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PREFACE 


Il  est  dos  dictons  et  des  locutions  populaires  dont  IVv/'nemenl  se  charpe 
souvent  de  d<''monlier  la  justesse  avec  un  singulier  à-prdpos. 

Ainsi  nous  arrive-t-il  fréquemment  de  dire  :  <i  Telle  chose  est  dans  l'air!  » 
Va  pressentiment  confus,  mais  profond,  quelque  chose  comme  cetle  <<  seconde 
vue  «  — dont  nous  pénétrerons  peut-être  un  jour  l'hypcrphysique  secret,  — 
nous  avertit  que  l'heure  va  sonner  de  quelque  modification  dans  les  con- 
ditions de  nos  existences.  Par  exemple,  dans  ce  grand  et  cher  pays  de 
France,  toujours  au  premier  rang  et  le  premier  meurtri  dans  rélernelle 
bataille  de  l'Idée,  qui  de  nous  —  (je  |)arle  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle)  —  n'a  pas  senti  son  sang  mouler  plus  chaud 
et  plii>  fréquent  à  ses  tempes,  à  la  veille  do  chacune  de  nn>  secousses  revu- 
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lutionnaires.  —  mystérieuses  effluves  plus  inéluctablement  aflirmalives  et 
i       sûres  que  tous  les  oracles  des  Calchas. 

Ainsi,*vers  le  mois  de  juin  1783,  lorsque  l'étrange  nouvelle  se  répandit  k 
Paris  et  partout  qu'un  simple  papetier  d'Annonay  venait  de  découvrir  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  des  globes  d'étoffe,  gonflés  par  lui  d'une  certaine  façon, 
quittaient  d'eux-mêmes  le  sol  où  nous  sommes  attachés  et  s'enlevaient  auto- 
matiquement dans  l'air,  cette  nouvelle  causa,  comme  on  peut  le  croire,  une 
'       émotion,  une  agitation  universelles  et  inouïes.  Et  pourtant  elle  venait  juste 
j       à  son  heure  répondre  à  des  préoccupations  précises  même  dans  leur  vague. 
I       L'heure  avait  en  effet  sonné  de  la  naissance  de  l' Aérostation,  au  milieu  de  ce 
1       nécessaire  et  merveilleux  bouleversement  des  idées  et  des  choses  qui  glorifie 
à  jamais  l'admirable  fin  de  notre  xviii'  siècle.  Bien  après  le  mythe  dogma- 
tique d'Icare  et  la  colombe  d'Archytas,  ravivant  les  légendes  du  Sarrasin  de 
;       Constantinople,  du  moine  volant  de  Lisbonne  et  de  Dante  de  Pérouse,  s'em- 
parant  de  la  succession  à  peine  vacante  de  Tabbé  Desforges  avec  son  cabriolet 
volant,  un  pauvre  ouvrier  mécanicien  normand,  fort  ignorant,  mais  supérieu- 
rement doué  comme  ingéniosité  et  force  de  vouloir,  Blanchard,  des  Andelys, 
i       agitait  à  lui  seul  depuis  deux  bonnes  années  le  public  déjà  infini  des  lec- 
teurs de  gazettes  avec  sou  C/mr  alrien.  Le  Ballon  allait  naître  et  devait  naître 
!       à  ce  moment  génésique  des  surprises  en  tous  ordres,  à  côté  du  joueur  de 
I       flûte  et  du  canard  digérant  de  Vaucansou,  à  l'inslant  oti  les  têtes  parlantes 
parlaient  et  faisaient  parler,  pendant  que  l'homme    aux   sabots  élastiques 
I       s'avançait  à  peu  près  majestueusement  et  debout  sur  la  surface  des  fleuves, 
orné  d'un  simple  balancier. 

De  même  à  l'heure  préseute.  Tous  les  signes  nous  annoncent  l'imminente 
éclosion  de  l'Aéronautique,  —  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
l'Aérostation  pure,  dont  elle  est  précisément  le  principe  opposé.  L'agitation 
créée  en  1863  à  Paris  a  eu  son  précieux  contre-coup  dans  l'univers  entier,  et 
son  écho  persiste  de  plus  en  plus  retentissant.  Des  sociétés  d'études  et  de  re- 
cherches pour  l'aviation  se  sont  fondées  partout  à  l'imitation  de  la  nôtre, 
depuis  Copenhague  et  Londres    jusqu'à  la  Havane,  et   travaillent  avec  une 
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étnulaliou  opiiiiàliv,  puisqu  il  u  elc  si  iiiexoi'ubletneiil,  si  implacableiueul  sli- 
|)ul6  que  chacun  des  progrès  do  l'Ijonime,  en  tous  ordres  de  choses,  ue  lui 
sérail  acquis  qu'après  avoir  élt'  par  lui  uchelé  et  pajé  d'avance  par  l'élude, 
la  peine,  le  sang.  Le  sang  des  uiarlus  n'a-l-il  pas  scellé  le  marché? 

Le  lendemain  du  radial  de  noire  ignorance,  gloricusemeiil  soldé  par  ces 
morls  héroïques  el  si  dignes  d'envie,  à  la  veille  du  grand  événement  qui  va 
transmuer  si  proroiidémenl  notre  inonde  dans  toutes  ses  conditions  d'être, 
i  heure  a  aussi  sonné  pour  le  livre  qui  va  arrêter  les  points  de  celte  grande 
partie.  Car,  s'il  esl  juste  de  reconnaître  que  nombre  d'u'uvres  actuelles  ne 
répondent  absolument  à  rien,  —  inutiles  et  dès  lors  nuisibles  (comme  tout 
ce  «|ui  est  inutile),  puisqu'elles  détournent  les  esprits  des  lectures  essen- 
tielles, —  s'il  est  même  trop  de  publications  malsaines  el  dangereuses,  il 
n'esl  pas  moins  vrai  d'afiirmer  qu'en  Fiance  le  livre  arrive  toujours  au  mo- 
ment précis  pour  déterminer  ou  aider  la  marche  d'une  Idée. 

Parmi  ceu.\  qui  ont  tiltché  d'apprendre  el  qui  ont  l'honneur  de  tenir  en 
main  la  plume  qui  enseigne,  qui  ue  serait  Icnlé  dexant  cette  grande  el  émou- 
Nante  épopée  de  rAérouauli(|ue'.'  {)ue\  sujet  plus  palpitant  d'intérêt  que  ces 
premiers  essais  des  .Montgoltier,  des  Pilastre  de  Rozier,  des  Lunardi.  des 
lîerli.  des  Ulanclianl.  après  les  légendes  signilicatives  de  la  Fable  el  de 
l'histoire  obscure  des  temps  premiers?  Aux  liiéories  instinctives  cl  conluses 
des  Cardan,  des  Scaliger,  des  Bacon,  des  Lana.  des  Galien,  aux  rêves  des 
Cvrano,  des  Swil'l  el  des  Hétil",  succèdent  les  travaux  substantiels  et  précis 
des  Charles,  Gay-Lussac,  liiol.  liairal,  poursuivis  par  les  (llaisher,  les  Tissan- 
dier,  —  et  hélas  !  par  nos  deux  héroïques  victimes  d'hier. 

Ce  n'est  pas  loul  :  la  France  républicaine  de  9;i  est  envahie  par  l'Europe 
monarchique  coalisée  contre  elle;  la  France,  qui  représente  l'éternel  Progrès, 
va  apprendre  au  monde  ce  que  vaut  un  peuple  qui  veut  être  libre  ou  périr. 
Sur  un  signe  du  Comité  de  Salut  Public,  —  tant  calomnié  et  à  jamais  cher 
el  glorieux  pour  nous,  puisqu'il  repoussa  l'inxasion  et  sauva  la  liberté  du 
monde,  —  à  ce  moment  suprême  où.  comme  dit  Fourcroy,  <>  loul  manque, 
hommes,  choses  et  temps,  »  l'âme  de  la  Patrie  commande  les  découvertes 
il   la  science,  qui   s'empresse  d'obéir  :   l'Aérostation  militaire  précède  nos 
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armées  et  leur  facilite  la  victoire  depuis  i>ambre-el-Meuse  jusqu'au  Rhin  et 
inème  au  Danube. 

Puis  suivent  à  l'intini,  jour  par  jour  et  partout,  les  tentatives  de  direction 
des  Aérostats,  cette  chimère  éternelle  et  ubiquiste.  C'est  partout  et  toujours 
la  même  irréflexion  et  la  même  ignorance  ;  toujours  et  partout,  justement, 
le  même  insuccès.  Mais  cette  multitude  d'expériences  indéfiniment  répétées, 
où  sont  parfois  dépensés  vainement  des  trésors  d'intelligence  et  d'argent, 
nous  sont  précieuses  encore,  puisqu'elles  nous  démontrent  par  la  série  sans 
fin  de  leurs  déconvenues  virtuelles  que  l'homme  doit  demander  sa  voie  par 
les  airs,  au  principe  précisément  contraire  à  celui  des  aérostats. 

Enfin,  pour  conclusion,  lors  de  la  guerre  de  1 870,  au  milieu  de  la  plus  lamen- 
table des  défaites,  l'Aérostation  n'oublie  pas  qu'elle  est  la  science  toute  fran- 
çaise. Rappelons-nous,  poumons  consoler  et  reprendre  espoir,  les  commence- 
ments si  beaux  du  grand  siège  parisien.  —  Débarrassée  à  l'heure  du  danger  de 
ceux  qui,  après  avoir  amené  sur  nous  le  mal,  se  sont,  comme  toujours,  enfuis 
ou  se  taisent,  la  grande  cité  parisienne,  sans  gardes,  sans  police,  les  tribunaux 
fermés  comme  inutiles,  donne  l'exemple  de  l'ordre  réel  le  plus  merveilleux. 
Dès  avant  l'aube  jusqu'au  soleil  couché,  places  publiques,  carrefours,  boule- 
vards, la  ville  immense  tout  entière  est  encombrée  de  milliers  de  citoyens 
apprentis  soldats,  manoeuvrant  sans  armes  encore,  —  il  fallait  bien  se  dé- 
fier de  ces  gens-là!  —  sérieux  comme  le  Devoir,  graves  comme  la  Foi.  Par 
ces  longues  soirées  d'hiver,  Paris  sans  gaz,  Paris,  la  Babylone  moderne,  est 
chaste,  et  le  religieux  silence  des  nuits  n'est  coupé  que  par  l'appel  répété 
des  clairons  et  les  détonations  encore  lointaines  du  canon.  Toutes  revendi- 
cations, même  les  plus  légitimes,  celles  qui  saignent  et  demandent  merci 
depuis  tant  de  siècles,  se  taisent.  Le  Quart-État,  cette  nouvelle  et  définitive 
puissance  de  demain,  celte  force  de  jour  en  jour  irrésistible  depuis  qu'elle  a 
pu  se  connaître,  maîtresse  souveraine  k  celte  iieure  et  comptant  sur  la  justice 
du  lendemain,  se  lient  pour  satisfait  si  ou  lui  permet  seulement  de  répan- 
dre son  sang  pour  la  propriété  qui  n'est  point  sienne.  On  donne  tout,  on 
croit  tout,  et  on  s'obstine  ù  croire  à  tout,  même  aux  plans  déposés  chez  les 
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iiutuires.  Et  si  une  voix,  cluirvo\uiile  déco  qui  se  trume  déjà  dans  l'umliio, 
vient  à  s'élever,  un  cri  bien  trop  ;{énureux  et  unanime  1  é tu u lie  aubsitol  : 
Avant  tout,  les  Prussiens  .'  —  Kappelons-nous  !... 

Devant  l'altitude  recueillie  de  cet  aduiiruMe  peuple  parisien,  si  désinté- 
ressé, si  facile  à  conduire,  (|Uoi  qu'ils  disent,  devant  ces  hommes,  ces  lem- 
mes,  ces  enfants,  tous  égaux  devant  le  .sacrifice,  tous  patients  et  résignés 
sous  la  plus  énervante,  lu  plus  insupporlable  des  attentes,  l'attente  du  com- 
l>al,  —  lequel  de  nous  ne  dut  croire  que.  notre  expiation  méritée  se  trouvant 
etilin  accomplie,  l'heure  du  triomphe  allait  sonner?  .\  l'heure  où  la  panique 
planait  sur  les  hordes  étrangl'res,  épouvantées  d'avoir  été  poussées  jusqu'au 
cœur  de  ce  grand  peuple,  (|uand  sur  toutes  les  routes  de  la  tuite,  par  la 
Lorraine  et  l'.Msace.  les  couteaux  frémissaient  d'eux-mêmes  dans  les  tables 
des  cuisines,  qui  n'eut  juré  qu'à  ce  géuoreu.x  Paris-citoyen,  toujours  le  premier 
ensanglanté  dans  l'éternelle  et  navrante  bataille  humaine,  n'était  réservé 
l'honneur  de  faire  enlin  ce  que  les  états-majors  monaichiques  de  nos 
armées  n'avaient  pas  su  faire? 

Hélas!  nous  oubliions  alors  que  Paris,  lui  aussi,  avait  ses  étals-majors  et 
militaires  et  civils,  et  que  la  République,  ainsi  gagnée,  eût  été  éternelle! 

Mais  à  qui  de  droit  reviendront  les  responsabilités  terribles  des  lassi- 
tudes préparées,  des  découragements  et  de  labandou?  Consolons-nous  dans 
le  présent  au  moins  par  le  souvenir  de  ce  qui  fut  alors  tenté,  et  voyons 
nos  Aérostiers  militaires  et  civils  de  la  Ville  de  Paris  se  constituant  spon- 
tanément, improvisant  de  leurs  peines  et  même  do  leur  argent,  autant  qu'ils 
le  pouvaient  avec  un  misérable  matériel  forain,  les  observations  militaires 
qui ,  avec  le  secours  de  la  photographie,  pouvaient  nous  donner  muit/r 
lie  lu  victoire,  selon  la  propre  parole  du  généial  Trochu.  puisque,  en  eU'et, 
la  Pnolographie  Aérostatique  constate  pour  ainsi  dire  de  minute  en  minute 
les  mouvements  ennemis  jusqu'à  plusieurs  kilomètres.  Rappelons  (|u'ils  ne 
purent  obtenir  pendant  ces  cinq  longs  mois  un  seul  ballon  spécial  qui  leur 
avait  été  si  formellement  promis  pour  ces  observations,  malgré  les  serMCOs 
si  importants  et  absolument  désintéressés  qu'ils  rendaient  d'autre  part  eu 
créant  et  organisant  la  F'osie  .Véritune. 
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Oui,  c'est  uu  beau  livre  à  écrire  celte  Histoire  des  BuUons,  et  rieu  n'y 
manque  de  ce  qui  émeut,  transporte,  indigne,  et  même  l'ait  sourire,  —  à  la 
fois  héroïde,  drame  et  parodie.  Pas  d'histoire  plus  variée  assurément,  plus 
vivante,  plus  palpitante,  plus  humaine.  Réellement,  elle  n'a  pas  encore  été 
écrite  chez  nous  dans  son  ensemble,  bien  que  l'Aérostation  soit  nôtre,  bien 
que  nos  voisins  les  Anglais  nous  aient  donné  l'exemple  avec  le  somptueux 
volume  du  capitaine  Hatton  Turnor  :  Astra  Caslr-a. 

Qu'il  soit  donc  écrit,  ce  livre,  si  esseatielleraent  Frauçais,  —  écrit 
pour  les  classes  populaires  qui  ont  le  plus  besoin  d'apprendre  et  de  savoir, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  console  et  de  ce  qui  fait  espérer,  —  et  que  ce  soin 
précieux  revienne  à  des  hommes  jeunes,  qui  disent  ainsi  qu'ils  pensent, 
dégagés  de  tous  liens,  en  dehors  do  toutes  influences,  animés  du  seul  souille 
de  vérité  et  de  justice. 

NADAR. 
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^(><lllAllr.  :—  La  fléilu"  d  Aliari''.  —  Le  ■bar  volniil  dci  Miltr  ri  un  Juiin.  —  Dtilale  ••!  Icanv  —  IVgmn-, 
—  1.4  colombe  J'Arehvla*.  —  Simon  de  Saiiiarie  el  *ainl  Pierre.  —  Le  Sarra»iii  ilo  Con«(anlino|ili'. 
-  (■u^m.iii  ù  Li»boiiiu'.  —  BarUiélemy  Lourenço.  —  Le  d.iuseur.do  oord*  .MInrtI.  —  Li'  iiinr<|iii< 
lie  Barqueville.  —  Lt>-<  uilfs  de  Bcsuier,  le  serrurier  de  Sabl^.  —  l.a  voilure  voinnte  de  l'oldji' 
Dejforge»  :  Iroiicenl»  lieues  par  jour.  —  itoger  Uaeoii.  —  Léonard  de  Vinci.  —  Lr  Mamlr  ilnns  in 
Lune,  roman  anglais.  —  Swift.  —  Cyrano  de  Bergerac  dans  la  lune  et  dans  le  sideil  :  cia<|  moyens 
Je  locomotion  aérienne.  —  L'homme  volant  de  Itétir  de  |^  Bretonne.  —  L'appareil  de  .M.  <le  La  Fo- 
lie. —  Le  vai«seaii  vnlaut  de  Lann.  —    Le  vai:>scaii   monstre  du  H.  tjalieu. 


D*"  totit  tomi's,  cfH  va.vffs  plainos  df  l'air  qui  s'étendent  au-dessus  d"'  nuus,  soitc 
de  coupole  immense  dont  nous  ne  pouvons  atteindre  le  faite,  ont  tenté  les  efforts  et 
Tarabition  de  l'homme;  de  tout  temps  nous  en  avons  rêvé  la  périlleuse  conquête,  et 
les  siècles  ont  succédé  aux  siècles  sans  que  le  terrible  pniblènie  fût  résidu  :  il  était 
rései^é  à  la  pénération  même  qui  précéda  celle  de  89  d'ouvrir  à  lliunianité  la  rcmic 
du  ciel. 

.lusque-là,  l'homme  impuissant  s'était  épuisé  en  vaines  et  stériles  tentatives; 
jusque-là  surtout,  renonçant  à  entrer  de  vive  force  en  lutte  avec  la  nature,  il  avait 
suppléé  par  l'effort  de  son  esprit  à  sa  faiblesse  matérielle  et  avait  demandé-  ;'i  son 
imagination  de  lui  dépeindre,  comme  en  un  songe,  ces  mondes  inconnus  qui  l'atti- 
raient et  repoussaient  en  même  temps  son  étreinte. 

Que  de  fables  écrites  sur  le  vide  (I  i  depuis  cet  Abaris  qui,  à  en  croire  Diodore  de 
Sicile,  avait  fait  le  tour  de  la  terre  monté  sur  une  flèche  d'or,  présent  dWpollon, 
jusqu'au  personnage  des  MilU-  et  un  Juins  qui  ne  voyageait  qu'en  char  volant  ; 
depuis  Dédale  et  Icare  qui  s'enfuient  a  tire-d'aile  de  la  sumbre  prison  où  ils  gi-- 
missent.  depuis  Pégase  i2),ce  cheval  aérien  que  la  poésie  cla.ssique  .s'est  donné  pour 

(ti  La  mythologie  abonde  en  falden  de  ce  genre,  outre  Aburio,  Dédale  et  leare  dont  uout  allonn 
parler,  .Mercure  et  la  plupart  des  dieux  étaient  ailés;  Jupiter  traversait  le» air*  monté  sur  un  aigle;  c'est 
en  pluie  d'or  qu'il  descend  vrra  Uanaé;  Junon  et  pres^juc  toutes  lea  déesses  avaient  des  chars  volant*: 
celui  de  la  reine  des  Dieux  était  traîné  par  des  paons  ;  ceux  de*  autre*  habitante*  de  l'Olympe  par  de» 
colombes.  Le*  héros  d'Homère  descendent  du  ciel. 

(3)  Né  du  sang  qui  ruisselait  de  la  télé  de  .Méduse,  Péga*e,  dompté  |>ar  Pensée,  transporta  son  vain- 
queur de  la  plaine  Lyliique  su  jardin  des  Hespéride*.  Devenu  plus  tard  la  monture  de  Belléropbon,  il 
emporte  ton  nouveoii  maiire  jus<|u'en  Syrie;  tout  lier  d'avoir  tué  la  (Chimère,  le  héros  veut  montera 
l'Olympe  et  force  son  courtier  à  s'élever  à  tire-d'aile  jusqu'A  la  demeure  de»  dieux,  mais  sa  témérité 
e«l  punie  el.  pris  de  vertige,  il  jnii.  he  la  terre  de  «i'*  niemlire-  déchirés. 
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Le  sirnirier  Besnier  et  son  p.'ojel  il'appaveil  pour  s'élever  dans  les  airs. 


emblème,  jii?r^u'à  Cyrano  de  Bergerac  qui  nous  raconte  son  voyage  dans  la  Lune, 
qui  nous  expli  ^ue,  avec  une  grande  abondance,  une  grande  précision  de  détails,  les 
phénomènes  qu'il  n'a  point  constatés  ! 

Entre  Dédale  et  Cyrano,  que  d'inventeurs,  de  charlatans  et  aussi  de  savants  ont 
poursuivi  de  leurs  tentatives  ou  de  leurs  études  ce  grand  problème  qui,  tant  de  fois 
séculaire  et  en  apparence  insoluble,  semblait  devoir  lasser  les  générations  liumainrs 
avant  qu'aucune  d'elles  en  piit  entrevoir  la  solution  ! 

Au  iV  siècle  avant  Jésus-Christ,  Archytas  de  Tareate,  philosophe  pythagoricien 
et  ami  de  Platon,  inventa  une  colombe  de  bois  qui  s'éleva  dans  l'air  et  vola  réelle- 
ment. Bien  que  des  volumes  entiers  aient  été  écrits  sur  cette  colombe,  le  mécanisme 
(lui  la  mettait  en  mouvement  est  resté  inconnu.  Au  rapport  d'Aulu-Gelle.  «  elle 
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ROGEn    BACON. 

volait  par  le  mo^en  d'un  artifice  mécanique,  et  se  soutenait  ainsi  suspendue  par 
des  \-ibrations  ;  mais  si  elle  venait  à  tomber,  elle  ne  se  relevait  plus  (1).  » 

Nous  avons  vu  la  question  de  la  navigation  aérienne  mêlée  aux  origines  du  paga- 
nisme et  les  domaines  de  lair,  interdits  aux  mortels,  résenés,  ainsi  qu'un  apanage 
divin,  aux  immortels;  nous  retrouvons  encore  la  même  préoccupation  mêlée  aux 
origines  fabuleuses  du  christianisme. 

Les  ailes  sont  un  dos  attributs  des  anges  ;  Milton,  dans  son  Paradis  perdu,  donne 
pour  char  à  Uriel  un  rayon  de  soleil,  »  qui  lui  offre  un  plan  incliné  le  matin  vers  la 


(1)  Giamilir.,  mallièmaticico  et  mèranicim  a  ia  (un,  Arctijla»  luveDta  le  ccrt-voUati  il  paiM  auiii 
pour  avoir  invroté  la  poulie,  la  vi»  ol  In  crécelle. 
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terre,  et  le  soir,  au  soleil  couchant,  de  la  terre  au  ciel;  idée  ingénieuse,  on  le  voit, 
mais  toute  poétique  encore.  » 

L'aventure  de  Simon  de  Samarie  se  rattache  aussi  aux  premiers  temps  de  la 

religion  chrétienne. 

Là  encore  il  faut  distinguer  la  fable  et  la  vérité. 

Simon,  qui  vivait  66  ans  après  Jésus-Christ,  était  «  un  mécanicien,  »  dit  la  science; 
«  un  magicien,  »  dit  la  légende.  D'abord  converti  à  la  foi  nouvelle,  il  la  renia  bientôt, 
et  une  sorte  de  duel  commença  entre  saint  Pierre  et  lui  :  tous  deux  firent  des  mer- 
veilles, mais  celles  qu'accomplit  saint  Pierre  ont  seules  conservé  le  nom  demi- 

TtlclGS. 

Cette  lutte  se  termina  par  une  scène  que  les  annalistes  religieux  appellent  le 
combat  apostolique. 

Un  jour  saint  Pierre  alla  rendre  visite  à  celui  que  les  Samaritains,  voyant  en  Un 
un  être  d'une  essence  supérieure,  avaient  surnommé  la  grande  vertu  de  Dieu. 

Simon  habitait  une  petite  m,aison  bâtie  hors  de  la  ville  et  n'y  avait  qu'un  seul 
compagnon,  gardien  sûr  et  fidèle  :  un  dogue  dont  les  crocs  suffisaient  à  défendre  le 
thaumaturge  de  toute  surprise  et  le  débarrassaient  de  tous  ceux  dont  les  visites 
l'auraient  importuné.  Saint  Pierre,  en  arrivant  à  la  porte  de  son  rival,  ordonna  à  la 
terrible  bête  d'aller  en  langage  humain  annoncer  à  son  maître  la  venue  de  Pierre, 
«  serviteur  de  Dieu».  Le  féroce  animal,  dominé  par  une  puissance  supérieure  et  do- 
cile à  une  volonté  plus  qu'humaine,  s'adoucit  soudain  et  s'acquitta  de  son  étrange 
message.  Simon  étonné,  mais  non  décontenancé,  voulut  prouver  à  saint  Pierre  que 
son  pouvoir  était  égal  au  sien  et  fit  répondre  par  son  chien  au  futur  portier  du  pa- 
radis qu'il  était  prêt  à  le  recevoir.  «  A  prodige,  prodige  et  demi,  »  ainsi  que  l'ob- 
serve un  écrivain  contemporain  qui  a  raconté  cette  anecdote. 

Bien  qu'il  eût  répliqué  par  un  miracle  au  miracle  de  saint  Pierre,  Simon,  mal 
content  de  sa  demi-revanche,  voulut  rétablir  par  une  manifestation  éclatante  le 
prestige  compromis  de  sa  puissance  surnaturelle.  «  Simon,  dit  l'abbé  Sicard,  voulant 
un  jour  persuader  sa  divinité  à  l'empereur,  promit  de  s'élever  au  ciel  à  la  vue  de 
tout  le  monde.  Tout  le  peuple  s'assembla  pour  être  témoin  d'un  spectacle  si  extraor- 
dinaire, et  Simon  s'éleva,  ou  plutôt  fut  enlevé  par  les  démons;  mais  saint  Pierre  s'étant 
mis  en  prière,  fit  cesser  l'action  des  esprits  malins,  et  le  magicien  s'étant  brisé  le 
corps  dans  sa  chute,  mourut  dans  l'instant.  Cela  arriva  la  treizième  année  de 

Néron  (1).  » 

Dans  une  autre  Rome,  un  autre  magicien  eut,  onze  siècles  plus  tard,  mêmes 
ambitions  et  même  destin.  A  Constantinople,  sous  le  règne  de  l'empereur  Commène, 
«  un  Sarrasin  qui  passait  d'abord  pour  magicien,  mais  qui  ensuite  fut  reconnu  pour 
fou,  monta  de  lui-même  sur  la  tour  de  l'Hippodrome.  Cet  imposteur  se  vanta  qu'il 

(l)  SictlTi:  Dictiomiaire  gé7iéttlogirjue,hisloriqiie  et  critiqiiederhistoiresai7ite.       .        ^        .      ^     . 

La  tentative  de  Simon  et  sa  chute  sont  certaines;  mais  il  est  douteux  qu'il  se  soit  tué  en  tombant. 
A  en  croire  Arnobe,  Simon  se  cassa  seulement  la  jambe  ;  mais  il  ne  voulut  pas  voir  son  humiliation  et 
se  ieta  du  haut  d'une  fenêtre  de  la  maison  où  ses  disciples  l'avaient  transporté.  Suivant  une  autre 
version,  plus  accréditée,  il  ne  mourut  pas  des  suites  de  sa  chute  et  ne  se  tua  pas  davantage,  mais,  ayant 
eu  rimprudence  d'affirmer  h  Néron  que,  s'il  lui  faisait  trancher  la  tôte,  il  ressusciterait  trois  jours  plus 
tard,  l'empereur,  qui  ne  se  refusait  guère  l'occasion  de  livrer  un  homme  au  bourreau,  força  e  magicien 
à  tenter  l'expérience.  Cette  fois  encore  l'épreuve  lui  fut  défavorable  et,  moins  heureux  que  Jésus-Christ, 
il  ne  ressuscita  point. 
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traversiTait,  en  volant,  toute  la  carrière.  Il  «îtait  debout,  vêtu  d'une  robe  blanche 
fort  longue  et  fort  large,  dont  les  pans  retroussés  avec  de  l'osier  lui  devaient  servir 
de  voile  pour  ncovoir  lo  vent.  Il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  les  }cux  fixés  sur  lui 
et  qui  ne  lui  criât  souvent  :  «Vole,  vole,  Sarrasin,  et  no  nous  tiens  pas  si  longtemps 
«  en  suspens  tandis  que  tu  pèses  le  vent.  »  L'empereur,  qui  était  présent,  le  détour- 
nait de  cette  entreprise  vaine  et  dangereuse.  Le  sultan  des  Turcs,  qui  se  trouvait 
dans  ce  moment  à  Constantinoplc,  et  qui  était  aussi  présent  à  cette  expérience,  se 
trouvait  partagé  entre  la  crainte  et  l'espérance  ;  souhaitant  d'un  côté  qu'il  réussit, 
il  appréhendait  de  l'autre  qu'il  ne  périt  honteusement.  Le  Sarrasin  étendait  quel- 
quefois les  bras  (1)  pour  recevoir  le  vent;  enfin,  quand  il  crut  l'avoir  favorable,  il 
s'éleva  comme  un  oiseau  ;  mais  son  vol  fut  aussi  infortuné  que  celui  d'Icare,  car  lo 
poids  de  son  corps  ayant  plus  do  force  pour  l'entraîner  en  bas  que  ses  ailes  artifi- 
cielles n'en  avaient  pour  le  soutenir,  il  se  brisa  les  os,  et  son  maliieur  fut  tel,  que 
l'on  ne  le  plaignit  pas  (2).  » 

Moitié  moine  et  moitié  sorcier,  un  bénédictin  anglais,  OllivierdeMalmesburv  {'A\ 
tenta,  presque  à  la  même  époque,  une  expérience  semblable  et  qui  ne  réussit  pas 
beaucoup  mieux.  Il  attacha  à  ses  mains  et  à  ses  pieds  des  ailes  fabriquées  par 
lui,  suivant  la  description  qu'Ovide  nous  a  laissée  de  celles  de  Dédale,  et  s'é- 
lança du  haut  d'une  tour  «  on  prenant  le  vent;  »  il  avait  parcouru,  par  le  con- 
cours de  ses  ailes,  un  espace  de  cent  vingt  pas  à  peine  quand  il  tomba  à  terre  et  se 
cassa  les  jambes.  Il  traîna  dès  lors  une  vie  languissante,  trompant  ses  regrets  avec 
cette  illusion  que,  s'il  avait  eu  la  précaution  d'attacher  une  queue  à  ses  pieds,  il 
aurait  réussi. 

D'après  une  tradition  plus  incertaine  encore,  un  physicien  portugais  aurait  fait 
en  1709,  1720  ou  17;it;  une  tentative  identique  à  Lisbonne.  «Dans  une  expérience 
publique,  faite  à  Lisbonne  en  1736,  en  présence  du  roi  Jean  V,  un  certain  Gusman, 
physicien  portugais,  s'éleva  dans  un  panier  d'osier  recouvert  do  papier.  Un  brasier, 
dit  M.  Turgan,  était  allume  sous  la  machine;  mais,  arrivée  a  la  hauteur  des  toits, 
elle  se  heurta  contre  la  corniche  du  palais  royal,  se  brisa  et  tomba.  Toutefois,  la 
chute  eut  lieu  .issez  doucement  pour  que  dusman  demeurât  sain  et  sauf.  Les  spec- 
tateurs, enthousiasmés,  lui  donnèrent  le  titre  d'Oroarfor  (l'homme  volant).  Encouragé 
par  ce  demi-succès,  il  s'apprêtait  à  réitérer  l'épreuve,  lorsque  l'inquisition  le  fit 
arrêter  comme  sorcier.  Le  malheureux  aéronautc  fut  jeté  dans  un  in/inre  d'où  il 
serait  sorti  pour  monter  sur  le  bûcher  sans  l'intervention  du  roi.  » 

Si  la  date  de  cotte  expérience  est  mal  connue  c'est  que  l'art  de  voler  fut  à 
Lisbonne,  presque  à  la  même  époque,  l'objet  d'une  seconde  expérience. 

Un  autre  Portugais,  Barthélémy  Lourenço,  construisit  une  sorte  de  machine 
dont  la  gravure  nous  a  été  conservée.  «  Elle  représente,  dit  Bourgeois  (4),  sous  une 
espèce  de  figure  d'oiseau,  un  corps  de  bâtiment  soutenu  par  dos  tuyaux  où  le  vent 

(1)  lJupui»-U.lcourt  remarque  à  <e  propo»  que  a  ri  on  ne  oonnai<>snil point  A  celte  époque  la  pe»ûn- 
leur  «le  lair,  si  on  ne  «péculail  point  posilivcracot  sur  ell.*,  inslinctiveineDl  on  tcnUil  qu'il  y  ovoil  l.'i 
UDO  puissano-  inorto.  une  r>'»islance  dont  on  pourrait  tirer  parti.  . 

(2)  Cousin,  Huloire  ilrCntutantmople,  citic  don»  l'eggai  sur  le  vol  aérien,  p.  33. 

(3)  Appelé  au5.M  Elocrusdc  Malaniuia,  ce  bénédicUn.qni  rivait  au  w  siècle,  avait  étudié  lea  mathé- 
matiques et  surtout  l'astrolofiie. 

(4)  Rfchfixhet  sur  tart  dr  roUr,  depuis  la  pluthautt  antiquiti  ju$quà  ce  jour,  pour  lenir  de  supplé- 
ment à  la  description  des  expériences  aéroslaliques  de  il.  Faujas  de  Saint-Fond .  p.  59. 
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devait  s'engouffrer  et  se  porter  à  des  espèces  de  voiles  attachées  au-dessus  du  navire 
pour  l'enlever;  à  défaut  du  vent,  on  devait  y  suppléer  en  faisant  usage  de  gros 
soufflets.  Un  grand  nombre  de  morceaux  d'ambre  étaient  attachés  à  un  toit  de  fil  de 
fer,  afin,  à  ce  que  présumait  l'auteur,  d'attirer  en  l'air  le  bas  du  bâtiment,  qui,  à  cet 
effet,  était  garni  de  nattes  faites  de  paille  de  seigle.  Deux  sphères  contenaient,  sui- 
vant lui,  le  secret  attractif,  et  une  pierre  d'aimant.  Un  gouvernail  sur  le  derrière 
devait  servir  à  diriger  la  marche.  Des  ailes  attachées  aux  côtés  n'avaient  d'autre 
emploi  que  d'empêcher  la  machine  de  chavirer.   Elle  devait  être  montée  par  dix 

hommes.  » 

L'auteur  de  cet  immense  appareil  exposa  pompeusement  au  roi  les  merveilleux 
services  qu'il  pourrait  rendre  et  réclama  le  privilège  exclusif  d'exploiter  son 
invention. 

Voici  le  texte  de  sa  curieuse  requête  : 

«  Le  P.  Barthélémy  Lourenço  représente  à  Sa  Majesté  qu'il  a  découvert  un 
instrument  pour  cheminer  dans  l'air,  de  la  même  manière  que  sur  la  terre  et  par 
mer,  avec  beaucoup  de  promptitude,  en  faisant  quelquefois  au  delà  de  deux  cents 
lieues  par  jour,  avec  lequel  on  pourra  porter  les  avis  de  la  plus  grande  importance 
aux  armées  et  pays  éloignés,  presque  dans  le  même  temps  qu'on  les  résout,  ce  qui 
intéresse  Votre  Majesté  beaucoup  plus  que  tout  autre  prince,  par  la  plus  grande 
distance  de  vos  domaines,  en  évitant  par  ce  moyen  la  mauvaise  administration  des 
conquêtes,  qui  provient  en  grande  partie  de  ce  que  les  avis  arrivent  tard.  Votre 
Majesté  pourra,  de  plus,  en  faire  venir  plus  promptement  et  plus  sûrement  tout  ce 
qui  lui  sera  nécessaire  et  qu'elle  désirera  ;  les  négociants  pourront  faire  passer  dos 
lettres  et  des  capitaux  aux  places  assiégées,  ou  en  recevoir.  Ces  places  pourront 
aussi  être  secourues  en  tout  temps  de  vivres,  d'hommes  et  de  munitions,  et  on  pourra 
en  faire  sortir  les  personnes  que  l'on  voudra,  sans  que  les  ennemis  puissent  y  mettre 
aucun  empêchement.  On  découvrira  les  régions  les  plus  éloignées  aux  pôles  du  monde, 
et  la  nation  portugaise  jouira  de  la  gloire  de  cette  découverte  indépendamment  des 
avantages  infinis  que  le  temps  fera  connaître.  Et  comme  cette  découverte  pourrait 
provoquer  plusieurs  désordres  et  que  plusieurs  crimes  pourraient  se  commettre  dans 
la  confiance  qu'elle  inspirerait  à  leurs  auteurs  de  rester  impunis,  en  s'en  servant 
pour  passer  à  l'instant  dans  d'autres  royaumes,  il  convient  donc  d'en  restreindre 
l'usage  et  d'autoriser  une  seule  personne  à  en  exercer  la  faculté,  et  que  ce  soit  à  elle 
à  qui  en  tout  temps  on  enverra  les  ordres  convenables  pour  faire  les  transports, 
faisant  défense  à  tous  autres  de  s'en  servir  sous  de  rigoureuses  peines,  et  récompen- 
sant le  suppliant  d'une  invention  aussi  utile.  Votre  Majesté  est  suppliée  quelle 
daigne  accorder  au  requérant  le  privilège  exclusif  du  service  de  cette  machine, 
défendant  à  tous  et  un  chacun,  de  quelque  qualité  que  ce  soit,  d'en  faire  usage  en 
aucun  temps  dans  ce  royaume  et  dans  les  conquêtes,  sans  permission  du  suppliant 
ou  de  ses  héritiers,  sous  peine  de  la  perte  de  tous  leurs  biens  et  toutes  autres  peines 
qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  d'infliger.  » 


Le  roi  consulta  sur  la  suite  à  donner  à  cette  requête  son  conseil,  qui  formula 
isi  son  avis  : 

«  Consulté  au  conseil  de  l'expédition  des  dépêches,  il  a  été  délibéré  d'une  voix 
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unanime  que  la  récomponso  demandée  par  le  suppliant  était  trop  modique,  et  qu'on 
devait  l'amplirtor.  » 

Suivant  cet  avis,  le  roi  accueillit  la  supplique  de  Barthélémy  Lourcnço  : 

«  Conformément  à  lavis  de  mon  conseil,  jaggravo  de  la  peine  do  mort  colles 
énoncées  contre  les  transgrcsseurs;  et  afin  que  le  suppliant  s'applique  avec  plus  do 
zèle  au  nouvel  instrument  faisant  l.>s  effets  qu'il  dit,  je  lui  accorde  la  première  place 
qui  vaquera  dans  mes  collèges  de  Harcelos  ou  Santarem,  et  de  premier  professeur 
de  maUiématiqucs  de  mon  Université  de  Coïmbre,  avec  six  cent  mille  reis  de  pen- 
sion (trois  mille  sept  cent  cinquante  livres  argent  de  France)  pondant  la  vie  du 
suppliant.  » 

Malgré  le  décret  royal,  la  machine  du  P.  Louronço  parait  n'avoir  jamais  été 
exécutée. 

Sans  viser  aussi  haut  que  lu  hardi  Portugais,  sans  se  laisser  d-^courager  par  Tis- 


Machine  de  Barthilemy  Lourenço.  (Page  11.) 


sue  malheureuse  des  efforts  de  leurs  devanciers,  quelques  Français  tentèrent  vers 
la  même  époque  de  découvrir  le  secret  du  vol  aérien. 

D'après  certaines  traditions,  dont  l'exactitude  n'a  pu  d'ailleurs  être  contrôlée, 
une  tentative  de  ce  genre  fut  faite,  sous  Louis  Xl\,  par  un  danseur  de  corde 
nommé  Allard.  Il  annonça  qu'il  s'élancerait  du  haut  de  la  terrasse  de  Saint-Ger- 
main et  volerait  jusqu'au  bois  du  Vésinet.  «  On  no  possède  aucune  description  de  ses 
ailes,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  s'agissait  bien  moins  de  voler,  c'est-à-diro  de  se 
translater,  de  voyager  dans  l'air  par  le  moyen  d'un  agent  mécanique,  que  d'une 
simple  expérience  sur  la  résistance  de  l'air,  d'une  sorte  de  pales  ou  plans  inclinés, 
à  l'aide  desquels  l'opérateur  comptait  s'abaisser  sans  danger  du  haut  de  la  terras.»-" 
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et  traverser  la  rivière.  En  présence  de  la  cour  et  de  Louis- XIV,  Allard  s'élança 
de  la  terrasse  ;  mais  il  tomba  presque  aussitôt  et  se  blessa  dangereusement. 

Un  grand  seigneur,  qui  tenta  une  expérience  analogue,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Lui  aussi  voulut  essayer  de  se  soutenir  en  l'air  au  moyen  d'ailes  :  il  en  construisit 
d'énormes,  semblables  à  celles  que  l'art  chrétien  prête  aux  anges.  Le  marquis  de 
Bacqueville  partit  d'une  fenêtre  de  son  hôtel,  bâti  au  coin  de  la  rue  des  Saints- 
Pères,  pour  traverser  la  Seine  et  voler  jusqu'au  jardin  des  Tuileries.  Ses  ailes  sem- 
blèrent d'abord  devoir  le  soutenir  et  il  parvint  au  milieu  du  fleuve  ;  mais  tout  à 
coup  ses  mouvements  devinrent  incertains,  et  il  tomba  sur  un  bateau  de  blanchis- 
seuses. Le  grand  développement  de  ses  ailes  lui  sauva  la  vie,  mais  il  se  cassa  la 
cuisse. 

Plus  sérieux  semble  avoir  été  l'essai  tenté  par  un  serrurier  de  Sablé,  Besnier  : 
tel  fut  même  le  succès  des  premières  expériences  faites,  que  le  problème  parut  d'a- 
bord résolu.  La  science  fit  bon  accueil  à  l'invention,  et  c'est  au  Journal  des  Savants 
que  nous  emprunterons  la  description  de  l'appareil  imaginé  par  Besnier. 

«  Ces  ailes  sont  chacune  un  châssis  oblong  de  taffetas,  attaché  à  chaque  bout 
de  deux  bâtons  que  l'on  ajustait  sur  les  épaules.  Ces  châssis  se  pliaient  du  haut  en 
bas  comme  des  battants  de  volets  brisés.  Ceux  de  devant  étaient  remués  par  les 
mains,  et  ceux  de  derrière  par  les  pieds,  en  tirant  chacun  une  ficelle  qui  leur  était 
attachée. 

«  L'ordre  du  mouvement  était  tel,  que,  quand  la  main  droite  faisait  baisser  l'aile 
droite  de  devant,  le  pied  gauche  faisait  remuer  l'aile  gauche  de  derrière,  ensuite  la 
main  gauche  et  le  pied  droit  faisaient  baisser  l'aile  gauche  de  devant  et  la  droite  de 
derrière. 

«  Ce  mouvement  en  diagonale  paraissait  très-bien  imaginé,  parce  que  c'est  celui 
qui  est  naturel  aux  quadrupèdes  et  aux  hommes  quand  ils  marchent,  ou  lorsqu'ils 
nagent.  On  trouvait  néanmoins  qu'il  manquait  deux  choses  à  cette  machine  pour  la 
rendre  d'un  plus  grand  usage  :1a  première,  qu'il  faudrait  y  ajouter  une  grande  pièce 
très-légère,  qui,  étant  appliquée  à  quelque  partie  choisie  du  corps,  pût  contre- 
balancer dans  l'air  le  poids  de  l'homme;  la  seconde,  que  l'on  y  ajustât  une  queue  qui 
servît  à  soutenir  et  à  conduire  celui  qui  volerait;  mais  on  trouvait  bien  de  la  diffi- 
culté à  donner  le  mouvement  et  la  direction  à  cette  espèce  de  gouvernail,  après  les 
expériences  qui  avaient  été  inutilement  faites  autrefois  par  plusieurs  personnes.  » 

Besnier  n'avait  pas  la  prétention  de  s'élever  de  terre  ni  de  pouvoir  faire  en  l'air 
un  long  trajet;  il  voulait  seulement  franchir  de  courtes  distances.  Il  s'éleva  d'abord 
du  haut  d'un  escabeau,  puis  du  haut  d'une  table,  ensuite  d'une  fenêtre,  enfin  d'un 
grenier;  et  le  Journal  des  Savants  affirme  qu'il  se  servit  de  ses  ailes  avec  un  succès 
relatif.  Le  premier  appareil  construit  par  lui  fut  acheté  par  un  baladin  qui  l'employa 
avec  succès. 

La  tentative  de  Besnier  date  de  1768  ;  quatre  ans  plus  tard,  un  chanoine  d'É- 
tampes  inventa  une  voiture  volante.  Tout  fier  de  sa  découverte,  persuadé  qu'elle 
valait  une  fortune,  mais  craignant  que  la  simplicité  de  son  appareil  n'en  rendit 
l'imitation  facile  et  lui  fit  par  suite  perdre  tout  le  fruit  de  sa  découverte,  il  déclara 
qu'il  ne  tenterait  pas  l'épreuve  d'une  expérience  publique  avant  qu'il  fût  assuré  de 
toucher,  en  cas  de  succès,  une  somme  de  cent  mille  livres.  Une  souscription  publique 
fut  ouverte,  l'argent  réuni  et  déposé  chez  un  notaire.  L'expérience  eut  lieu. 
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La  machine  de  l'abbë  Desforges  «  avait,  dit  l'auteur  de  l'Essai  sur  le  vol  aérien, 
la  f<>rm»>  d'une  nacelle  ou  gondole,  elle  était  longue  de  sept  pieds  et  largo  de  trois 
et  demi,  sans  compter  les  accessoires  volatils  ;  elle  était  couverte  pour  mettre  à  l'a- 
bri de  la  pluie.  Sa  construction  n'était  qu'un  assemblage,  sans  qu'il  y  entrit  aucun 
clou.  Elle  avait  quatre  charnières;  ces  quatre  charnières  étaient  les  pièces  les  plus 
sujettes  à  se  briser  du  char  volant.  Elles  devaient  se  renouveler  toutes  les  fois  que 
le  char  aurait  fait  Irenle-six  mille  lieues.  Elle  ne  pesait  que  quarante-huit  livres; 
mais  le  conducteur  en  pesait  cent  cinquante,  M.  Desforges  lui  permettant  d'avoir  une 
Talise  pesant,  toute  remplit',  quinze  livres  :  c'était  en  totalité  deux  cent  treize  livres 
que  la  voiture  devait  porter.  Elle  était  faite  de  manière  que  ni  les  grands  vents,  ni 
les  orages,  ni  la  pluie  ne  pouvaient  la  briser  ni  la  culbuter.  Elle  pouvait,  en  cas  de 
besoin,  sen'ir  de  bateau.  Quant  au  conducteur,  pour  ne  pas  être  incommodé  par  la 
trop  grande  influence  de  l'air,  M.  Desforges  lui  appliquait  sur  l'estomac  une  grande 
feuille  de  carton.  Il  lui  donnait  aussi  un  bonnet  de  même  matière  pour  lui  couvrir 
toute  la  tête.  Ce  bonnet  était  pointu  comme  la  tête  d'un  oiseau,  et  était  garni  de 
verre  vis-à-vis  des  yeux  pour  pouvoir  diriger  sa  route. 

«  0:i  pouvait,  avec  cette  machine,  faire  trente-six  mille  lieues  en  quatre  mois, 
en  ne  faisant  que  trois  cents  lieues  par  jour,  et  trente  lieues  par  heure,  ce  qui  ne 
donnerait  que  dix  heures  de  travail  par  jour.  >• 

L'expérience  se  Ût  à  Élampes  dans  l'été  de  177i.  Le  chanoine  monta  dans  sa 
voiture  et  en  lit  mouvoir  les  ailes;  mais  elles  semblaient  tenir  d'autant  plus  au  sol 
qu'il  les  remuait  davantage,  et  cette  voiture  roulante,  qui  devrit  faire  trois  cents 
lieues  par  jour,  ne  put  mémo  pas  s'élever  de  terre. 


II 


Comme  si  ces  charlatans  de  science  avaient  déconsidéré  à  leurs  veux  la  question 
du  vol  aérien,  les  hommes  de  travail  et  d'étude  semblent,  pendant  de  longs  siècles, 
s'être  désintéressés  du  problème  ;  à  peine  si  dans  les  œuvres  d'imagination  pure  ou 
dans  Us  superstitions  populaires  apparaît  parfois,  comme  une  vague  aspiration, 
une  image  ou  une  fable  :  ici  Médée  la  magicienne,  là  l'enchanteresse  Armide;  dans 
les  légendes  du  moyen  âge  les  sorcières  et  les  magiciens  se  rendant  au  sabbat  à 
cheval  sur  le  manche  d'un  balai  (1);  tantôt  l'Hippogriffe  de  l'Arioste,  tantôt  le  Zé- 
phyre  personnifié  qui,  dans  le  poëme  de  La  Fontaine,  emporte  à  son  nouveau  palais 


(I)  Les  léfteode*  bretonne!  mcotiooneol  aurai  un  certain  Baldud,  sorcier  fameux  qui  tenta  d>- 
Toler  dans  les  airs  ;  il  s'élera  au-<J<-»<u9  d'une  ville  nonimt^c  Triuoranle  et  dont  il  était  le  st-i^upur, 
mais  il  retomba  sur  le  temple  d  Apullun  et  se  toa.  il  était  leiwre  du  rui  Lear,  le  héros  de  la  tragédie  de 
Shakspeare. 
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l'épouse  de  l'Amour;  Voltaire  enfin  ne  donne-t-il  pas  pour  monture  à  son  Micro- 
mégas,  qui  veut  s'en  aller  visiter  le  ciel,  une  comète? 

Un  homme  pourtant,  au  milieu  de  l'inattention  générale  de  la  science  pour  les 
questions  de  la  navigation  aérienne,  les  médite  et  les  discute  dès  le  xiii°  siècle  : 
c'est  le  moine  anglais  Roger  Bacon  (1).  «  On  peut  faire,  dit-il  dans  son  Ti-aité  de 
l'admirable  puissance  de  l'art  et  de  la  nature,  des  machines  pour  voler,  dans  lesquelles 
l'homme  étant  assis  ou  suspendu  au  centre  tournerait  quelque  manivelle  qui  met- 
trait en  mouvement  des  ailes  faites  pour  battre  l'air,  à  l'instar  de  celles  des  oi- 
seaux. »  Quelques  lignes  plus  loin,  il  donne  la  description  de  sa  machine  idéale,  à 
laquelle  Blanchard,  ainsi  que  nous  le  verrons,  fit  plus  d'un  emprunt;  mais  bien 
avant  le  xvra°  siècle  des  audacieux  essayèrent  d'appliquer  les  idées  de  Roger 
Bacon. 

Il  fut  un  savant  aussi,  ce  peintre  immortel  qui  a  signé  de  son  nom  tant  de  toiles 
splendides,  et  qui,  entre  deux  tableaux,  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de 
chimie,  de  mécanique  et  de  physique  :  à  ses  méditations  se  proposa  l'insoluble 
problème,  et  «  il  étudia  longuement  le  mouvement  des  animaux  et  le  vol  des 
oiseaux.  Léonard  de  Vinci  avait  entrepris  ces  recherches  pour  essayer  s'il  serait 
possible  de  faire  voler  les  hommes  (2).  » 

Léonard  de  Vinci,  en  s'occupant  du  vol  aérien  et  en  reprenant  la  tradition  de 
Roger  Bacon,  avait  donné  un  exemple  qui  fut  imité  :  la  science  dès  lors  s'empare 
du  problème  et  chaque  génération,  pour  ainsi  dire,  en  recherche  à  son  tour  la  solu- 
tion avec  un  insuccès  à  peu  près  égal,  mais  en  même  temps  avec  une  ardeur  tou- 
jours croissante. 

Aux  xvi°  et  xvii°  siècles,  trois  écrivains  (Schott,  Cardan  et  J.  Scaliger)  étudient 
la  question  dans  leurs  ouvrages,  et  un  quatrième  (Borelli)  lui  consacre  un  volume 
tout  entier. 

Le  roman  à  son  tour,  le  roman  qui  n'est  que  la  traduction  et  l'interprète  plus  ou 
moins  fidèle  des  sentiments  et  des  préoccupations  de  l'époque  à  laquelle  il  est  pu- 
blié, le  roman  à  son  tour  s'envole  dans  les  airs  à  la  suite  de  la  science  et  s'élance  à 
la  recherche  de  l'idéal  poursuivi. 

Un  compatriote  d'Ollivier  de  Malmesbury,  l'Anglais  Godwin  écrit  le  premier 
voyage  à  la  lune  (1678),  où  il  est  porté  par  des  oies  colossales  qui,  en  douze  jours, 
traînent  le  bâton  sur  lequel  il  est  juché  du  pic  de  Ténériffe  au  but  de  son 
excursion. 

Un  autre  auteur  anglais,  dans  son  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  monde  dans  la 
lune,  recherche  longuement  si  le  vol  aérien  est  possible.  Un  des  chapitres  de  son 
livre  (chapitre  intitulé  :  «  Qu'il  n'est  pas  impossible  que  quelqu'un  de  la  postérité 
puisse  découvrir  ou  inventer  quelque  moyen  pour  nous  transporter  en  ce  monde  de 
la  lune  ;  et,  s'il  y  a  des  habitants,  d'avoir  commerce  avec  eux  »)  est  consacré  tout 
entier  à  l'étude  et  à  la  discussion  scientifiques  de  la  question  ;  il  se  termine  par 
cette  conclusion  : 

(1)  Né  à  Ilchester,  dans  le  comté  de  Sommerset,  Bacon  commença  ses  études  à  Oxford  et  vint  les 
terminer  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  De  retour  en  Angleterre,  il  y  prit  l'habit  de 
saint  François.  Géographe,  astronome,  mathématicien,  linguiste,  il  était  trop  savant  pour  son  siècle  et, 
naturellement  persécuté  comme  magicien,  il  passa  en  prison  une  grande  partie  de  sa  vie 

(2)  Libri.  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  III,  p.  44. 
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L'Uuuiiue  volaiil  de  Hétif  de  La  Breloiiiic. 
^(iioiiiir  fxtinile  </»■  lu  cullf{:li'>n  il'   M.  SuJiir.) 


"  -h-  m'imagine  qu'il  uv  semit  pas  hien  dil'Hcilc  (a  qui  fii  aiiioit  \r  loisir,  'l"' 
iiioutn-r  plus  particulièrement  le  muveii  do  le  composer. 

«  L'accomplissement  d'vne  toile  inuention  seroitd'vn  si  excellent  vsage,  qu'elle 
suftiroif  non-seulement  à  rendre  un  homme  fameux,  mais  aussi  le  siècle  dans  lequel 
il  auruit  vuscu.  Car  outre  les  estrange>  descouvertes,  qui  par  le  movi-n  d'icelle  se 
p>urroient  faire  en  cet  autn-  monde-là,  elle  seroit  encore  d'vn  aduantage  inconce- 
vable pour  voyager  icy-b;is,  au  delà  de  toute  autre  commodité  «lui  soit  maintenant 
en  vsapo. 

<■■  !><•  manière  ((ue.  imiM'hstant  toutes  ces  impossibilité/,  apparentes,  il  est  as«cz 
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vray-semblable  qu'il  se  pouiTa  inuenter  quelque  moyeu  pour  voyager  à  la  lune.  Et 
combien  seront  heureux  ceux  qui  reiissiront  les  premiers  à  cette  entreprise  ! 

0  bieiiiieureux  esprits  qu'yiie  uive  L'»liiicelle 
Du  diuin  Prométhée  a  portés  jusqu'aux  cieux, 
Hien  loin  de  ces  brouillards  que  la  terre  recelle, 
Qui  snfToquent  notre  âme  et  nous  crèvent  les  yeUT.  • 

Swift  entln  nous  montre  dans  Gulliver  une  île  qui  se  soutient  d'elle-même  et 
flotte  dans  l'espace  :  un  diamant  et  un  gros  aimant  qui  se  repoussent  et  s'attirent 
tour  à  tour  accomplissent  ce  prodige. 

Un  autre  fantaisiste,  mais  un  fantaisiste  dont  l'ironie  moins  sombre  est  fran- 
çaise, celle-là,  a  trouvé  dans  son  imagitiation  cinq  moyens,  peu  pratiques  il  est  vrai, 
de  traverser  les  airs. 

C'est  Cyrano  de  Bergerac. 

Cyrano,  quand  ses  duels  et  ses  aventures  lui  en  laissaient  le  temps,  prenait  la 
plume  et,  jugeant  sans  doute  que  la  terre  n'avait  plus  à  lui  offrir  de  sujets  dignes 
d'être  traités  par  lui,  il  visa  plus  haut,  écrivit  Un  Voyage  dans  la  lune  et  Une  Histoire 
comique  des  États  et  empires  dû  soleil.  Plus  d'un,  qui  se  moqua  de  ses  livres,  y  fit  des 
emprunts,  et  Swift,  Fontenelle,  Voltaire  lui-même,  n'ont  pas  dédaigné  d'y  puiser. 

Son  esprit  sarcastique,  son  imagination  inépuisable  donnaient  à  ses  romans  une 
verve  endiablée  qui  lui  peranit  de  se  moquer  hardiment  et  tout  haut  (les  rires  du 
public  lui  donnèrent  raison)  des  systèmes  scientitiques  de  son  temps. 

Son  premier  voyage  est  un  voyage  à  la  lune. 

Cyrano  attache  à  sa  ceinture  des  bouteilles  remplies  de  gouttes  de  rosée  que  le 
soleil  attire  à  lui  par  ses  rayons,  et  grâce  à  elles  il  s'élève  au-dessus  des  moyennes 
régions  de  l'air;  puis,  pour  revenir  ici-bas,  il  casse  l'une  après  l'autre  toutes  ses 
Holes  et  se  retrouve  au  Canada.  Pour  regagner  son  village,  il  construit  une  ma- 
chine, qui  ne  peut  s'élever  et  le  laisse  retomber  à  terre.  Cyrano  se  relève  tout  meur- 
tri, mais  non  découragé,  s'enduit  le  corps  de  moelle  de  bœuf  et  retourne  près  de  sa 
machine.  Des  soldats  l'avaient  garnie  de  fusées,  auxquelles  ils  mettaient  le  feu.  Notre 
héros  se  précipite  dans  sou  char,  les  fusées  partent  et  la  machine,  entraînée  par  la 
force  de  propulsion  de  la  poudre,  emporte  le  poëte;  mais  l'impulsion  qu'avait  reçue 
l'appareil  n'était  point  assez  vigoureuse  pour  qu'il  piît  atteindre  la  lune  et  il  aban- 
donne au  milieu  des  airs  son  trop  contîant  inventeur.  Cyrano  allait  le  suivre  dans  sa 
chute,  quand  il  se  sent  attiré  par  la  lune,  qui  était  alors  à  son  décours  (époque  à 
laquelle  elle  suce  la  moelle  des  animavix),  et  où  il  arrive  sans  encombre. 

Un  adolescent  admirablement  beau,  qu'il  y  rencontre,  lui  raconte  qu'il  n'est  point 
le  premier  qui  ait  tenté  le  voyage  :  déjà  un  homme,  révolté  par  les  passions  et  les 
guerres  qui  ensanglantent  la  terre,  .s'est  élevé  de  notre  planète  jusqu'à  la  lune  par 
la  seule  force  de  la  vapeur  :  <>  Car,  comme  il  eut  observé,  il  remplit  deux  grands 
vases  qu'il  luta  (i)  hermétiquement,  et  se  les  attacha  sous  les  ailes.  La  fumée  aussi- 
tôt qui  tendait  à  s'élever,  et  qui  ne  pouvait  pénétrer  le  métal,  poussa  les  vases  en 
haut,  qui  enlevèrent  de  la  sorte  ce  grand  homme.  Il  quitta  ses  nageoires  à  quatre 
toises  au-dessus  de  la  lune.  L'élévation  était  cependant  assez  grande  pour  le  beau- 

(Ij  ED«lmre'  d*  lut.  Le  lut  est  xm  «uluil  ;ivec  lequel  ou  bouclie  les  vases  que  l'on  met  au  feu. 
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c<>u|)  blossor,  mais  le  praiifl  tour  do  sa  rob»-,  où  K*  vont  N't'iijrouffrn,  )••  maintint  duii- 
(•••mpiit  jusqu'à  ro  qu'il  »'iit  mis  pit'd  «  terre.  Los  ileux  vases  montèrent  jusqu'à  un 
l'eitain  espjio--  oi'i  ils  sont  denienrés.  et  c'est  ee  rju'on  ;tp|)el|.'  aujouririmi  les  \)n~ 
laiii'-. 

Lej.uiH  mierlocuteur  il"' (vrano  n'était  puinf  un  lils  dr  la  lune;  né  dans  |e.sol<il. 
il  avait  dû  lui  aussi  travei>ser  les  airs  pour  atteindre  !••  sol  (ju'il  habitait,  ef  notii 
fantasque  savant,  auquel  les  gystèmes  de  locoinotiou  aérienne  ne  coûtent  rien,  n'a 
pirde  de  nous  cacher  le  moyen  ingénieux  qu'a  employé  son  nouvel  ami.  m  II  avait 
pris  et  mis  deux  pieds  carrés  daimani  ilans  un  fourneau.  Lorsqu'il  fut  bien  purf.'é. 
précipité  et  dissous,  il  en  tira  l'attractif  calciné  et  le  réduisit  à  la  j,'rosseur  d'un.- 
balle  médiocre.  L'adolescent  construisit  ensuite  une  machine  en  fer  fort  légère,  il 
jeta  sa  boule  fort  haut  en  l'air  et  répéta  continuellement  ce  jeu;  la  iioule  lui  reve- 
nait toujours,  parce  que  l'attraction  la  rendait  inséparable  de  sa  ra>;e.  L'acier  de 
cette  maison  volante,  poli  avec  beaucoup  de  soin,  rétiéchissait  de  tous  cotés  une 
lumièr<' si  brillante,  qu'il  croyait  lui-mènn- être  tout  en  feu.  .\ux  approches  de  la 
lune,  il  jeta  .sa  bouleeu  différents  sens  pour  ralentir  la  chute. <t  il  i''ii^>ii  à  la  n  ndre 
aussi  douce  que  s'il  ne  fût  tombé  que  de  sa  hauteur.  " 

I..e  compagnon  de  Cyrano,  après  lui  avoir  "  fait  visiter  un  pays  délicieux  •■,  h; 
ramène  sur  la  terre  et  disparait. 

Mientot  Cyrano,  séduit  par  les  descriptions  que  lui  a  faites  de  sa  pairie  le  jeune 
exilé  qu'il  a  rencontré  dans  la  lune,  veut  aller  visiter  le  soleil.  Il  construit  une  ma- 
chine :  ..  C'était  une  «rranrle  boite  fort  légère,  haute  di-  six  piids,  large  de  trois,  et 
qui  fermait  frès-just<-.  Klle  avait  d<u\  trous,  l'un  au  haut,  lautn'  au  bas  :  il  posa  à 
celui  de  dessus  un  vase  ou  plutôt  une  boule  de  cristal  à  facett«'s,  à  plusieurs  angle< 
en  forme  dicosaèdre.  trouée  de  même,  faite  en  globe  et  très-anipli-.  dont  le  g.iulot 
abouti.ssait  et  s'enchâssait  dans  le  trou  du  chapiteau.  Ainsi  chaque  facette  étant 
convexe  et  concave,  cette  boule  devait  produire  l'effet  d'un  miroir  ardent.  ., 

Cyrano  place  sa  machine  au  sommet  do  la  t<jur  dans  laquelle  il  est  enfermé,  s'y 
installe,  en  ferme  la  jiorte  et  attend  que  les  rayons  du  soleil  frappent  sur  la  boule 
de  verre.  •>  Bientôt  le  soleil,  di'barrassé  de  nuages,  éclairant  la  niachini-,  l'icosaèdp' 
transparent  en  reçoit  les  rayons  à  travers  ses  facettes,  et  répand  sa  lumière  dans  la 
cellul<>  par  le  bocal.  La  splind<ur  s'affaiblissait  panique  les  rayons  se  rompaient 
plusieurs  fois,  et  cette  vigueur  de  clarté  tcmiiéréc  «•iiiivcrti>.»;ait  la  châsse  tn  un 
petit  ciel  de  pourpre  émaillé  d'or. 

Il  Dans  l'exta-se  où  la  beauté  d'un  coloris  si  varié  jeta  Cyrano,  il  se  sentit  enlevé 
et  il  s'aperçut,  j)ar  le  trou  du  plancher  de  sa  boite,  que  la  terre  s'éloignait  avec  une 
grande  vitcs.se.  Le  soleil,  battant  vigoureusement  sur  les  miroirs  concaves,  réunis- 
sait ses  rayons  dans  le  milieu  du  va.se,  et  chassait  par  son  ardeur  l'air  dont  il 
était  plein  par  le  noyau  d'en  haut.  La  nature  détruisait  le  vide  à  inesun-  qu'il  se 
formait,  et  l'étber.  filtrant  avec  violence  dans  la  inachine  par  le  trou  d'en  bas.  lui 
servait  d'agent  et  le  pous.sait  sans  cesse.  » 

Cyrano  atteint  enfin  le  but  qu'il  s'était  pii.posé  :  le  voilà  dans  le  soleil.  Il  par- 
court en  tous  .sens  l'asu-'-n'i  it.  clans  l'un  d<'  ses  vuvages.  il  est  train»'-  par  un  condor 
à  travers  les  airs. 

Il  redescend  à  terre  sans  nous  dire  par  quel  moyen  il  traverse  l'espace. 

L'ieuvre  de  Cyr!>no  est  un<-  o-iivre  d'imagination.   C.|i«ndant,   ilit   Hourifeois. 
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«  j'ajoute  de  plus,  afin  qu'on  n'ait  pas  de  fausses  idées  du  motif  qui  m'a  engagé  à 
insister  sur  l'espèce  de  théorie  de  Cyrano,  qu'Etienne  Montgoltier  m'a  fort  recom- 
mandé cet  auteur  singulier.  "  N'oubliez  pas  d'en  parler,  m'a-t-il  dit  plusieurs  fois, 
((  c'est  celui  (jui  a  vu  le  mieux.  » 

Combien  de  conteurs,  de  romanciers,  out  suivi  les  traces  de  Cyrano  !  L'art  de 
idannr  dans  les  airs,  qui  semble  être  alors  un  don  surnaturel,  charme  l'imagina- 
li.m  des  Rétif  de  La  Bretonne,  des  La  F(die;  et  successivement  se  publient  :  f.n  Ui- 
muvei-to  australe,  par  un  Iiiduiiii'  rolaiil  ;  le  P/iilom/jhe  sans  jirétenlion  ou  l'hamme  rare, 
récits  fantaisistes  pleins  d'hunioui-  et  de  verve,  où  les  théncios  scientifiques  de 
l'époque  et  les  ineeurs  du  siècle  sont  ri(lic\ilisées  tour  ;i  tour. 

Rien  avant  les  deux  romanciers,  des  savants  avaient  imaginé  des  appareils  pour 
planer  ilans  l'air,  et  les  brochures  dans  lesquelles  ils  avaient  décrit  leurs  machines 
sont  venues  jusqu'à  nous  :  dans  ces  pages,  où  l'exagération  des  données  scienti- 
fiques occupe  une  iro])  grande  place,  apparaissent  souvent  des  théories  que  la 
science  moderne  a  ratifiées.  Les  accusations  de  sorcellerie  étaient  trop  fréquentes 
à  cette  époque  et  les  peines  prononcées  contre  les  magiciens  trop  cruelles  pour  que 
les  inventeurs  osassent  exposer  leurs  découvertes;  aussi  souvent  les  savants  sont- 
ils  obligés  (le  déguiser  leurs  opinions  scientifiques  et  de  les  présenter,  comme  le 
P.  Galien,  sous  la  forme  «  d'un  amusement  physique  et  géométrique  ».  Parmi  les  mé- 
moires puldiés  sur  l'art  de  la  navigation,  deux  surtout  méritent  d'être  remarqués: 
leurs  auteurs  ont  pres(|ne  iouchi'-  le  but:  ils  ont  pressenti,  deviné  les  lois  qui 
régissent  l'aérostat  ion. 

Eu  1(170.  le  jésuite  Lana  pulilia  dans  son  /'raHraiiinilrir  artc  niaesrra  la  description 
d'un  vaisseau  volant. 

Les  principaux  agents  di'  la  niaciiiiie  devaient  être  quatre  gloires  en  verre  placés 
à  l'extrémité  du  vaisseau  et  supportés  par  quatre  montants  en  bois. 'Aussitôt  que 
le  vide  serait  fait  dans  ces  sphères,  elles  devaient  s'élever  et  entraîner  le  navire 
qu'un  mât  et  des  voiles  rendaient  facilement  -dirigeable.  Le  moyen  indiqué  par 
Lana  pour  faire  le  vide  dans  les  globes  est  fort  ingénieux  et  peint  bien  l'état  de  la 
science  à  cette  époque. 

"  Les  globes  auront  aux  deux  extrémités  un  irou  auxquels  seront  adaptés 
deux  robinets  :  par  l'un  on  introduira  de  l'eau  en  quantité  suffisante  pour  rem- 
plir entièrement  la  sphère,  puis  on  la  laissera  s'échapper  par  l'autre  robinet  en 
prenant  bien  soin  de  le  refermer  aussitôt  que  la  dernière  goutte  d'eau  sera  tom- 
bée, afin  que  l'air  ne  puisse  pénétrer  de  nouveau.  » 

<i  L'exjiérience  de  Lana.  dit  Dui)uis-Delcourt,  fort  curieuse,  exacte  même  jus- 
qu'à un  certain  point  sous  le  rapport  théorique,  était  en  définitive  impraticable, 
inexécutable,  ainsi  qu'il  l'avait  conçue  et  qu'il  la  proposait.  Il  était  absolument 
impossible  de  se  procurer  le  cuivre  à  l'état  de  minceur  auquel  il  le  supposait  dans 
le  calcul  de  la  construction  de  ses  globes,  et  le  vide  absolu  qu'il  supposait  établi 
dans  ses  sphères  de  métal,  moyen  très-rationnel  de  se  procurer  de  la  légèreté  dans 
l'atmosphère,  n'était  pas  réalisable  par  \o  moyen  qu'il  indiquait.  » 

Au  siècle  suivant,  un  autre  j'eligieux,  le  P.  Gallien,  fit  paraître  à  Avignon  un 
opuscule  sur  V \rt  de  naviguer  dans  /m  airs. 
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V«i««(»nn  volmil  ili»  Ijin-x. 

Le  P.  Galliiii  su|)|Misp  i|UP  ratinosphèro  ost  partaj.'»'»'  on  iK-ux  roiirlu-s  super- 
posées, (|f  plus  fil  plus  léffèrfs  à  mf-surf  qu'on  s'éloifruc  de  la  (orre  '1). 

■'  Or,  (lit-il.  un  liatoau  so  niaintii-nt  surTi-au.  parce  qu'il  est  plein  d'air,  et  que 
l'air  est  plus  léper  (pie  l'eau.  Supposons  donc  (|u'il  ,v  ait  la  même  différence  de 
poids  entre  les  rouelles  supérieures  de  l'air  et  les  inférieures,  qu'entre  l'air  Pt 
l'eau;  supposons  aussi  un  liateau  qui  aurait  sa  ipiille  dans  l'air  supérieur,  et  ses 
fonds  dans  une  autre  couche  idus  h'-L'ére;  il  arrivera  à  ce  liateau  la  même  elinse 
qu'à  celui  qui  ]i|on^e  dans  l'eau.  » 

Le  P.  tTallien  ajoute  qu'«  In  rrr/ion  i/v  la  ijrrlf  il  y  ;i  dans  l'air  une  séparation 
en  deux  couches,  dont  l'une  pèse  I  ({uand  l'autre  pèse  -i.  i,/)nnr,  dit-il, en  mettant  un 
vaisseau  dans  la  réffion  de  la  grêle  oten  élevant  .ses  bords  de  qiinire-vinfil-trni»  tnhe» 


(I)  FitriliiT,   Mn-vrilin  ilr  In  trimtr. 
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au-dt'ssus,  dans  la  région  supérieni-e,  qui  est  moitié  plus  légère,  on  naviguerait 
parfaitement.  Mais  il  est  bien  important  que  les  flancs  du  bâtiment  dépassent  de 
quatre-vingt-trois  toises  le  niveau  de  la  région  de  la  grêle;  sans  cela,  dans  les  mou- 
vements du  navire,  l'air  iilus  pesant  y  pénétrerait  et  le  bâtiment  sombrerait.  » 

La  description  de  son  navire  n'est  pas  la  partie  la  moins  attrayante  du  volume. 

«  Le  vaisseau,  dit-il  (1),  serait  plus  long  et  plus  large  que  la  ville  d'Avignon,  et 
sa  hauteur  ressemblerait  à  celle  d'une  montagne  bien  considéral)le.  Un  seul  de  ses 
côtés  contiendrait  un  million  de  toises  carrées,  car  mille  est  la  racine  carrée  d'un 
million.  Il  aurait  six  côtés  égaux,  puisque  nous  lui  donnons  une  figure  cubique.  Nous 
supposons  aussi  qu'il  fût  couvert,  car  s'il  ne  l'était  pas  il  faudrait  n'avoir  égard  qu'.'i 
cinq  de  ses  côtés  pour  mesurer  combien  pèserait  le  corps  de  tout  ce  vaisseau,  indé- 
pendamment de  sa  cargaison,  en  lui  donnant  deux  quintaux  de  pesanteur  par  toise 
carrée.  Ayant  donc  six  côtés  égaux,  et  chaque  partie  étant  de  1,000,000  de  toises 
carrées,  dont  chacune  pesant  deux  quintaux,  il  s'ensuit  que  le  corps  de  ce  vaisseau 
pèserait  12,000,000  de  quintaux,  pesanteur  énorme  au  delà  de  dix  fois  plus  grande 
que  n'était  l'arche  de  Noé  avec  tous  les  animaux  et  toutes  les  provisions  qu'elle  ren- 
fermait. » 

Gallien  avait  vu  plus  juste  que  Lana  :  son  traité  de  vol  aérien,  qui  renferme  des 
idées  ingénieuses,  prouve  que  le  savant  dominicain  avait  deviné  les  lois  de  l'aéros- 
tation,  mais  sans  pouvoir  indiquer  les  moyens  d'obtenir  cet<i  air  léger»  qui  lui  sem- 
blait indispensable. 

(1;  Fiiiijas  lie  Saint-Koud. 


CHAPITRE  II 


Souiiikc  :  —  La  raiiiill«  MoalgoiDcr.  —  EUeoae  et  Juseph  MoiilKolUcr;  Irure  cai'a<'t«iVB  rt  l«un  wp- 
tiluJes  dilTi^renti,  leuri  premiers  travaux.  —  Le*  iiiioget  artiUcielt.  —  Premier»  etaai*.  —  t'ox|>f- 
rienc-  pubKque  d'Aanouay. 


Tel»  avaient  été  les  premiers  easai.-»  leiités;  le  peu  de  succès  de  ce»  expériences 
avait  fait  regarder  comme  une  chimère  la  possibilité  de  s'élever  dans  l'air  vt  d'in- 
venter une  machin"'  qui  pi'lt  travtrM-r  les  hautes  régions  du  ciel. 

Quelques  obstinés  si'uj»  pei'sistaient  à  uv  ji'>ini  dési>s|)érf'r:  de  ci'  nonibri'  étaii'iit 
Ktienne  et  Joseph  Montgolfiir. 

L:i  faniilli'  Mnntgolfier  éuiit  originaire  di'  rAuNcrpin-  :  sur  la  giandr  i-arti' lir 
Cassini  se  trouvi/  une  colline  située  au  nord-ouest  d'Amberi  ci  désignée  sous  le  nom 
de  Crus  de  Montgolfier,  it  sur  le  versant  de  laquelle  s'étagent  le»  ruines  du  vieux 
chàtcrau  d<'  Montgolfier.  .ibandonné  par  les  ancêtre»  des  invi-nteurs  de  l'aérostation 
pendant  k»  guerres  de  religion. 

Les  Montgolfier  avaient  embrassé  la  cause  de  la  Réforme  et  s'étaient  fait.s  au- 
près des  montagnards  lus  promoteurs  chaleureux  de  lidée  nouvelle.  L'ardeur  avec 
laquelle  ils  faisaient  de  nouveaux  adeptes  le»  ilésii.'n.iit  aux  persécuieurs  des  hu- 
guenots et,  après  l«s  massacres  de  la  Saint-Harthéieniy,  en  1.57-2,  ils  durent  fuir 
leur  pays  et  se  réfugier  dans  les  montagnes  du  Vivarais.  où,  avec  les  débris  de 
leur  fortune,  ils  construisirent  de  nouvelles  ]ia|ii'terii's  qui  jouin'nt  bientôt  li'uiii' 
renommée  plus  grande  encore  que  celles  dAmbert. 

A  Annonay  naquirent  Etienne  et  Joseph  Montgolfier. 

Leur  père,  Pierre  Montgolfier,  avait  accru  encore  la  renommée  héréditaire  de 
la  manufacture  qu'il  ilirigeait  ;  homme  de  labeur  et  de  science,  doux  à  ses  ouvriers, 
loyal  jusqu'au  sciupule  dan»  les  atlaires  eoninierciales.  il  habitua  de  bonne  heure 
»e»  enfants  au  travail  et  ils  grandirent  dan»  cette  atmosphère  tranquille  et  pure, 
partageant  bur  vie  entre  les  affections  pai.sibles  de  la  laniille  et  le»  l'tudes  qu'exi- 
geait l'héritage  indusu-iel  qu'ils  étaient  appelés  à  recueillir.  Tous  deux  aimaient  les 
mathématiques,  tous  deux  s'y  livrèrent,  très-jeunes  encore,  avec  un  précoce  .succès; 
niai»  le  tempérament  très-différent  de  chacun  d'eux  sembla  d'abord  devoir  les 
•«éparer  |tour  jamais  et  les  Jeter  dans  des  carrières  opposi-es. 

Joseph  Montgoltier  était  vif,  prompt,  rapide-  dans  ses  conception»,  plus  rapide 
encore  dans  ses  actes;  il  avait  horreur  des  chemins  battus  et,  s'il  voulait  servir  la 
M'ience,  c'était  en  frane-tireur.  non  en  soldat  régulier.  Indépendant  par  caractère, 
il  ne  déf.stail  point  la  vie  d'aventure»  et  l'atirouta  par  pur  caprice,  mais  la  support.i 
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IGrai-ure  e.rtrailr  île  la  (ullerHun  île  M.  Niiiliir.) 


.sans  délaillanees  :  il  t'uniia  à  treize  Mm  le  beau  projet  (l"aller  créer  uu  ermitage  au 
boni  (le  la  Méditerranée  et  s'enfuit  du  collège  de  Tournon  dont  la  discipline  lui  était 
insupportable.  Arrêté  par  la  iaim  dans  le  Bas-Languedoc,  il  dut  reprendre,  tète  basse 
et  cœur  triste,  le  chemin  do  sa  prison,  mais  il  n'en  subit  pas  longtemps  la  capti- 
vité. Il  se  sauva  une  seconde  fois,  alla  s'enfermer  à  Saint-Éticnne  dans  une  pauvre 
chambre,  (^t,  pour  gagner  son  pain,  se  mit  à  fabriquer  quelques  sels  employés  dans 
les  arts  :  se  faisant  colporteur    des  humbles  j)roduits    de   sa  jeune  industrie,  il 
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Preiiiii-re  atceiifioo  d'une  oiont^olfièrc,  a  Aououay. 


parcourait  la  moiitagiio  pour  les  proposor  de  porte  on  porte;  (juaiid  la  vente  do  la 
journée  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins,  il  demandait  à  la  pèche  un  supplément  do 
nourriture.  Peu  à  peu.  à  force  d<'  patience,  d'écononiio  et  de  courage,  il  parvint  à 
s'acheter  quelques  outils  et  aussi  quelques  livres;  il  réunit  même  assez  d'arpent 
pour  pouvoir  se  payer  la  dépense,  très-forte  alors,  d'un  voyage  à  Paris,  et  il  s'en 
vint  se  chauffer  à  s<in  tnur  aux  rayons  de  ce  vivifiant  soleil. 

11  y  fréquenta  avec  joie  tous  les  illustres  do  la  science  contemporaine,  fier  de 
leur  contact  et  sentant,  au  choc  do  leurs  discours,  des  idées  nouvelles,  des  concep- 
tions toutes  neuves  éclater  en  lui.  Il  y  fût  resté  si  son  père,  pressé  de  revoir  l'en- 
fant prodigue,  le  déserteur  tant  aimé  et  tant  plouré,  ne  l'eût  rappelé  à  Annonay. 
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Il  y  trouva  son  frère  qui  Tavait  précédé  à  Paris,  qui  était,  avant  lui,  rentré  au 
bercail. 

Mùr  avant  l'âge,  Etienne  Montgolfier  ressemblait  peu  à  son  frère  :  il  travaillait 
et  savait  plus,  mais  il  trouvait  moins;  il  avait  le  coup  d'œil  moins  rapide,  mais  plus 
s'ir;  l'intelligence  plus  lente  et  plus  froide,  mais  moins  vagabonde.  Il  n'était  point 
garçon  à  se  lancer  dans  les  aventures,  et,  l'eût-il  tenté,  il  y  eût  succombé;  mais  son 
esprit  méthodique  était  de  ceux  qui  ne  se  trompent  guère  et  dont  les  conceptions, 
tardives  à  prendre  corps,  sont  justes  et  naissent  viables  :  Etienne  était  comme  l'an- 
tipode de  Joseph. 

Tandis  que  Joseph,  en  rupture  de  ban  universitaire,  faisait  et  vendait  des  sels 
à  Saint-Etienne,  Etienne,  par  l'ordre  de  son  père,  était  venu  à  Paris  étudier  l'ar- 
chitecture :  élève  de  Soufflet,  il  ne  fut  pas  indigne  de  son  maître,  et,  en  fouillant 
Paris  avec  soin,  il  ne  serait  point  impossible  d'y  découvrir  encore  quelques  mai- 
sons signées  de  lui. 

Rappelé  à  Annonay,  il  chercha  quelles  améliorations  pourraient  être  apportées 
à  la  fabrication  du  papier  et  découvrit  certains  procédés  dont  jusqu'alors  les  Hol- 
landais avaient  seuls  possédé  le  secret  envié. 

Aucun  des  deux  frères,  quelque  travail  sagace  que  mît  l'un  au  service  de  la 
science,  quelque  imagination  lumineuse  qu'}'  apportât  l'autre,  n'aurait  probable- 
ment, fait  la  grande  découverte  qui  a  ouvert  aux  hommes  la  route  des  airs,  si  les  cir- 
constances ne  les  avaient  réunis,  si  leurs  tempéraments,  tout  opposés  qu'ils 
fassent,  ne  les  eussent  pour  ainsi  dire  soudés  l'un  à  l'autre. 

Joseph  et  Etienne  avaient  besoin,  pour  que  leurs  efforts  ne  fussent  point  stériles, 
de  les  associer,  de  les  unir,  de  les  confondre.  L'ardeur  enthousiaste  et  créatrice  du 
premier  se  fût  dépensée  en  pure  perte  peut-être,  si  le  second  n'eût  été  là  pour  en 
régler  l'expansion  et  pour  en  diriger  l'emploi.  Ils  se  sentaient  utiles,  nécessaires, 
indispensables  l'un  à  l'autre  ;  une  communion  absolue  de  pensées,  de  projets,  s'éta- 
blit tout  de  suite  entre  eux,  et  la  fusion  se  fit  complète,  à  ce  point  que  la  postérité 
n'a  pu  établir  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux  dans  la  découverte  glorieuse  qui 
fera  vivre  leur  nom  :  elle  a  renoncé  à  dissiper  des  obscurités  que  leur  affection  fra- 
ternelle avait  pris  plaisir  à  entretenir. 

Plusieurs  découvertes  importantes  furent  les  fruits  des  premiers  travaux  qu'exé- 
cutèrent en  commun  les  Montgolfier;  la  plus  remarquable  est  celle  du  bélier  hydrau- 
lique. 

Ce  n'était  là  qu'un  prélude. 

Au  spectacle  des  nuages  qui  au-dessus  d'Annonay  (1)  se  formaient  dans  la  mon- 
tagne, eu  méditant  sur  les  lois  qui  régissent  ces  masses  énormes,  suspendues  et 
errantes  entre  terre  et  ciel,  les  frères  Montgolfier  se  demandèrent  s'il  ne  serait  pas 


(1)  Aunouay,  que  les  auteurs  latins  novataentAmioneim  et  qui  tire,  dit-on,  son  origine  des  magasins 
de  blé  qu'y  avaient  formés  les  Romains,  est  la  ville  la  plus  considérable  du  département.  Dans  le  xvi" 
siècle,  elle  fut  sept  ou  buit  fois  prise,  brûlée,  saccagée  par  les  protestants  et  les  catholiques  qui  y  com- 
mirent tour  à  tour  des  cruautés  inouïes.  Cette  ville  avait  autrefois  le  titre  de  marquisat  et  appartenait 
à  la  maison  de  Roban-Soubise.  La  position  .d'Annonay  est  agréable  et  pittoresque;  la  ville  proprement 
dite  s'élève  sur  un  angle  formé  par  les  rivièj'es  de  Cance  et  de  In  Hiauno,  au  confluent  desquelles  elle 
est  située. 
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jiossiblo  lU'  It's  imit<»r  ot  do  dunurr  à  its  ropics  artilit'ïillos  h's  int*nios  iiruprii-ii-s 
(lira  l'ori^'inal.  Apivs  avoir  toute  de  foriacr  une  sorte  <lc  nuage  avec  de  la  vapeur 
d'eau  retenue  en  un  tissu  très-léger  (la  vapeur  retournant  bientôt,  sous  l'influence 
do  l'air  ambiant,  à  l'état  liquide,  le  tissu  s'imbibait  d'eau  et  le  nuage  retombait  à 
torr»'  .  les  Montpoltior  conçurent,  enlisant  un  ouvrage  du  physicien  anglais  Priest- 
ley  Des  ili/féientes  et/t^ces  (Tair),  la  pensée  d'employer  pour  leur  tentative  un  ga/  (|ui, 
moins  lourd  que  l'air  environnant,  s'élèverait  juscju'à  co  qu'il  rencontrât  une  atmo- 
sphère qui  fit  équilibre  à  son  propre  puids. 

Lo  choix  était  difticile.  Divers  essais  furent  tentés  et  ne  réussirent  pas  ;  les  IVères 
Montgolticr  eurent  recours  à  l'électricité,  à  laquelle  ils  attribuaient  une  action  très- 
considérable  sur  les  nuages,  et,  pour  nbtenir  un  gaz  qui  alFectàt  ses  projirié-tés,  ils 
mélangèrent  de  la  laine  avec  de  la  jtaille  légèrement  mouillée  et  y  mirent  le  feu. 
Cette  fois  leur  expérience  réussit  ot  la  fumée  enleva  proniptement  de  terre  les  enve- 
loppes de  nuages  artificiels  que  vainement  jusqu'alors  ils  s'étaient  efforcés  de  lancer 
dans  les  airs. 

Les  frères  MontgolKer  so  trompaient  cependant  on  attribuant  aux  propriétés  do 
la  paille  et  de  la  laine  brûlées  l'ascension  de  leurs  petits  ballons  :  elle  était  due  à 
la  dilatation  de  l'air  échaufTt''  ot  par  là  mémo  moins  lourd  que  l'air  environnant,  ot 
non  à  la  puissance  de  l'électricité.  Le  savant  de  Saussure  le  prouva  irréfutablement 
l'année  suivante  :  il  introduisit  dans  un  ballon  de  papier  un  fer  à  .souder  rougi  au 
blanc,  et  la  raréfaction  de  l'air  intérieur,  produite  par  la  chaleur,  suffit  pour  provo- 
quer l'ascension  do  la  légère  enveloppe. 

La  première  expérience  sérieuse  fut  tentée  par  Etienne  Montgolfier  en  novem- 
bre 1782,  à  Avignon  ;  il  construisit  un  parallélipipode  creux,  ne  contenant  que  deux 
mètres  cubes  d'air,  et  il  eut  la  joie  de  lo  voir  s'élovor  ;  quelques  jours  plus  tard,  une 
seconde  expérience,  tentée  à  Annonay  par  b-s  deux  frères,  confirmait  la  premioro; 
une  troisième,  pour  laquelle  un  ballon  de  vingt  mètres  cubes  d'air  avait  été  construit, 
réussit  mieux  encore  ;  la  force  d'ascension  fut  telle  que  le  ballon  brisa  les  cordes 
qui  le  retenaient  et,  après  s'être  élevé  à  trois  cents  mètres,  alla  tomber  sur  un 
coteau  voisin. 

Les  frères  Montgolfier  n'avaient  plus  le  droit  de  garder  pour  eux  seuls  une  in- 
vention dont  l'honneur  devait  rejaillir  sur  leur  pays  ;  ils  profitèrent  de  la  |)résence 
à  Annonay  de  l'assonibléo  des  Ktats  particuliers  du  \'ivarais  pour  faire  une  expé- 
rience publique,  et,  le  5  juin  1783,  un  ballon  de  douze  mètres  de  diamètre  s'éleva,  au 
milieu  des  applaudissements  d'une  foule  immense,  do  la  grande  place  d'Anuonay  (1). 

(I)  «  La  inii<-hini>  nérostatiqtip,  dont  l'expérienre  tut  fiii(i>  ilpvnnt  .M.M.  i\v*  tliala  parliciiliiT^  'le 
Vivarai<,  le  jeudi  Sjuiu  I7S3,  riait  cuti'<truite  t-D  t>iile  doiilili'-i-  de  papier,  i'Oii!<uc  «ur  un  rv'eaii  de  II- 
celle  û\i«  aux  toile».  Elle  était  à  peu  prè«  de  fornie  i<pti>'Ti>|ue,  et  m  circonrt^rcnce  était  de  n-nt  dix 
pieds  ;  un  cliAssis  eo  boit,  de  seize  pieds  eu  quarré,  la  leuail  Uxée  par  le  bas.  Sa  capacité  était  d'envirou 

2S0O0  pied.*  rub<-4;  elle  déplarait  donc,  en  <>uppo«nnt  la  pesanteur  moyenne  de  l'air  comme  —  de  la  pe- 
santeur de  Tenu,  une  ma««i-  d'air  de  I  980  livre*. 

•  1^  pesanteur  du  gnz  était  à  peu  pn'-s  moitié  de  celle  de  l'air,  car  il  pesait  090  livres  ;  et  la  machine 
peoait  avec  le  ch.^H'ij  SOO  livre».  Il  restait  donc  490  livres  de  nipture  d'équilibre,  ce  qui  »>«t  trouvé 
conforme  à  l'exiM-rience.  Le»  dilTércotes  pièces  de  la  machine  étaient  assemblées  par  de  simpleii  bouton- 
nières arrêtées  par  des  boutons;  deux  hommes  suffirent  pour  In  monter  et  pour  \n  remplir  de  fini, 
mais  il  en  talhit  huit  pour  la  retenir,  et  qui  ne  l'abandiinnérent  qu'au  «iiiniil  donné  :  elle  «éleva  |iar 
an  mouvement  accéléré,  mais   moins  rapide  sar  bi  fln  de  son  ascension,  juiqu'A  la  hauteur  d'environ 
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«  Le  jeudi  S  juin  1783,  l'assemblée  des  États  particuliers  de  Vivarais,  se  trouvant 
à  Annonay,  fut  invitée  par  les  auteurs  de  la  machine  aérostatique  à  assister  à  l'expé- 
rience qu'ils  se  proposaient  de  faire  en  public. 

«Quelle  fut  la  surprise  des  députés,  quelle  fut  celle  des  spectateurs,  lorsqu'on 
vit,  sur  la  place  publique,  une  espèce  de  ballon  de  cent  dix  pieds  de  circonférence, 
retenu  par  son  pôle  inférieur  sur  un  châssis  en  Ijois  de  seize  pieds  de  surface  !  Cette 
vaste  enveloppe  et  son  châssis  pesaient  cinq  cents  livres;  elle  pouvait  contenir 
vingt-deux  mille  pieds  cubes  de  vapeur. 

«  Quel  fut  rétonnement  général,  lorsque  les  inventeurs  d'une  telle  machine  annon- 
cèrent qu'aussitôt  qu'elle  serait  pleine  d'un  gaz  qu'ils  avaient  le  moyen  de  produire 
à  volonté  par  le  procédé  le  plus  simple,  elle  s'élèverait  d'elle-même  jusqu'aux  nues  ! 
Il  faut  convenir  alors,  que,  malgré  la  confiance  qu  on  avait  aux  lumières  et  à  la  sa- 
o-esse  de  MM.  do  Montgolfier,  cette  expérience  paraissait  si  incroyable  à  ceux  qui 
allaient  en  être  les  témoins  que  les  personnes  les  plus  instruites,  celles  mêmes  qui 
étaient  le  plus  favorablement  prévenues,  doutaient  presque  sans  balancer  de  son 
succès. 

«  Enfin  MM.  de  Montgolfier  mettent  la  main  à  l'œuvre,  ils  procèdent  au  déve- 
loppement des  vapeurs  qui  devaient  produire  le  phénomène  :  la  machine  qui  ne 
présentait  alors  qu'une  enveloppe  de  toile  double  en  papier,  qu'une  espèce  de  sac 
gigantesque  de  trente-cinq  pieds  de  hauteur,  déprimé,  plein  de  plis  et  vide  d'air, 
se  gonfle,  grossit  à  vue  d'œil,  prend  de  la  consistance,  adopte  une  belle  forme,  se 
tend  dans  tous  les  points,  fait  effort  pour  s'enlever;  des  bras  vigoureux  la  retien- 
nent, le  signal  est  donné,  elle  part  et  s'élance  avec  rapidité  dans  l'air,  où  le  mouve- 
ment accéléré  la  porte  en  moins  de  dix  minutes  à  mille  toises  d'élévation. 

«  Elle  décrit  alors  une  ligue  horizontale  de  sept  mille  deux  cents  pieds,  et  comme 
elle  perdait  considérablement  de  son  gaz,  elle  descendit  lentement  à  cette  distance; 
et  elle  se  serait  sans  doute  soutenue  bien  plus  longtemps  en  l'air,  si  l'on  avait  eu 
la  facilité  de  porter  dans  son  exécution  la  solidité  et  l'exactitude  qu'elle  exigeait  ; 
mais  le  but  était  rempli,  et  cette  première  tentative,  couronnée  d'un  aussi  heureux 
succès,  mérite  à  jamais  à  MM.  de  Montgolfier  la  gloire  d'une  des  plus  étonnantes 
découvertes. 

«  Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  sur  les  difficultés  sans  nombre  que  présentait 
une  expérience  aussi  hardie,  sur  la  critique  anière  à  laquelle  elle  exposait  ses  auteurs, 
si  elle  eût  manqué  par  quelque  accident,  sur  les  dépenses  qu'elle  a  entraînées,  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'avoir  la  plus  grande  admiration  pour  les  auteurs  de  la  machine 
aérostatique.  » 

1  000  toises.  Un  vent  à  peine  sensible  vers  la  surface  de  la  terre  la  porta  à  1 200  toises  de  distance  du 
point  de  son  départ.  Elle  resta  dix  minutes  en  l'air;  la  déperdition  du  gaz  par  les  boutonnières,  par 
les  trous  d'aiguilles  et  autres  imperfections  de  la  machine,  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  davantage.  Le 
vent,  au  moment  de  l'expérience,  était  au  midi,  et  il  pleuvait;  la  machine  descendit  si  légèrement 
qu'elle  ne  brisa  ui  les  ceps,  ni  les  échalas  de  la  vigne,  sur  lesquels  elle  se  reposa.  » 
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CHAPITRE  IIÎ 


SûMMAinE  :  —  Le  premier  ballon  à  gaz  hydrogène.  —  La  souscription  publique.  —  Le  professeur 
Cliarlcs.  —  Le  gonflement,  le  transport,  l'expérience  du  Champ-de-Mars.  —Lu  chute  à  Gonesse  près 
d'Écouen.—  L'instruction  au  peuple  concernant  les  aérostats. 


Un  procès-verbal  de  l'expérience  d'Annonay  avait  été  envoyé  par  les  membres 
des  États  duVivarais,  présents  à  l'ascension  (1),  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris; 
sur  la  demande  du  comte  de  Breteuil,  alors  ministre,  l'Académie  chargea  une  com- 
mission prise  dans  son  sein  d'examiner  la  découverte  de  MM.  de  Montgolâer  (2). 
Les  inventeurs  furent  mandés  à  Paris  et  avertis  que  l'expérience  y  serait  répétée, 
soit  aux  frais  de  l'Académie,  soit  aux  frais  de  l'État. 

Mais  l'enthousiasme  des  foules  s'accommode  mal  des  lenteurs  académiques,  et  les 
commissions  ont  la  réputation,  méritée  d'ordinaire,  de  faire  traîner  en  longueur  les 
travaux  qui  devraient  être  les  plus  courts. 

Un  professeur  au  Jardin  des  Plantes,  Faujas  de  Saint-Fond,  qui  avait  embrassé 
avec  ardeur  les  idées  des  frères  Montgolfier,  offrit  libre  carrière  au  zèle  de  tous  en 
ouvrant  une  souscription  dont  le  produit  devait  permettre  de  tenter  immédiate- 
ment à  Paris  une  nouvelle  expérience  :  en  quelques  jours,  la  souscription  fut  cou- 
verte et  la  construction  d'une  nouvelle  machine  aérostatique  put  être  commencée. 

Les  frères  Robert,  habiles  constructeurs  d'instruments  de  physique  furent  char- 
gés d'édifier  l'aérostat,  sous  la  direction  du  professeur  de  physique  Charles.  Ce 
jeune  et  ardent  savant  émit  l'avis  de  remplacer  le  gaz  dont  s'étaient  servis  jus- 
qu'alors les  frères  Montgolfier  par  le  gaz  hydrogène  qu'avait  six  années  aupara- 


(1)  Procés-verhal  de  l'expérience  d'Annonny.  —  «  M.  le  syndic  a  dit  que  l'assemblée  ayant  été  invitée 
hier  dans  l'après-midi  à  assister  à  l'essai  de  la  machine  aérosinticjue,  découverte  par  les  frères  Montgol- 
fier de  cette  ville,  la  plupart  de  ses  membres  se  sont  rendus  sur  In  place  des  Cordeliers,  où  ils  ont 
aperçu  un  vaisseau  de  la  capacité  d'environ  vingt-huit  mille  pieds  cubes,  formant  un  globe  de  trente- 
cinq  pieds  de  diamètre  construit  en  toile,  et  doublé  intérieurement  de  plusieurs  feuilles  de  papier 
appliquées  les  unes  sur  les  autres,  fortifié  de  (piantité  de  cordes  et  do  quelques  pièces  de  bois  et  de  fil 
de  fer.  Ce  globe,  auprès  s'être  enflé  insensiblement,  s'est  élevé,  au  grand  étonnement  des  spectateurs, 
avec  une  rapidité  progressive,  jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  cents  toises,  autant  qu'on  en  a  pu  juger  à  l'œil, 
et  après  avoir  resté  en  l'air  environ  dix  minutes,  il  est  descendu  lentement  sur  la  terre,  à  la  distance 
de  six  cents  toises  du  point  d'où  il  est  parti;  et,  comme  cette  découverte  pourrait  devenir  utile,  M.  de 
La  Chevenette,  syndic,  a  cru  devoir  proposer  à  l'assemblée  d'insérer  dans  son  procès-verbal  le  récit  de 
cette  expérience  qui  ne  peut  que  faire  honneur  ù  ceux  qui  ont  inventé  la  machine  aérostatique,  et  l'as- 
semblée l'a  ainsi  délibéré. 

(2)  Cette  commission  était  composée  de  Le  Roy,  Tillet,  Brisson,  Cadet,  l'abbé  Bossut,  Lavoisier,  Des. 
marets  et  Condorcet. 
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vant  d«?couvort  le  physicien  aiifjlais  Cavoiulisli  :  co  pjiz,  alors  nommé  air  inllani- 
maJilo.  pesant  quatorze  fois  moins  que  l'air,  «levait  bien  mieux  encore  que  le  gaz  Mont 
s'étaient  servis  les  Montpollier.  et  qui  n'avait  que  la  moitié  du  poids  spécifique  de 
l'air,  remplir  le  but  proposé.  Mais  l'emploi  de  lliydrogène,  s'il  offrait  d'incontesta- 
bles avantages,  ne  laissait  point  que  de  présenter  de  gnives  difticultés  :  mal  connu 
encore,  il  n'avait  jamais  été  préparé  en  dehors  des  cours  publics,  et  les  savants  eux- 
mêmes,  effrayés  des  périls  que  présente  son  iiiflammabilité,  no  le  maniaient  qu'avec 
crainte.  Comment  obtenir,  comment  réunir  dans  un  même  réservoir  plus  de  qua- 
rante mètres  cubes  de  ce  paz  ? 

Sans  s'effrayer  des  difficultés  à  vaincre,  on  se  mit  vaillaninicnt  à  l'œuvre  et,  en 
moins  de  vingt-cinq  jours,  l'aérostat  fut  construit.  Il  était  en  .soie  vernie  et  mesu- 
rait quatre  mètres  de  diamètre.  Le  plus  difficile  restait  encore  à  faire  :  le  {ron- 
flement. 

0  Le  23  août,  niconte  Faujas  de  Saint-Fond,  qui  prit  à  l'entreprise  la  part  la  plus 
active,  la  machine  était  fabriquée;  sa  forme  offrit  celle  d'un  «rlobe  de  douze  pieds 
deux  pouces  de  diamètre  ;  l'exécution  en  parut  belle  et  régulière;  l'on  s'occupa  du 
soin  de  fixer  la  sphère  dans  une  espèce  de  harnais  destiné  à  la  suspendre  ;  là,  elle 
fut  déprimée,  et  l'air  almiisphéritjue  étant  entièrement  sorti,  le  robinet  par  où  on 
le  forçait  de  s'échapper  fut  promptement  fermé  :  la  machine,  en  cet  état,  ne  ressem- 
blait plus  qu'à  une  espèce  de  sac  plein  de  plis  et  vide  d'air. 

«  .\  huit  heures  du  matin,  l'on  mit  la  main  à  l'œuvre  pour  la  remplir:  l'on  y  pro- 
céda d'abord  au  moyen  d'une  grande  boîte  à  tiroirs  doublés  de  plomb,  surmontée 
d'un  chapiteau  ou  conduit  supérieur  qui  s'adaptait  au  robinet  adhérent  au  ballon  ; 
les  tiroirs  furent  garnis  de  limaille  de  fer  et  d'acide  vitriolique  affaibli  d'eau  :  en 
multipliant  ainsi  les  surfaces,  le  but  était  de  s(^  procurer  une  quantité  considérable 
d'air  inflammable  ;  mais  cette  espèce  d'armoire  que  je  décrirai  plus  au  long,  sujette 
à  mille  inconvénients  et  beaucoup  trop  con)pli(iuée,  fit  perdre  du  temps  et  de  l'air 
inflammable.  Entin,  las  de  manœuvrer  presque  infructueusement  ce  mauvais  appa- 
reil, il  fallut  y  renoncer;  il  fut  réformé  à  deux  heures  et  on  y  substitua  un  sim])le 
tonneau  placé  verticalement,  dans  lequel  on  jetait,  à  l'aide  d'une  ouverture  prati- 
quée sur  son  disque  supérieur,  une  grande  quantité  de  limaille  de  fer  et  d'acide  vi- 
triolique; ce  trou  était  rebouché  subitement,  et  l'air  inflammable,  se  dégageant  alors 
par  grandes  bouffées,  passait  par  une  seconde  ouverture  placée  à  côté  de  la  pre- 
mière, et  qui  communiquait  d'al)ord  à  l'aide  d'un  tube  de  fer-liianc.  et  ensuite  d'un 
tuyau  de  cuir  verni  à  la  gomme  élastiijue,  avec  le  robinet  adlié-rent  à  l'orifice  du 
ballon. 

Il  Le  gaz,  s'introduisant  dans  le  tul)e,  montait  avec  rapidité-  dans  le  globe,  et 
lorsque  l'effervescence  cessait,  le  robinet  était  fermé;  de  nouvelle  limaille  et  de 
l'acide  vitriolique  étaient  jetés  par  le  trou  qu'on  di'bouchait  ;  le  gaz  se  dt'-gageait, 
le  robinet  s'ouvrait,  et  l'air  inflammable  s'engouffrait  dans  le  ballon. 

n  Quoi(|ue  cette  opi'ration  allât  très-vite,  parce  qu'elle  était  secondi'-e  p;ir  des 
amateurs  pleins  de  zèle  et  d'intelligence,  elle  (-tait  néanmoins  encore  sujette  à  quel- 
ques inconvénients  qui  ne  laissèrent  pas  de  donner  des  inquiétudes  :  car  l'acide 
vitriolique,  attaquant  la  limaille  de  fer.  produisait  un  degré  de  chaleur  si  violent, 
qu'une  partie  de  l'eau  mêlée  .à  cet  acide  était  promptement  réduite  en  vapeurs,  ren- 
dues caustiques  par  l'action  du  gaz  acide  sulfureux  qui  se  dégageait  en  même  temps. 
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«  Les  vapeurs,  élevées  avec  le  gaz  inflannnable  jusqu'au  faîte  intérieur  de  la  ma- 
chine, s'y  condensaient  subitement  et  coulaient  ensuite  le  long  du  taffetas  qu'elles 
auraient  certainement  corrodé  sans  la  couche  de  gomme  élastique. 

(i  Comme  cette  eau  imprégnée  d'acide  se  réunissait  dans  le  bas  de  la  machine 
où  elle  formait  des  espèces  de  bourrelets,  l'on  était  obligé  d'intervalle  en  intervalle 
de  la  faire  écouler  par  le  robinet,  en  secouant  le  taffetas. 

«  D'un  autre  côté,  la  chaleur  qui  partait  du  tonneau  était  si  considérable  qu'elle 
se  communiquait  au  tube  de  cuir  et  de  là  à  la  machine  :  le  robinet  en  était  si  échauffé 
qu'il  était  impossible  d'y  tenir  la  main.  L'on  était  donc  obligé  non-seulement  de 
l'envelopper  de  linges  mouillés,  mais  l'on  était  contraint,  pour  la  conservation  du 
ballon,  d'en  ari'oser  sans  cesse  le  taffetas  avec  de  petites  pompes  qu'on  dirigeait 
contre  sa  partie  inférieure,  pour  affaiblir  la  chaleur  qui  était  si  forte,  que  sans  cette 
précaution  la  machine  courait  le  plus  grand  danger. 

«  Ce  premier  essai  fut  très-pénible  ;  mais  le  résultat  en  parut  satisfaisant,  puis- 
que, à  neuf  heures  du  soir,  le  ballon  fut  plein  d'air  au  tiers.  Quelques  heures  après, 
tout  fut  détruit  par  trop  de  précaution;  le  robinet  fut  fermé  avec  soin;  mais  un  des 
artistes  ayant  quelques  inquiétudes  à  ce  sujet,  alla  malheui'eusement  l'ouvrir  en 
comptant  de  le  fermer. 

«  Le  lendemain  2i,  l'on  arriva  avec  empressement  dès  la  pointe  du  jour,  pour  se 
remettre  à  l'œuvre,  et  l'on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trouver  le  ballon  très-gonflé  et 
presque  plein,  tandis  que  la  veille  il  était  à  peine  rempli  au  tiers. 

«  L'on  ne  put  rien  concevoir  d'abord  à  cette  augmentation,  et  l'étonnement  ne 
cessa  que  lorsqu'on  se  fut  aperçu  que  le  robinet,  qui  avait  trois  pouces  de  largeur, 
était  ouvert.  Il  parut  cependant  assez  extraordinaire  que  le  ballon  eût  aspiré  une 
si  grande  quantité  d'air  atmosphérique.  L'essai  en  fut  fait  sui'-le-champ  avec  le 
pistolet  de  Volta,  et  il  y  eut  explosion.  La  dose  d'air  commun  était  donc  en  propor- 
tion avec  l'air  inflammable  comme  2  à  d. 

«  Cet  accident  ne  laissa  pas  que  de  décourager  un  peu,  car  l'on  avait  eu  de  grandes 
peines  la  veille;  mais  enfin  l'expérience  était  annoncée,  et  il  fallait  faire  voir,  du 
moins  aux  souscripteurs,  que  rien  n'avait  été  négligé.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  gênant 
encore,  c'est  qu'il  n'était  pas  possible  d'employer  des  gens  de  peine  à  manœuvrer  la 
machine;  car  elle  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  des  personnes  intelligentes  et  adroites. 
Enfin  plusieurs  amateurs,  portés  de  bonne  volonté,  vinrent  se  joindre  aux  autres. 
Le  zèle  et  l'émulation  s'en  mêlèrent,  et  l'espérance  ranima  tout. 

«  Il  est  à  propos  d'observer,  avant  de  continuer  l'historique  de  ces  détails,  que 
quoique  un  ballon  de  douze  pieds  deux  pouces  de  diamètre  ne  soit  pas  d'une  capacité 
bien  considérable  en  apparence,  il  ne  laissait  pas  que  d'être  d'un  volume  remarqua- 
ble, lorsqu'il  s'agissait  de  le  remplir  d'air  inflammable  ;  et  l'on  en  sera  convaincu, 
lorsqu'on  saura  que,  pour  faire  la  quantité  de  gaz  nécessaire,  en  y  comprenant,  à  la 
vérité,  ce  qui  s'était  perdu  la  veille,  et  ce  qu'il  en  fallait  pour  remplir  de  nouveau  et 
entretenir  le  ballon,  l'on  employa  1,000  livres  pesant  de  limaille  de  fer  en  poudre  ou 
en  copeaux,  et  498  livres  d'acide  vitriolique  à  iG  degrés  de  concentration.  Les  per- 
sonnes exercées  dans  l'art  des  expériences  comprendront  très-bien  que  celle-ci  ne 
devait  pas  être  sans  difficultés,  ni  sans  danger,  puisqu'il  s'agissait  de  manier  une 
aussi  grande  quantité  d'acide  concentré,  et  de  développer  autant  d'air  inflammable, 
si  fétide  et  si  fatigant  à  respirer. 
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Transport  du  ballon  ou  Chanp-dc-Mirg, 


«  Touto  la  journée  du  24  fut  employée  à  produire  de  Tair  inflammable,  à  rafraî- 
rjiir  le  ballon,  et  aie  préserver  d'accidents;  mais  les  coopérateurs  furent  bien  dé- 
dommapésde  leurs  peines,  lorsqu'ils  s'aper<,"urent  qu'il  tendait  à  s'élever  avec  effort 
à  t>  lieun-s  (lu  soir,  quoiqu'il  ne  fût  rempli  qu'à  demi.  Le  courage  redoubla,  l'en- 
thousiasme s'en  mêla;  l'on  vit  dès  lors  le  succès  do  l'expérience;  à  7  heures,  le 
plobe  faisait  des  efl"orts  contre  les  liens  qui  lo  refr-naiont.  L'on  prit  les  précautions 
les  plus  sûres,  pour  qu'il  n'arrivât  aucun  acciiient  pendant  la  nuit  ;  Ir-  robinet  fut 
soigneusement  fermé,  la  clef  fut  emportée,  et  chacun  se  retira  content. 

«  L'on  jupp  que,  le  lendemain  25,  ce  fut  à  qui  arriverait  le  premier  pour  rendre 
visite  à  la  machine.  Elle  fut  reconnue  être  dans  le  meilleur  état;  l'on  y  introduisit 
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du  gaz  pour  réparer  les  pertes  inévitables  qui  s'étaient  faites  pendant  la  nuit,  soit 
par  des  pores  imperceptibles,  soit  par  des  trous  d"aiguille  que  la  gomme  élastique 
n'avait  pas  entièrement  bouchés.  On  la  pesa  à  six  heures  du  matin,  après  l'avoir 
débarrassée  de  ses  attaches,  et,  quoiqu'elle  ne  fût  pleine  environ  qu'à  demi,  elle 
enlevait  21  livres;  comme  le  jour  fixé  pour  l'expérience  publique  était  indiqué 
au  27,  on  ne  voulut  pas  la  remplir  davantage,  «rainte  de  la  fatiguer.  Pesée  de 
nouveau  à  9  heures  du  soir,  elle  n'enlevait  plus  que  18  livres  ;  elle  avait  donc  perdu 
dans  quinze  heures  3  livres  de  poids,  c'est-à-dire  que  l'équilibre  en  moins  était 
rempli  de  3  livres. 

«  Le  26,  le  globe  fut  visité  à  la  pointe  du  jour  et  fut  trouvé  en  très-bon  état; 
il  avait  perdu  de  l'air  inflammable  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions  que  la 
veille.  On  se  i-emit  au  travail  pour  augmenter  le  gaz  et,  dès  huit  heures  du  matin, 
on  sortit  le  ballon  de  son  harnais,  on  l'attacha  à- de  petites  cordes,  et  on  eut  le 
plaisir  de  le  voir  s'élever  à  plus  de  cent  pieds.  » 

Ainsi  4  jours,  1000  livres  de  fer  et  498  livres  d'acide  vitriolique  avaient  été 
nécessaires  pour  remplir  un  ballon  de  12  pieds  2  pouces  de  diamètre  ! 

Si  long  qu'eût  été  son  gonflement,  le  ballon  flottait  dans  les  airs  ;  jamais  appa- 
reil de  ce  genre  ne  s'était  élevé  au-dessus  de  Paris,  et  la  foule  bientôt  accourut.  La 
place  des  Victoires,  où  était  la  maison  des  frères  Robert,  se  remplit  de  monde  en 
quelques  instants  et  les  exclamations  éclatèrent  de  toutes  parts;  mais  le  vent  qui 
survint  força  ses  constructeurs  de  le  dérober  à  l'admiration  de  la  foule  :  on  dut  le 
faire  rentrer  dans  la  cour  où  il  avait  été  gonflé.  La  curiosité  publique  le  poursui- 
vit jusque  dans  l'intérieur  de  la  maison  ''.ss  frèi'es  Robert  :  le  guet  à  pied  et  à 
cheval,  mandé  par  les  souscripteurs,  ne  put  résister  au  torrent  de  la  foule,  et  il 
fallut  ouvrir  les  portes  pour  livrer  passage  au  public  impatient. 

Lorsque  la  foule  se  fut  écoulée,  il  fallut  songer  à  transporter  au  dehors  le  ballon 
qui  avait  été  gonflé  dans  la  petite  cour  de  la  maison  des  frères  Robert. 

«  L'on  avait  eu  d'abord  le  projet  de  le  faire  passer  par-dessus  la  maison,  en  le 
retenant  avec  une  corde  et  le  laissant  s'élever  de  lui-même  pour  le  retirer  ensuite 
par  ia  place  des  Victoires.  Slais  comme  cette  opération  devait  se  faire  pendant  la 
nuit  afin  de  n'être  pas  gêné  par  un  public  importun  et  qu'il  était  aussi  difficile  que 
périlleux  d'agir  dans  les  ténèbres  avec  une  machine  de  cette  espèce,  il  fallut 
se  déterminer  à  la  faire  passer  par  la  porte  cochère  en  la  confiant  à  des  mains 
habiles  qui  devaient  la  diriger  avec  prudence. 

«  L'on  expédia  d'abord  pour  le  Champ-de-Mars  l'attirail  et  tous  les  accessoires 
nécessaires  à  l'expérience  ;  à  deux  heures  après  minuit,  le  ballon  fut  dégagé  de 
ses  liens,  des  personnes  intelligentes  le  transportèrent  jusqu'à  la  porte,  et,  comme 
il  n'était  pas  plein,  on  eut  la  facilité  de  le  comprimer  et  de  lui  faire  adopter  une 
forme  allongée  qui  lui  permit  d'arriver  sur  la  place  des  Victoires  sans  le  plus  léger 
accident.  Il  fut  déposé  sur  un  brancard  prêt  à  le  recevoir  et  disposé  pour  cet  objet. 
Les  mêmes  lisières  qui  le  tenaient  suspendu  dans  la  cour  le  rendirent  stable,  et  il 
entra  en  marche.  » 

Le  cortège  se  mit  en  marche  :  des  hommes  portant  des  torches  précédaient  le 
brancard  sur  lequel  avait  été  déposé  le  ballon.  Les  constructeurs  et  les  souscrip- 
teurs l'entouraient;  il  était  escorté  par  un  détachement  du  guet  à  pied  et  à  cheval. 
L'heure,  l'obscurité,  le  silence,  la  forme  inusitée  de  la  machine  transportée  se 
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réuiiissaioiit  pour  donniT  à  cette  scène,  si  simple  cependant,  de  mystérieuses  al- 
lures, et  pour  frapper  les  rares  spectateurs  de  cette  marche  nocturne  d'une  su- 
pei-stitieuse  terreur.  Faujas  de  Saint-Fond  raconte  que  les  cochers  do  tiacre  qui 
rencontrèrent  le  cortège  arrêtèrent  leurs  voitures  comme  pris  d'un  reli<,'ieux 
eflVui  et,  so  découvrant,  restèrent  à  genoux  tout  le  temps  que  dura  le  passage 
du  cortège. 

Le  trajet  se  lit  lieunusimeiit  :  le  liailon  suivit  les  nies  des  Pctit.s-Cliamps,  de 
Iticlielieu,  do  Saint-Nicaise,  traversa  le  Carrousel,  prit  le  pont  Royal  et  eiilin 
arriva  à  l'École  militaire  par  la  rue  de  Bourbon  et  les  Invalides. 

Le  ballon  fut  placé  au  milieu  du  Chanip-de-Mars,  dans  une  enceinte  préparée, 
et  retenu  par  de  petites  cordes  liées  à  dis  anneaux  en  fer  plantés  en  terre. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  on  s'occupa  de  faire  du  gaz  pour  achever  de  le  rem- 
plir, et  à  midi  il  était  déjà  presque  entièrement  gonflé.  Néanmoins  on  attendit, 
pour  terminer  tout  à  fait  l'opération,  l'arrivée  de  la  foule,  afin  de  donner  au  public 
une  idée  de  la  fa<.'on  dont  se  gontlait  un  aérostat. 

Bien  que  l'expérience  ne  dût  avoir  lieu  qu'à  cinq  heures,  le  Champ-de-Mars 
était,  dès  trois  heures,  couvert  de  monde.  Plus  de  trois  cent  mille  porsonni-s  étaient 
Venues  assister  à  l'expérience  et  bientôt  le  Champ-de-Mars  trop  plein  refusa  place 
aux  nouveaux  venus,  qui  durent  reculer  jusqu'au  bord  de  la  Seine  et  à  la  route  do 
V'ei-saiiles.  Le  Trocadéro  et  les  hauteurs  de  Passy  étaient  eux-mêmes  occupés  par 
une  foule  compacte. 

A  cinq  heures,  un  coup  de  canon  retentit  :  il  annonçait  les  commencements  do 
l'expérience  et  devait  aussi  avertir  les  savants  qui,  placés  au  faîte  de  l'Ecole  mili- 
taire, sur  la  terrasse  du  Garde-Meuble  et  sur  les  tours  de  Notre-Dame,  allaient 
observer  l'iiscension. 

A  peine  débarrassé  des  lions  qui  le  retenaient  au  sol,  le  globe  s'éleva  de  terre  (1), 
et  avec  une  telle  rapidité,  qu'on  doux  minutes  il  atteignit  mille  mètres  do  liaufeur. 
Il  se  perdit  dans  un  nuage  obscur,  mais  il  reparut  bientôt  à  une  très-grande  éb-- 
vation  ;  il  disparut  de  nouveau  et  définitivement  cette  fois. 

<i  L'expérience  eut  le  plus  grand  succès;  elle  étonna  tout  le  monde.  L'idée  qu'un 
corps  parti  do  terre  voyageait  dans  l'espace  avait  quelque  chose  de  si  admirable 
et  de  si  sublime,  elle  paraissait  si  fort  s'écarter  des  lois  ordinaires,  que  tous  les 
spectateurs  ne  purent  se  défendre  dune  impression  qui  tenait  de  l'enthousiasme. 
La  .satisfaction  était  si  gramle,  que  les  liâmes,  élé-ganimetit  vêtues,  les  yeux  dirigf'-s 
sur  le  globe,  recevaient  la  pluie  la  plus  forte  et  la  plus  abondante  sans  so  déranger, 
s'occupant  beaucoup  plus  alors  do  voir  un  fait  aussi  surprenant  que  du  soin  dose 
garantir  de  l'orage,  n 

L'aérostat  cependant  ne  pouvait  pas  fournir  une  bien  longue  carrière;  il  avait 
été  trop  gonflé  et.  lorsqu'il  atteignit  les  régions  élevées  de  l'air,  l'expansion  du  gaz 
détermina  dans  sa  partie  supérieure  une  déchirure  de  plusieurs  pieds.  Trois  quarts 
d'heure  après  être  parti  du  CliamiMle-Mars,  il  tombait  près  d'Écouen,  à  cinq  lieues 
environ  du  lieu  do  son  iiscension. 


I.  •  Ce  globe  avait  13  picJa  3  pmiMi  de  diamètre  :  an  circnnKrcnce  exncte-  iXrnï  doûc  de  t)ft  pieds 
J  poncer  8  liOT*':  m  rnparité  inti^rlmirc,  d^  9t.l  pied*  G  ligiii-<«  eiibe»;  le  poids  c'tu  lnlTi-lan  et  dti  rotiim-l, 
de  26  livres  ;  et  la  force  d'asceonon,  lorsqu'il  s'est  Meré,  de  35  livres.  • 
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Ce  premier  aérostat,  construit  avec  tant  de  soin  et  d'amour,  devait  avoir  une 
triste  fin. 

Une  scène  étrange,  qui  fut  reproduite  depuis  par  la  gravure,  eut  lieu  au 
point  du  territoire  de  Gonesse,  près  Écouen,  où  s'abattit  la  machine.  Des  paysans 
en  grand  nombre  avaient  vu  dans  l'air  quelque  chose  d'immensément  gros,  com- 
paré à  ce  qu'on  y  voit  ordinairement  :  qu'est-ce  que  cela  peut  être  ?  Un  oiseau 
apparemment,  un  animal  quelconque  ;  et  ceux  d'entre  les  habitants  de  Gonesse 
qui  faisaient  ces  suppositions  étaient  les  plus  sensés,  les  plus  raisonnables.  Beau- 
coup, parmi  eux,  croyaient  tout  naturellement  que  c'était  le  diable;  les  plus  savants 
pensaient  que  c'était  la  lune  qui  descendait  sur  la  terre.  En  définitive,  l'alarme 
était  générale  ;  on  fuyait  de  toutes  parts,  et  comme  un  grand  nombre  de  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants,  s'étaient  réfugiés  au  presbytère,  le  curé  du  lieu,  tout 
aussi  embarrassé  probablement  que  ses  ouailles  eff"rayées,  finit  par  leur  proposer 
d'aller  exorciser  la  chose  quelle  qu'elle  fût. 

On  se  rendit  donc  proccssiounellement,  et  non  sans  faire  de  grands  détours  et 
de  nombreuses  stations  accompagnées  de  prières,  au  lieu  où  gisait  sur  le  sol  la 
malheureuse  machine.  Comme  elle  était  encore  à  moitié  pleine  de  gaz,  elle  offrait 
un  spectacle  imposant,  et  le  vent,  qui  la  faisait  tressaillir  de  temps  à  autre,  lui 
donnait  véritablement  une  apparence  redoutable.  Évidemment  on  cherchait  à  ga- 
gner du  temps,  dans  l'espérance  que  le  monstre  s'éloignerait. 

Mais  il  y  mettait  de  l'obstination.  Une  heure  s'était  déjà  passée  dans  ces  préli- 
minaires; il  fallait  en  finir.  Un  brave,  l'histoire  n'a  pas  recueilli  son  nom,  prit  à 
deux  mains  son  courage,  se  saisit  d'un  fusil  de  chasse,  et  avec  toutes  les  précau- 
tions, toutes  les  ruses  d'un  chasseur  consommé,  il  se  détacha  du  groupe  qui  sta- 
tionnait toujours  à  la  même  place,  et  marcha  vers  l'animal  sur  lequel  il  fit  feu  à 
une  distance  raisonnable. 

Heureusement  notre  homme  ne  s'était  pas  trop  avancé,  il  n'y  eut  pas  inflam- 
mation du  gaz  hydrogène  ;  mais  la  charge  de  plomb  avait  déchiré  le  flanc  du  ballon  ; 
le  gaz  en  sortit,  et  l'on  vit  peu  à  peu  la  masse,  d'abord  changer  de  forme,  puis 
bientôt  s'amoindrir.  Victoire  !  nul  doute,  la  bête  était  blessée  ;  elle  se  tordait  sur 
elle-même  !  d'aucuns  lui  entendirent  même  jeter  un  grand  cri  :  c'en  était  fait  d'elle! 

Immédiatement,  ces  hommes,  tout  à  l'heure  si  pleins  de  terreur,  si  timorés,  si 
craintifs,  se  précipitent  vers  le  pauvre  ballon  ;  il  est  frappé  de  toutes  manières,  à 
coups  de  fourches,  à  coups  de  fléaux  et  de  bâtons.  Un  malavisé  ose  y  porter  la 
inain  et  déchire  ce  qu'il  croit  être  la  peau  d'un  animal  ;  une  odeur  fétide  se  répand 
et  éloigne  pour  quelques  instants  tout  le  monde.  Enfin  le  premier  ballon  à  gaz  h}'- 
drogène,  ce  bel  instrument  qui  avait  coûté  tant  de  soins  et  d'argent,  fut  attaché  à 
la  queue  d'un  cheval  qu'on  chassa  devant  soi  à  travers  les  champs,  les  fossés  et  les 
routes,  pendant  l'espace  de  plus  d'une  lieue;  le  cheval  courait  encore,  accompagné 
(le  mille  cris  d'enthousiasme,  quand  il  n'avait  plus  derrière  lui  que  des  lambeaux 
épars  du  ballon. 

On  sut  à  Paris  ce  qui  venait  de  se  passer,  mais  trop  tard.  Quand  on  vint  sur  les 
lieux,  il  fut  à  peine  possible  de  recueillir  quelques  échantillons  de  l'étofTe. 

Cet  acte  de  vandalisme  fit  grand  bruit  et  effraya  les  partisans  de  l'aérostation; 
alors  que  les  communications  étaient  si  difficiles  et  si  rares,  l'ignorance  si  profonde, 
l'esprit  public  si  sup  erstitieux  encore,  n'était-il  point  à  craindre  que  les  scènes  de 
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mis  eu  pièce»  par  los  trop  simj)|..,s  habitants  des  villages  où  ils  tumberaient  ?  Les 
amis  de  la  science  nouvelle  le  craignirent  et  obtinrent  du  gouvernement  la  pul.li- 
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cation  officielle  crune  Instruction  au  peuple  relative  au  passage  et  à  la  chute  des 
machines  aérostatiques.  Voici  le  texte  de  cette  pièce  imprimée  et  répandue  à  pro- 
fusion en  France  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1783  : 


AVL;KTISSEMENT  au  peuple  sur  L'ENLÈVEMEMT   des  ballons  ou  globes  en  L'AIR 

Celui  dont  it  est  (/leestion  a  été  enlevé  à  Paris  ledit  Jour,  27  (luiit  i7S3,  o  5  licures  du  soii; 

(m  Chfnnp-de-Mars  {{). 

(I  On  a  lait  une  découverte  dont  le  gouvernement  juge  convenable  de  donner 
connaissance,  afin  de  prévenir  les  terreurs  qu'elle  pourrait  occasionner  parmi  le 
peuple.  En  calculant  la  différence  de  pesanteur  entre  l'air  appelé  inflammable  et 
l'air  de  notre  atmosphère,  on  a  trouvé  qu'un  ballon  rempli  de  cet  air  inflammable 
devait  s'élever  de  lui-même  vers  le  ciel  pour  ne  s'arrêter  qu'au  moment  où  les  deux 
airs  seraient  en  équilibre  ;  ce  qui  ne  peut  être  qu'à  une  très-grande  hauteur.  La 
première  expérience  a  été  faite  à  Annonay,  en  Vivarais,  par  les  sieurs  Montgolfier, 
inventeurs.  Un  globe  de  toile  et  de  papier,  de  cent  cinq  pieds  de  circonférence, 
rempli  d'air  inflammable,  s'est  élevé  de  lui-même  à  une  hauteur  qu'on  n'a  pu  calcu- 
ler. La  même  expérience  vient  d'être  renouvelée  à  Paris  (le  27  août  à  5  heures  du 
soir),  en  présence  d'un  nombre  inflni  de  personnes.  Un  globe  de  taffetas  enduit  de 
gomme  élastique,  de  trente-six  pieds  de  tour,  s'est  élevé  du  Champ-de-Mars  jusque 
dans  les  nues,  où  ou  l'a  perdu  de  vue.  11  a  été  dirigé  par  le  vent  vers  le  nord-est  et 
on  ne  peut  prévoir  à  quelle  distance  il  sera  porté.  On  se  propose  de  répéter  cette 
expérience  avec  des  globes  beaucoup  plus  gros.  Chacun  de  ceux  qui  découvriront 
dans  le  ciel  do  pareils  globes,  qui  présentent  l'aspect  de  la  luue  obscurcie,  doit  donc 
être  prévenu  que,  loin  d'être  un  phénomène  effrayant,  ce  n'est  qu'une  machine  tou- 
jours composée  de  taffetas  ou  do  toile  légère  recouverte  de  papier,  qui  ne  peut  cau- 
ser aucun  mal,  et  dont  il  est  à  présumer  qu'on  fera  quelque  jour  des  applications 
utiles  aux  besoins  de  la  société. 

«  La  sphère  aérostatique,  ou  globe  volant  d'environ  douze  pieds  de  diamètre, 
pesant  vingt-cinq  à  trente  livres,  abandonné  au  vent  dans  le  Chanip-de-Mars,  le 
7  août  1783,  à  5  heures  du  soir,  par  un  temps  pluvieux,  est  construite  de  taffetas 
gommé,  bien  clos  à  sa  surface,  de  manière  que  l'air  extérieur/n'y  pénètre  pas.  Il 
est  rempli  d  air  inflammable,  vapeur  provenant  d'une  dissolution  de  limaille  de  fer 
avec  l'huile  vitriolique.  En  s'élevant,  il  a  décrit  une  courbe  parabolique  dirigée  du 
sud  au  nord  et  s'est  enlevé  très-promptement  dans  les  airs  à  perte  de  vue,  et  il  est 
tombé  à  Gonesse  le  même  jour,  à  six  heures. 


Vu  et  apiirouvé,  ce  3  septembre  1783. 
DE  SAUVIGNY. 


Vu  l'approbatiou,  iierniis  d'iiiipiimci', 
le  3  septembre  1783. 

LENOIR. 


(1)  On  a  su  depuis  qu'il  était  tombé  trois  quarts  d'heure  après  à  Gouesse,  à  4  Ueues  de  Paris. 


niIAlMTIîE  IV 


Suviitiic  :  —  Le«  Imlloa*  ile  baudruche  el  M.  de  Bfauniauoir.  —  Le»  expériences 
ilii  faiibourK  SaiDl-Aiiluiup. 


L'ascension  du  Clianij)-«1<'-Mars,  dont  le  succès  avait  surpassé  toutos  los  ospé- 
rances,  augmenta  encore  Tenthousiasine  du  public  pour  la  machine  aérostatique  : 
il  n'était  personne  qui  ne  voulût  répéter  l'expérience  d'Annonay;  mais  la  difticulfé 
de  construire  de  petits  ballons  arrêta  d'abord  les  plus  ardents. 

On  essaya  d'en  faire  en  papier  tin  et  léger,  mais  cette  matière,  perméable  à 
l'air,  laissait  échapper  le  gaz.  11  fallut  chercher  une  autre  enveloppe  moins  poreuse 
et  plus  légère  encore,  s'il  était  possible. 

Un  peintre,  Deschamps  de  Neufchàtcau,  imagina  d'employer  la  peau  de  bau- 
druche(l)  à  la  construction  de  petits  ballons  :  il  soumit  son  idée  à  M.  de  Beaumanoir, 


Il  /y>  hauiliiirhe  n'est  qup  la  |>«llicule  iutéricure  qui  Inpi^ie  le  ^ros  lioyau  du  linMif:  on  di'-larlic  lott)' 
légère  envi-loppe  qu'on  étend  toute  fralclie  sur  de»  plnmlies,  pour  avoir  la  farililé  d'enlever  avee  dé- 
lii-ale»»e  le»  parties  grosse»  et  lilandn'uses  i|ui  la  rendraient  inégaleîi.  On  la  lai?.«c  sécher  eu  tel  élnt  et 
■in  lai  donne  d'antres  préparations  pour  l'adoucir  et  la  rendre  propre  au  genre  d'emploi  amiuel  un  In 
ilejtine. 

'    La  fabrication  de«  ballons  en  baudruche  est  facile.  Les  boyaudiers  vendent  cette  peau  pour  l'usage 

■  l.'s  b.itteur->  fl'or,  et  la  mettent  sous  forme  de  petite.4  baguettes.  Pour  pouvoir  l'employer.  Il  faut  la 
f.iie  lrem[>er  douze  ù  quinze  heures  dans  l'eau  tiède,  ce  qui  |>ermet  de  In  développer  facileuient. 
I>  n  lant  re  temps,  on  pn''pnre  un  moule,  qui  peut  être  en  bois  ou  en  plAlre,  et  aui|ue|  on  peut  dimucr 
des  dimensions  beaucoup  plus  <  onsidéroldes.  Ce  moule  doit  avoir  In  forme  et  les  dimensions  de  la 
moitié  du  ballon  qu'on  veut  fabriquer.  Cest  donc  ordinairement  une  demi-sphère, 

-  Lorsque  In  bauilruche  est  surtl^umment  détrempée,  on  eu  développe  un  morceau,  (|ue  Ton  applii|ue 
bien  exactement  sur  la  surface  du  moule,  en  commençant  par  le  sommet;  on  enlève  avec  prér-autiori, 
au  moyen  d'une  petite  pince  ou  d'uu  grntt<iir,  les  rebords  ou  les  inégalités  qui  pourraient  s'y  trouver. 
On  applique  ensuite  une  seconde  baudruche  recouvrant  In  moitié  de  la  première,  et  ainsi  de  suite, 
en  faisant  en  sorte  qu'il  n'y  ait  partout  que  ileux  épaisseurs,  et  i|ue  la  baudruche  prérédenle  nr  soit 
jins  iles.sérbée  lorsi(u 'on  applique  In  seconde  desisus.  parce  que  leur  collage  n'-sulte  de  leur  humidité. 
L'irs'pie  tout  l'hémisphère  est  recouvert,  on  en  lie  le  bas  avec  un  ruban,  et  on  laisse  sécher  peuilaut 
quelques  heures,  en  ayant  la  précaution  de  maintenir  humiile  le  bord  inférieur  de  la  bnuilruihe  au- 
desious  du  ruban. 

■•  On  graisse  alors  toute  la  superflrie  île  la  hnudniche.  comme  on  l'avait  fait  pour  le  moule  lui- 
même,  et  l'on  mbat  pnr-dessus  le  ruban  le  bord  que  l'un  a  maintenu  humiile.  et  à  partir  duquel  nn 
exécute  la  seconde  moitié  ilu  bnlhin,  en  remontant  alors  vers  le  sommet  du  moule,  où  l'un  place  un  pelit 

■  ylindne;  celui<i  sert  à  former  l'embouchure  du  ballon,  qu'on  a  soin  de  renfon-er  en  cet  endroit  de 
trois  on  quatre  épaisseurs  de  baudruche.  Après  avoir  lni«sé  sécher  quelques  heures,  on  enlève  le  ballon 
du  moule,  d'oi)  il  se  ilétache  facilement:  puis,  sonfllant  dans  l'embouchure,  on  gond'-  le  tout.  e|  l'oc 
pusse,  an  moyen  il'une  éponge  fine,  nne  eoucbe  légère  de  Ternit  gras  sur  la  Mirface  extérieure;  lorsque 
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qui  fit  des  essais  et  annonça  dans  le  Journal  de  Paria  du  H  septembre  1783  qu'une 
expérience  à  laquelle  pourraient  assister  «  tous  les  amateurs  »  aurait  lieu  le  même 
jour  dans  les  jardins  de  l'hôtel  de  Surgères,  rue  de  la  Ville-l'Évèque,  à  onze  heures 
du  matin. 

Dès  dix  heures,  la  rue  Ville-l'Évèque  était  remplie  d'une  foule  de  curieux 
avides  d'assister  à  l'ascension.  A  midi,  l'appareil  s'éleva  dans  l'air  au  bruit  des  ap- 
plaudissements des  assistants;  mais  M.  de  Beaumanoir  qui  voulait  conserver  son 
ballon  ne  le  laissa  pas  monter  à  plus  de  cinquante  pieds,  le  fil  de  soie  qui  le  retenait 
n'ayant  pas  une  plus  grande  longueur.  Le  public,  à  demi  satisfait,  accueillit  avec 
joie  la  nouvelle  que  le  même  jour,  à  cinq  heures,  la  même  machine  serait  gonflée 
de  nouveau  et  abandonnée  à  elle-même.  L'enthousiasme  du  public  pour  la  nouvelle 
découverte  était  toi  que  nombre  de  gens  refusèrent  de  quitter  les  jardins  afin  de 
pouvoir  conserver  leur  place  pour  l'expérience  qui  devait  avoir  lieu  le  soir.  Et  ils 
eurent  raison.  A  quatre  heures,  la  foule  était  déjà  deux  fois  plus  considérable  que 
le  matin,  la  circulation  était  interdite  dans  la  rue,  et  M.  de  Beaumanoir  lui-même 
parvint  à  grand'peine  à  traverser  le  parc. 

Des  bravos,  des  vivats  éclatent  :  il  est  cinq  heures,  le  ballon  s'élève  avec 
rapidité  à  une  très-grande  hauteur,  rencontre  un  courant  qui  l'entraine  verS 
Neuilly  et  disparait  aux  yeux  des  spectateurs.  La  rue  s'est  vidée  comme  par  en- 
chantement, et  cette  foule,  qui,  tout  à  l'heure,  était  là,  essaie  de  suivre,  mais  sans 
succès,  l'appareil  de  M.  de  Beaumanoir  qui,  le  lendemain  fut  retrouvé  par  des 
paysans  à  plusieurs  lieues  de  Paris. 

L'expérience  de  l'hôtel  de  Surgères  fut  vite  connue  :  la  mode  s'en  empara;  l'in- 
dustrie, curieuse  de  toutes  les  nouveautés,  se  mit  à  ûibriquer  des  ballons,  et  quelques 
jours  après  le  ciel  était  sillonné  par  une  foule  de  petits  aérostats  en  baudruche, 
lancés  par  les  physiciens  ou  les  enthousiastes  spectateurs  des  deux  premières  expé- 
riences. Bientôt  l'aérostation  fit  rage  :  les  tableaux,  les  estampes,  les  éventails,  les 
boutons,  les  assiettes,  les  plats,  furent  couverts  de  ballons;  de  quelque  côté  que 
tombassent  les  regards,  ils  ne  percevaient  que  montgolfières  en  baudruche  ou  en 
papier  peint;  pas  un  seul  magasin  qui  n'exposât  un  petit  appareil  et  aussi  pas  une 
fête  sans  l'ascension  d'un  petit  ballon. 

De  son  côté,  l'Académie  s'occupait  activement  de  réunir  le  matériel  nécessaire 
aux  frères  Montgolfier  pour  répéter  leur  expérience  d'Annonay  et  construire  leur 
ballon  à  feu  qu'Etienne  était  venu  édifier  à  Paris,  suivant  le  vœu  de  la  savante 
assemblée. 

Ce  fut  dans  les  jardins  de  son  ami  Réveillon,  le  célèbre  marchand  de  papiers 

ce  veruis  est  sec,  on  dégonfle  le  ballon,  on  le  retourne  comme  un  bas,  par  le  moyeu  de  son  embou- 
chure; on  le  gonfle  de  nouveau,  l'on  vernit  de  même  la  seconde  surface,  et  le  ballon  est  prêt. 

"  Un  ballon  de  trois  pieds  de  diamètre  ne  doit  peser,  tout  verni,  que  2  onces  1/2.  Si  on  le  remplit 
de  gaz  hydrogène  bien  pur,  il  peut  enlever  un  poids  de  G  à  7  onces. 

«  Pour  obtenir  ce  gaz,  il  suffit  de  mettre  dans  un  flacon  de  l'acide  siilfurique  avec  deux  fois  autai;t 
d'eau,  en  ayant  soin  de  ne  verser  l'acide  que  peu  à  peu  dans  l'eau  icar  la  chaleur  qui  se  développe 
alors  pourrait  faire  éclater  le  vase);  puis  de  jeter  dans  ce  mélange  du  zinc  eu  grains.  On  bouche  le 
flacon  avec  un  bouchon  traversé  par  un  tisbc  de  verre  dont  l'extrémité  recourbée  plonge  dans  un  vase 
plein  d'eau.  L'hydrogène  qui  se  dégage  du  flacon  se  lave  dans  cette  eau  et  est  reçu  dans  une  cloche 
renversée,  plongée  elle-même  dans  le  liquide,  et  au  sommet  de  laquelle  est  placé  un  tube  qui  s'en- 
gage dans  l'embouchure  du  ballon,  qu'on  a  eu  soin  de  bien  presser  pour  en  faire  sortir  l'air.  C'est 
par  ce  tube  que  le  ballon  reçoit  l'hydrogène  dont  il  doit  être  gonflé.  » 
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ilf  la  me  Saint-Antoino,  quo  Mouttrolfior  /'tahlit  son  atclior,  afin  flo  pouvoir,  sans 
«'■tro  importuné  par  les  visiteurs,  cunstruin-  son  vjtst»'  appareil. 

«  L;i  machine  était  peinte  en  Ijjeu  «l'azur,  et  repri'sentait  un»;  espèce  de  tente 
avec  son  pavillon  et  ses  ornements  on  couleur  il'or.  Sa  longueur  totale  était  de 
70  pieds,  et  son  poids  de  I  <MM)  livres.  I/air  qu'elle  dépl.xait  pouvait  être  évalué  .'i 
environ  i.'i<M)  livres,  et  la  vap<ur  dont  elle  devait  être  remplie,  étant  une  fois  plus 
lépèrp  que  l'air  commun,  ik-  pesait  que  2i.'W)  livres  :  il  v  avait  donc  un  excès  de 
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légèreté  de  1  2.">0  livres;  la  machine  pouvait  donc  enlever  un  poids  de  cette  force. 

«  L'approche  de  l'équiiioxe  ayant  amené  les  pluies  d'automne,  les  opérations 
relatives  à  cette  expérience  furent  sans  cesse  contrariées.  La  machine  était  d'un  si 
grand  volume  qu'il  était  impossible  de  l'assembler  et  de  la  coudre  autre  part  qu'en 
plein  air  et  dans  le  jardin  spacieux  où  elle  devait  être  établie.  C'était  un  très-grand 
embarras  que  de  ployer  chaque  fois  une  enveloppe  si  lourde,  et  que  les  forts  papiers 
dont  elle  était  couverte  rendaient  cassante;  aussi  fallait-il  ordinairement  au  moins 
vingt  hortimes  pour  la  remuer,  et  ils  étaient  obligés  d'user  d'adresse  et  de  précau- 
tions pour  ne  rien  détruire.  Jamais  machine  n'a  donné  autant  d'inquiétude  et  d'em- 
barras. 

'(  Cette  machine  aurait  pu  sans  doute  être  construite  d'une  manière  plus  solide 
et  moins  sujette  à  être  endommagée.  L'Académie  royale  des  sciences  avait  offert 
de  payer  les  frais  de  cette  machine  sans  les  limiter,  et  cela  suffisait  pour  que  l'au- 
teur cherchât  les  moyens  les  plus  économiques  de  diminuer  la  dépense. 

«  Le  H  du  mois  de  septembre,  le  temps  paraissait  se  disposer  au  beau;  la  ma- 
chine, étant  entièrement  finie,  fut  mise  en  place  et  disposée  pour  faire  les  premières 
expériences.  L'on  en  fit  le  soir  même  l'essai;  l'on  vit  avec  admiration  cette  belle 
machine  se  remplir  en  neuf  minutes,  se  redresser  sur  elle-même,  se  tendre  dans 
tous  les  points  et  prendre  la  plus  belle  forme.  Huit  hommes  qui  la  retenaient  furent 
soulevés  à  plusieurs  pieds,  et  elle  se  serait  enlevée  à  une  grande  hauteur,  si  on  ne 
lui  avait  pas  opposé  de  nouvelles  forces. 

'(  Les  commissaires  de  l'Académie  des  sciences  furent  invités  à  assister,  le  len- 
demain, à  l'expérience  qui  leur  était  consacrée. 

<<  Des  nuages  épais  se  disposaient  à  couvrir  l'horizon  et  l'on  était  menacé  d'o- 
rage. Cependant  l'on  craignait  qu'en  différant  encore  l'expérience  fût  rejetée  trop 
loin;  tout  l'appareil  était  en  état,  il  eût  fallu  du  temps  pour  le  démonter;  l'on  se 
décida  donc  à  remplir  le  ballon. 

«  Cinquante  livres  de  paille  sèche,  qu'on  alluma  par  paquets  et  sur  lesquels  on 
jeta  à  diverses  reprises  une  dizaine  de  livres  do  laine  hneliée.  produisirent  en  dix 
minutes  une  vapeur  si  expansive  et  douée  d'une  telle  force  que  la  machine,  malgré 
sa  pesanteur,  quoique  dépi'iméeet  repliée  sur  elle-même,  se  redressa  graduellement 
et  comme  par  ondulation  :  son  volume  et  sa  capacité  étonnèrent  les  spectateurs,  et 
lorsqu'elle  se  fut  développée  en  entier  et  qu'elle  tendit  à  s'enlever,  la  surprise  et 
l'admiration  redoublèrent. 

«  La  machine  perdit  terre  et  se  soutint  à  plusieurs  pieds  avec  une  charge  de 
iiOO  livres.  Si  l'on  eût  coupé  dans  ce  moment  les  cordes  qui  la  retenaient,  elle  allait 
s'enlever  à  une  très-grande  hauteur.  La  pluie  survint  subitement;  alors  lèvent 
souffla  avec  impétuosité;  le  plus  sûr  moyen  de  sauver  la  machine  était  de  la  laisser 
partir.  Mais,  comme  elle  était  destinée  à  des  expériences  qui  devaient  avoir  lieu  à 
Versailles,  on  voulut  ne  pas  l'abandonner,  et  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'obliger  à 
descendre,  joints  à  des  coups  de  vent  furieux  et  à  la  pluie  qui  l'inondait,  la  déchi- 
rèrent en  plusieuï's  endroits.  Comme  l'orage  redoubla  et  se  soutint  longtemps,  il 
fut  absolument  impossible  de  la  manœuvrer  en  cet  état.  Elle  endura  la  pluie  pen- 
dant plus  de  vingt-quatre  heures:  les  papiers  se  décollèrent  et  tombèrent  en  lam- 
beaux; le  canevas  fut  mis  k  découvert,  et  cette  belle  et  superbe  machine,  qui  avait 
coûté  tant  de  soin,  fut  détruite  en  pou  de  temps.  » 


ClIMMTIiK  V 


Soa»AitE  :  —  L'ii  ballon  coualniit  eu  six  jour».  —  L'asoensiou  de  VensaïUe*.  —  Los  in^iisralifi. 
Ln  foule.  —  L'aMenaioo.  —  Ui  dcsceole. 


I,f  ballon  qui  viMiail  de  servir  ;'i  1  rxpôrifiav  du  fauljKur";  Saiut-Aiitoiiu'  netaii 
plus  qu'un  immense  lambeau,  et  six  jours  plus  tard  l'ascensioii  d'un  aérostat  devait 
avoir  lieu  à  Vei*saillcs,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Que  faire  ?  Il  sem- 
blait impossible  di-  cnnstruin-  un  plobe  nouveau  en  si  pi-u  d'heures,  puiscju»-  la  con- 
fection de  celui  qui  venait  de  .se  déchip-r  si  inopportunément  avait  duré  un  mois  : 
MontfrolHer  tenta  cependant  d'accomplir  ce  tour  il<'  force  et  se  mit  à  l'œuvre,  aidé 
i\f  qufbjues  amis  dévoués. 

Sa  laborieuse  audace  triompha  de  toutes  les  difficultés  et,  au  bout  de  (jualn' 
jours,  jours  de  travail  acharné,  il  est  vrai,  un  nouveau  ballon  était  construit,  peint 
et  décoré  :  la  rapidité  n'avait  pas  été  obtenue  aux  dépens  de  la  solidité,  et  l'aérostat, 
improvisé  ]ii>ur  ainsi  dir»',  pouvait,  mieux  qur-  ses  devanciers  au  contrain',  braver 
les  dangei-s  du  gontlenient  et  les  périls  de  l'a.scension  :  il  avait  été  fait  :ivec  île  la 
bonne  et  forte  toile  de  coton  et  sa  forme  était  entièrement  sphérique.  Peint  en 
détn-nipe.  de  coub'ur  bleur,  tout  parst-mé  d'orncin<-tits  en  or,  il  tij-'urait  uni'  tfntr 
richement  décoréi'  (I    et  mesurait  ."57  pieds  de  hauteur  sur  U  de  diamètre. 

Dès  le  soir  du  jour  où  il  fut  terminé  (jeudi  8  septembre  !78:}),  il  fut  soumis,  «-n 
présence  des  commissaires  de  l'Acailémie,  à  un  essai  qui  réussit  à  merveille,  et  !<• 
lendemain  !!•  il  fut  transporté  à  Versailles. 

î'ne  estrade  très-vaste  et  préparée  jKjur  recevoir  l'aérostat  y  avait  été  élevée. 
•  Cette  espèce  d'échafaud,  recoinert  et  entouré  de  toiles  de  toutes  parts,  avait  dans 
If  milieu,  dit  Faujas  d<'  Saint-Fond,  une  ouverture  de  plus  di'  ijuinze  pieds  de  dia- 
inètri'.  aiii.i\ir  il«'  l;ir|iiill<'  on  pouvait  «irculir  au    moyen  d'une  b;inqu«'tti'  destinée  a 


I  .  Ce»t  ici  le  liiu  il.-  rcnianiner.  ..1)«t\.'  .M.  .Mnrimi.  qu.'  |.*  proiiiier!*  ««iroslnl»  rtiirul  vraiiiniil 
d  une  élénoncf  !>iir|irpiiaiite  i-l  d'une  hrlu'^fie  liipu  »lii>ériciire  à  rvux  quoii  o  •■oui'truil!'  Je|>ui«.  I-e- 
eslaiiipes  coloritV*  du  Uuiiuel  Um  gravure*  de  laille-doucc  nou*  en  offrent  tie  niagnlHsues  «[.écniienr. 
TonWl  le  ciel  m.vHi.>|i>^ii]ue  était  de«ccuJu  sur  le  navire  oOricn,  tnnl.'il  \o*  linuU  fait»  de  lliisloirc  *  y 
Inmvaient  repruilnil»,  Inntùt  de  riche»  broderie»  y  dr<>!>innient  les  lenle»  et  le»  b'^e-  rxtyalc»,  couroii 
nic§  décnf-iODS  et  de  I  liiffre*  cnirelac.'-».  On  peut  critii|uer  ce  luxe  romnie  inutile  et  prorlnnicr  ipi  il 
est  plus  iin|M}rtnnt  de  s'attacher  A  In  siVurité  d'un  ballon  qo'ft  sa  décr  l'-i  mai*  tant  M"»  '■"'''  '"^*' 
n'est  (loiot  e/fifiie  il  est  peruiis  de  l'assortir  h  In  solidité  des  formes. 
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ceux  qui  faisaient  le  service  de  la  machine.  Une  garde  nombreuse  décrivait  une 
double  enceinte  autour  de  ce  vaste  théâtre. 

«  Le  dôme  de  la  machine  était  déprimé,  et  poi'tait  horizontalement  sur  la  grande 
ouverture  de  l'échafaud  à  laquelle  il  servait  de  voûte  ;  le  reste  des  toiles  était  abattu 
et  se  repliait  circulairement  sur  les  banquettes;  de  sorte  qu'en  cet  état  la  machine 
n'avait  aucune  espèce  d'apparence,  et  ressemblait  à  un  amas  de  toiles  de  couleur 
qu'on  aurait  entassées  sans  ordre  :  il  en  régnait  cependant  un  très-grand  dans  la 
disposition  et  la  conduite  de  tout  cet  appareil. 

«  Le  dessous  de  l'échafaud  était  consacré  pour  les  opérations  propres  à  produire 
la  vapeur.  C'était  sous  la  grande  ouverture,  recouverte  par  le  dôme  de  la  machine, 
que  devait  se  faire  ce  travail.  Au  milieu  et  à  terre  était  un  réchaud  de  fer  à  claire- 
voie,  de  quatre  pieds  de  hauteur  sur  trois  de  diamètre,  fait  pour  recevoir  les  ma- 
tières combustibles.  Un  entourage  en  forte  toile,  peinte  et  de  forme  circulaire 
adhérant  à  la  base  du  ballon,  et  descendant  par  le  trou  jusque  sur  le  pavé,  pouvait 
être  considéré  comme  un  vaste  entonnoir,  comme  une  espèce  de  cheminée  destinée 
à  contenir  les  vapeurs  et  à  les  conduire  dans  l'intérieur  de  la  machine  ;  de  sorte 
que  les  personnes  qui  devaient  diriger  le  feu  se  trouvaient  placées  par  ce  moyen 
sous  le  ballon  même  ;  elles  avaient  à  leur  portée  des  provisions  de  paille  et  de  laine 
liachéc  pour  produire  la  vapeur,  ainsi  qu'une  cage  d'osier  avec  un  mouton,  un  coq 
et  un  canard  (1),  et  tous  les  autres  agents  nécessaires  pour  l'expérience.  » 

Dès  dix  heures  du  matin  la  route  de  Paris  à  Versailles  était  couverte  de  voitures 
et  de  piétons;  de  toutes  parts  accouraient  des  milliers  de  curieux,  et  à  midi  le  châ- 
teau tout  entier  était  envahi  ;  la  foule  se  pressait  dans  les  avenues  et  dans  les  cours  ; 
les  fenêtres,  les  combles  regorgeaient  de  spectateurs,  et  tout  ce  que  Paris  comptait 
d'hommes  illustres  par  leur  science,  leur  naissance,  leur  fortune  ou  leur  talent 
était  là,  regardant  d'un  œil  impatient  les  préparatifs,  tandis  que  les  gens  du 
peuple,  qui,  moins  heureux,  n'avaient  pu  pénétrer  dans  l'enceinte  du  palais,  se 
pressaient  au  dehors,  aviaes  de  voir  s'élever  dans  l'air  l'aérostat  nouveau  :  la  pre- 
mière expérience  faite  à  Paris  n'avait  pas  convaincu  bon  nombre  d'incrédules  ob- 
stinés dont  la  méfiance  ne  voulait  se  rendre  qu'au  succès  d'une  seconde  tentative. 

La  cour  vint  à  son  tour  occuper  la  place  qui  lui  avait  été  réservée  et,  avant  de 
s'y  rendre,  le  roi  voulut  voir  de  près  les  préparatifs  :  il  pénétra  jusque  sous  la  ma- 
chine et  se  fit  expliquer  dans  tous  ses  détails  les  opérations  qu'exigeait  le  lance- 
ment de  l'aérostat. 

A  une  heure,  une  boîte  éclate  :  à  ce  signal,  le  gonflement  commence.  Presque 
aussitôt  le  ballon  s'élève,  s'enfle,  prend  forme;  ses  plis  et  replis  sans  nombre  dispa- 
raissent et  il  se  développe  majestueusement.  Déjà  il  touche  le  sommet  des  mâts. 

Une  seconde  décharge  annonce  que  l'aérostat  va  prendre  sou  vol,  et  les  cordes 
coupées  à  un  troisième  signal  délivrent  de  tout  lien  la  vaste  machine  qui  s'élève 
lentement  aux  applaudissements  de  la  foule,  emportant  avec  elle  dans  sa  course  à 
travers  les  airs  le  panier  qui  renfermait  un  mouton  et  des  poules. 

Le  gonflement  n'avait  duré  que  M  minutes. 

(1)  11  avait  été  d  abord  questiou  de  couliur  au  ballou  un  voyageur  et  des  appareils,  mais  le  roi, 
setl'rayaut  des  périls  d'une  semblable  teutative,  s'y  était  formellement  opposé  et  avait  interdit  sous  des 
peines  sévères  l'ascension  de  tout  ballou  monté.  11  permit  seulement  à  Montgolfier  de  suspendre  au-des- 
sous de  l'aérostat  une  cage  ipii  contiendrait  i|uelques  animaux. 
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L«'  ballon  atteignit  (i'altDril  uni-  ^frainlo  liauteur,  ■<  en  ilécrivant  une  lipie  in- 
clin«''e  à  l'horizim  que  le  vent  du  suil  le  foi\a  île  [irenilre;  ••  puis  il  s'arrêta  et  resta 
quehjues  instants  ininiubile;  mais  il  ne  pouvait  pas  demeurer  longtemps  en  l'air  : 
pendant  le  gonflement,  une  déchirure  de  sept  pieds  s'était  produite  au  sommet  de 
l'aérostat  (I),  ot  l'évaporation  du  gaz  ne  permit  pas  au  ballon  de  fournir  une  longue 
course;  au  bout  de  huit  minutes,  il  descendit  «  avec  une  lenteur  surprenante,  on  se 
repliant  doucement  sur  lui-même,  »  tlans  le  bois  de  Vaucresson,  à  1  71K>  toises  du 
lieu  de  son  ascension.  Bien  rjue  la  corde  «[ui  reliait  la  cage  à  l'aérostat  se  fût  rompue 
pendant  la  descente,  les  animaux  étaient  sains  et  saufs,  et  ces  premiers  vovageurs 
aériens  sortirent  intiicts  de  leur  primitive  nacelle.  Le  coq  seul  avait  le  dessus  de 
l'aile  écorché,  mais  il  était  Idesst-  avant  le  départ  du  ballon  :  il  avait  reçu  un  coup 
de  pied  du  mouton  plus  dune  demi-heure  avant  l'a-scension  et  en  présence  de  plu- 
sieurs spectat<ui-s  2;. 

L'aérostat,  lorsque  les  auteurs  de  l'expérience  (3j  arrivèrent  auprès  de  lui,  •'•tait 
couché  sur  une  pelouse;  un  seul  de  ses  côtés  reposait  sur  un  petit  chêne  dont  il  in- 
clinait à  peine  les  branches  supérieures. 

..  M.  de  Mongoltier,  conclut  avec  une  juste  fierté  Faujas  de  Saint-Kond  qui 
était  l'un  des  plus  ardents  promoteui-s  du  mouvement  aérostatique  et  avait  naturalise 


I)  •  Dan*  l'f\|>^ni'ni.-i'  d'Aiinoiinv.  In  mai-lmir  dmil  MM.  <!.•  M<>iilnnlli<T  lirciil  >i*niii'  «*le%a,  ilil 
Fiiiijas  lie  Saiiit-Kouil,  ù  une  plus  grumU-  liautfiir,  piii!<>nri'lli'  parvint  an  iimiiis  à  iiiiHl'  toise»;  ci'pi-n- 
liant  l'Ile  nVlait  pas  à  hpancnup  prés  ilnoe  i-imstruclioii  anssi  ri'gnlii'n'  ;  il  y  rnl  ilum-  uni!  lansr  qui 
s'opposa  il  ras<i»nsion  do  ccllc-ii.  Ello  offrit  ii  In  yrriti:  un  supi-rlii-  spcclatie,  mais  cIIp  ne  parvint  ipià 
HO  toises  de  hauteur. 

»  Celle  cause,  cpii  ne  fut  connue  que  de  i|ueli|iit'S  personnes  placées  Irùs-prés  di'  la  iiiacliiue.  m: 
fnl  pa.s  iunorée  de  ceux  ipii  la  niano-nvraienl.  Le  <oup  de  veut  <pii  frappa  sur  le  liallon.  >lnns  le  ino- 
nienl  où  il  présentait  à  l'air  une  si  vnsle  surface,  obligea  tous  ■eux  cpii  éinient  chargés  d'en  faire  le  ser- 
vice de  le  retenir  avec  effort;  celle  force  jointe  à  celle  du  vent  et  il  la  tendance  qu'avait  la  machine  a 
s'enlever,  occasionnèrent  deux  déchirures  de  sept  pieds  d'ouverture  sur  sou  sommet  cl  dans  la  partie 
où  les  toiles  avaient  été  cousues  dans  un  mauvais  seos.  Il  n'élnil  plus  temps  de  parer  h  cet  accidcul. 
dans  une  expérience  <|ni  ne  pouvait  souffrir  aucun  retard  ;  l'on  eut  attention  de  développer  seulement 
alors  une  plus  grande  nini'se  île  vapeur,  el  la  machine  n'en  partit  pas  moins  ax'ce  rapidité,  sans 
être  dérangée  en  rien  par  le  poids  qu'elle  entraînait. 

"  I.e8  deux  ouvertures  supérii'ures  occasiounaut  l'évapuralion  du  gnz,  la  force  d'ascension  dut  né- 
cessairement s'affaiblir  par  le  mélange  de  l'air  atmosphérique;  il  eu  n'-snlta  pendant  quelques  iiinmenl!' 
un  équilibre  parfait,  el  la  machine,  qui  ne  montait  ni  ne  descendait  alors,  fut  très-belle  a  voir,  et  lit. 
dans  cet  étal  de  station,  le  plus  grand  plaisir  aux  specUileiirs;  mais  ii  mesure  que  la  vapeur  se  dissi- 
pait le  ballon  descendait  lentement  du  cAl.'-  du  bois  île  Yniuressoii.  el  d'une  manière  si  tranquille,  que 
l'eu  comprit  alors  que,  si  elle  eût  porté  des  boiiimes.  ils  n  auraient  couru  aucun  danger.  <• 

(2i  •  Il  tant  donc  absoliimeut  rejeter,  s'écrie  Faujas  de  Saint-Fond  avec  une  véritable  indignation, 
le  récit  qui  annonça  ipic  le  coq  s'était  rompu  In  télé.  Il  est  fAcbeux  de  voir  les  papiers  publics  niiiioiicer 
ainsi  des  faits  sans  preuve,  et  qui,  dans  des  c.is  pareils,  devraient  être  toujours  garantis  |iar  In  ^ignntll^e 
de  ceux  qui  les  envoient.  L'on  a  aussi  assuré,  d.ius  pliisieiir!<  gazettes  el  jouriiniix,  que  la  machine  île 
.M.M.  de  .Moutgollier  avait  été  remplie  avec  de  l'air  inflaiiimable.  tandis  que  les  procédés  qu'on  a  employés 
col  consisté  simplement  ik  faire  usjige  de  paille  .<éche  allumée  et  de  quelques  livres  de  laine  liadiée.  ■■ 

'3 1  Voici  les  dimensions  exactes  de  cet  aérostat:  •  Sa  hauteur  dune  extrémité  ik  l'autre  était  de 
57  pieds,  son  diamètre  de  il  ;  il  pouvait  conti-nir  37  500  pieds  cubes;  l'air  déplacé  pesait  3  192  livres,  en 
supposant  le  |>oiils  de  l'air  de  784  grain»  le  pied  cul>e.  .Mois  ie  gai  de  M.M.  de  .Montgulllcr  étant  d'une 
pesanteur  nioindn*  de  moitié  ipie  celle  de  l'oir  atmosphérique,  «on  poids  était  de  I  Ti9li  livres;  l'équili- 
l>re  ét.iil  dune  rompu  de  1  59G  livres,  sur  quoi  il  faut  déduire  le  poids  du  ballon,  celui  de  la  cage  el 
du  mouluu,  etc..  9UU  livres.  Il  restait  donc  net  une  force  de  (i9<>  livres  qui  aurait  pu  encore  être  en- 
levée. Cette  lielle  machine,  en  loile  de  III  el  de  coton,  était  |>ein(e  en  dehors  et  en  dedans  &  la  détrempe  : 
l'on  avait  mêlé  dans  lu  cou  eur  de  1  intérieur  de  In  terre  d'alun,  comme  très-propre  ii  résister  il  la  plus 
forte  chaleur.  > 
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à  Paris,  pour  ainsi  dire,  l'inveutiou  nouvelle,  M.  de  Montgolfier  avait  eu  l'honneur 
de  présenter  au  roi,  avant  l'expérience,  une  note  par  laquelle  il  annonçait  que  la 
machine  i^l)  se  soutiendrait  environ  vingt  minutes  en  l'air  et  qu'elle  parcourrait  un 
espace  d'environ  2  000  toises.  Un  accident  qu'il  était  impossible  de  prévoir,  surtout 
lorsqu'on  voudra  taire  attention  qu'elle  avait  été  construite  en  quatre  jours  et 
quati'e  nuits,  l'empêcha  d'avoir  son  effet  en  entier;  mais  elle  resta  cependant  huit 
minutes  en  l'air,  et  parcourut  un  espace  de  1  700  toises.  Les  applaudissements  et 
l'accueil  honorable  que  reçut  à  ce  sujet  M.  de  Montgolfier  suffisent  pour  démontrer 
que  cette  belle  expérience  causa  autant  d'étonnement  que  de  satisfaction.  Et  si 
l'envie  s'attache  ordinairement  à  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  génie,  elle  ne 
se  manifesta  dans  cette  occasion  (jue  dans  deux  ou  trois  individus  obscurs,  qui 
furent  corrigés  par  le  ridicule  qu'ils  s'étaient  si  justement  attiré.  » 

(1)  Le  premier  qui  arriva  près  du  ballou  fut  J'ilàtre  de  Rozier.  «  11  suivait  avec  ardeur,  dit  Dupuis- 
Uelcourt,  ces  expériences  dont  il  devait  être  prochainemeut  le  héros  et  le  martyr.  Pour  quiconque  eût 
pu  lire  dès  ce  moment  dans  les  yeux  et  sur  la  face  de  cet  bonuue,  il  aurait  été  évident  qu'il  était  mar- 
qué du  doigt  de  Dieu  pour  faire  de  grandes  choses,  » 
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Suaatiit  :  —  Expirionoc  Ju  10  oi-lobrc.  —  PilAtre  Je  Rozier.  —  Sa  première  asoenaion.  —  E.X|i^riciici- 
lin  château  de  lu  MupIIp  :  le  marquis  d'Arlaodes  el  PilAlro  de  Rozier.  —  La  relation  du  ninrijnis 
d'Arlnndes.  —  Vers  en  l'Iiooncur  des  deux  aéronautes. 


Le  succès  des  expériences  aérostatiques  déjà  tentées,  la  lente  et  lieuronse  des- 
eenie  des  globes  confiés  à  l'air  avaient  déjà  inspiré  à  quelques-uns  le  désir  de  con- 
struire un  ballon  qui  pût  emporter  des  voyageurs,  et,  lors  de  1  ascension  do  Ver- 
sailles, la  résistance  upiniAtre  du  roi  avait  seule  retenu  à  terre  l'audacieux  qui 
voulait  s'envoler  avec  la  inacliine  des  frères  MontgolHer. 

Les  animaux  attachés  au  ballon  avaient  trop  bien  supporté  le  voyage  pour  que 
l'heureuse  issue  de  cette  expérience  no  fournit  pas  un  nouvel  et  puissant  argument 
à  ceux  (jui  voulaient  faire  îles  ballons  des  chars  aériens. 

Quels  sen-ices,  d'ailleurs,  pouvaient  rendre  de  simples  globes,  n'emportant  avec 
eux  aucun  voyageur?  Ils  no  pouvaient  que  distraire  et  amuser  ceux  qui  les  con- 
struisaient ou  les  voyaient  s'élever,  mais  ils  ne  pouvaient  rien  de  plus.  Les  aérostats 
montés  ne  devai<'nt-ils  p.is  au  cnntraire  servir  puissainnnnt  bs  intérêts  de  la 
science,  et  qui  sait?  être  un  moyen  rapide  et  facile  do  locomotion?  Livrés  à  eux- 
mêmes,  les  ballons  no  pouvaient  rien  être;  montés,  au  contraire,  ils  pouvaient  tout 
flevenir. 

Cependant,  avant  de  livrer  aux  hasards  des  vents  la  vif  d'un  homme,  il  fallait 
s'assurer  par  des  essais  consciencieux  et  répétés  des  dangers  plus  ou  moins  grands 
que  j)ouvait  présenter  une  ascension  tentée  dans  ces  conditions.  N'était-il  pas 
nécessaire  aussi  de  convaincre  par  des  expériences  décisives  ceux  qui  voyaient  dans 
une  telle  entreprise  de  la  témérité,  presque  de  la  folie,  et  dont  la  puissante  voloriti- 
pouvait  interdire  aux  impatients  voyageurs  la  route  du  ciel  ? 

La  construftinn  d'une  nouvelle  machine  fut  commencée  sous  la  directiun  i\r 
Montgoltier,  <t  le  10  octobre  l'aérostat  était  entièrement  achevé-. 

«  Sa  forme,  dit  l'aiijas  de  Saint -Fond,  était  ovale,  sa  hauteur  il<>  "0  pieds,  son 
liiamètre  de  ijj,  et  sa  cap.icité  de  fiOOOfl  pieds  cubes;  la  partie  supétrieure,  entourée 
de  fleurs  de  lys,  était  ornée  des  douze  signes  du  zodia<jue  en  couleur  rl'or  ;  le  milirii 
p  >rtait  les  chiffres  du  roi,  entremêlés  de  soleils,  el  le  bas  étnit  garni  de  mascarons. 
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de  guirlandes  et  d'aigles  à  ailes  déployées,  qui  paraissaient  supporter  en  volant 
cette  superbe  sphère  à  fond  d'azur. 

«  Une  galerie  circulaire,  construite  en  osier  et  revêtue  de  toiles,  sur  lesquelles 
on  avait  peint  des  draperies  et  autres  ornements,  était  attachée  par  une  multitude 
de  cordes  au  bas  de  la  machine  ;  elle  avait  environ  3  pieds  de  largeur;  il  y  régnait 
de  droite  et  de  gauche  une  balustrade  de  3  pieds  et  demi  de  hauteur.  Cette  galerie 
ne  gênait  ni  n'interrompait  en  aucune  manière  l'ouverture  d'environ  15  pieds  de 
diamètre  qui  était  au  bas  de  la  machine  ;  elle  lui  servait  au  contraire  do  prolonge- 
ment, et  c'était  au  milieu  de  cette  ouverture  qu'on  avait  placé  un  réchaud  en  til  de 
fer,  suspendu  par  des  chaînes,  au  moj^en  duquel  les  personnes  qui  étaient  dans 
cette  galerie  avec  des  approvisionnements  de  paille  avaient  la  facilité  de  déve- 
lopper du  gaz  à  volonté. 

«  Cette  machine,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  pesait  au  moins  seize  cents 
livres.  » 

Le  13  octobre,  un  homme  fut.  pour  la  première  fois,  enlevé  de  terre  par  une 
machine  aérostatique. 

Pilâtre  de  Rozier,  qui  avait  eu,  avant  tout  autre,  la  pensée  de  confier  aux  bal- 
lons des  voyageurs,  réclama  le  périlleux  honneur  d'inaugurer  la  route  du  ciel. 


II 


Pilàtre  de  Rozier  avait  alors  26  ans. 

Né  à  Metz  (1),  de  parents  peu  aisés,  mais  qui  tinrent  à  honneur  cependant  de 
lui  faire  faire  quelques  études,  il  avait  été  d'abord  destiné  à  la  chirurgie  :  il  quitta 
le  collège  à  quinze  ans  pour  aller  suivre  les  cours  de  l'hôpital,  assister  au  traite- 
ment des  malades  et  aux  consultations;  mais,  bien  qu'il  fût  aimé  de  ses  professeurs, 
le  jeune  externe  ne  put  s'habituer  aux  pratiques  de  la  profession  que  lui  avait 
choisie  son  père  :  sa  sensibilité  répugnait  aux  études  préliminaires  de  la  chirurgie 
et  surtout  à  la  dissection. 

Pour  y  échapper,  Pilâtre  se  i-éfugia  dans  la  pharmacie  et  entra  chez  M.  Thirion, 
«  maître  en  cet  art.  »  Il  y  resta  trois  ans,  employant  ses  loisirs  à  des  excursions 
botaniques  et  géologiques,  puis  rentra  chez  son  père. 

Il  y  vécut  oisif  et,  trop  vif,  trop  ardent  pour  se  contenter  de  l'existence  tran- 
quille et  un  peu  vide  du  foyer  paternel,  il  se  lança  à  corps  perdu  dans  les  plaisirs. 
Ses  fréquentes  al)sences,  ses  dépenses  sans  doute  aussi  provoquèrent  entre  les 
siens  et  lui  de  fréquentes  querelles.  Un  jour,  ayant,  sans  l'en  prévenir,  pris  le  fusil 
de  son  père  et  chassé  sans  son  autorisation,  il  dut  entendre,  en  rentrant  au  logis, 
une  verte  semonce.  Irrité  et  résolu  à  fuir,  il  communiqua  son  projet  à  un  de  ses 
camarades,  qui  lui  aussi  voulait  quitter  sa  famille  :  tous  deux  vendirent  leurs  hardes, 
et  l'argent  qu'ils  en  obtinrent  leur  permit  de  payer  leur  voyage  de  Metz  à  Paris. 

(1)  Le  30  mars  1737. 
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Ai<'en!>iua  de  PilAtro  de  Rozior  cl  du  oiarquis  d'jVrInnde?. 


Vi'iiir  à  Paris  n'est  j>a.s  tout,  ainsi  .lu'aiip.uid  liiii  inruvit  li-  n-oif-nt  (iucli|U<-s- 
uns  :  il  faut  v  vivre.  PUàlrc  ne  tarda  point  à  s'.mi  apercevoir  et  ilut  entrer  chez  un 
pliarniacien.  Mais  l'existence  toute  de  paresse  et  do  plaisir  qu'il  avait  menée  depuis 
iiuil  avait  quitté  le  magasin  de  n»aitr<-  Tliirion  l'avait  déslialtitué  du  travail  ri  il  m- 
sv  remit  point;  s'amusant  avec  toute  la  fougue  de  son  tempéraïui-nt,  il  (h-laissait  sa 
tÂche  quotidienne  pour  courir  les  aventures,  et  ce  rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes 
le  desservit  singulièrement  dans  la  carrière  |>liarmaceutique  :  il  changea  souvent 
de  patron  et  tous  se  plaignaient  égal.-inent  de  ses  services.   Enfin   un  heureux 
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hasard  le  mit  eu  relations  avec  un  savant  médecin  qui,  l'estimant  capable  de  devenir 
mieux  qu'un  galantin  et  plus  qu'un  pharmacien,  lui  ouvrit  sa  maison,  lui  prodi- 
gua ses  conseils,  lui  inspira  de  fécondes  ambitions  et  le  décida  à  se  remettre  au 
travail. 

Sous  l'impulsion  de  cet  excellent  maître,  Pilàtre  se  jeta  avec  son  habituelle 
ardeur  dans  l'étude  de  la  chimie,  des  mathématiques,  de  l'histoire  naturelle,  suivit 
avec  assiduité  les  cours  publics,  et  «  obligé  de  pourvoir  à  ses  besoins,  entreprit, 
nous  dit  son  biographe  dans  un  style  qui  manque  peut-être  de  netteté,  quelques 
parties  de  commerce  que  son  intelligence  lui  suggéra  «. 

.  Notre  jeune  Messin  (il  avait  alors  19  ans)  semblait  échappé  aux  énervantes 
oisivetés  de  l'adolescence  quand,  malheureusement  pour  lui,  son  protecteur  mourut; 
mais  le  digne  homme  n'avait  pas  voulu  laisser  sim  œuvre  inachevée  et,  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  avait  fait  promettre  à  sa  femme  de  servir  de  mère  à  son 
élève  et  de  le  remplacer  auprès  de  lui.  La  veuve  obéit  religieusement  au  vœu  de 
son  mari,  continua  à  recevoir  le  jeune  homme,  l'aida  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse, 
encouragea  avec  tendresse  ses  premiers  efforts. 

Avec  le  secours  des  instruments  de  physique  de  son  maître,  il  se  familiarisa 
bien  vite  assez  avec  cette  science  pour  pouvoir  l'enseigner  et  il  ouvrit  au  Marais 
un  cours  à  l'usage  des  gens  du  monde.  Au  rapport  d'un  médecin  qui  assista  à  deux 
d'entre  elles,  les  leçons  de  Pilàtre  n'avaient  rien  de  pédantesque. 

«  On  m'entraîne  au  Marais,  dit  le  docteur  Chappon,  j'arrive;  aussitôt  le  profes- 
seur m'ayant  aperçu  fait  déplacer  du  monde,  en  me  qualifiant  du  titre  de  physicien, 
titre,  cependant,  auquel  je  ne  prétends  point.  L'objet  de  la  leçon  était  le  fluide  élec- 
trique; les  expériences  réussissant  mal,  je  me  mis  en  devoir  d'être  utile,  et  tout 
alla  tant  soit  peu  mieux.  Il  y  avait  à  cette  séance  beaucoup  de  dames,  qui  trou- 
vèrent cela  charmant.  Je  retournai  aune  seconde  leçon,  mais  je  gardai  l'anonyme  ; 
elle  était  sur  l'attraction.  Qu'est-ce  que  l'attraction,  selon  notre  jeune  physicien? 
Le  voici  :  ces  paroles,  ajoute  le  docteur,  sont  encore  présentes  à  ma  mémoire  : 
«  Mesdames  (c'est  de  Rozier  qui  parle),  je  ne  vous  répéterai  point  ici  ce  que  vous 
pouvez  lire  dans  de  très-bons  livres,  et  que  néanmoins  vous  comprendrez  difficile- 
ment, tout  cela  ne  pouvant  vous  convenir;  je  vais  vous  faire  une  comparaison  qui 
va  vous  rendre  l'attraction  sensible.  Supposez,  mesdames,  par  exemple,  que  je  fusse 
entre  deux  de  vous  ;  aussi  aimables  que  vous  l'êtes,  il  faudrait  néanmoins  que  mon 
cœur  choisît.  Eh  bien  !  l'attraction  peut  me  porter  plutôt  vers  la  dame  qui  occupe 
ma  droite  que  vers  celle  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  à  ma  gauche;  je  suis  mon  pen- 
chant, j'obéis  à  mon  inclination,  je  m'abandonne  à  l'amour  qu'elle  m'inspire;  voilà, 
mesdames,  ce  que  c'est  que  l'attraction,  n 

Ce  rare  et  agréable  mélange  des  choses  de  l'amour  et  des  choses  de  la  science 
prenait  sa  source  peut-être  dans  les  sentiments  qui  agitaient  alors  l'àme  de  Pilàtre. 
La  religieuse  ferveur  avec  laquelle  la  veuve  du  médecin  accomplissait  le  vœu  de 
son  mari,  la  tendresse  dont  elle  entourait,  par  respect  pour  cette  chère  mémoire, 
le  jeune  élève  de  son  défunt  époux,  n'avaient  point  laissé  que  de  toucher  le  cœur 
du  physicien  des  dames,  et  l'amour  bientôt  avait  en  lui  pris  la  place  de  la  reconnais- 
sance. Pilàtre  alla  même  jusqu'à  parler  de  mariage  :  la  veuve  refusa,  estimant  sans 
doute  que  l'accomplissement  du  vœu  suprême  de  son  mari  n'entraînait  point  pour 
elle  l'obligation  d'épouser  son  élève  préféré  ;  mais  elle  promit  au  postulant  de  lui 
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iloiiiKT,  s'il  avait  la  patience  d'attendre,  la  main  de  sa  fille  uiii(|Ui'.  très-jeune 
encore. 

Pour  lui  permettre  de  faire  jusque-là  bonne  (ifrun-  dans  le  inonde,  sa  protectrice 
lui  acheta  une  charjre  qui  était  venue  à  vaquer  dans  la  maison  d'une  princesse  du 
sanjr  que  sa  royale  parenté  faisait  toute  proche  du  trône.  Ses  fonctions  l'introdui- 
sirent dans  la  plus  haute  société  de  France,  et  l'ancien  apothicain-  devint  homme 
de  cour,  sans  que  rien  dans  ses  manières,  son  ton  ou  son  langa^'e  traiiit  l'humilitt'- 
de  son  origine.  Pilûtre  n'était  d'ailleurs  pas  assez  sot  pour  rougir  de  ses  parents  et 
les  renier. 

"  Un  jour  qu'il  était  au  milieu  d'une  sociéti-  agréable,  à  l'un  île  ces  diiiers  char- 
mants où  l'élégance,  l'esprit  et  la  beauté  semblent  se  disputer  la  jialnie  du  plaisir,  on 
lui  apporte  une  lettre;  on  lui  permet  de  l'ouvrir:  il  lit,  sa  main  tremble,  il  pâlit,  il 
lui  échappe  des  larmes;  on  feint  de  ne  pas  s'en  apercevoir  :  il  veut  faire  un  elTorl 

(  I  sur  lui-même  et  déguiser  sa  douleur,  mais  son  sein  ne  peXit  la  contenir,  il  perd  con- 
naissance ;  on  lui  donne  des  secours,  il  revient  à  lui  ;   on   le  questionne,  il  avoue 

'  i       enfin  que  son  père  est  dangereusement  malade.  Il  demande  la  permission  de  se  rcti- 

1 1  rer,  prend  la  poste  sur-le-champ,  et  se  rend  à  Metz.  Il  arriva  .issez  tôt  pour  embras- 
ser son  pèn-;  il  lui  rendit  tous  les  soins  d'un  tendre  fils  :  mais  la  mort  était  int'-vi- 
table,  et,  deux  jours  après  son  arrivée,  il  le  vit  expirer  dans  ses  bras.  Cette  perte 
l'affecta  vivement;  cependant,  lors(|u'il  eut  un  peu  rappeli-  sa  raison  et  rendu  h- 
calme  à  une  mère  qu'il  chérissait  également,  il  revint  à  Paris  s'acquitter  des  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir.  » 

Les  sentiments  qu'il  avait  manifestés  en  cette  funèbre  circonstanc»!  restèrent 
les  siens,  et  plus  tard,  lorsqu'il  fut  devenu  à  la  cour  un  véritable  personnage,  il  n'ou- 
blia passa  famille  et  l'a-ssocia  à  sa  fortune.  Son  biographe  nous  le  dit  dans  la  forme 
légèrement  emphatique  qui  lui  est  habituelle  et  qui  était  d'ailleurs  fort  usitée 
alors. 

■<  Quelques  personnes  seraient  peut-être  tentées  de  croire  qu'en  cet  état  M.  Pi- 
lAtre  avait  oublié  sa  famille,  négligé  ses  premiers  amis,  et  ])ouvait  rougir  en  secret 
lorsque  des  circonstances  imprévues  les  conduisait  en  sa  présence.  Non  ;  il  savait 
mieux  apprécier  la  fortune;  il  savait  qu'elle  n'est  souvent  que  le  don  du  ha.sard,  et 
il  était  incapable  de  s'en  enorgueillir.  S'il  rechercha  les  faveurs  de  l'inconstante 
déesse,  c'était  pour  être  utile  aux  siens,  pour  soutenir  une  famille  peu  fortunée, 
pour  n'être  point  oublié  et  dédaigné  lui-même  au  centre  des  arts  et  du  luxe,  pour 
avoir  la  douce  satisfaction  d'offrir  à  une  mère  qu'il  chérissait  le  prix  de  .ses  travaux. 
Il  veillait,  en  homme  de  mo'urs,  sur  deux  sceurs  jeunes  encore;  à  l'une,  il  faisait 
une  pension;  à  l'autre,  il  jirodiguait  des  soins  et  des  conseils,  et  s'occupait  de  l'a- 
vancement de  toutes  deux  ;  voilà  ce  que  personne  ne  peut  nier,  ce  qu'avoue  sa  fa- 
mille, ce  ((u'attestent  ceux  qui  l'ont  connu.  - 

Si  Pilàtre  eut  une  fortune  brillante,  ce  ne  fut  pas  à  la  stabilité  du  ses  positions 
((u'ilen  fut  redevable,  car  la  turbulence  de  son  caractère  éclate  dans  les  vicissitudes 

Il       de  sa  vie  et  il  passa  succe.ssivoment  à  peu  près  par  tous  les  états. 

'  '  L'un  de  ses  maîtres.  Sage,  membn'  de  l'.Xcadémie  des  sciences,  le  désigna  à  la  So- 

ciété d'émulation  de  Reims  qui  lui  demandait  un  professeur  de  chimie,  et  il  alla 
enseigner  cette  science  dans  la  capitale  industrielle  de  la  Champagne;  mais  son  hu- 
meur vagabonde  l'en  chassa  bientôt  et  il  revint  à  P.iris  pour  y  devenir  intendant  des 
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cabinets  de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  de  Monsieur,  frère  du  roi;  il 
était  en  même  temps  secrétaire  du  cabinet  de  Madame.  Un  an  plus  tard  (178l!,  il  se 
défaisait  de  cette  double  charge  et  créait  rue  Sainte-Avoje  un  musée  des  sciences; 
cet  établissement  était  le  premier  de  ce  genre  qui  fut  créé  à  Paris  et  la  mode  l'a- 
dopta tout  de  suite. 

Pilàtre,  à  cette  époque,  étudiait  les  gaz  et  il  trouva  ou  crut  trouver  un  moyen  de 
descendre  sans  danger  dans  les  fosses  d'aisances  méphitisées.  Avant  de  faire  l'es- 
sai de  sa  découverte,  il  se  mit  en  campagne,  suppliant  qu'on  lui  indiquât  des 
fosses  méphitisées;  mais  tous  ceux  auxquels  il  s'adressa  le  prirent  pour  un  fou  et  se 
gardèrent  bien  de  lui  donner  les  renseignements  qu'il  demandait.  L'ardent  cliimiste, 
convaincu  que  ses  ennemis  s'étaient  ligués  contre  lui  pour  lui  enlever  tout  moyen 
d'éprouver  sa  découverte,  s'en  alla  se  plaindre  au  lieutenant  de  police  et  sollicita  de 
lui  la  grâce  d'être  averti  dès  qu'une  fosse  d'aisances  serait  méphitisée  :  le  lieutenant 
promit.  Quelques  jours  plus  tard,  Pilâtre  apprend  que  rue  de  la  Mortellerie  des  ou- 
vriers viennent  de  tomber  asphyxiés  sur  le  bord  d'une  fosse  d'aisances.  Fou  de  joie, 
il  y  court  ;  mais  les  assistants  s'opposent  â  ce  qu'il  y  descende.  Il  vole  chez  le  lieu- 
tenant de  police,  en  revient  avec  un  officier  et  l'autorisation,  allume  les  bougies  et 
les  descend  dans  la  fosse  :  les  bougies  ne  s'éteignent  point,  le  gaz  mépliitique  a  dis- 
paru, l'expérience  est  impossible. 

Il  fut  plus  heureux  â  quelques  jours  de  là  :  il  arriva  à  temps  cette  fois,  se  fit  des- 
cendre dans  la  fosse  avec  son  appareil  et  y  resta  une  heure. 

Ces  expériences  sur  les  gaz,  peu  appréciées  par  le  public,  l'étaient  par  lui  bien 
davantage  et  il  lui  arriva  plus  tard  de  dire  un  jour  :  «  J'ai  fait  des  expériences  im- 
portantes sur  les  gaz,  j'ai  inventé  un  masque  antiméphitique,  je  suis  resté  ignoré 
et  ma  découverte  a  été  négligée;  maintenant  que  j'ai  navigué  dans  les  airs,  j'ai  des 
honneurs  et  des  pensions,  et  l'on  daignera  profiter  plus  tard  de  mon  utile  inven- 
tion. » 

Enthousiaste  comme  il  l'était,  Pilàtre  de  Rozier  devait  accueillir  avec  de  véri- 
tables transports  la  découverte  des  frèi'es  Mongolfîer  ;  et  en  effet,  dès  qu'elle  fut  con- 
nue, il  embrassa  leur  cause  avec  la  vivacité  et  le  feu  qu'il  portait  en  toutes  choses. 
Il  émit  le  premier  l'idée  de  lancer  des  ballons  montés  et,  plus  heureux  que  la  plu- 
pai'tdes  novateurs,  il  eut  la  joie  de  la  voir  appliquée  par  lui-même. 


III 


Pilâtre  de  Rozier  se  plaça  dans  le  ballon  qui,  retenu  captif  par  de  longues  cordes, 
ne  pouvait  dépasser  une  hauteur  de  80  pieds. 

L'aérostat  fut  gonflé,  s'éleva. heureusement  de  terre  et  atteignit  avec  rapidité  le 
sommet  des  cordes  ;  il  y  resta  immobile  -4  minutes  23  secondes,  sans  que  Pilâtre  de 
Rozier  en  fût  incommodé  le  moins  du  monde,  et  redescendit  lentement,  sans  que  l'af- 
faiblissement du  gaz  provoquât,  ainsi  que  le  redoutaient  quelques-uns,  une  chute 
trop  proni]ito.  ^ 
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((•riu'tfjt'  tuiiaUc  d<:  la  'MUecttun  lU-  M.  Sndar.) 


l'ilùtre  sauta  à  torro  ot  la  machine,  allêgéo  de  son  poids,  s'éleva  de  nouveau  jus- 
qu'à une  hauteur  moins  grande  que  lors  do  sa  première  ascension,  mais  considéra- 
ble encor»'. 

Deux  joui-s  plus  tard,  le  vendredi  l"  octobn*,  une  nouvelle  expérience  eut  lieu  : 
ille  réussit  moins  bien  que  la  première.  Le  vent  étaitcontraire,  et  si  l'aérostat  attei- 
i,Miit  à  peu  prés  la  même  hauteur,  il  ne  s'v  éleva  que  péniblement  et  par  un  lonj.' 
effort.  Pilàtre  d<'  liozier  et  ses  amis  furent  il'autant  plus  aflligés  île  ce  dernier  échec, 
si  p<-u  concluant  qu'il  fût,  qu'il  devait  sufiir»'  a  justifier  lesméliances  de  curieux  sans 
nombre  qui,  malgré  tous  les  efforts  des  aéronautes,  avaient  envahi  le  champ  de< 
expériences  et  qui,  ignorants  de  la  science  aérostatique,  «niidainnèreiit  d'ons  i  i 
déjà  comme  inutiles  et  téméraires  les  tentatives  faites. 
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La /ouïe  ne  fut  pas  moins  grande  cependant  lors  de  l'expérience  suivante,  et  ce 
jour-lâ,  If'  dimanche  19  octobre,  la  circulation  devint  impossible,  non-seulement 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  mais  sur  les  boulevards  même  jusqu'à  la  Porte- 
Saint-Martin.  Deux  mille  spectateurs  purent  seuls  pénétrer  dans  les  jardins  de 
Réveillon  (1). 

Pour  effacer  sans  doute  l'impression  défavorable  que  la  dernière  tentative  parais- 
sait avoir  laissée  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  assistants,  Montgolfier  voulut  que 
trois  expériences,  se  succédant  l'une  à  l'autre  presque  sans  interruption,  fussent 
faites  devant  la  foule  qui  se  pressait,  les  yeux  fixés  en  l'air,  autour  de  la  fabrique  de 
son  ami  Réveillon,  et  l'état  très-ftxvorable  de  l'atmosphère  seconda  puissamment  les 
efforts  des  aéronautes. 

A  quatre  heures  et  demie,  l'aérostat,  dont  la  galerie  avait  été  réduite,  s'éleva  à 
200  pieds  et,  sans  feu  dans  le  réchaud,  se  maintint  six  minutes  à  cotte  hauteur  ;  il 
avait  été  gonflé  en  cinq  à  peine.  Pilàtre  de  Rozier  le  montait,  et  du  côté  opposé  à 
celui  où  il  se  tenait  avait  été  placé,  pour  faire  équilibre,  un  poids  de  100  livres. 

Dans  une  seconde  expérience,  l'ascension  s'accomplit  dans  les  mêmes  condi- 
tions, avec  cette  différence  essentielle  toutefois  que  le  réchaud  était  cette  fois  allumé  ; 
l'aérostat  s'éleva  à  50  pieds  de  plus  et  resta  stationnaire  pendant  huit  minutes  et 
demie.  Pendant  qu'il  redescendait,  il  fut  saisi  par  le  vent  d'est  qui  le  jeta  sur  la  cime 
d'arbres  très-élevés,  dans  les  branches  desquels  il  s'embarrassa,  sans  pourtant  perdre 
l'équilibre.  Du  sein  de  la  foule  s'éleva  un  long  et  même  cri  d'effroi-.  Mais  déjà  Pilâtre 
de  Rozier,  saisissant  avec  l'extrémité  de  sa  fourche  de  fer  une  énorme  botte  de  paille 
et  la  jetant  dans  le  réchaud,  avait  donné  au  feu  une  ardeur  nouvelle  et  bientôt  le  ballon, 
sans  peine  dégagé,  reprenait,  au  milieu  des  bruyants  applaudissements  de  la  foule 
"tremblante  tout  à  l'heure,  enthousiaste  maintenant,  son  vol  majestueux.  «  Cette 
seconde  expérience  fut  très-instructive  ;  l'on  n'avait  pas  manqué  de  dire  que  si  jamais 
une  telle  machine  tombait  sur  une  forêt,  elle  serait  détruite  et  ferait  courir  les  plus 
grands  dangers  à  ceux  qui  seraient  dedans.  Cet  exemple  prouve  que  la  machine  ne 
tombe  pas,  mais  qu'elle  descend;  qu'elle  ne  se  renverse  pas,  qu'elle  ne  se  détruit  pas 
sur  les  arbres  ;  qu'elle  ne  fait  périr  ni  souffrir  les  voyageurs  qu'elle  porte  ;  qu'au 
contraire  ces  derniers,  en  produisant  du  nouveau  gaz,  lui  donnent  les  moyens  de  se 
tirer  d'embarras,  et  qu'elle  peut  reprendre  sa  route  malgré  un  événement  pareil.  » 
Lorsque  l'aérostat,  après  s'être  ainsi  élevé  une  seconde  fois,  se  rapprocha  de  ten-e, 
Pilàtre,  encouragé  par  le  succès  qu'il  venait  de  remporter,  voulut  tenter  de  remon- 
ter encore  :  il  ranima  le  feu  et  le  ballon  de  nouveau  atteignit  la  liauteur  de  20U  mètres. 

Le  même  jour  vit  une  troisième  expérience.  Elle  fut  faite  par  l'infatigable  Pilàtre 
de  Rozier  qui  avait  cette  fois  un  compagnon  de  voyage  :  de  Gérard  de  Villettè.  Les 
cordes  allongées  permirent  à  l'aérostat  de  s'élever  à  324  pieds,  hauteur  à  laquelle 
il  demeura  neuf  minutes  immobile.  Assez  élevé  pour  être  vu  de  tous  les  points  de 
Paris  et  des  environs,  le  ballon  ne  paraissait  pas  alors  plus  petit  qu'il  ne  l'était 
réellement,  mais  ses  voyageurs  étaient  à  peine  visibles  et  il  était  impossible  de  dis- 
tinguer sans  lunettes  un  seul  de  leurs  mouvements.  Redescendus  à  terre,  les  voya- 
geurs se  proclamèrent  enchantés  de  leur  voyage,  et  déclarèrent  n'avoir  pas  senti  la 
moindre  gêne  ou  la  moindre  fatigue.  Le  compagnon  de  voyage  de  Pilâtre  de  Rozier 

(1)  La  Vie  et  les  Mémoires  de  Pilâtre  de  Rozier,  écrits  par  lui-même  et  publiés  par  T.  M"*.—  Page  14. 
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iluiuic  dans  une  lettre  udresséu  au  réductrur  du  Jnurnal  de  l'niis,  i^ui  avait  parlé  ^\<• 
l'i's  expériences,  la  relatiuii  de  sa  eoui-se  rapide  à  travers  les  airs.  ..  .K-  nie  suis 
trouvé,  dit-il,  presque  dans  l'intervalle  dun  quart  de  minute,  élevé  de  iOO  pieds  de 
torre,  suivant  le  rapport  qu'on  ni'ou  a  l'ait  ;  nous  restâmes  dans  cette  position  pen- 
«lant  dix  minutes.  Mon  premier  soin,  nnssieiirs,  fut  d'admirer,  à  la  faveur  d'un 
trou  large  de  1  pouces,  le  physicien  intelli^'cnt  ({uej'avais  l'honneur  d'accompagner: 
son  courage,  son  agilité,  ses  talents  à  bit-n  manieuvi-or  et  conduire  son  feu  m'en- 
chantèrent. En  me  retournant,  je  distinguai  les  boulevards  depuis  la  Porte-.Saint- 
Antoine  jusqu'à  celle  ."saint-Martin,  qui  me  paraissaient  former  une  plate-bande 
allongée  de  Heurs  variées.  La  nie  .Saint-.\ntoini',  lesjanlins  (jui  nous  environnaient, 
me  représentaient  la  même  chose  ;  ensuite,  voulant  m'occujier  du  sujet  qui  m'avait 
engagé  à  faiir  ce  voyage,  je  promenai  ma  vue  dans  le  lointain.  D'abord  je  vis  la 
l)utte  .Montmartre,  qui  me  semblait  être  de  moitié  plus  basse  qui'  notre  niveau;  je 
découvris  fa<-ilement  Ncuilly,  Saint-Cloud,  Sèves,  Issy,  Ivry,  Charenton,  Choisy 
et  peut-être  l'orbeil,  que  le  léger  brouillard  m'a  empêché  de  distinguer;  dès  l'in- 
stant, je  fus  convaincu  que  cette  machine  peu  dispendieuse  serait  très-utile  dans  uih- 
armée  pour  découvrir  la  position  de  celle  de  son  ennemi,  ses  mano-uvres,  ses  mar- 
ches, ses  dispositions,  et  les  annoncer  par  des  signaux  aux  trjiupes  alliées  de  la  ma- 
chine. Je  crois  qu'en  mer  il  est  également  possible, avec  des  pn-cautions,  de  se  servir 
de  cette  machine.  \'oilà,  messieurs,  une  utilité  incontestable,  que  le  temps  nous  per- 
fectionnera :  tout  mon  regret  est  de  n'avoir  pas  pensé  à  me  munir  d'une  lunette 
d'ap]irochc.  > 

Une  dernière  ascension  termina  cet  le  journée  qui  avait  si  magniliqucmeni  n'-paré 
le  demi-échec  du  vendredi  7.  Le  marquis  d'Arlandes,  que  nous  retrouverons  bientôt, 
l't  Pilàtre  s'élevèrent  avec  un  succès  t'-gal  à  celui  des  autres  tentatives. 

Les  expériences  faites  semblaient  décisives;  bien  des  objections  et  des  obst;wles 
cependant  se  dressèrent  encore  devant  Pilàtre  de  Rnzier. 

Montgolfier  surtout  s'effrayait  des  périls  de  l'entreprise  et  ses  craintes  augmen- 
taient à  mesure  qu'appnjchait  l'époque  fixée  pour  la  tenter  :  alors  que  la  science 
de  l'aérostation  datait  de  quatre  mois  à  peine,  alors  que  ni  le  lest  ni  la  soujtape 
n'étaient  inventés  encore,  la  descente  ne  pouvait-elle  pas,  en  dépit  de  l'heureuse 
issue  lies  expc'-riences  faites,  présenter  les  plu-s  graves  dangers?  Le  péril  du  feu 
n'était-il  pa.s  plus  redoutable  encore  quand  un  réchaud  allumé  se  trouvait  placé  au 
milieu  même  d'un  ballon  fait  de  toile  et  de  papier?  Si  l'enveloppe  de  l'aérostat  venait 
à  s'enrtammer,  le  globe  no  flamberait-il  pas  en  quelques  instants,  n'en  serait-ce  pas 
fait  de  la  vie  des  aéronautes,  et,  tandis  (jue  la  machine  ardente  traverserait  les  airs 
d'un  vol  désordonné,  des  flammèches  ne  pourraient-elles  pa.s  se  détacher  de  l'im- 
mense foyer,  tomber  sur  le  sol  et  incendier  récoltes  et  maisons,  marquant  à  terre 
d'un  sillon  de  flamme  la  route  parcourue  dans  les  airs  par  le  globe  de  feu?  Dans  le 
cas  au  contraire  «jii  le  fourneau  viendrait  à  s'éteindre,  l'aiipareil  serait,  comme  une 
masse  inerte,  précipité  vers  le  sol  en  une  chute  terrible,  et  les  aéronautes  ne  re- 
tomberaient à  terre  que  brisés,  écrasés,  broyés  dans  le  choc  formidable. 

Montgolfier  demanda  des  essais  nouveaux:  la  Commi-ssion  de  l'Académie  des 
sciences,  pressée  de  se  prononcer,  déclara  que  son  opinion  n'était  point  faite  encore; 
le  roi,  dont  ces  hésitations  répondaient  aux  propres  inquiétudes,  défendit  l'ascen- 
sion de  tout  ballon  monté  et  ordonna  au  lieutenant  de  police  d'empêcher,  s'il  v  avait 
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lieu,  toute  tentative  de  ce  genre.  Néanmoins,  de  même  que,  lors  de  l'expérience  de 
Versailles  (à  propos  de  laquelle  demande  identique  avait  été  adressée  à  Louis  et 
repoussée),  il  avait  été  permis  à  ceux  dont  la  requête  avait  été  écartée  de  confier  à 
l'aérostat  un  mouton  et  des  poules,  de  même  cette  fois  il  leur  fut  permis  de  lui  con- 
fier deux  condamnés. 

'<  Mais  Pilâtre  de  Rozier  s'indigne  à  cette  idée.  Quoi!  de  vils  criminels,  des 
hommes  rejetés  du  sein  de  la  société,  auraient  la  gloire  de  s'élever  les  premiers 
dans  les  airs!  Non,  non,  il  n'en  sera  point  ainsi.  Il  demande,  il  invoque,  il  prie,  il 
s'adresse  à  madame  la  duchesse  de  Polignac,  gouvernante  des  enfants  de  France 
et  toute-puissante  à  la  cour;  M.  le  marquis  d'Arlandes,  ami  des  frères  Montgolfier, 
qui  avait  déjà  monté  avec  Pilâtre  de  Rosier  à  bail  an  captif,  intervient  lui-même.  Il 
affirme  qu'il  n'y  a  point  de  danger;  engage,  ce  qui  était  fort  beau  alors,  sa  foi  de 
gentilhomme,  et  se  propose  enfin  pour  accompagner  Pilâtre.  Vaincu  par  de  si  ho- 
norables vouloirs,  et  en  présence  de  tant  d'insistance,  on  permet;  et  le  premier 
voyage  aérien  a  lieu  le  21  novembre  suivant,  jour  à  jamais  mémorable  dans  l'his- 
toire des  sciences.  » 


IV 


Le  dauphin  avait  mis  à  la  disposition  de  Pilâtre  de  Rozier  le  parc  de  son  château 
(le  la  Muette;  c'est  là  que  se  fit  l'ascension.  L'aérostat  était  celui  qui  avait  servi  déjà 
dans  les  expériences  faites  au  faubourg  Saint- Antoine. 

L'ascension  devait  avoir  lieu  le  20  novembre  ;  mais  le  vent  et  la  pluie  firent  re- 
mettre au  lendemain  l'expérience.  Elle  eut  lieu  en  effet,  bien  que  l'état  de  l'atmo- 
sphère ne  fût  guère  plus  favorable. 

n  Les  mêmes  accidents  qui  étaient  arriA'és  dans  pareille  occasion  ne  manquèrent 
pas  de  se  présenter  dans  celle-ci;  le  vent  d'une  part,  la  force  d'ascension  de  l'autre, 
et  la  résistance  des  cordes  tourmentèrent  si  fort  l'aérostate,  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
se  déchirer  et  à  s'abattre  ensuite  sur  la  terre,  oîi  elle  se  serait  infailliblement  brûlée 
sans  les  secours  très-prompts  qu'on  fut  à  portée  de  lui  donner;  l'on  vint  à  bout  ce- 
pendant de  la  ramener  sur  l'estrade  où  elle  perdit,  en  peu  de  minutes,  par  les  dé- 
chirures qui  s'y  étaient  faites,  le  gaz,  ou  plutôt  l'air  raréfié  qu'elle  contenait. 

«  Ce  contre-temps  était  sans  doute  très-fâcheux  dans  une  pareille  circonstance, 
et  c'est  ici  encore  où  l'on  fut  à  portée  déjuger  de  l'ingratitude  des  gens  peu  in- 
struits ;  car  croirait-on  qu'il  régna  dans  quelques  grouppes  une  espèce  de  murmure  qui 
annonçait  le  mécontentement,  et  que  quelques  personnes  s'empressèrent  de  partir 
sur-le-champ  pour  Paris,  afin  d'y  annoncer  que  la  machine  était  détruite. 

«  Il  faut  convenir,  d'un  autre  côté,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  par  le 
rang  et  par  les  connaissances  dans  cette  assemblée  prit  un  intérêt  vif  à  cet  acci- 
dent. L'on  encouragea  M.  de  Montgolfier,  plusieurs  dames  offrirent  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  et  l'on  s'empressa  de  réparer  les  déchirui'es. 

«  Ces  détails,  copiés  fidèlement  sur  les  lieux,  ne  doivent  pas  être  négligés,  quoi- 
que minutieux  :  ils  touchent  de  trop  près  à  l'histoire  de  cette  découverte,  et  ils  ap- 
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!•< instances  pareilles,  qui  no  se;  prôsontont  pas  cliaqiii' jour. 

"  Knfin,  apr»'s  uno  heure  et  flemic  environ  dv  travail,  tout  étant  n'-pan',  it  la 
iiiacliinf  ayant  été  remplie  en  Juiit  minutes,  elle  fut  promptement  lestée  avec  les 
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approvisionnements  de  paille  nécessaires  pour  entretenir  le  feu  pendant  la  route,  et 
M.  le  marquis  d'ArJandes  d'un  côté,  M.  de  Rozier  de  l'autre,  prirent  leurs  postes 
avec  un  courage  et  un  empressement  sans  égal. 

«  L'aérostatc  quitta  la  terre  sans  obstacles,  et  dépassa  les  arbres  sans  danger; 
elle  s'éleva  d'abord  d'une  manière  assez  tranquille  pour  qu'on  put  la  considérer  à 
l'aise  ;  mais  à  mesure  qu'elle  s'éloignait,  l'on  vit  les  voyageurs  baisser  leurs  cha- 
peaux et  saluer  les  spectateurs  qui  étaient  tous  dans  le  silence  et  l'admiration,  mais 
qui  éprouvaient  un  sentiment  d'intérêt,  mêlé  de  regret  et  de  crainte  (1).  » 

Le  ballon  monta  pi-omptement,  longea  la  Seine  jusqu'à  la  hauteur  du  Trocadéro, 
passa  entre  l'École  militaire  et  l'Hôtel  des  Invalides  et  se  dirigea,  par  les  Missions 
étrangères,  du  côté  de  Saint-Sulpice.  Décidés  à  tout  faire  pour  que  l'aérostat  ne 
tombât  point  dans  Paris  même,  les  aéronautes  forcèrent  alors  le  feu  :  le  ballon  s'é- 
leva et  rencontra  un  courant  d'air  qui,  le  poussant  au  sud,  le  porta  à  la  Buttc-aux- 
Cailles,  entre  la  barrière  d'Enfer  et  lu  barrière  d'Italie.  C'est  là  que  descendirent 
les  voyageurs,  c'est  de  là  que  l'aérostat,  replié  et  placé  sur  une  voiture,  fut  rapporté 
dans  les  ateliers  de  Réveillon. 

Les  aéronautes  n'avaient  pas  ressenti  durant  leur  voyage  la  plus  légère  des  in- 
commodités et,  dès  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre,  le  marquis  d'Arlandes  sauta  à 
cheval  pour  aller  dire  à  ses  amis,  réunis  au  château  de  la  Muette,  sou  heureux  et 
facile  voyage.  Reçu  avec  des  transports  de  joie,  le  compagnon  de  Rozier  raconta  sa 
course  à  travers  les  airs,  et  procès-verbal  fut  dressé  sur  l'heure  de  l'ascension  qui 
venait  d'être  faite. 

Procès-verbal. 

(1  Aujourd'hui  21  novembre  1783,  au  château  de  la  Muette,  ou  a  procédé  à  uue 
expérience  de  la  machine  aérostatique  de  M.  de  Montgolfier. 

«  Le  ciel  était  couvert  de  nuages  dans  plusieurs  parties,  clair  dans  d'autres,  le 
vent  nord-ouest. 

«  A  midi  huit  minutes,  on  a  tiré  une  boîte  qui  a  servi  de  signal  pour  annoncer 
qu'on  commençait  à  remplir  la  machine.  En  huit  minutes,  malgré  le  vent,  elle  a  été 
développée  dans  tous  les  points  et  jirète  à  partir,  M.  le  marquis  d'Arlandes  et 
M.  Pilàtre  de  Rozier  étant  dans  la  galerie. 

«  La  première  intention  était  de  faire  enlever  la  machine  et  de  la  retenir  avec 
des  cordes,  pour  la  mettre  à  l'épreuve,  étudier  les  poids  exacts  qu'elle  pouvait  por- 
ter, et  voir  si  tout  était  convenablement  disposé  pour  l'expérience  importante  qu'on 
allait  tenter. 

«  Mais  la  machine  poussée  par  le  vent,  loin  de  s'élever  verticalement,  s'est  di- 
rigée sur  une  des  allées  du  jardin,  et  les  cordes  qui  la  retenaient,  agissant  avec  trop 
de  force,  ont  occasionné  i)lusieurs  déchirures,  dont  une  de  plus  de  six  pieds  de 
longueur.  La  machine,  ramenée  sur  l'estrade,. a  été  réparée  en  moins  de  deux 
heures. 


(1)  FiUijas  de  Saiut-Koiui,  Première  Suite  de  In  description  des  expériences-  uérustali(jttcs  de  MM.  de 
Montgolfier  et  de  celles  auxquelles  cette  découverte  n  donné  lieu,   t.  H,  \\.  14.  lîi  et  IG. 
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<"  Ayant  étA  romplit>  ilo  nmivoau,  oilo  i-st  partie  à  uuo  lieuro  l'iiKjuaiitc-ijuatn- 
ininutos,  portant  1rs  niùmt'S  porsotinos;  unravues'élfvt'r  df  la  inanitTc  la  plus  ma- 
jostueuso  ;  i>t  lorsqu'elle  a  été  j)arveiiuo  à  environ  deux  cent  soixante-dix  pieds  de 
iiautour,  les  intrépides  voyageurs,  baissant  leurs  chapeaux,  ont  salué  les  specta- 
teurs. On  n'a  pu  s'emptVlier  d'éprouver  alors  un  sentiment  mêlé  de  crainte  et  d'ad- 
miration. 

Bienti^t  les  navigateurs  aériens  ont  été  perdus  de  vue;  mais  la  machine,  pla- 
nant sur  l'horizon,  et  é-talant  la  plus  belle  forme,  a  monté  au  moins  à  trois  mille 
pii'ds  tle  hauteur,  où  elle  est  toujours  restée  visible  :  elle  a  traversé  la  iseine  au- 
dessous  de  la  barrière  do  la  Ginférencc  ;  et  passant  de  là  entre  l'Kcole  militaire  et 
l'Hùtel  des  Invalides,  elle  a  été  à  portée  d'ètn?  vue  de  tout  Paris. 

>(  Les  voyageurs  satisfaits  de  cette  expérience,  et  ne  voulant  pas  l'aire  une  |dus 
longue  course,  se  sont  concertés  pour  de.scentlre  ;  mais  s'ai)er<'evant  (jue  le  vent  les 
portait  sur  les  maisons  de  la  rue  de  Sève,  fauxbourg  Saint-Germain,  ils  ont  consen'é 
leur  -sens-froid,  et  augmentant  le  feu.  ils  se  sont  élevés  de  nouveau,  et  ont  continué 
leur  route  en  l'air  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eu  dépassé  l'aris. 

•  Ils  sont  descendus  alors  tranquillement  dans  la  campagne,  au  delà  du  nouveau 
boulevard,  vis-à-vis  le  moulin  de  Croulebarbo,  sans  avoir  épi'ouvé  la  plus  légère  in- 
commodité, ayant  encore  dans  leur  galerie  les  deux  tiers  de  leur  approvisionne- 
ment; ils  pouvaient  donc,  s'ils  l'eussent  désiré,  franchir  un  espace  triple  de  celui 
qu'ils  ont  parcouru  ;  leur  route  a  été  de  quatre  à  cinq  mille  toises,  et  le  temps  qu'ils 
y  ont  employé,  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 

Il  Cette  machine  avait  soixante-dix  pieds  de  hauteur,  quarante-six  pieds  de  dia- 
mètre; elle  contenait  soixante  mille  pieds  cubes,  et  le  poids  qu'elle  a  enlevé  était 
d'environ  seize  àdix-sipt  cents  livres. 

■■    F.lil  .-Ml  r-li.'iti';iii  i|i'  la  Mu"'tfe.  à  ejiiq  heures  du  suir. 

'■   .Siyiit-:   le  due  (le  l'oI.l(i.\.vr,  le  duc  de   ('ilI.NKS,  le  conifo  lie   l'oi.ASTRON. 

le  comte  de  VAniREiii.,  d'Ur.NALT),  Benjamin  Fra.nki.in,  Faljas 
de  Saint-Foxd,  Delislk,  Leroy,  de  IWcadémie  des  sciences  (1).  » 

Ce  procès-verbal  un  peu  sec  n'est  pas  le  seul  document  que  nous  possédions  sur 
cette  ascension  :  nous  en  avons  un  autre  bien  phis  ('fendu,  bien  plus  di't;iill('>ef  bien 
jilus  intéressant.  C'est  le  récit  même  du  marquis  d'Arlandes.  n'-cit  très-pittoresque. 
très- vif  et  très-mouvementé. 

Il   M.    I.E   MARyllS   I)'.\RI.ASI)ES   A    .M.    FAVJAS  DE   SAINT-FOXD. 

••  P.iri*,  In  28  novoinlii-Q  !"81. 

Il  Vous  le  voulez,  mon  cher  Faujas,«'t  jo  me  rends  d'autant  plus  volontiers  à  vos 
désirs  que  parles  questions  que  l'on  me  fait,  par  les  propos  invraisemblables  que 

(Ij  Franklin,  dont  Ir  nom  hrillo  «l'un  isolai  «Ingiilier  auprès  île»  noiim  illiiulrca  ri-ppRilaiil  de«  co-i-i 
l|{niit/iir<>9,  prononra  alur»  un  nml  liim  ixiiivoQt  rilA  ilcpiiis  :  «  A  «iiioi  poiivfnt  ni-nir  li>n  linllonp?»  lui 
<Ji«ail  •pielqn'un.  --  •  A  quoi  \>enl  «iTTir  rr-nfaol  'pii  TÏont  «li-  nnlln- .'  -  n'-|u>iiilil  Ip  wig.;  de  l'Amé- 
riipii'. 
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l'on  fait  tenir  à  M.  Pilâtre  et  à  moi,  je  sens  qu'il  est  essentiel  de  fixer  l'opinion  pu- 
blique sur  les  détails  de  notre  voyage  aérien. 

«  Je  vais  décrire,  le  mieux  que  je  pourrai,  le  premier  voyage  que  des  hommes  aient 
tenté  à  travers  un  élément  qui,  jusqu'à  la  découverte  de  MM.  Montgolfier,  semblait 
si  peu  fait  pour  les  supporter. 

«  Nous  sommes  partis  du  jardin  de  la  Muette  à  une  heure  cinquante-quatre  mi- 
nutes. La  situation  de  la  machine  était  telle,  que  M.Pilàtre  de  Rozier  était  à  l'ouest 
et  moi  à  l'est.  L'aire  de  vent  était  à  peu  près  nord-ouest.  La  machine,  dit  le  public, 
s'est  élevée  avec  majesté  :  mais  il  me  semble  que  peu  de  personnes  se  sont  aperçues 
qu'au  moment  où  elle  a  dépassé  les  charmilles  elle  a  fait  un  demi-tour  sur  elle- 
même;  par  ce  changement,  M.  Pilâtre  s'est  trouvé  en  avant  de  notre  direction,  et 
moi,  par  conséquent,  en  arrière. 

«  Je  crois  qu'il  est  à  remarquer  que,  de  ce  moment,  jusqu'à  celui  où  nous  sommes 
arrivés,  nous  avons  conservé  la  même  position  par  rapport  à  la  ligne  que  nous  avons 
parcourue.  J'étais  surpris  du  silence  et  du  peu  de  mouvement  que  notre  départ  avait 
occasionnés  sur  les  spectateurs  ;  je  crus  qu'étonnés,  et  peut-être  effrayés  de  ce 
nouveau  spectacle,  ils  avaient  besoin  d'être  rassurés.  Je  saluai  du  bras  avec  assez 
peu  de  succès;  mais  ayant  tiré  mon  mouchoir,  je  l'agitai,  et  je  m'aperçus  alors  d'un 
grand  mouvement  dans  le  jardin  de  la  Muette.  Il  m'a  semblé  que  tous  les  spectateurs 
qui  étaient  épars  dans  cette  enceinte  se  réunissaient  en  une  seule  masse,  et  que, 
par  un  mouvement  involontaire,  elle  se  portait,  pour  nous  suivre,  vers  le  mur, 
qu'elle  semblait  regarder  comme  le  seul  obstacle  qui  nous  séparait. 

«  C'est  dans  ce  moment  que  M.  Pilâtre  me  dit  :  «  Vous  ne  faites  rien,  et  nous 
«  ne  montons  guère.  — Pardon,»  lui  répondis-je...  Je  mis  une  botte  de  paille,  je  remuai 
un  peu  le  feu,  et  je  me  retournai  bien  vite;  mais  je  ne  pus  retrouver  la  Muette. 
Étonné,  je  jette  un  regard  sur  le  cours  de  larivière  ;  je  la  suis  de  l'œil  ;  enfin  j'aper- 
çois le  confluent  de  l'Oise.  Voilà  donc  Conflans;  et  nommant  les  autres  principaux 
coudes  de  la  rivière  par  le  nom  des  lieux  les  plus  voisins,  je  dis  :  Poissy,  Saint- 
Germain,  Saint-Denis,  Sève;  donc  je  suis  encore  à  Passy  ou  à  Chaillot. 

«  En  effet,  je  regardai  par  l'intérieur  de  la  machine,  et  j'aperçus  sous  moi  la 
Visitation  de  Chaillot.  M.  Pilâtre  me  dit  dans  ce  moment  :  «  Voilà  la  rivière,  et 
«nous  baissons.  Eh  bien!  mon  cher  ami,  du  feu  !  »  et  nous  travaillâmes. Mais,  au  lieu 
de  traverser  la  rivière,  comme  semblait  l'indiquer  notre  direction,  qui  nous  portait 
sur  les  Invalides,  nous  longeâmes  l'ile  des  Cygnes,  rentrâmes  sur  le  principal  lit  de 
la  rivière,  et  nous  la  remontâmes  jusqu'au-dessus  de  la  barrière  de  la  Conférence. 
Je  dis  à  mon  brave  compagnon  : 

«  —  Voilà  une  rivière  qui  est  bien  difficile  à  traverser. 
«  —  Je  le  crois  bien,  me  répondit-il;  vous  ne  faites  rien. 
«  —  C'est  que  je  ne  suis  pas  si  fort  que  vous,  et  que  nous  sommes  bien.  » 
«  Je  remuai  le  réchaud,  je  saisis  avec  une  fourche  ma  botte  de  paille,  qui,  sans 
doute  trop  serrée,  prenait  difficilement  ;  je  la  levai,  la  secouai  au  milieu  de  la  flamme . 
L'instant  d'après,  je  me  sentis  comme  soulevé  par-dessous  les  aisselles,  et  je  dis  à 
mon  cher  compagnon  : 

«  —  Pour  cette  fois,  nous  montons. 

((  _  Oui,  nous  moutons,  »  me  répondit-il,  sorti  de  l'intérieur,  sans  doute  pour 
faire  quelques  observations. 
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Il  Dans  cet  instant,  j'entendis,  vers  le  haut  de  la  machine,  un  bruit  qui  nu-  Ht 
craindre  qu'elle  n'eût  crevé.  Je  n-pardai,  et  je  ne  vis  rien.  Comme  j'avais  les  yeux 
fixés  au  haut  de  la  machine,  j'éprouvai  une  secousse,  et  c'était  alors  la  seule  que 
j'eusse  ressentie. 

0  La  direction  du  mouvement  était  du  haut  en  bas. 

«  Jf  dis  alors  : 

<<  —  Quf  faites-vous  '.  Est-ce  que  vous  dansez? 

•  —  Je  ne  bouge  pas. 

..  — Tant  mieux!  dis-je;  c'est  enfin  un  nouveau  courant  qui,  j'espère,  nous  sor- 
tira de  la  rivière,  u 

<«  En  effet,  je  me  tourne  pour  voir  où  nous  étions,  et  je  me  trouvai  entre  l'Ecok- 
iiiilitairi'  et  les  Invalides,  que  nous  avions  déjà  dépassés  d'environ  quatre  cents 
toises;  M.  Pilâtre  me  dit  en  même  temps  : 

<•  —  Nous  sommes  en  plaine. 

'  —  Oui,  lui  dis-je,  nous  cheminons. 

"  —  Travaillons,  ini-  dit-il.  travaillons.  •< 

«J'entendis  un  nouveau  bruit  dans  la  machine,  que  je  crus  produit  parla  rupture 
d'une  corde. 

«  Ce  nouvel  avertissement  me  fit  examiner  avec  attention  l'intériour  de  notre 
habitation.  Je  vis  que  la  partie  (jui  était  tournée  vers  le  sud  était  ri'inplic  de  trous 
ronds,  dont  plusieurs  étaient  considérables.  Je  dis  alors  : 

"  —  Il  faut  descendre.  » 

«  —  Pourquoi? 

M  —  Regardez,  »  dis-je. 

«En  même  temps  je  pris  mon  éponge;  j'éteignis  aisément  le  peu  de  feu  qui  minait 
quelques-uns  des  trous  que  ji-  pus  atteindre;  mais  m'étant  ai)er(;u  qu'en  appuyant 
pour  essayer  si  le  bas  de  la  toile  tmait  bien  au  cercle  qui  l'entourait,  elle  s'ni  di'-- 
tachait  très-facilement,  je  répétai  à  mon  compagnon  :  —  Il  faut  descendre. 

Il  II  regarda  sous  lui,  et  me  dit  : 

Il  —  Nous  sommes  sur  Paris. 

■  —  N'importe!  lui  dis-ji-. 

0  —  Mais  voyons,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour  vous?  êtes-vous  bien  tenu  ? 

a  —  Oui.  n 

"  J'examinai  de  mon  c<!ité.  et  j'aperçus  qu'il  n'yavait  rien  â  craindre.  Je  fis  plus, 
je  frappai  de  mon  éponge  les  cordes  principales  qui  étaient  à  ma  portée;  toutes  ré- 
sistèrent ;  il  n'y  eut  que  deux  ficelles  qui  partirent.  Je  dis  alors  : 

Il  —  Nous  pouvons  traverser  Paris.  » 

M  Pendant  cette  opération,  nous  nous  étions  sensiblement  rapprochés  des  toits; 
nous  faisons  du  feu,  et  nous  nous  relevons  .ivec  la  plus  grandi-  facilité.  Je  regarde 
sous  moi,  et  je  découvre  parfaitement  les  Missions  étrangères.  Il  me  semblait  que 
nous  nous  dirigions  vers  les  tours  de  Saint-Sulpice,  qui-  je  pouvais  apercevoir  par 
retendue  du  diamètre  de  notre  ouverture.  En  nous  relevant,  un  courant  d'air  nous 
fit  quitter  cette  direction,  pour  nous  porter  vers  le  sud.  Je  vis  sur  ma  gauche  une 
espèce  de  bois,  que  je  crus  ètri'  li'  Luxembourij:  nous  traversons  le  boulevard,  et  ji' 
m'écrie  pour  le  coup  : 

n  —  Pied  à  terre  !  » 
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«  Nous  cessons  le  feu;  l'intrépide  Pilàtre,  qui  ne  perd  point  la  tête,  et  qui  était 
en  avant  de  notre  direction,  jugeant  que  nous  donnions  dans  les  moulins  qui  sont 
entre  le  petit  Gentilly  et  le  boulevard,  m'avertit.  Je  jette  une  botte  de  paille,  en  la 
secouant  pour  l'enflammer  plus  vivement;  nous  nous  relevons,  et  un  nouveau  cou- 
rant nous  porto  un  peu  sur  la  gauche.  Le  brave  de  Rozier  me  crie  encore  : 

(c  —  Gare  les  moulins!  » 

«  Mais  mon  coup  d'œil  fixé  par  le  diamètre  de  l'ouverture  me  faisant  juger  plus 
sûrement  de  notre  direction,  je  vis  (jue  nous  ne  pouvions  pas  les  rencontrer,  et  je 
lui  dis  : 

«  —  Arrivons.  » 

<i  L'instant  d'après,  je  m'aperçus  que  je  passais  sur  l'eau.  .Je  crus  que  c'était  en- 
core la  l'ivière;  mais  arrivé  à  terre,  j'ai  reconnu  que  c'était  l'étang  qui  fait  aller 
les  niacliines  de  la  manufacture  de  toiles  peintes  de  MM.  Brenicr  et  compagnie. 

(i  Nous  nous  sommes  posés  sur  la  Butte-aux-Cailles,  entre  le  moulin  des  Merveil- 
le.s  et  le  Moulin-Vieux,  environ  à  cinquante  toises  de  l'un  et"de  l'autre.  Au  monjent 
où  nous  étions  près  de  terre,  je  me  soulevai  sur  la  galerie  en  y  appuyant  mes  deux 
mains  ;  je  sentis  le  haut  de  la  machine  presser  faiblement  ma  tète;  je  la  repoussai 
et  sautai  hoi'fj  de  la  galerie.  En  me  retournant  vers  la  machine,  je  crus  la  trouver 
pleine.  Mais  quel  fut  mon  étonnement  !  elle  était  parfaitement  vide  et  totalement 
aplatie.  Je  ne  vois  point  M.  Pilàtre,  je  cours  de  son  côté  pour  l'aider  à  se  débarras- 
ser de  l'amas  de  toile  qui  le  couvrait;  mais  avant  d'avoir  tourné  la  machine  je  l'a- 
perçus sortant  de  dessous  en  chemise,  attendu  qu'avant  de  descendre  il  avait 
quitté  sa  redingote  et  l'avait  mise  dans  son  panier. 

«  Nous  étions  seuls,  et  pas  assez  forts  pour  renverser  la  galerie  et  retirer  la  paille 
qui  était  enflammée.  Il  s'agissait  d'empêcher  qu'elle  ne  mît  le  feu  à  la  machine. 
Nous  crûmes  alors  que  le  seul  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  était  de  déchirer  la 
toile.  M.  Pilàtre  prit  un  coté,  moi  l'autre,  et  en  tirant  violemment,  nous  découvrî- 
mes le  i'oyer.  Du  moment  qu'il  fut  délivré  de  la  toile  qui  empêchait  la  communi- 
cation de  l'air,  la  paille  s'emflamma  avec  force.  En  secouant  un  des  paniers,  nous 
jetons  le  feu  sur  celui  qui  avait  transporté  mon  compagnon,  la  paille  qui  y  restait 
prend  feu:  le  peuple  accourt,  se  saisit  de  la  redingote  de  M.  Pilàtre  et  se  la  par- 
tage. La  garde  survient  :  avec  son  aide,  en  dix  minutes,  notre  machine  fut  en  sû- 
reté, et  une  heure  après  elle  était  chez  M.  Réveillon,  où  M.  Montgolfier  l'avait 
fait  construire. 

«  La  première  personne  de  marque  que  j'aie  vue  à  notre  arrivée  est  M.  le  comte 
de  Laval.  Bientôt  après,  les  courriers  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse  de 
Polignac  vinrent  pour  s'informer  de  nos  nouvelles.  Je  souffrais  de  voir  M.  de  Ro- 
zier en  chemise  ;  et  craignant  que  sa  santé  n'en  fût  altérée,  car  nous  nous  étions 
très-échauftés  en  pliant  la  machine,  j'exigeai  de  lui  qu'il  se  retirât  dans  la  première 
maison;  le  sergent  de  garde  l'y  escorta  pour  lui  donner  la  facilité  de  percer  la  foule. 
Il  rencontra  sur  son  chemin  monseigneur  le  duc  de  Chartres,  qui  nous  avait  suivis, 
comme  l'on  voit,  de  très-près;  car  j'avais  eu  l'honneur  de  causer  avec  lui,  un  mo- 
ment avant  notre  départ.  Enfin  il  nous  arriva  des  voitures. 

<<  Il  se  faisait  tard.  M.  Pilàtre,  n'ayant  qu'une  mauvaise  redingote  qu'on  lui  avait 
prêtée,  ne  voulut  pas  revenir  à  la  Muette. 

"Je  partis  seul,  quoique  avec  le  plus  grandregret  de  quitter  miin  brave  compagnon.» 


niSTdlUi:    IIKS    IIALI.ONS  i;:j 

('«•  prt'mior  vovago  aérien  exécuté  par  des  hominos  «'Ut  un  iinmeiisc  retciitisst- 
iiu'iit  ot  la  iiiiuvollc  l'ii  remua  le  monde  entier.  Kti  France,  plus  que  partout  ailleurs, 
l'émotion  fut  centrale  ei  profonde,  et  les  poëtes  accordèrent  leur  Ivre  jniur  chanter 
les  nouveaux  Titans  (1).  La  plupart  de  ces  vers  nous  ont  été  consor^és,  mais  nous 
devons  à  la  vérité  de  dire  qu  ils  sont  en  <;»''néral  a.ssez  mt-diiK-res.  \'"ici  li-s  deux 
pièces  les  plus  remarquai)les  qu'ait  inspiré  \r  vnvajre  de  Pilàti t  di-  d'Arlandis  : 


VKRS  A  M.   FAL.IAS  ItK  SAINT-FdM» 


SL'K     l.K    rUKMIKK    \  OVAUK    K/UT    DANS    I.KS    \IKs 


Lo  voilA  donc  Irouvi-,  ci-  secret  rliniiianl 

Qu'on  clicrrha  tant  di>  fois,  et  toujours  vainciiniil. 

Ce  secrel  de  planer  dans  lu  vaste  altiiospliére  ! 

Si  le  premier  mortel  i|ui  franiliit  l'unde  amére, 

iDScnsible  à  l'elfroi,  rcnferniait  dans  son  sein 

l'n  cu-ur  de  diamant  rempli  d'un  triple  air.iin. 

Quelle  intrépide  audace  a\ez-vous  doue  dans  l'Ame, 

Vous  qui  francliissei!  l'air  sur  des  ailes  de  llamnie  ; 

Qui  liravez  à  la  fois  ces  éléments  l'ouf^ueux  ; 

Qui,  donqttaut  l'un  ]iar  l'autre,  enchaînez  tous  les  deux  ; 

Qui,  portés  les  premiers  au  séjour  des  orages. 

Avez  vidé  lun^teiiips  au-dessus  des  nuages'? 

Je  n'c\agére  rien.  D'.VrIandes,  de  Itozier, 

Disciples  généri'u.\  ipi'a  formés  Montgollicr, 

Rendez-nous  familii-r  cet  art  qui  vii-nt  de  naître  ; 

De  tous  les  éléments  que  l'homme  cnlin  soit  maître. 

Tous  les  arts  aujourd'hui  doivent  vous  célébrer  ; 

Le  pinceau  sur  la  toile  en  l'air  doit  vous  montrer. 

Tout  cu-ur  né  pour  sentir  votre  noble  courage 

Doit  demander  au  bronze,  au  marbre,  votre  image. 


tl)  Ce  premier  voyage  aérien  u'inspirn  |ins  seulement  les  poi'leg;  il  inspira  nu!>!>i  la  verve  deis  deit- 
suiatcurs  conuipies  et,  «  dans  !•■  iiiéiiie  temps  (pie  In  caricature  veriiail  son  ironie  plus  ou  moins  rpiri- 
luelle  sur  les  elTorts  îles  partisans  de  la  nouvelle  idée,  ou  voyait  des  pauiphleLs  cmitre  les  véritables 
travailleurs  infester  l'étalage  des  librain-s.  Nous  en  avons  lu,  dit  .M.  .Marimi,  qui  dérlarcnt  la  ilécou- 
verti-  ilf»  tiallous  immoia/e,  et  cela  pour  plusieurs  raison»  :  1»  parce  ipie  le  bon  Dieu  n'ayani  pas  iloiiné 
d'ades  à  Ihnniuie,  il  est  impie  de  prétendre  mieux  faire  i|ue  lui  et  d  empiéter  sur  ses  itrnit'  la  même 
raison  ouatliémalise  le  commerce  maritime  inteniatiuualj  ;  £•  pane  qiu-  l'Iiouneiir  et  lu  vertu  sont  en 
danger  permanent  s'il  est  permis  h  des  aérostats  de  deicendre  il  toute  heure  de  la  nuit  dans  les  jar- 
dins et  vers  les  fenêtres  ;  .1"  parce  que,  si  le  chemin  de  l'air  est  ouvert  à  tout  le  monde,  il  n'y  a  plus 
de  propriétés  fermées  ui  de  frontières  aux  nations,  etc.,  etc.  Nuus  ne  Touloni  pa«  rassembler  ici  les 
pierres  que  le»  critiques  de  parti  pris  lancèrent  de  tout  temps  contre  les  aéronautes,  sjuis  s'aperecvoii- 
que  ce»  pierres  leur  retombaient  sur  le  nez. 

•  Nous  citerons  notamment  i-.iniuie  type  de  ce  genre  de  pamphlets  une  Lellrr  «  .W.  le  pritiilenl 
ilr'"  tur  le  ijlol>r  aérustatiqur,  etc.  Londres.  ITR:!',  à  laquelle  on  peut  adjoindre,  connue  pendanl. 
un  Enni  crilii/ur  tur  le  gm  hijilrwjrnr,  par  (^iLirlc  Nmlier  et  .\niédée  l'irliol  Paris.  I82:i  .  Cet  e--.ii 
est  riche  det  plus  curieux  arguments. 
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Qu'entre  vous  Muutgullier,  par  les  Muses  placé, 
Vous  luontre  quel  oliemin  son  audace  a  tracé. 
C'est  lui  qui  vous  ouvrit  cette  route  effrayante  ; 
Sur  un  brasier  ardent  il  a  posé  sa  tente  : 
Dominant  en  vainqueur  l'élément  le  plus  fier, 
Sa  voix  coniniande  au  feu  de  la  porter  dans  l'air. 
Le  feu  brille,  elle  part,  et  s'élauçant  de  terre 
Flotte  majestueuse  au  sein  de  l'atmosplièro. 
En  la  suivant  de  ïa:\\  dans  son  vol  étonnant, 
En  la  voyant  passer  ce  mobile  élément. 
En  voyant  ce  brasier,  ce  feu  qui  le  couronne. 
J'ai  cnr;  je  l'avouerai,  j'ai  cru  voir  de  mes  yeux 
La  tente  du  dieu  Mars  et  l'a-iitcl  de  Bellonc , 
Que  d'Éole  soumis  les  lils  im|)étueux 
A  l'aspect  de  la  paix  reportaient  dans  les  cieux. 
Le  génie  irrité  ne  connaît  point  d'obstacle. 
0  vous,  à  qui  déjà  tous  nos  cœurs  sont  offerts. 
Jeune  enfant  dont  les  yeux  à  peine  encore  ouverts, 
Sans  pouvoir  le  conqjrendre,  ont  vu  ce  grand  spectacle, 
Qu'un  siècle  moins  instruit  eût  pris  pour  un  miracle, 
Fils  de  cent  souverains,  que  les  arts  vous  soient  cbers! 
Aimez-les  :  quelque  jour  ils  feront  votre  gloire, 
Et  des  rois,  vos  aïeux,  ceux  que  vante  l'histoire 
Ont  tous  aimé  les  arts,  ils  les  ont  protégés. 
Surtout  par  vos  regards  qu'ils  soient  encouragés. 
L'œil  des  rois  doit  chercher  le  savant  et  le  sage. 
Le  mérite  est  timide  et  quelquefois  sauvage  ; 
Il  ne  sait  pas  prier  :  il  craint  de  s'avilir, 
Et  souvent  on  l'a  vu  préférer  de  périr. 
Ce  Louis  qui  fonda  la  ville  oii  vous  naquîtes, 
Qui  de  l'autorité  recula  les  limites. 
Qui  joignit  les  deux  mers,  qui  réforma  nos  lois. 
Qui  lit  fleurir  sous  lui  tous  les  arts  à  la  fois. 
Qui  déroba  Molière  aux  coups  de  l'hypocrite. 
Dans  son  Immble  foyer  recherchait  le  mérite  : 
Il  prévint  par  ses  dons  le  modeste  savant 
\  Qu'un  ministre  à  sa  porto  attendait  vaineniout; 

La  main  qui  dirigeant  aujourd'hui  votre  enfance 
A  conduit  Montgoltier  près  de  votre  berceau 
Et  fait  voir  à  vos  yeux  ce  spectacle  nouveau, 
Ce  prodige  étonnant  d'audace  et  de  science, 
Des  arts  dans  votre  cœur  veut  imprimer  l'amour. 
Celui-ci,  comme  vous,  vient  de  prendre  naissance, 
Vous  êtes  du  même  âge,  et  vous  pourrez  un  jour 
Si  vous  le  protégez  d'une  main  tutélairc. 
Le  voir  étendre  encor  sa  nouvelle  lumière, 
Annoncer  votre  gloire  et  la  faire  envier 
Aux  rois  qui  pour  sujets  n'ont  qu'un  peuple  guerrier. 
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CIIAKLts. 
I  tirasurt  extraite  Je  la  coHertiuii  île  il.  Smlm. 
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ODE  PHILOSOPHIUUE 


Sin    LK    PREMIER    VOYAGE    AÉRIEN    FAIT    PAU    MM.     PILA-TRE 
DE    nOZIER    ET   LE    MARQUIS    u'aRLANUK^ 


Toi  de  qui  le^  mortels  sans  arts  et  sans  génie 
Sur  la  terre  encor  neuve  ont  reçu  l'industrie, 
Mercure,  en  ton  honneur  ces  vers  seront  tracés. 
Que  l'Egypte  opulente  et  la  Crète  aux  cent  villes 
No  vantent  plus  leurs  champs  en  prodiges  fertiles  : 
Vn  prodige  nouveau  les  a  tous  etl'acés. 

Des  enfants  de  Pyrrha  la  race  audacieu^'C, 
De  rnnivers  entier  desjiute  ingénieuse, 
Aux  lois  de  la  nature  oii|)usc  un  art  égal. 
Des  éléinents  entre  eux  favorisant  la  guerre. 
Elle  enchaîne  à  son  gré  leur  force  salutaire  ; 
Simple  ouvrage  des  dieux,  rhommc  en  est  le  rivjl 

Mercure  aux  arts  préside,  et  le  niarhrc  respire  ; 
Instruit  par  Apollon,  aux  doux  son»  de  sa  lyre, 
Amphion  Lùtil  seul  une  vaste  cité  : 
l'n  mortel  plus  hardi  rapporte  sur  la  terre 
La  flamme  qu'il  dérobe  au  séjour  du  tonnerre  ; 
Mais  des  dieux  tant  d'audace  a  lassé  la  bonté. 

Des  rigueurs  du  destin  déplorable  victime, 
Prométhéc  enchaîné,  pour  expier  son  crime, 
Doit  subir  à  jamais  un  supplice  effrayant. 
D'un  féroce  vautour  les  serres  déchirantes 
Arrachent  chaque  jour  ses  entrailles  funiaiiles. 
Qui  renaissent  encor  pour  un  nouveau  toiirnicnt. 

Le  fils  d'Alcide  entiu  termina  sa  misère  ; 
Et  l'Amérique  a  vu,  dans  ce  siècle  prcspùfe, 
De  l'amant  de  Pandore  un  rival  plus  heureux  ; 
Ami  de  Jupiter,  il  sait  d'un  bras  habile 
Diriger  le  tonnerre,  à  ses  ordres  docile. 
Et  rompre  des  tyrans  les  projets  dangereux. 

Neptune  cependant,  de  son  empire  immeuso' 
Environnant  Cybéle  et  bornant  sa  puissance. 
Sur  la  terre  isolait  les  mortels  dispersés  ; 
Mais,  bientôt  s'essayant  a  quitter  le  rivage. 
L'homme  plus  téméraire  osa  braver  l'orage 
Sur  des  chênes  noueux  que  ses  mains  ont  creusés. 
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1^1  rallie,  axer  clfort  sillonnant  roiidr  aiiiiTi-, 
IK'vicnt  If  faible  appui  de  sa  Imrqiic  Ii-rimo, 
Jdui't  tout  ii  la  foi*  i-t  (li><  llol<  et  des  vent-  : 
A  Min  navire  enfin  il  all.irlie  di'-  voiles. 
Kl,  dirigeant  sa  roiiti-  au  seul  rouies  des  étoiles, 
>on  art  a  rapprorlié  cent  peuple^;  diirérenls. 

Ainsi  riioniiiie,  né  mi  de  tout  ce  qui  respire. 
Sur  la  terre  cl  sur  l'onde  étendant  son  empire, 
Dan»  sa  course  asservit  l'un  et  l'autre  élément. 
I.'aif;le  pouvait  cncor,  par  une  |iromptc  fuite, 
Dan«  les  plaines  de  l'air  éviter  sa  poursuite. 
Et  planer  sur  sa  léte  au  sein  du  lirmainenl. 

Par  Minerve  enhardi,  l'audacieux  Dédale, 
Sur  des  ailes,  dil-fHi,  a  franchi  l'iiitervallo 
Qui  séparait  les  (irecs  des  Étals  de  .Minos  ; 
Mais  en  vaio  à  le  suivre  il  instruisit  Icare  : 
fie  llls  infortuné,  que  sa  jeunesse  épare, 
Sent  fuir  ses  ailes,  tombe,  et  péril  dans  les  Ilots. 

Mercure,  ô  Monli;ollier  !  fa  réservé  la  gloire 
ll'eterniser  l'aris.  Ion  siècle  et  ta  mémoire, 
Par  les  premiers  essais  d'un  art  audacieux. 
Tu  voyais  que  la  llainme,  ici-bas  exilée, 
Faisait  sans  cesse  elforl  veri  sa  source  sacrée  ; 
Tu  l'enferme*,  la  suis,  et  voles  dans  les  cieux. 

Quel  mortel  plus  hardi  que  le  lier  arponaulu 
Osera  le  premier,  sans  voiles,  sans  pilote, 
Sur  un  char  tout  de  feu  s'élancer  dans  les  airs'.' 
C'est  loi,  brave  Pilastre  :  et  notre  Ame  surprise 
.Vdniire  en  frémissant  celle  noble  entreprise. 
Qui  fraye  une  aiili^e  rouleau  despote  des  mers. 

D'.Vrlande  est  avec  lui  :  ce  couple  téméraire 
S'élève,  et  sous  ses  pieds  voit  fuir  au  loin  la  terre. 
Dont  les  tils  à  ses  yeux  simt  déjà  disparus. 
Cet  abandon,  ce  calme  au  séjour  de  l'ornpe, 
l'n  moment  étonna  leur  superbe  couraRe  ; 
l.pur  audace  en  arrrnit  et  s'irrite  encore  plus. 

.Sur  les  ailes  des  venti  ils  ont  quitté  la  plaine, 
Kt  d'un  vol  redoubla,  laissant  au  loin  la  Seine, 
Ils  planent  sur  Paris,  sur  ses  dômes  ailiers  ; 
Ils  desrendent  enliii  pour  remplir  notre  allenle. 
Trouvant  partout  le  porl  tpi'.iu  fort  de  la  tourmente 
PésiienI  v.iineiMfnl  les  p.lks  nautonier«. 

Mai»  ipi'l  spei'Iacle  enc.pre  est  olf-Tl   à  ma  vue  ! 
Dans  le  palais  des  roi»  une  foule  éperdue 
.Vpplaudit,  suif  de  l'œil  deux  Dédales  nouveaux. 
Lliomme  ainsi,  méprisant  les  cris  de  l'ignorance, 
Sur  la  nature  entière  étendant  sa  puissance, 
Devancera  dans  l'air  les  rapides  oiseaux. 


CHAPITRE  Vil 
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Le  fi'coiiil  voyage  atîroslatiqiie  :  la  -lonsL-ription.  —  L'aiiparcil  jirniUieli'iir.  —  IntcrviTiliuii  ilii  roi; 
l'uuti-e-intervention  du  ministre.  —  M.  de  .Mûnli.'oHîer  donne  le  «ijinal.  —  1,'nscension.  —  Les  im- 
pressions de  voyage.  —  Descente  à  rile-.\dani.  —  I.e  i)rofei?enr  Cbarles. 


La  pi'ciiiièrc  ascension  do  Pilàtiv  i\o  Rozior  oi  du  marquis  d'Ai'landi's  était  un 
acte  de  courage  inouï,  une  démonstration  de  la  possibilité  de  s'élever  dans  l'air 
plutôt  qu'une  expérience  sérieuse  de  la  montgolfière  considérée  comme  moyen  de 
locomotion  aérienne.  Le  ballon  à  feu  présentait  en  effet  de  gi"ands  dangers  :  il  suffi- 
sait d'une  fausse  manœuvre,  d'une  imprudence,  pour  que  le  feu  se  communiquât  à 
l'aérostat  et  que  les  voyageurs  fussent  précipités  dans  l'espace:  le  ballon  des  frères 
Montgolfier  ne  pouvait  être  d'aucune  utilité  dans  les  expériences  scientifiques,  la 
nécessité  de  soutenir  un  feu  toujours  égal  absorbant  tous  les  instants  de  l'aéro- 
naute  et  l'empècbant  de  se  livrer  à  «  l'observation  des  instruments  de  pbysique  ». 

Dès  le  lendemain  de  l'ascension  de  la  rue  Saint-Antoine,  on  comprit  que  les  bal- 
lons à  gaz  hydrogène  permettraient  seuls  de  s'élever  à  de  grandes  hauteurs  et  de 
faire  des  expériences  sérieuses.  Le  physicien  Charles,  qui,  le  premier,  avait  imaginé 
de  remplir  les  ballons  de  gaz  inflammable,  fit  publier  dans  les  journaux  le  pro- 
gramme de  l'ascension  «  ri' un  r/lohe  fie  sa/'p  devnnt  porter  deux  l'oi/nf/eurs,  lesquels  s'élè- 
reraient  ù  hallun  perdu,  et  tenteraient  en  l'air  des  nhserrations  et  des  expériences  de  phy- 
sique n  :  il  annonçait  en  même  temps  que  dix  mille  francs  étaient  nécessaires  pour 
couvrir  les  frais  et  qu'une  souscription  destinée  à  recueillir  cette  somme  était  ou- 
verte. 

Moins  de  deux  jours  plus  tard,  la  somme  demandée  par  le  grand  physicien  était 

tout  entière  souscrite. 

Un  mois  s'était  à  peine  écoulé  que  déjà  un  magnifique  liallou  de  neuf  mètres  de 
diamètre,  muni   de  tous  les  nouveaux  appareils  inventés  ]iar  Charles  1 1),  était 

(0  En  qneliiiies  jonrs,  Charles  avait  créé  l'art  de  raéroslalion  et  d'un  seul  coup  inia^'iné  les  différenU 
appareils  qui  permettent  de  s'enlever  dans  l'air  sans  danger;  il  fit  plus  en  trois  semaines  que  tous  les 
aéronautes  n'ont  fait  depuis  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  :  pour  cette  premièie  ascension,  il  lit  usage  de 
la  nacelle  où  se  placent  les  voyageurs,  du  filet  (jui  sontient  la  nacelle,  de  l'enduit  de  caoutchouc  qui 
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Awpniiioii  i|i>  TiiiliTii'-. 

exposé  «lans  la  grande  sali'-  'l'-*  TiiiU'rifs,  où  les  souscripteurs  p>>uvaieiit  venir  le 
visiter. 

Le  2<>  novembre,  laémstat  fut  transporté  dans  le  jardin. 


Inpjt»*  Icxl/Ticiir  'In  ballon  pI  cmp^clu»  la  i|i-|"Trlil|on  <lii  um.  il<'  la  «oiipniM!  i|iii  |ii>riiii-l  iIa  lai^-x-r 
!••  happor  11'  nm  liyclroci-n"-  ••!  d"-  ilnvomlrc  l<-iil>-iiii-iil  ri  »nii'<  iifcoii»»^  jtHtiu'n  liTn-,  ilii  lent,  rt  i-nllii 
ilii  baroiiiètr*'  <iiii  iii>lii|'ie  parla  pririxinn  >iii  In  lAprc'xiiiti  ilii  iiii-r<Mirc  la  liniiloiir  l'i  la<|iirllc  attci|tii>'iii 
'e*  ai^roiiauU'j.  Du  premier  roiip,  le  l'^lèlin-  profeioi-nr  ili*  pli}'Kii(iiP  avait  "Ti-r  la  ■u'iciii'o  ilc  l'niTn.- 
talion  :  (Inpiii-i  loro,  oo  a  ppii  Mioillllt-  |i>  nyMènie  dt*  Cliirlon  ft  pri>f>i|ue  rii'ii  njniiti' uii\  <lii>p»»iliiiii' 
imagioées  par  lui. 
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L'appareil  destiné  à  la  production  de  l'in-drogèue  fur  placé  dans  le  grand  bassin  : 
il  se  composait  de  vingt-cinq  tonneaux  munis  de  tuyaux  qui  conduisaient  le  gaz 
dans  une  grande  cuve  où  il  se  rafraîchissait;  un  tuyau  de  plomb  adapté  à  l'appen- 
dice du  ballon  laissait  pénétrer  l'hydrogène  dans  l'aérostat. 

La  production  d'une  telle  quantité  de  gaz  présentait  de  graves  dangers  : 
dans  la  nuit  du  27,  un  ouvrier  eut  l'imprudence  d'approcher  un  lampion  de 
l'un  des  tonneaux  ;  une  explosion  formidable  retentit,  les  récipients  furent  lan- 
cés en  l'air  et,  sans  la  présence  d'esprit  d'un  des  spectateurs,  le  ballon  serait  devenu 
la  proie  des  flammes;  mais  un  robinet  fermé  à  temps  arrêta  les  progrès  de  l'in- 
cendie. 

L'ascension  ne  pouvait  avoir  lieu  le  lendemain  :  elle  fut  fixée  au  l""'  décembre. 


II 


Dès  midi,  la  foule  commença  à  affluer  vers  les  Tuileries,  mais  le  jardin  avait  été 
réservé  aux  souscripteurs  ;  les  banquettes  à  ceu.>c  qui  avaient  acheté  leur  place 
quatre  louis,  les  allées  et  contre-allées  aux  porteurs  de  billets  à  trois  francs, 
A  deux  heures,  quatre  cent  mille  spectateurs  étaient  réunis  autour  des  Tuileries  ; 
les  quais  qui  longent  le  jardin,  la  place  Louis  XV,  le  pont  Royal  et  les  toits  des 
maisons  étaient  couverts  de  curieux  ;  de  tous  côtés  des  regards  anxieux  guettaient 
le  départ  des  courageux  aéronautes. 

Pendant  les  derniers  préparatifs,  une  nouvelle  se  répand  dans  la  foule  :  Charles 
et  Robert  ont  reçu  un  ordre  du  roi  qui  leur  défend  de  monter  dans  la  nacelle. 

Charles  court  chez  le  ministre,  M.  de  Breteuil,  auquel  il  représente  que  le  roi 
peut  disposer  de  sa  vie,  non  de  son  honneur.  «  .l'ai  pris,  dit-il,  avec  le  public  des 
onoagements  et  plutôt  que  d'y  manquer  je  me  brûlerais  la  cervelle.  »  Le  baron  de 
Breteuil.  touché  du  désespoir  du  malheureux  aéronaute,  prit  sur  lui  de  lever  l'inter- 
diction prononcée  par  le  roi  et  autorisa  l'ascension. 

Les  spectateurs  commentaient  la  nouvelle  déjà  connue  de  tous;  les  ennemis 
de  Charles  insinuèrent  que  le  physicien  et  son  ami  Robert  auraient  bien  pu,  au 
dernier  moment,  solliciter  la  commisération  du  roi  afin  de  ne  point  monter  dans  la 
nacelle  ;  l'absence  des  aéronautes  donnait  encore  plus  de  force  à  leurs  calomnies. 
L'épigramme  se  mit  de  la  partie  et  de  main  en  main  circula  ce  quatrain  : 

Profitez  bien,  messieurs,  do  \;i  coniniiine  eneiir; 

La  recette  est  ennsidéral)le. 
(Test  un  tour  de  Robert  le  Diable, 
Mills  non  pas  de  Rioliard  sans  Peur, 

Déjà  on  chante  h^  quatrain  à  dorai-voix,  les  sifflets  et  les  murmures  s'essayent, 
quand  soudain  un  coup  de  canon  retentit.  A  ce  signal,  le  brouhaha  s'apaise  comme 
par  enchantement  :  l'ascension  va  avoir  lieu. 

La  nacelle  est  chareée  de  sacs  de  sable. 
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Tout  à  coui.  Charles,  tenant  ;i  la  main  un  iiotit  ballon  de  ilcux  mètres  de  dia- 
mètre, s'avance  vers  M.  de  Montgoltier  en  le  priant  de  vouloir  bien  couper  la  cordi- 
qui  retenait  l'aérostat  captif.  ••  C'est  à  vous,  ajoute-t-il.  à  nous  montrer  la  rout>' 
des  aii-s.'i  Le  public  comprit  toute  la  délicatesse  de  l'action  d«-  Charles  et  des  i)rav<is 
frénétiques  éclatèrent,  tandis  que  la  petite  machine,  couleui'  il'émeraude,  se  pii- 
dait  dans  le  ciel  bleu. 

Un  second  coup  de  canon  retentit  :  c'ist  le  si','nal  du  départ. 

Les  voyageurs  prennent  place  dans  la  nacelle,  donnent  l'ordre  de  couper  b  s 
cordes  et  l'aérostat,  livré  à  lui-même,  s'élève  lentement,  majestueusement,  tiindis 
que  les  soldats,  rangés  autour  de  l'enceinte  réservée,  présentent  les  armes  à  ce- 
nouveaux  conquérants. 

«  Nous  avons  fait  précéder  notre  ascension,  raconte  Charles,  «le  l'enlèvement 

d'un  globe  di-  cinq  pieds  huit   pouces,  destim-  à  nous  fain nuaitir  la  premier"' 

direction  du  vent  et  à  nous  frayer  à  peu  près  la  roule  ijnr  nous  allions  prfmin'. 
Nous  l'avons  fait  présenter  à  M.  di'  Moiitgoltier,  que  nos  amis  avaii-nt  lu  soin  di< 
placer  dans  l'enceinte  autour  de  nous;  M.  de  Montgolfier  coupa  la  corde,  et  le  globe 
s'élança.  Le  public  a  compris  cette  allégorie  simple  :  j'ai  voulu  faire  entendre  «|u'il 
avait  eu  le  bonheur  de  tracer  la  route. 

<■  Le  globe  échappé  des  mains  d<-  M.  de  Montgiiltier  s'élança  dans  les  aii-s,  il 
sembla  y  porter  le  ténioign;ig<'  d»-  notre  réunion;  les  acclamations  l'y  suivaient. 
Pendant  ce  temps,  nous  jiréparions  à  la  liàti-  notre  fuitr;  les  circonstances  ora- 
geuses, qui  nous  pressaient,  ncjus  empêchèrent  de  mettre  lï  nos  dispositions  toute  l.i 
précision  que  nous  nous  étions  proposée  la  veille.  Il  nous  tardait  de  n'être  plus  sur 
la  terre.  Le  globe  et  Je  char  en  équilibre  touchaient  encore  au  sol  qui  nous  portait; 
il  était  une  heure  trois  quarts.  Nous  jetons  dix-neuf  livres  de  lest,  et  nous  nous 
élevons  au  milieu  du  silence  concentré  ]iar  l'émotion  et  la  :surprise  de  l'un  et  di' 
l'autre  parti. 

«Jamais  rien  n'égalera  ce  moment  d'hilarité  qui  s'empara  de  mon  existence, 
lorsque  je  sentis  que  je  fuyais  de  terre;  ce  n'étiiit  pas  du  plaisir,  «."'était  du  bonheur. 
Échappé  aux  tourments  affreux  de  la  persécution  et  de  la  calonrnie,  je  sentis  que  ji' 
répondais  à  tout  en  m'élevant  au-dessus  de  tout. 

1  A  ce  sentiment  moral  succéda  bientôt  une  sensatioiâ  plus  vive  l'ucore  ;  l'ad- 
miration du  majestueux  spectacle  qui  s'offi-ait  à  nous.  De  qu<'!qiK'  coté  que  nous 
abaissassions  nos  regards,  tout  était  têtes:  au-de.vsus  de  nous,  un  eiel  .sans  nuage; 
ilans  le  loint^iin,  l'aspect  le  plus  délicieux.  ••  Oh!  mon  ami,  disais-je  4  AJ.  Robi'ri. 
quel  est  notre  bonlicur!  .l'ignore  dans  ([uelln  ilisposition  nous  laissuit*  Ja  terre: 
Il  mais  comme  le  ciel  est  pour  nous!  ((uelle  sérénifi'-!  ciuelle  scène  ravisuauie!  (Jih' 
"  ne  puis-je  tenir  ici  le  dernier  de  nos  détracteurs,  et  lui  dire  :  l.'eL' ir<b\  lualle  n- 
reux,  tout  ce  qu'on  perd  à  arrêter  le  progrès  des  sciences!  ■• 

■'  Tandis  que  nous  nous  élevions  i»rogressivument  par  un  mouvement  accélère, 
nous  nous  mines  à  agiter  dans  l'air  nos  baiideioles  en  signe  d'allégresse,  et  ali:i 
de  rendre  la  sécurit»'-  à  ceux  qui  ju-enaient  intérêt  à  notre  sort  ;  pendant  ce  temp-. 
j'observais  toujours  le  baromètre.  M.  Robert  faisant  l'inventaire  de  nos  richesses  : 
nos  amis  avaient  lesté  notre  char  eoinme  pour  un  voyage  de  long  cours  ;  vins  de 
Champagne,  etc.,  couvertures  et  fourrures,  etc.  "  lion,  lui  dis-je, voilà  de  (|uoi  jeter 
<<  par  la  fenêtre.  "  II  commença  par  lancer  une  couverture  de  laine  à  travers  les  airs; 
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vUv  s"y  déployu  niajestueuseineut,  et  vint  tomber  auprès  du  dnuie  de  l'Assomption. 

«  Aloi's  le  baromètre  deseendit  environ  à  vingt-six  pouces  ;  nous  avions  cessé  de 
monter,  c'est-à-dire  que  nous  étions  élevés  environ  à  ti'ois  cents  toises.  C'était  la 
hauteur  à  hupielle  j'avais  promis  de  nous  contenir;  et,  en  effet,  depuis  ce  moment 
jusqu'à  celui  où  nous  avons  disparu  aux  yeux  des  observateurs  eu  station,  nous 
avons  toujours  comjiosé  notre  marche  horizontale  entre  vingt-six  pouces  de  mer- 
cure et  vingt-six  pouces  huit  lignes;  ce  qui  s'est  trouvé  d'accord  avec  les  observa- 
tions de  Paris. 

"  Nous  avions  soin  de  jirrdrc  du  lest  à  mesure  que  nous  descendions,  parla  perte 
insensibli'  de  l'air  inflammable,  et  nous  nous  élevions  sensiblement  à  la  même  hau- 
teur. .Si  les  circonstances  nous  avaient  i)ermis  de  mettre  plus  de  précision  à  ce  lest, 
notre  marche  eût  été  presque  absolument  horizontale  et  à  volonté. 

"  Arrivés  à  la  hauteur  de  Monceaux,  que  nous  laissions  un  peu  à  gauche,  nous 
restâmes  un  instant  stationnaires.  Notre  char  se  retourna,  et  enfin  nous  filâmes  au 
gré  du  vent.  Bientôt  nous  passons  la  Seine  entre  Saint-Ouen  et  Asnièrcs,  et  telle 
fut  à  peu  près  notre  marche  aréographique,  laissant  Colombes  sur  la  gauche,  pas- 
sant presque  au  dessus  de  Gennevilliers.  Nous  avons  traversé  une  seconde  fois  la 
rivière  eu  laissant  Argenteuil  sur  la  gauche;  nous  avons  passé  à  Sânnois,  Francon- 
villc,  Eau-Bonne,  Saint-Leu-Taverny,  Villiers,  traversé  l'Ile-Adam,  et  enfin  Nesles 
où  nous  avons  descendu.  Tels  sont  à  peu  près  les  endroits  sur  lesquels  nous  avons 
dû  passer  perpendiculairement.  Ce  trajet  fait  environ  neuf  lieues  de  Paris,  et  nous 
l'avons  i)arcouru  en  deux  heures,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  l'air  presque  pas  d'agita- 
tion sensible. 

"  Dui-ant  tout  le  cours  de  ce  délicieux  voyage,  il  ne  nous  est  pas  venu  en  pensée 
d'avoir  la  plus  légère  inquiétude  sur  notre  sort  et  sur  celui  de  notre  machine.  Le 
globe  n'a  souffert  d'autre  altération  ([ue  les  modifications  successives  de  dilatation 
et  de  compression  dont  nous  profitions  pour  monter  et  descendre  à  volonté  d'une 
({uantité  quelconque.  Le  thermomètre  a  été  pendant  plus  d'une  heure  entre  10°  et 
12°  au-dessus  de  zéro,  ce  qui  vient  de  ce  que  l'intérieur  de  notre  char  était  ré- 
chauffé par  les  rayons  du  soleil. 

((  La  chaleur  se  fit  bientôt  sentir  à  notre  globe,  et  contribua,  par  la  dilatation  de 
l'air  inflammable  intérieur,  à  nous  tenir  à  la  même  hauteur  sans  être  obligés 
de  perdre  notre  lest;  mais  nous  faisions  une  perte  plus  précieuse  :  l'air  inflam- 
mable, dilaté  par  la  chaleur  solaire,  s'échappait  par  l'appendice  du  globe  que  nous 
tenions  à  la  main,  et  que  nous  lâchions  suivant  les  circonstances,  pour  donner  issue 
au  gaz  trop  dilaté. 

<i  C'est  par  ce  moyen  simple  (pie  nous  avons  évité  ces  expansions  et  ces  explosions 
que  les  p<'rsonues  peu  instruites  redoutaient  pour  nous.  L'air  inflammable  ne  pou- 
vait pas  briser  sa  prison,  pui.s(|ue  la  porte  lui  en  était  toujours  ouverte,  et  l'air  at- 
mosphérique ne  pouvait  entrer  dans  le  globe,  puisque  la  pression  même  faisait  de 
l'appendice  une  véritable  soupape  qui  s'opposait  à  sa  rentrée. 

«  Au  bout  de  <:inquante-sis  minutes  de  marche  nous  entendîmes  le  coup  de  canon 
qui  était  le  signal  de  notre  dLsparition  aux  yeux  des  observateurs  de  Paris.  Nous 
nous  réjouîmes  de  leur  avoir  échappé.  N'étant  plus  obligés  de  composer  strictement 
notre  course  horizontale,  ainsi  que  nous  avions  fait  jusqu'alors,  nous  nous  sommes 
abandonnés  plus  eutièremeat  aux  spectacles  variés  que  nous  présentait  l'immensité 
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des  campagnes  au-(k'ssus  di'squ<Mlos  nous  planions;  il>'-s  co  nionn m,  nous  n'avons 
plus  cessé  de  converser  avec  leurs  habitants,  que  nous  voyions  accourir  de  toutes 
parts;  nous  entendions  leurs  cris  d'allégresse,  leurs  vœux,  leur  sollicitude,  en  un 
mot,  l'alarme  de  l'admiration 

Il  Nous  criions  :  Vive  le  roi.'  et  toutes  les  campagnes  répondaient  à  nos  cris.  Nous 
entendions  très-distinctement  :  "  .Vw  ùons  amis,  n'avez-vous  point  peur?  n'ètesvous  poinJ 
malades?  Dieu,  que  c'est  beau!  nous  prions  Dieu  qu'il  ruus  conserve.  Adieu,  mes  amis!» 
J'étais  touché  jusqu'aux  larnu's  de  cet  intérêt  tendre  et  vrai  qu'inspirait  un  spec- 
tacle aussi  nouveau. 

•■  Nous  agitions  sans  cesse  nos  pavillons  et  nous  nous  apercevions  que  ces  signaux 
redoublaient  rallégre,ssc  et  la  sécurité.  Plusieurs  fois  nous  descendîmes  assez  bas. 
pour  mieux  nous  faire  entendre  :  on  nous  demandait  d'où  nous  étions  partis  r^t  à 
quelle  heure,  et  nous  montions  plus  haut  en  leur  disant  adieu. 

'■  Nous  jetions  successivement,  et  suivant  les  circonstances,  redingotes,  man- 
chons, habits.  Planant  au-de.ssus  de  lIIe-Adam,  après  avoir  admiré-  cette  délicieuse 
campagne,  nous  fîmes  encore  le  salut  des  pavillons,  nous  demand.'imes  des  nou- 
Vfllrs  (lo  mon.seigneur  le  prince  di-  Conti.  On  nous  cria  ,ivec  un  porte-voix  qu'il 
•tait  à  Paris,  et  qu'il  eu  serait  bien  fàchë.  Nous  regrettions  do  perdre  une  si  belle 
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occasion  do  lui  i'airc  notre  cour,  et  nous  serions  en  effet  descendus  au  milieu  de 
ses  jardins  si  nous  avions  voulu  ;  mais  nous  i)rimes  le  parti  de  prolonger  encore 
notre  course,  et  nous  remontâmes;  enfin  nous  arrivâmes  près  des  plaines  de 
Nesles. 

«  Il  était  trois  heures  et  demie  passées;  j'avais  le  dessein  de  faire  un  second 
voyage  et  de  profiter  de  nos  avantages  ainsi  que  du  jour.  Je  proposai  à  M.  Robert 
de  descendre.  Nous  voyions  de  loin  des  groupes  de  paysans  qui  se  précipitaient 
devant  nous  à  travers  les  champs.  «  Laissez-nous  aller,»  leur  dis-je.  Alors  nous  des- 
cendîmes dans  une  vaste  prairie. 

«  Des  arbustes,  quelques  arbres  bordaient  son  enceinte.  Notre  char  s'avançait 
majestueusement  sur  un  plan  incliné  trèsprolongé.  Arrivé  près  de  ces  arbres,  je 
craignis  que  leurs  branches  ne  vinssent  heurter  le  char.  Je  jetai  deux  livres  de 
lest,  et  le  cliar  s'éleva  par-dessus,  en  bondissant  à  peu  près  comme  un  coursier  qui 
franchit  une  haie.  Nous  parcourûmes  plus  de  vingt  toises  à  un  ou  deux  pieds- de 
terre  :  nous  avions  l'air  de  voyager  en  traîneau.  Les  paysans  couraient  après  nous, 
sans  pouvoir  nous  atteindre,  comme  des  enfants  qui  poursuivent  des  papillons  dans 
une  prairie. 

((  Enfin  nous  prenons  terre.  On  nous  environne.  Rieu  n'égale  la  naïveté  rus- 
tique et  tendre,  l'effusion  de  l'admiration  et  de  l'allégresse  de  tous  ces  villageois. 

«  Je  demandai  sur-le-champ  les  curés,  les  syndics  :  ils  accouraient  de  tous  cotés; 
il  était  fête  sur  le  lieu.  Je  dressai  aussitôt  un  court  procès-verbal  qu'ils  signèrent. 
Arrive  un  groupe  de  cavaliers  au  grand  galop  :  c'était  monseigneur  le  duc  de 
Chartres,  M.  le  duc  de  Fitz-James  et  M.  Farrer,  gentilhomme  anglais,  qiii  nous 
suivaient  depuis  Paris.  Par  un  hasard  très-singulier,  nous  étions  descendus  auprès 
de  la  maison  de  chasse  de  ce  dernier.  Il  saute  de  dessus  son  cheval,  s'élance  sur 
notre  char,  et  dit  en  m'embrassant  : 

(I  —  Monsieur  Charles,  moi  premier!  ■'- 

(I  Nous  fûmes  comblés  des  caresses  du  prince,  qui  nous  embrassa  tous  deux  dans 
notre  char  et  eut  la  bonté  de  signer  notre  procès-verbal.  M.  le  duc  de  Fitz-James  en 
fit  autant;  M.  Farrer  le  signa  trois  fois  de  suite.  On  a  omis  sa  signature  dans  le 
journal  parce  qu'on  n'a  pu  la  lire;  il  était  si  agité  de  plaisir  qu'il  ne  pouvait  écrire. 
De  plus  de  cent  cavaliers  qui  couraient  après  nous  depuis  Paris,  et  que  nous  aper- 
cevions à  peine  du  haut  de  notre  char,  c'étaient  les  seuls  qui  eussent  pu  nous  join- 
dre. Les  autres  avaient  crevé  leurs  chevaux  ou  y  avaient  renoncé- 

«  Je  racontai  brièvement  à  monseigneur  le  duc  de  Chartres  quelques  circon- 
stances de  notre  voyage. 

"  —  Ce  n'est  pas  tout,  monseigneur,  ajûutai-jeeii  souriant,  je  m'en  vais  repartir. 

«  —  Comment,  repartir? 

«  —  Monseigneur,  vous  allez  voir.  Il  y  a  mieux  :  quand  voulez-vous  que  je 
redescende  ? 

<'  —  Dans  une  demi-heure,' 

«  —  Eh  bien!  soit,  monseigneur;  dans  une  <lcml-hcure,  je  suis  à  vou^.  » 

«  M.  Robert  descendit  du  char,  ainsi  que  nous  étions  convenus  en  voyageant, 
Trente  paysans  serrés  autour  et  appuyés  dessus,  et  le  corps  presque  plongé  dedans, 
rcmpèchaient  de  s'envoler.  Je  demandai  de  la  terre  pour  me  faire  un  lest;  il  ne  m'en 
restait  plus  que  trois  ou  quatre  livres.  On  va  chercher  une  bêche  qui  n'arrive  point. 
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Jo  douiaiiili-  (les  pierres,  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  prairie.  Jo  voyais  le  temps  s'é  - 
l'iiuior,  le  soleil  se  eaelier.  Je  calculai  rai»ii|i-iii(iit  la  hauteur  pussible  où  pouvait 
m'élevor  la  l«''{.'êret<l  spi-eificiue  île  cent  trente  livres  que  je  venais  d'acquérir  [lar  la 
descente  lie  M.  Robert,  et  je  dis  à  monsei^'neur  le  duc  de  Chartres  : 
—  Monseipneur,  jo  pars.  ■• 
.le  dis  aux  paysans  : 

"  —  Mes  amis,  retirez-vous  tous  en  même  temps  des  bords  du  char  au  premier 
^ijfual  que  je  vais  faire,  et  ji^  vais  m'envoler.  » 

«  Je  frappe  de  la  main,  ils  se  retirent,  je  m  élance  comme  l'oiseau  ;  en  dix  minutes, 
jetais  à  plus  de  quinze  cents  toises,  je  n'apercevais  pliis  l.s  Mlijcts  tirrestres,  je  ne 
voyais  plus  que  les  grandes  masses  de  la  nature. 

"  Dés  en  partant,  j'avais  pris  mes  précautions  pour  échapper  au  danger  de  l'explo- 
sion du  globe,  et  je  me  disposai  à  faire  les  observations  que  je  m'étais  promises. 
D'abord,  afin  d'observer  le  baromètre  et  le  thermomètre  j)lacés  à  l'extrémité  du 
char,  sans  rien  changer  au  centre  de  gravité,  je  m'agenouillai  au  milieu,  la  jambe 
et  le  corps  tendus  en  avant,  ma  montre  et  un  papier  dans  la  main  gauche,  ma  plume 
et  le^-ordon  de  ma  soupape  ilans  ma  dmite. 

"  J>'  m'attendais  à  ce  qui  allait  arriver.  Le  globe,  qui  était  assez  flasque  à  mon  di'- 
part,  «'enfla  insensiblement.  Hienfi'it  l'air  inflammable  s'échappa  à  grands  flots  par 
l'appendice,  .\lors  je  tirai  de  temps  en  temps  la  sou|tapo  pour  lui  donnera  la  fois 
deux  issues,  et  je  continuai  ainsi  à  monter  en  perdant  de  l'air.  Il  .sortait  en  sifflant 
et  devenait  visible,  ainsi  qu'une  vapeur  chaude  qui  passe  dans  une  atmosphère 
beaucoup  plus  froide. 

«La  raison  de  ce  phénomène  est  simple.  A  terre, le  thermomètre  était  à 7 "au-des- 
sus de  la  glace;  au  bout  de  dix  minutes  d'ascension,  j'avîiis.V  au-dessous.  On  sent 
que  lair  inflammable  contenu  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  équilibre  île 
température;  son  équilibre  élastique  étant  i)eaucoupplus  prompt  que  celui  de  la  cha- 
leur, il  en  devait  sortir  une  plus  grande  quantité  que  celle  do  la  dilatation  extérieure 
(jue  l'air  pouvait  déterminer  par  sa  moindre  pression. 

(it^uant  à  moi,  exposé  à  l'air  libre,  je  passai  en  dix  niinulfs  de  la  température  ihi 
printemps  à  celle  de  l'hiver.  1/'  froid  était  vif  et  sec,  mais  point  insui)portable. 
J'interrogeai  alors  paisiblement  toutes  mes  .sensations,  7e  m'écoutai  vivre  pour  ainsi 
dire,  et  je  puis  a.s.surer  que,  dans  le  premier  moment,  je  n'éprouvai  rien  de  désa- 
gréable dans  ce  passage  subit  de  dilatation  et  de  température. 

«  Lorsque  le  baromètre  cessa  de  monter,  je  notai  très-exactement  dix-huit  pouces 
dix  lignes.  Cette  observation  est  de  la  plus  graïide  rigidité.  Le  mercure  ne  soufl'rait 
aucune  oscillation  sensible.  J'ai  déduit  de  cette  observation  une  hauteur  de 
I  .'12 i  toises  environ,  en  attendant  que  je  puisse  intégrer  ce  calcul  et  y  mettre  plus 
de  précision.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  froid  me  saisit  les  doigts  :  je  ne 
pouvais  presque  plus  tenir  ma  plume.  Mais  je  n'en  avais  plus  besoin,  j'étais  station- 
naire.  et  je  n'avais  plus  qu'un  mouvement  Imrizontal. 

■  Je  me  relevai  au  milieu  du  char  et  m'abandonnai  au  .spectacle  que  m'ofl'rait  lim- 
n)ensité  de  l'horizon.  A  mon  départ  do  la  prairie,  le  soleil  était  couché  pour  les  ha- 
bitants des  vallons  :  bientôt  il  se  leva  pour  moi  seul,  et  vint  encore  une  fois  dorer 
de  ses  rayons  le  globe  et  le  char.  J'étais  le  seul  corps  l'-dairé  dans  l'horizon,  et  je 
voyais  tout  le  reste  de  la  nature  plongé  dans  l'ombre. 
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n  Bientôt  le  soleil  disparut  lui-même,  et  j'eus  le  plaisir  île  le  voir  se  coucher  deux 
fois  dans  le  mtoe  jour.  Je  contemplai  quelques  instants  le  vague  de  l'air  et  les  va- 
peurs terrestres  qui  s'élevaient  du  sein  des  vallées  et  des  rivières.  Los  nuages  sem- 
blaient sortir  de  la  terre  et  s'amonceler  les  uns  sur  les  autres  en  conservant  leur 
forme  ordinaire.  Leur  couleur  seulement  était  grisâtre  et  monotone,  effet  naturel 
du  peu  de  lumière  divaguée  dans  l'atmosphère.  La  lune  seule  éclairait. 

«  Elle  me  fit  observer  que  je  revirais  debord  deux  fois,  et  je  remarquai  de  véritables 
courants  qui  me  ramenèrent  sur  moi-même.  J'eus  plusieurs  déviations  très-sensi- 
bles. Je  sentis  avec  surprise  l'effet  du  vent  et  je  vis  pointer  les  banderoles  de  mon 
pavillon  :  nous  n'avions  pu  observer  ce  phénomène  dans  notre  premier  voyage.  Je 
remarquai  les  circonstances  de  ce  phénomène,  et  ce  n'était  point  le  résultat  de  l'as- 
cension ou  de  la  descente  ;  je  marchais  alors  dans  une  direction  sensiblement  hori- 
zontale. Dès  ce  moment,  je  conçus,  peut-être  un  peu  trop  vite,  l'espérance  de  se  di- 
riger. Au  surplus,  ce  ne  sera  que  le  fruit  du  tâtonnement,  des  observations  et  des 
expériences  les  plus  réitérées. 

«  Au  milieu  du  ravissement  inexprimable  et  de  cette  extase  contemplative,  je  fus 
rappelé  à  moi-même  par  une  douleur  très-extraordinaire  que  je  ressentis  dans  l'inté- 
rieur de  l'oreillo  droite  et  dans  les  glandes  maxillaires.  Je  l'attribuai  à  la  dilatation 
de  l'air  contenu  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'organisme,  autant  qu'au  froid  de  l'air 
environnant.  J'étais  en  veste  et  la  tête  nue.  Je  me  couvris  d'un  bonnet  de  laine  qui 
était  âmes  pieds;  mais  la  douleur  ne  se  dissipa  qu'à  mesure  que  j'arrivai  à  terre. 

(i  II  y  avait  environ  sept  ou  huit  minutes  que  je  ne  montais  plus  ;  je  commençais 
même  à  descendre  par  la  condensation  de  l'air  inflammable  intérieur.  Je  me  rap- 
pelai la  promesse  que  j'avais  faite  à  monseigneur  le  duc  de  Chartres  de  revenir  à 
terre  au  bout  d'une  demi-heure.  J'accélérai  ma  descente,  en  tirant  de  temps  en 
temps  la  soupape  supérieure.  Bientôt  le  globe  vide  presque  à  moitié  ne  me  présentait 
plus  qu'un  hémisphère. 

«  J'aperçus  une  très-belle  plage  en  friche  auprès  du  boisdelaTour-du-La}'.  Alors 
je  précipitai  ma  descente.  Arrivé  à  vingt  ou  trente  toises  de  terre,  je  jetai  subite- 
ment deux  à  trois  livres  de  lest  qui  me  restaient  etque  j'avais  gardéesprécieusement  ; 
je  restai  un  instant  comme  stationnaire  et  vins  descendre  moi-même  sur  la  friche 
niême  que  j'avais  pour  ainsi  dire  choisie. 

«J'étais  à  plus  d'une  lieue  du  point  de  départ.  Les  déviations  fréquentes  que  j'es- 
suyai, les  retours  sur  moi-même,  me  font  présumer  que  le  trajet  aérien  a  été  de 
plus  de  trois  lieues.  Il  y  avait  trente-cinq  minutes  que  j'étais  parti;  et  telle  est  la 
sûreté  des  combinaisons  de  notre  machine  aérostatique,  que  je  pus  consommer,  et 
à  volonté,  cent  trente  livres  de  légèreté  spécifique,  dont  la  conservation  également 
volontaire  eût  pu  me  maintenir  en  l'air  au  moins  vingt-quatre  heures  de  plus.  » 

Comment  décrire  l'enthousiasme  qui  éclata  à  Paris  et  dans  la  France  entière  au 
récit  de  cette  première  ascension  !  La  foule,  éprise  de  toutes  les  grandes  choses,  à 
quelque  ordre  d'idées  qu'elles  appartiennent,  courut  dire  à  Charles  quelle  admiration 
il  avait  excitée  chez  tous;  le  célèbre  aéronaute,  retenu  par  M.  Farrer,  n'était  pas 
encore  rentré  à  Paris.  Toute  la  nuit,  cette  foule  enthousiaste  attendit  le  physicien 
pour  l'acclamer;  ce  n'est  que  le  lendemain  qu'elle  put  lui  payer  son  tribut  d'hom- 
mages. 

Charles  se  rendit  au  Palais-Royal   pour  remercier  le  duc  de  Chartres  de  son 
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hospitalité.  La  nouvelle  s"oii  répandit  bientôt  dans  Paris,  et  quelques  instants  plus 
I  tard  vingt  ou  trente  mille  spectateurs  de  l'ascension  attendaient' le  dieu  du  jour  :  il 
I  parait  sur  le  bord  du  perron  ;  cinquante,  cent  bras  le  saisissent  et  il  est  porté  à  tra- 
vers la  foule  jusqu'à  sa  voiture. 

Les  sociétés  savantes  des  provinces  sollicitèrent  l'honneur  de  compter 
Charles  parmi  leurs  membres;  l'Académie  des  sciences  de  Paris  le  nomma,  ainsi 
que  Robei't,  Pilàtre  de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes,  surnuméraire  associé  ;  il 
ne  fut  point  jusqu'au  roi  qui  ne  lui  accordât  une  pension  de  1  000  livres.  L'enthou- 
siasme royal  alla  plus  loin  encore  :  Louis  XVI  ordonna  à  l'Académie  des  sciences 
d'associer,  sur  la  médaille  frappée  en  l'honneur  des  frères  Montgolfier,  le  nom  de 
Charles  à  celui  des  inventeurs  des  aérostats. 

Charles  n'eut  point  la  délicatesse  de  refuser  cet  honneur,  qu'il  n'aurait  point  dû 
envier  :  enorgueilli  par  ses  faciles  succès,  grisé  par  sa  popularité,  il  ne  vit  point 
quel  blâme  s'attacherait  à  sa  mémoire  en  prenant  une  part  de  gloire  qui  ne  lui  était 
point  due. 


III 


Singulière  personnalité  que  celle  de  ce  savant  de  salons  et  de  boudoirs!  homme 
de  génie,  mais  d'un  génie  stérile  par  lui-même  et  qui  ne  pouvait  que  s'approprier, 
mettre  en  lumière  les  découvertes  des  génies  observateurs,  développer  une  idée  em- 
pruntée à  d'autres  esprits  plus  forts.  Sa  facilité  d'assimilation  tenait  du  prodige, 
ses  cours  étaient  bien  plutôt  une  suite  d'expériences  qu'une  leçon  sérieuse.  Pour 
atteindre  le  but  qu'il  poursuivait,  Charles  n'avait  pas  besoin  d'approfondir  son  sujet; 
son  but,  il  l'a  atteint  :  rendre  la  science,  si  sèche,  si  aride  d'ordinaire,  attrayante,  la 
faire  aimer  et,  par  des  démonstrations  expérimentales,  graver  dans  l'esprit  de  tous 
ses  auditeurs  les  principes  généraux  de  chaque  science. 

Il  était  difficile  de  ne  point  se  souvenir  des  effets  produits  par  l'électri- 
cité lorsque  l'on  avait  vu  «  le  brillant  Charles  »,  drapé  dans  sa  robe  à  la  Franklin, 
diriger  vers  le  ciel,  aux  jours  d'orage,  son  appareil  et  en  tirer  des  étincelles  de 
douze  pieds  de  longueur  qui  éclataient  comme  une  fusillade;  il  était  difficile  aussi, 
lorsqu'un  savant  parlait.de  chaleur  rayonnante,  de  ne  pas  songer  aux  démonstra- 
tions si  claires,  si  bien  pensées,  si  élégamment  dites  du  jeune  professeur  et  aux 
petites  maisons  de  bois  qu'il  avait,  sous  vos  yeux,  incendiées  à  des  distances  relati- 
vement considérables. 

A  Paris,  la  ville  des  génies  d'un  jour,  où  l'on  élève  une  idole  avec  le  même  en- 
thousiasme qu'on  met  à  briser  un  dieu,  Charles  était  bientôt  devenu  le  professeur  à 
la  mode,  il  avait  l'honneur  de  voir  des  princesses  assister  à  ses  cours  ;  son  cabi- 
net de  physique  devint  un  lieu  de  rendez-vous  où  tous  les  savants  et  les  lions  du 
moment  venaient,  avec  un  plaisir  égal,  l'écouter  et  l'rtdmirer. 

Le  professorat  ne  fut  jamais  pour  lui,  comme  il  l'est  pour  certains  esprits  géné- 
reux, une  vocation.  Ce  fut  au  hasard  que  Paris  fut  redevable  du  j)laisir  qu'il  épi-ouva 
à  écouter  pendant  plus  de  trente  ans  «  le  charmant  physicien  »  :  le  hasard,  dans 
cette  circonstance,  se  personnifia  et  se  fit  contrôleur  général  !  L'administration  des 
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(inances,  buiulêi'.  coiiimo  aujounl'liui,  «l'emplovés,  venait  d'être  contiéc  à  M.  île  Ca- 
lonnc  qui  voulut,  enflammé  «l'un  beau  zèle,  diminuer  les  dépenses  et  inrieliir  li- 
Trésor  i>ublic.  Comme  toujoui-s,  ce  furent  les  agents  subalternes  qui  re<;ur«Mit  b-s 
premiers  coups  :  un  grand  nombre  il'emplovés  se  trouvèrent  tout  à  coup  sans  sou 
ni  maille,  eongédiés  qu'ils  étaient  par  le  ministre  des  finances. 

Cbarb's  était  l'un  d'eux. 

Depuis  longtemps  di'jà.le  réducteur  de  l'administration  des  finances  suivait  avec 
intérêt  les  progrès  de  la  science,  de  cette  science  qui,  en  quelques  années,  s'était 
transformée,  était  revenue  à  l'état  d'enibrvon,  et  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons 
(1780  ,  commençait  à  grandir  :  c'était  presfjue  l'atlolescent  qui  lie  nos  joui-s  est  de- 
venu homme.  Les  loisirs  que  la  bureaucratie  laissait  à  Charles  avaient  été  employés 
ù  étudier  ce  fluide  nouveau  que  Franklin  venait  de  découvrir,  l'électricité;  par 
curiosité,  il  avait  tenté  quelques  expériences,  qui  avaient  réussi  et  qu'il  avait  re- 
nouvelées devant  ses  amis. 

Au  moment  où  M.  deCalonne  le  jeta  aussi  brusquement  hni^s  des  bureaux  du  roi,  il 
songea  à  démontrer  devant  de  «  nouveaux  amis  payants  «  les  effets  et  les  causes  de 
l'électricité  ;  peu  de  temps  après,  les  amis  étaient  devenus  plus  nomlireux  ;  bientnt, 
la  renommée  aidant,  cent,  deux  cents,  trois  cents  personnes  venaient  écouter  le 
«  professeur  »  Cliarles. 

Quelques  mois  plus  tard,  Ja  mod<'  prit  parti  pour  lui  et  lit  tant  et  si  bien  que  le 
roi  offrit  au  conférencier  une  place  dans  les  bureaux  du  contrôleur-général,  qu'il 
avait  été  contraint  de  quitter  :  Charles  accepta,  mais  à  la  condition  toutefois  de 
pouvoir  revendre  sa  charge  dont  le  produit  fut  employé  .'i  fonder  ce  magnifique 
cabinet  de  physiijue  ([ue  l'Huropo  tout  entière  lui  envia. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  frères  Montgolficr  firent  à  Annonay  leur  première 
expérience  aérostatique  :  Charles  d'un  seul  coup  résolut  le  pi-oblèmo  qui  s'imposait 
aux  esprits, 

11  sembla  tout  d'abord  que  celui  qui  avait  tout  fait  pour  cette  science  nouvelle, 
qui  avait  créé  l'art  de  l'aérostation,  diU  achever  l'œuvre  entreprise;  mais  ces  succès, 
qu'au  premier  effort  il  avait  remportés,  n'eurent  pas  de  lendemain  :  l'inventeur  de 
la  navigation  aérienne  abandonna  son  œuvre  et  jusqu'à  sa  mort  il  ne  tenta  |ilus 
rien  pour  la  comi»léter. 

La  gloire  qu'il  s'était  acquise  en  mêlant  son  nom  à  la  découverte  des  ballons  lui 
suffit  peut-être.  En  tout  cas  elle  le  sauva  aux  jours  de  la  Révolution,  Le  peuple 
rendit  iiommagc  à  la  .science  en  respectant  la  demeure  que  le  roi  avait  ofl'erte  ;\ 
Charles  dans  le  palais  des  Tuileries, 

Pendant  la  Terreur,  Marat  oublia  devant  ce  grand  nom  ses  ressentiments 
•  t  ses  haines,  Marat  et  Charles  se  connaissaient,  mais  les  détails  de  leur  entrevu»-, 
qui  nous  ont  été  conservés,  semblent  peu  projjres  en  effet  à  réunir  deux  caractère»  si 
profondément  opposés. 

C'était  dans  les  premières  années  de  popularité  du  professeur  Charles.  Mar.it. 
qui  s'occupait  alors  avec  ardeur  de  science,  vint  exposer  à  Charles  »e.s  vues  sur  le 
système  de  Newton  et  offrir  au  professeur  de  s'unir  a  lui  pour  cMmbaflre  les  doc- 
trines du  s.ivant  anglais.  Charles  ne  goûta  aucun  des  arguments  de  son  visiteur  et 
les  combattit  avec  force.  Marat,  dit-on,  se  laissa  dominer  par  la  colère  et,  au  milieu 
de  la  discussion,  tira  du  fourreau,  pour  en  frapper  son  interlocuteur,  la  |>etife  épé( 
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qui  était  suspendue  à  ses  côtés.  Charles,  dont  les  forces  étaient  décuplées  par 
l'imminence  du  danger,  parvint  à  désarmer  son  adversaire,  brisa  l'épée  sur  son 
genou  et  fit  transporter  rue  de  rÉcole-dc-Médecine  IMarat  qui  s"était  évanoui. 

Cette  aventure, singulière,  dont  le  souvenir  inquiétait  les  amis  du  professeur, 
tandis  que  le  médecin.: philosophe  était  au  pouvoir,  fut  oubliée  par  Va.ni  du  peuple. 
Charles  continua  ses  cours  jusqu'au  jour  où  la  mort  vint  le  surprendre  (1824). 
•  L'École  des  Artset  Métiers  le  comptait,  depuis  le  jour  de  sa  création,  au  nombre 
de  ses: professeurs. 

Franklin,  qui  plusieurs  fois  avait  assisté  aux  cours  de  Charles,  le  Jugea  d'un 
mot  :  "  La  nature  semble  obéir  à  cet  homme,  » 


IV 
Comme  le  premier  voyage  aérien,  le  second  eut  ses  poètes. 
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Non,  co  n'pst  pnint  Icare  osant  qiiilter  Ui  ti'ire, 
Ce  n'est  point  d'Arrliimède  nu  enfant  téméraire, 
Dont  l'audare  etlrayante  et  l'inutile  elfort 
Franchit 'un  court  espace  à  l'aide  d'un  ressort. 
C'est  la  nature  même  à  l'étude  asservie, 
Et  qui  prête  aujoui-d'hui  ses  ailes  au  génie. 
Je  ne  la  brave  point,  j'obéis  à  sa  voix, 
Et  je  suis  dans  les  airs  ses  immuables  lois. 
Ce  globe  qui  s'élève,  et  qui  perce  la  nue, 
De  l'empire  des  airs  nous  ouvre  l'étendue. 
L'homme,  de  qui  l'instinct  est  de  tout  hasarder. 
Dont  le  sort  est  de  vaincre  et  de  tout  posséder, 
Lui  qui  dompta  les  mers,  qui,  méprisant  Torage, 
Mit  un  frein  à  la  foudre  et  dirigea  sa  rage. 
Que  peut-il  craindre  encor?  Ce  roi  des  éléments 
Dans  son  vol  à  son  char  attellera  les  vents, 
Lt  des  monts  aplanis  limpuissante  barrière 
.No  l'arrêtera  plus  dans  sa  noble  carrière. 
D'un  nouvel  océan  argonautes  nouveaux, 
i  De  Colomb  et  do  Coos  {\)  surpassez  les  travaux  ; 

Suivez  ce  Montgultier,  qui,  d'une  main  certaine, 
k  do  la  pesanteur  eniin  brisé  la  chaîne. 
Parlez,  volez,  cherchez,  dans  les  plaines  d'azur, 
Un  air  moins  variable,  un  horizon  plus  pur  ; 
Glissez  d'un  vol  léger  sur  les  terres  australes, 

\\)  Mécanicien  auiiliii?,  auteur  dune  macliiuç  avec  IniiuoUc  il  est  parvenu  à  marcher  au  l'ouil  de  la 
Iner;  il  y  a  parcouru  euvirou  nulle  toises. 
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':m-^ 


Oi^^rente  à  In  Biittt>-aux-Caillo^. 


Joucz-voiH  au  milii'u  <li"<  IliiiniiiP'*  lioréalcs; 
<".i'-i  <-haiiip~  iji-  l'almospliiTe  antn-fois  iiid-nliU, 
Oiirorts  (iir  vo-;  ctriirl»,  vont  iumis  l'Un'  -^niiiiil-; 
Aiiraticlj'iso/  IViiccinlo  .i  no-  airnv  (iri'-rriti', 
Kl  (lu  clobi'  atlci^nn/  la  Jcrnii-ro  liniilo. 
I.f'4  peuple-*  ùperdus  vous  pronili-ont  pour  des  dii-iix 
lrnili'i-l<'<  en  toul,  soypz  jnsle^t  cuninic  eux. 
l'ar  la  rapiditi'-  rapprochez  le*  distances; 
Hi'pande/  1rs  liii-nfaits  plu-<  ipie  les  roniiais^tancc!); 
Des  saiiva^fi  liurnaitis  adoucisse/,  les  rno-urs  : 
Vous  les  avez  instniils,  vous  les  rendrez  nieillinirs. 
C'est  l'espoir  qui  nie  luit  :  r'est  votre  deslinén 
Que  J'annonce,  en  ce  jour,  à  l'Kunipft  étonnée. 
J'anticipe  les  temps,  y'  lis  dan*  l'avenir, 
Ir  pn'-dls  Ips  succès  dont  vous  allez  jouir. 

VniH,  timides  esprits  pour  ((ui  tout  e-t  prudii^e. 
Vous,  détracteurs  jaloux  «jue  toul  succès  allligo. 
Frémissez,  mai»  Toyez  ce  i|ue  l'art  |ieul  tenter, 
r.oncevez  FI'  ipi'un  jour  il  peut  exéculer. 
N'allez  pas  .i  mes  viruv  alléjfuer  l'inipussilde  ; 
.Vu  travail  ipii  s'ohstine,  il  n'i-st  rien  d'invincilili-. 


it 
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Coox  marche  au  fond  des  mers,  Montgoltier  voli'  aux  cieux 

Ouvrez-moi  les  enfers,  j'en  éteindrai  les  feux. 

Vous,  Charles,  vous,  Rohert,  de  qui  les  mains  hahiles 

Trouvent  les  éléments  et  les  métaux  dociles. 

Pour  un  plus  grand  objet  déplo3-ez  vos  talents. 

A  ce  navire  heureux,  plus  léger  que  les  vents, 

Hâtez-vous  d'ajouter  ou  la  rame  ou  la  voile. 

Que  d'un  art  tout  nouveau  le  secret  se  dévoile; 

Craignez  que  quelque  Anglais,  hardi  navigateur. 

De  cette  invention  ne  nous  vole  l'honneur. 

Plus  d'un  nous  a  ravi,  par  sa  longue  constance. 

Des  secrets  découverts  et  négligés  en  France. 

Ce  peuple,  qui  s'est  dit  le  souverain  des  mers. 

Va  hientôt  tout  tenter  pour  être  roi  des  airs. 

.N'allez  pas  dans  votre  art  lui  céder  la  victoire, 

Servez  votre  patrie  et  sauvez  votre  gloire. 


A  MM.    CHARLES   ET   ROBERT 

CiLl  m'oM    jeté    LECnS  CHAPEAfX  EN   UONTAXT  D.V.\S  LA  .NACELLE 
{\"'    DÉCEMBHE    l'ISS,    AUX   TL'ILERIES.) 


Je  garde  vos  chapeaux,  et  j'en  aurai  bien  soin  ; 
Mes  amis,  je  rends  grâce  au  sort  qui  mêles  donne 
D'un  chapeau  qu'avez-vous  besoin, 
Lorsqvio  la  gloire  vous  couronne'? 

Delavoipierre. 


LE   VOYAGE   .\EROSTATIQUE 

.\lR  :  Le  riirr  (h  Dôle. 


Écoute,  ma  niie  : 

Dans  les  Tuileries, 
Ou  a  vu  Charles  et  Robert 
S'allant  promener  en  l'air. 

Ça  faisait  envie  ! 

Les  cœurs  s'attendrissent, 
Pendant  qu'ils  se  hissent. 
Lu  saluant  du  drapeau, 
l'n  d'eux  lâche  son  chapeau, 
Sur  un  cent  de  Suisses. 

Chacun  se  renme. 
On  se  presse,  on  se  tue. 
Chacun  arrache  un  morceau 
De  ce  bienheureux  chapeau 
Qui  tombe  des  nues. 


IIISTIIIIU-:    UE>    llAl.LO.NS  8;) 


On  rond  d<>  l.i  |ilar<' 
1,'suliil  avec  (fiArc  ; 
l.ps  Suites,  siiliro  à  lu  in.iiii. 
KHpaJronnrnt  li>  rlirniin 
Que  le  kIoIx'  Iracp. 

Les  \o\\\  qui  parli-nl  : 
Ail  Ii'in  iU  >  riMili'iit. 
A  neuf  liouos  |iri''s  I'IIp-AcIiiii. 
Dans  un  joli  petit  rlinnip. 
C'est  lil  qu'il»  débarquent. 

Sur  une  nxinlaRne, 
Pierre  et  sa  compagne, 
S'effrayant  en  les  voyant. 
Quittent  leurs  travaux,  niant  : 
VIA  l'dialile  en  campagne! 

Monsieur  le  duc  do  (^liarlre. 
Courant  comme  (|ualre, 
I.e  duc  de  Kit/.-Jaiiie  aussi, 
Sont  arrivt^,  Dieu  merci  ! 
Pour  les  voir  s'abattre. 

L'n  curé  de  village 
Accourt  tout  en  nage. 
Il  apporte  du  papier. 
Sa  [plume  et  son  encrier, 
Kt  son  personnage. 

On  remplit  la  |>age 
Des  faits  du  voyage. 
Robert  était  desrendu, 
F.t  lo  globe  était  tenu 
Par  gens  du  village. 

Toute  cliosc  écrite, 
(Charles  tout  de  suite 
Donne  des  coups  sur  les  doigis  ; 
Chacun  lAche  son  endroit. 
Zeste  !  il  prend  la  fuite  ! 

I.e  beau  de  l'histoire, 
Y  l'nait  l'écriloire, 
I.e  curé  crie  au  vcdeur; 
Qu'on  l'arrête  il  n'a  pas  peur. 
Vous  pouvez  m'en  croire. 

Il  lit  dans  sa  fuite 
Prés  de  deux  lieue»  de  suite. 
Mais  le  froid  et  la  nuit 
Sont  cause  qu'il  descendit 
Pour  chercher  un  gîte. 

Que  pareille  histoire 
FM  digne  de  uloire! 
Kt  bien  vite  A  la  santé 
De  leur  intrépiililé, 
.Ma  mie.  allons  boire  ! 


CllAriTKE  YIIl 


I.a  troisièiiie  ascension  aérostatique  :  le  F/esselles.   ~  Jose[ili  Moiitgolfier  à  Lyon.  —  Construction  cli- 
l'aérostat.  —  Arrivée   de   Pilàtre  de   Rozier.  —  Le  Flesselles   i^liange  de  destination.  —  Expériences 

préliÈuinaires.  —  .M.  de  Saussnre  dans  l'intérieur  du  ballon;  ses  impressions.  —  L'ascension.  

llvalioii  faite  an  thé.Ure  ù  Joseph  Monlgullier;  lettres  de  noblesse  accordées  à  son  père. 


Aussitôt  que  l'heureuse  issue  des  premières  ascensions  tentées  fut  connue  hors 
(le  Paris,  l'exemple  donné  trouva  des  imitateurs  et  une  noble  émulation  s'établit 
entre  les  plus  grandes  villes  di'  la  France  et  de  l'Europe. 

La  première  ville  qui  fut  prête  fut  Lyon. 

Dès  que  la  nouvelle  des  expériences  du  Cliamp-de-Mars  et  de  Versailles  y  fut 
parvenue,  un  comité  se  forma  qui  avait  pour  but  de  répéter,  au  moyen  d'une  sous- 
cription, les  tentatives  faites  à  Paris.  L'arrivée  à  Lyon  de  l'aîné  des  Montgolfier 
et  le  patronage  de  l'intendant  de  la  province,  M.  de  Flesselles,  imprimèrent  à  la 
souscription  une  vigoureuse  impulsion  et  la  somme  nécessaire  fut  bientôt  réunie. 
Il  ne  s'agissait  point  de  construire  un  ballon  qui  pût  porter  des  hommes,  car  aucun 
voyage  aérien  n'avait  eu  lieu  encore,  mais  simplement  d'édifier  une  machine  qui 
serait  d'un  plus  grand  volume  que  tous  les  aérostats  fabriqués  jusqu'alors  et  s'élè- 
verait à  plusieurs  centaines  de  toises  ;  elle  devait  peser  huit  milliers  et  emporter 
un  cheval.  La  souscription  avait  été  fixée  à  douze  livres  et  le  nombre  des  sous- 
cripteurs à  trois  cent  soixante. 

«  D'après  ces  conditions,  M.  de  Montgolfier  fit  commencer  aussitôt  son  ballon  de 
120  pieds  de  hauteur,  sur  100  pieds  de  diamètre  en  largeur,  composé  de  deux  toiles 
d'étoupes,  entre  lesquelles  on  piqua  trois  feuilles  de  papier  froissé.  D'intervalle  en 
intervalle,  des  rubans  de  fil,  et  ensuite  des  cordes,  donnaient  plus  de  consistance  à 
cet  assemblage.  Les  raisons  d'économie  avaient  fait  préférer  des  toiles  grossières 
à  huit  sous  l'aune,  qui  rendaient  nécessaii'ement  le  ballon  un  peu  lourd  ;  mais  dans 
les  vues  que  M.  de  Montgolfier  avait  alors,  pourvu  qu'il  atteignit  le  poids  de  huit 
milliers  ([u'il  avait  annoncé,  il  lui  paraissait  assez  indifîérent  que  ce  fût  par  le 
jioids  du  ballon  ou  par  son  lest. 

«  La  forme  de  la  machine  était  celle  d'un  globe  soutenu  par  le  bas  d'un  cône 
renversé  et  tronqué,  qui  portait  la  galerie.  La  calotte  supérieure  était  blanche,  le 
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ivstc  «frisAtrc,  et  lo  coiif  composé  de  haixles  il'étoffcs  de  laiiio  «U-  diH'éreiites  cou- 
li'iirs.  Aux  ili'UX  ("'"'fi's  du  ^d>il)<>,  on  aviiil  attaclu*  des  uiédailloiis,  dont  l'un  n-pivson- 
lalt  llli>toir«'  et  l'autre  la  Keuuuunée.  Le  (lavillon  portail  les  armes  de  M.  l'inten- 
dant, ot  au-dessous  ces  mots  :  le  Hi-sselles.  Madame  l'inteiidautc,  conduite  par  M.  de 
Mont^'oltier,  avait  attache  ellcmèmo  ce  pavillon,  et  avait  été  déclarée  la  marraine 
du  l)allon  (I  .   '> 


II 


I^  construction  de  l'aérostat  était  déjà  fort  avancée  l<jrsi|ue  Lvoii  aiiprit  l'as- 
i-ension  exécutée  à  la  Muette  par  Pilàtre  de  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes  :  aus- 
sitôt un  associé  de  l'Afadémie  de  Lyon,  M.  le  comte  de  Laurencin,  alla  demandei' 
il  Monlfioltier  l'autorisation  de  s'élever  avec  le  /''li-sselles.  L'inventeur,  trop  heu- 
reux d'accueillir  une  demande  qui  répondait  à  son  vœu  secret  et  lui  permettait  à  Ini- 
Hième  d('  tenti-r  une  ascension,  se  prêta  volontiers  au  désir  qui  lui  était  ex[irinii' 
et  promit  a  M.  de  Laurencin  l'hosiiitalitt;  de  son  /'tvssfllf.i.  La  nouvelle  s'en 
l'épandit,  rapide  comme  la  foudre,  et  en  quelqu(^s  jours  plus  de  trente  candidats 
hriguaient  l'honneur  d'accompagner  dans  les  airs  l'inventeur  de  l'aérostation.  Lr 
premier  aéronaute,  Pilàtre  de  Rozier,  (juitta  Paris  dès  qu'il  apprit  qu'un  ballon 
monté  allait  s'élever  à  L\'on  et  il  y  accourut,  le  cœur  plein  d"es|térance  :  le  même 
jour  (2<i  décembre)  y  arrivaient,  possédés  de  la  mémo  ambition,  le  comte  de  Dum- 
|>ierre,  le  comte  de  La  Porte  et  le  prince  Charles,  lils  aine  ilu  prince  de  Lit,'Me.  i|iii 
avait  à  lui  seul  pris  cent  souscriptions. 

L'enthousiasme  de  Pilàtre  se  refroidit  singulièrement  lorsqu'il  eut  visité  l'aéro- 
stat. «  Il  est  impossible,  écrivit  plus  tard  le  directeur  de  l'Acadt-mie  de  Lvon,  <lf 
peindre  le  chagrin  »  qu'il  éprouva  alors;  et,  en  effet,  U-  Flcsselle*,  (|ui,  dans  l.i 
pensée  première  de  ses  c<mstructeurs,  devait  être  un  ballon  perdu,  était  absolu- 
ment impropre  à  recevoir  des  voyageurs;  mais  le  découragement  de  Pilàtre  fut 
court.  Cette  ardente  nature  n'était  pas  de  celles  qui  s'inclinent  avec  une  servile 
docilité  devant  les  obstacles  et  se  laissent  «lésarmer  par  eux;  (die  était  de  celles  au 
contraire  que  les  difticultés  aiguillonnent  et  grandissent.  Il  rechercha  le  nioven 
de  rendre  l'aérostat  capable  d'i'dever  avec  lui  des  hommes  et  crut  l'avoir  trouvé  : 
sur  ses  conseils,  la  r.ddttc  supi-rii'iiri'  rlu  ballnii  fut  nCaiti'  en  inil..  «I..  coton  et  l'ii- 
tourée  d'un  tilet. 

u  Le  7  janvier,  dit  le  narrateur  de  cette  expc'rir-nj-e,  .M.  .Mathon  de  La  Cour, 
toutes  les  pièces  qui  devaient  former  le  ballon  furent  portées  sur  l'estraile  (|ui  lui 
était  destinée  dans  les  champs  hors  de  la  ville,  appeb-s  li-s  IJrofteaux.  (in  travadla 
à  les  monter  le  M  et  le  U.  Le  départ  avait  été  annoncé  pour  le  lu.  t!e  jourdà,  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin,  on  essaya  de  gonfler  le  ballon,  il  le  fut  en  20  minutes, 
et  l'on  parvint  à  faire  |>asser  la  galerie  au-dessous.  A  six  heures,  des  boites,  tiri-es 
par  méprise,  tirent  croire  au  public  que  la  grande  expérience  aurait  lieu.  La  ma- 
tinée entière  fut  employée  en  préparatifs.  M.  Pilàtre  do  Rozier  volait  d'un  cùté  et 

(I)  Leltri*  lie  M.  .Mnthiin  ih-  I.A  Cour,  dirrrtfiir  ilc  l'Atuiil^iiiif  ili-ii  M-iciirpn  ili-  Lvon.  ihiIiIi,',-  .Lu,-  I,- 
■Ifuxièine  volume  île  l'ouvrotfp  de  Fiiiijai  de  Sdint-Foiid,  \i.  Hk. 


86  HISTOIRE    DES    BALLONS 

(rautro  sur  restrade,  avec  la  légèreté  d'un  sylphe,  une  ardeur  et  une  adresse  plus 
qu'iiumaines.  Entre  midi  et  une  heure,  le  ballon  fut  gonflé  en  27  minutes.  Un 
développement  si  prompt  surprit  les  physiciens,  et  paraissait  d'un  bon  augure  ; 
on  tenta  d'attacher  à  la  galerie  les  cordes  qui  devaient  la  porter;  mais  le  bruit  que 
faisait  le  peuple  ne  permit  pas  aux  travailleurs  de  s'entendre  un  seul  moment. 

«  Lundi  12,  l'opération  d'attacher  dos  cordes  fut  tentée  avec  plus  de  succès  ; 
on  parvint  à  en  attacher  quatre,  mais  il  en  fallait  plus  de  quatre-vingts.  Pendant 
l'opération,  une  botte  de  paille  imbibée  d'esprit-de-vin  ayant  été  jetée  dans  le  ré- 
chaud, toute  la  machine  fut  enlevée  à  3  pieds  de  hauteur,  et  portée  à  15  pieds  plus 
loin,  malgré  les  efl'orts  de  cinquante  ou  soixante  personnes  qui  la  retenaient. 

«  Les  manœuvres  nécessaires  pour  plier  et  déplier  l'immensité  de  ce  globe 
demandaient  beaucoup  de  précautions  et  de  temps,  et,  malgré  tout  cela,  les  toiles 
d'étoupes  en  souffraient  beaucoup:  le  13  et  le  14-  furent  employés  à  en  réparer  les 
trous. 

«  Jeudi  13,  on  alluma  le  feu  à  2  heures  43  minutes  :  le  ballon  fut  parfaitement 
gonflé  en  17  minutes,  et  les  cordes  attachées  à  la  galerie  en  une  heure.  On  observa 
que  pour  maintenir  le  ballon  enflé  on  ne  consommait,  par  minute,  que  cinq  livres 
pesant  de  fagots  de  bois  d'aune. 

«  A  4  heures,  la  galerie  étant  chargée  de  six  personnes  et  de  32  quintaux  de 
lest,  toute  la  machine  fut  enlevée  d'un  pied  malgré  ceux  qui  la  retenaient.  Les 
voyageurs  voulaient  partir,  mais  la  nuit,  qui  s'approchait,  les  obligea  de  renvoyer 
leur  départ  au  lendemain.  Le  feu  étant  éteint,  il  fallut  27  minutes  pour  désenfler 
le  ballon.  » 

«  L'expérience  que  l'on  fit  ce  jour-là  (c'était  le  jeudi  13)  fut,  dit  de  son  côté  M.  de 
Saussure,  cà  tous  égards  parfaitement  satisfaisante.  Outre  son  propre  poids,  que 
M.  de  Montgolfier  évaluait  à  10  400  livres,  il  souleva  la  galerie  et  le  réchaud  dont 
le  poids  était  de  900  livres,  et  qui  était  chargée,  soit  en  hommes,  soit  en  pierres,' 
d'une  masse  de  3  200  livres.  Enfin  6i  hommes  qui  retenaient  la  machine  par  les 
cordes  fixées  à  l'équateur,  et  ceux  qui  s'appuyaient  sur  la  corbeille  même,  faisaient, 
pour  retenir  la  machine,  un  effort  évalué  à  2000  livres;  elle  exerçait  donc  alors  un 
effort  au  moins  dç  16  300  livres.  Ce  fut  bien  dommage  qu'il  restât  trop  peu  de  jour 
pour  entreprendre  sur-le-champ  un  voyage,  car  elle  aurait  sûrement  fait  la  plus 
belle  ascension,  et  aurait  pu  aller  très-loin,  si  elle  avait  trouvé  du  vent.  La  pluie,  le 
gel,  qui  survinrent  dans  la  nuit,  et  tous  les  accidents  qui  en  furent  les  suites,  dé- 
truisirent ensuite  cette  belle  machine,  et  furent  la  cause  de  la  brièveté  du  temps 
pendant  lequel  elle  se  soutint  en  l'air,  dans  l'expérience  finale  du  19  janvier  ;  mais 
ce  n'est  point  par  cette  dernière  expérience,  c'est  par  celle  du  13  qu'il  faut  juger 
de  cette  machine  et  de  ce  qu'on  a  lieu  d'attendre  de  la  découverte  de  MM.  Mont- 
golfier. 

«  Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  la  pluie,  la  gelée,  le  verglas  désolèrent 
tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  l'expérience.  Le  vendredi  matin,  lorsqu'on  voulut 
gonfler  le  globe,  la  machine  étant  appesantie  par  l'humidité,  ou  força  imprudem- 
ment le  feu  pour  la  soulever,  sans  prévoir  que  l'humidité,  raréfiée  et  réduite  en 
vapeurs  par  une  chaleur  si  considérable,  corroderait  les  toiles,  et  les  disposerait  à 
s'enflammer.  Ce  malheur  arriva,  le  feu  prit  à  la  calotte;  mais  en  une  minute  les 
pompes,  qu'on  avait  eu  la  précaution  de  placer  sous  l'estrade,  l'éteignirent. 
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'  Le  ilécourajreiiu'iit  gènéi'al  ne  tit  que  roclDublor  l'anli'ur  tio  M.  tU-  Monipiltiii- 
et  (le  ses  eixipérateurs.  Le  temps  paraissait  «lisposé  à  la  iieipe,  plusii-urs  i-itnvciis 
eiivuvèreiit  à  leiivi  îles  toiles  cirées  et  dis  titiles  j;rasses  jjuur  couvrir  la  niacliiiie. 
On  enleva  une  portion  de  la  calotte  supérieure  île  30  pieds  de  diamètre  :  elle  fin 
rffaili' à  ueufdans  la  nuit,  et  reposée  le  samedi  à  trois  heures,  dans  l'espérancr 
•|u'i>n  pourrait  partir  le  lendemain. 

«  Pendant  la  nuit  et  toute  lajournée  du  dimanche,  il  tomba  beaucoup  de  ueigc(i).  » 
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Au  ciiui-ï  df  ce>  ItMitain  l's  prcliniinaircs,  !<■  savant  lie  Saussure  avail  lait  di- 
verses expériences  dont  il  a  laissé,  dans  une  lettre  écrite  à  Faiijas  de  Saint-Kond, 
l'intéressante  relation  : 

(I  Après  avoir  vu  du  ddioi-s.  dit-il,  ct-tte  énorme  machine  se  gontlcr  [lar  l'action 
du  li'u,  je  fus  curieux  de  voir  cette  même  opération  dans  l'intérieur  du  ballon  ;  je 
voulais  en  même  temps  justifier  une  opinion  de  l'inventeur,  qui  avait  été  vivement 
contestée.  La  première  idée  de  M.  de  Montpoltier  avait  été  de  placer  sa  paierie 
dans  l'intérieur  du  ballon:  M.  PilAtre  changea  cette  disposition,  persuadé  qur-  la 
chaleur  y  serait  trop  grande  pour  (jue  l'on  ])ùt  _v  résister  ;  j'étais  de  l'avis  de  M.  de 
Montgolfier,  et  je  proposai  d'en  faire  moi-même  l'épreuve,  en  me  tenant  dans  la 
galerie  pendant  qu'on  chaufferait  lo  ballon:  car  qunjcnie,  ajirès  le  changemenf  (|u'on 
avait  fait,  cette  galerie  se  trouvât  en  dehors  lorsque  le  ballon  était  en  l'air,  elle 
demeurait  au  dedans  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  développé  :  je  résistai  fort 
bien  à  la  chaleur  :  le  plus  haut  degré  auquel  monta  un  thermomètre  que  je  tenais 
à  ma  main  fut  le  ."W,  et  cela  parut  décider  la  question  en  faveur  de  la  possibilité  de 
tenir  flans  une  gilerie  intérieure,  car  la  chaleur  serait  devenue  beaucoup  moins 
forte,  lorsque  le  ballon  aurait  été  en  l'air,  parce  qu'au  lieu  de  l'air  brûlant  qui  venait 
à  la  galerie,  tant  du  réchaud  inférieur  (|Ui'  du  foyer  renfermé  dans  lequel  il  l'-tait 
placé,  elle  aurait  t-u  l'air  pur  et  frais  du  milieu  de  l'atmosphère. 

«  Si  je  souffris  un  peu  de  la  chaleur  dans  cette  opération,  j'en  fus  bien  dédom- 
magé par  le  sjiectaclç  de  la  création,  presque  instantanée,  de  cette  immense  cou- 
pole, qui,  vue  de  l'intérieur,  éclairée  par  la  Hamnir-  vive  et  brillante  du  fini  (|ui  la 
développe,  présente  le  spectacle  le  plus  singulier  et  le  plus  im|)osant.  Mais  je  dé- 
sirais bien  plus  vivement  encore  de  connaître  la  chaleur  (jui  régnait  au  haut  du  bal- 
lon. Si,  comme  je  le  crois,  la  chaleur  est  la  cause-  de  l'ascension  des  ballons,  cette 
chaleur  doit  être  considérable  dans  toute  la  capacité  intérieure;  mais  M.  Pilatre, 
qui  s'imagine  que  c'est  un  gaz  particulier  plus  léger  que  l'air  qui  se  dégage  ou  se 
crée  pendant  la  combustion,  ne  pensait  point  qu'elle  fût  aussi  grande:  j'avançai  en 
sa  présence  que  la  chaleur  de  l'air,  au  haut  de  ce  ballon,  pas.serait  au  moins  W. 
Il  soutint  le  contraire;   nous  pariâmes,  et  le  P.  Le  Fèvre  eut  l'idée  ingénieuse  de 


:l<  Le  llli-t  a\aiit  i^t)'  riiiloiiiuiufié  par  le  feu  ilii  vriidroli.  du  l'uviilt  riMiiplait^  par  16  rnnles  <|ui, 
lie  pesaut  ]m*  fi  étfali-nn-nt  «ar  luu*  le»  point.»  ilii  iiIoIk',  n/'laionl  p<u  ni  propre!<  n  en  prévenir  \f> 
JtVliinire».  » 
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couper  des  thermomètres  à  difierents  degrés,  imaginant  que,  si  la  chaleur  allait  au 
ilelà  du  degré  où  ils  auraient  été  coupés,  il  se  perdrait  une  partie  du  mercure,  et 
qu'ensuite,  après  leur  refroidissement,  on  connaîtrait,  par  le  déficient  du  mercure, 
le  degré  de  la  chaleur  qu'ils  auraient  éprouvée.  L'expérience  réussit  très-bien,  les 
thermomètres  furent  hissés  au  sommet  de  la  machine,  on  les  examina  ensuite  après 
son  affaissement,  ils  avaient  tous  perdu  du  mercure,  et  le  P.  Le  Fèvre  jugea  que 
la  chaleur  était  allée  au  delà  de  160°.  A  la  vérité,  comme  on  les  avait  fixés  au  haut 
du  ballon,  avant  qu'il  fût  enflé,  peut-être  la  chaleur  ([u'ils  essuyèrent  dans  les  pre- 
miers moments  fut-elle  plus  grande  que  celle  qu'ils  subiront,  lorsque  le  l)allon  fut 
entièrement  développé;  maisj'avais  bien  de  la  marge  pour  gagner  ma  gageure;  j'ai 
d'ailleurs  une  autre  preuve  de  la  grande  chaleur  qui  avait  régné  au  haut  de  la  cou- 
pole. Après  la  fin  de  l'expérience,  lorsque  l'on  eut  éteint  le  feu,  pour  permettre  au 
ballon  de  s'affaisser,  la  corde  à  laquelle  étaient  suspendus  les  thermomètres  se 
trouva  engagée  dans  la  chappe  de  la  p;)ulie,  en  sorte  que  les  thermomètres  n(! 
purent  point  redescendre  seuls  et  que,  pour  les  avoir,  on  fut  obligé  d'attendre  l'en- 
tier affaissement  du  ballon.  Il  fallut  même  rester  dans  le  foyer  pour  les  recevoir  au 
moment  de  leur  descente,  sans  quoi  ils  se  seraient  brisés  en  tond^ant  sur  le  ré- 
chaud. Je  n'éprouvai  dans  le  commencement  aucune  incommodité;  mais  lorsque  le 
haut  du  ballon,  qui  était  d'une  toile  de  coton  plus  dense  que  le  reste,  arriva,  l'air 
(ju'il  ramena  dans  le  foyer  se  trouva  d'une  chaleur  insupportable.  Je  ne  pensai  que 
très-tard  à  la  mesurer;  dans  un  petit  nombre  d'instants  pendant  lesquels  j'y  agitai 
un  thermomètre,  il  monta  à  34  degrés  ;  il  serait  sûrement  monté  plus  haut,  s'il  y 
était  resté  plus  longtemps.  Il  y  avait  cependant  près  de  25  minutes  que  le  feu  était 
éteint;  d'où  il  suit  que  cet  air  avait  dû  être  extrêmement  échauffé.  J'eus  besoin  de 
Inen  delà  constance  pour  attendre  la  descente  de  ces  thermomètres;  car,  outre  l'in- 
commodité de  la  chaleur,  cet  air  était  rempli  d'une  fumée  acre  qui  faisait  ruisseler  mes 
yeux  de  larmes;  et  comme  il  était  en  jiartie  corrompu  par  la  combustion,  j'enten- 
dais dans  mes  oreilles  ce  bourdonnement  qui  est  toujours  l'indice  d'un  mauvais  air  : 
le  flambeau  qui  m'éclairait  ne  jetait  plus  qu'une  pâle  lueur,  qui  m'apprenait  pour- 
tant que  l'air  n'était  pas  encore  vicié  au  point  de  menacer  la  vie.  « 


IV 


Tout  semblait'  se  réunir  pour  s'opposer  à  l'ascension  projetée.  Ajourné  sans 
cesse,  tantôt  par  la  rigueur  de  la  température,  tantôt  par  des  accidents,  le  départ 
du  malheureux  aérostat  était  de  jour  en  jour  retardé  et  d'aucuns  désespéraient  de  le 
voir  jamais  quitter  la  terre.  Plus  encore  que  la  patience  des  aéronautes,  celle  du 
public  se  lassait  et  déjà  l'un  des  voyageurs  désignés,  le  comte  de  Laurcucin,  avait 
reçu  d'un  incrédule  ce  quatrain  railleur  : 

Fiei's  assiégeants  du  séjour  du  Iuuiicii'l', 
Calmez  votre  colèi'e. 
Eh!    ne  voyez-vous  pas  que  Jupiter  tremblant 
Vous   demande  la  pai,\' par  son  pavillon   blanc? 
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La  iiioutf{olilére  le'Fletietla. 


Le  comte  de  Laurencin  fit  bonne  contenance  et,  répliquant  sur  le  même  ton,  ré- 
pondit que  ses  compagnons  et  lui  iraient  cux-niènies  porter  lù-liaut  les  articles  de 
la  capitulation  ;  mais  l'assurance  qu'afticliait  le  noble  aéronaute  était  moins  dans  sa 
pensée  que  dans  ses  paroles  :  le  ballon  •<  paraissait  criblé  de  trous  »,  tout  à  fait  hors 
d'état,  endommagé  qu'il  était  par  les  »x|iéri<'nces  faites,  u  par  la  pelée,  la  neige,  la 
pluie  et  le  feu  n,  d'emporter  avec  lui  des  vovageurs;  et  les  amis  de  l'ilàtre  fai- 
saient auprès  de  lui  les  plus  grands  efforts  pour  le  décidera  reiujncer  à  son  entre- 
prise. Mais  le  jeune  audacieux  se  refusait  opiniâtrement  à  suivre  leur  conseil  et  ne 
s'en  montrait  que  plus  obstiné,  plus  ardent,  plus  acharné  à  poursuivre  son  œuvre. 
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L'événement  lui  donna  raison. 

Le  lundi  19,  jour  fixé  pour  l'ascension,  un  feu  de  charbon  fut,  dès  l'aurore, 
allumé  sous  l'estrade  pour  faire  sécher  la  machine.  Les  fruits,  si  chèrement  acquis, 
de  l'expérience  tentée  le  vendredi  précédent  ne  furent  point  perdus  et  le  feu  cette 
fois  ne  fut  pas  activé  :  plus  de  deux  heures  furent  employées  à  gonfler  le  ballon. 

Dès  qu'il  fut  enflé,  le  prince  Chai-les  de  Ligne,  les  comtes  de  Laurencin,  de  Dam- 
pierre  et  de  La  Porte  se  précipitèrent  dans  la  galerie,  tous  bien  armés,  tous  ferme- 
ment décidés  à  ne  céder  leurs  places  à  qui  que  ce  fût.  Pilàtre,  qui,  n'espérant  pas 
que  l'aérostat,  détérioré  comme  il  l'était,  pût  supporter  un  long  trajet,  aurait  voulu 
du  moins  qu'il  s'élevât  très-haut,  désirait  que  la  machine  fût  peu  chargée  et  n'em- 
portât que  trois  voyageui's.  Il  proposa  de  laisser  au  sort  le  soin  de  désigner  les  trois 
aéronautes,  mais  ceux  auxquels  il  s'adressait  et  qui  occupaient  déjà  la  place  se 
refusèrent  énergiquemeut  à  toute  transaction  et  déclarèrent  qu'ils  ne  descendraient 
pas.  Pilàtre,  dont  la  vivacité  dégénérait  vite  en  violence,  répliqua  aigrement;  ses 
interlocuteurs  aériens  répondirent  en  criant  de  couper  les  cordes  et  le  débat,  s'en- 
venimant,  menaçait  de  se  changer  en  dispute  quand  M.  de  Flesselles,  l'intendant 
de  la  province  et  parrain  du  ballon,  s'interposa.  Estimant  que  la  généreuse  ardeur 
des  quatre  gentilshommes  leur  donnait  des  droits  à  l'honneur  périlleux  qu'ils  am- 
bitionnaient, voulant  d'ailleurs  éviter  à  tout  prix  une  sorte  de  lutte,  il  pensa  qu'il 
fallait  leur  donner  satisfaction,  dût  l'aérostat,  traînant  un  poids  trop  grand, 
monter  moins  haut  et  aller  moins  loin. 

,  Tandis  que,  sur  son  ordre,  les  cordes  qui  retenaient  le  ballon  à  la  terre  étaient  cou- 
pées, Montgolfier  et  Pilàtre  se  jetèrent  dans  la  galerie;  en  même  temps  y  monta, 
bien  qu'il  ne  dût  point  être  du  nombre  des  élus,  un  des  constructeurs  de  la  machine, 
qui  s'invita  lui-même  et  que  les  aéronautes,  réduits  à  le  précipiter  du  haut  de  la  ga- 
lerie ou  à  l'admettre  parmi  eux,  durent  bon  gré  mal  gré  accepter  comme  compa- 
gnon (I). 

«  En  partant,  dit  M.  Mathon  de  La  Cour,  la  machine  tourna  au  sud-ouest,  bais.sa 
un  peu,  et  renversa  deux  pieux  de  la  contre-enceinte  extérieure.  Une  corde  qui  traî- 
nait à  terre  semblait  retarder  son  ascension.  Une  personne  intelligente  l'ayant 
coupée  d'un  coup  de  hache,  la  machine  commença  à  s'élever.  A  une  certaine  hauteur, 
elle  tourna  au  nord-est.  Le  vent  était  faible  et  la  marche  lente  ;  mais  on  ne  saurait 
peindre  l'elfet  imposant  de  ce  spectacle  :  cette  machine  immense  s'élevant  dans  les 
airs  comme  eu  triomphe,  près  de  cent  mille  spectateurs  émus  et  transportés,  qui 
battaient  des  mains  ou  tendaient  les  bras  vers  le  ciel,  des  femmes  qui  se  trouvaient 
mal,  d'auti'es  qui  versaient  des  larmes,  des  hommes  qui  agitaient  leurs  mouchoirs 
ou  jetaient  leurs  chapeaux  en  l'air,  en  poussant  des  cris  de  joie. 

»  La  hauteur  à  laquelle  ce  globe  s'éleva  n'est  pas  bien  connue.  On  l'estime 
de  iOO  à  300  toises.  Les  voyageurs  observèrent  qu'ils  ne  consommaient  pas,  dans 
les  airs,  le  quart  des  combustibles  qu'ils  consommaient  étant  à  terre;  ils  étaient 
très-gais,  et  en  supputant  la  quantité  do  leurs  combustibles,  ils  avaient  l'espoir  de 
voyager  jusqu'à  lu  nuit:  ils  voulurent  forcer  le  feu,  pour  se  procurer  une  ascension 


(1)  «  M.  Fûutaiue,  qui  avait  eu  beaucoup  de  part  à  la  coustructiou  de  la  macUiue,  s'y  jeta  aussi,  dit 
M.  Slathon  de  La  Cour,  au  moment  du  départ,  quoiqu'il  ue  fût  point  inscrit  pour  être  du  voyage.  On 
lui  pardonna  ce  transport  subit,  en  faveur  de  ses  services  et  de  son  zèle.  « 
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plus  rapide  :  alors  il  se  fit  une  ouverture  verticale  de  i  pieds  et  demi,  prés  de  la  ikju- 
vclle  calotte,  dans  l'endroit  où  les  toiles  avaient  été  endonimatrées  par  le  feu  du  ven- 
dredi précétlent,  et  la  machine  alla  descendre,  après  1")  minutes  do  marche,  dan-^ 
un  pré,  derrière  la  maison  de  M.  Morand,  architecte. 

"  La  descente  se  fit  en  deux  ou  trois  minutes.  Cc^pendant  lo  choc  de  l'arrivée 
fut  supiiiirtablo.  On  observa  que,  dès  ((uo  la  machine  eut  touché  terre,  toutes  \vs 
toiles  furent  abattues  et  repliées  en  deux  ou  trois  secondes. 

•>  Les  voyageurs  furent  dégagés  sans  accident  et  ramenés  vers  la  ville,  avec 
des  transports  et  des  applaudissements  univei-sels.  - 


V 


Cet  enthousiasme  cependant  ne  fut  pas  frénérai  et  les  Parisiens,  jaloux  sans 
doute,  se  vengèrent  par  un  quatrain  ; 

Vous  vcn<'z  (|p  l.yon,  parlez-nous  sans  mystère  : 
Le  globe   est-il  parti?  le  fait  est-il  certain'.' 

—  Je  l'ai  vu.  —  Dites-nous,  allait-il  bien  grand  train? 

—  S'il  allait O  moiisli-ur,  il  allait  ventre  à  terre! 

Les  Lyonnais  se  montrèrent  plus  justes  et  témoignèrent,  autant  qu'ils  le  purent, 
leur  gratitude  au  modeste  inventeur  qui  était  presque  leur  compatriote. 

Le  soir  même  du  jour  où  avait  eu  lieu  l'ascension,  on  jouait  l'opéra  à'Ipliiyinic 
fit  .Xutùle.  Le  public  se  porta  en  foule  au  théâtre,  espérant  que  les  voyageurs  du 
f-'lesselles  assisteraient  à  la  représentation.  Le  spectacle  était  déjà  commencé  et  les 
curieux  désespéraient  de  voir  ceux  dont  la  présence  tant  désirée  les  avait  attirés 
bien  plutôt  que  la  pièce  même,  quand  M.  et  madame  de  Flcs.sellcs  entrèrent  dans 
leur  loge,  accompagnés  des  deux  héros  du  jour,  Montgolfier  et  Pilàtrc  de  Rozicr. 

«  Les  applaudissements  et  les  cris  se  firententendrc  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle;  les  autres  voyageurs  furent  reçus  avec  le  même  transport;  le  parterre  cria  de 
recommencer  le  spectacle,  et  l'on  baissa  la  toile.  Quel(|ues  moments  après,  la  toile 
fut  levée,  et  l'acteur  qui  remplissait  le  rôle  d'Agamemnon  s'avança  avec  des  cou- 
ronnes, que  madame  l'intendante  distribua  elle-même  aux  illustres  voyageurs. 
M.  Pilàtre  de  Rozicr  posa  celle  qu'il  avait  reçue  sur  la  tète  de  M.  de  Montgolfier  ; 
et  le  prince  Charles  posa  aussi  celle  qu'on  lui  avait  offerte  sur  la  tète  de  madame 
de  Montgolfier.  L'acteur,  qui  était  rentré  dans  sa  tente,  en  sortit  pour  chanter  un 
couplet  qui  fut  vivement  applaudi.  (Quelqu'un  .ivant  indiqué  à  M.  l'intendant  l'un 
des  voyageurs  .M.  Fontaine;  ijui  se  trouvait  au  p.irterre,  l'intendant,  et  M.  Fay, 
commandant,  descendirent  pendant  l'cntr'acte  et  lui  apportèrent  la  couronne. 

«  Quand  l'actrice  qui  jouait  le  rôle  de  CMomncstrc  chanta  le  morceau  :  Que 
j'aime  «  voir  cv)  hommages  flatlvurs,  le  public  en  fit  aussitôt  l'application,  et  lit  recom- 
mencer le  morceau  que  l'actrice  répéta,  en  se  tournîint  vers  les  loges  où  étaient  les 
voyageurs.  Après  lo  spectacle,  ils  furent  reconduit.s  avec  les  mêmes  applaudisse- 
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nients.  Ils  soupèrent  clicz  M.  le  commandant  ;  et  on  ne  cessa,  pendant  toute  la  nuit, 
de  leur  donner  des  sérénades. 

'<  Deux  jours  après,  M.  Pilùtre  de  Rozier  ayant  paru  au  bal,  y  reçut  de  nouveaux 
témoignages  de  la  plus  vive  admiration,  et  le  jeudi  22,  lorsqu'il  partit  pour  Dijon, 
pour  se  rendre  de  là  à  Paris,  il  fut  accompagné  comme  en  triomphe  par  une  caval- 
cade nombreuse  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  la  ville  il).  » 

Ces  honneurs  n'étaient  pas  les  premiers  {2)  que  reçiit  Montgolfier  :  lui  et  son 
frère  étaient  habitués  aux  ovations  et  leur  modestie  n'en  était  pas  atteinte.  L'or- 
gueil jamais  n'entra  dans  leur  âme  et  le  privilège  même,  si  fort  envié  alors,  qui  le 
mois  précédent  avait  été,  en  faveur  surtout  de  leurs  services,  accordé  à  leur  père 
n'avait  pu  altérer  leur  simplicité. 

Par  lettres  patentes  de  décembre  1783,  Pierre  do  Montgolfier,  père  des  deux  in- 
venteurs, avait  été  anobli. 


(i    LKÏTRES    PATENTES   DONNÉES    MR   LE   ROI    LOl'IS   XVl"   DU   KOiM    AU   SIEUR 
l'IERRE   MONTGOLFIER.    —   DÉCEMBRE    1783. 

"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  présents  et  à 
venir,  salut  : 

«  Les  machines  aérostatiques  inventées  par  les  deux  frères,  les  sieurs  Étieune- 
.Jacques  et  Joseph-Michel  jMontgolfier,  sont  devenues  si  célèbres,  l'expérience  qui 
en  a  été  faite  devant  nous,  le  19  septembre  dernier,  par  ledit  sieur  Etienne-Jacques 
Montgolfier,  et  celles  qui  l'ont  suivie,  ont  eu  un  tel  succès,  que  nous  ne  doutons 
point  que  cette  invention  ne  fasse  une  époque  mémorable  dans  l'histoire  de  la  phy- 
sique, nous  espérons  même  qu'elle  fournira  de  nouveaux  moyens  d'accroître  les 
forces  de  l'homme,  ou  du  moins  d'étendre  ses  connaissances.  Persuadé  que  l'un 
de  nos  principaux  devoirs  est  d'encourager  les  personnes  qui  cultivent  les  sciences, 
et  faire  éprouver  les  efi'ets  de  notre  bienfaisance  à  ceux  qui  parviennent  à  les  enri- 
chir par  d'heureuses  découvertes,  nous  avons  cru  que  celle-ci  devait  plus  particu- 
lièrement fixer  notre  attention  sur  les  deux  physiciens  éclairés  qui  partagent  la  gloire 
d'en  être  les  auteurs.  Nous  avons  appris  que  le  sieur  Pierre  Montgolfier,  leur  père, 
était  issu  d'une  famille  ancienne  honorable,  et  qu'ayant  reçu  de  ses  parents  une  pa- 


(1)  LeUre  de  M.  de  Saussure  ;i  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  publiée  dans  le  deuxième  volume  de  l'ou- 
vrage de  ce  dernier,  p.  112. 

(2)  Déjà,  sur  le  rapport  qui  lui  avait  été  fait  le  23  décembre  1*83  par  la  Commission  chargée  par 
elle,  au  lendemain  de  l'expérience  d'Annonny,  d'examiner  la  découverte  des  frères  Montgolfier,  l'Aca- 
démie des  sciences  avait  pris  la  résolution  suivante  : 

Extrait  des  ivgisires  de  rAcorlcmie  des  sciences,  du  23  décembre  1783. 

Il  L'Académie,  ayant  entendu  la  lecture  du  rapport,  l'a  approuvé,  et  a  en  même  temps  arrêté  unani- 
mement :  1"  que  le  rapport  serait  imprimé  et  publié;  2"  que  le  prix  annuel  de  600  livres,  fondé  par  un 
citoj-en  anonyme  pour  l'encouragement  des  sciences  et  des  arts,  serait  accordé  pour  lanuée  1783  à 
-M.M.  de  -Montgolfier. 

"  Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à  l'original  et  aux  registres  do  l'.icadéuiie. 

«  .1  Vnris,  ce  28  décenihre  1783. 

I'  Le  marquis  nE  Condohcet.  » 
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pterio  située  à  Aniionay  dans  le  Vivarais,  il  l'a  ivikIuc  par  ses  soins  et  son  intelli- 
peiu-e  lune  des  plus  considérables  du  royaume,  de  sorte  qu'elle  occupe  seule  trois 
cents  iioiNonnes  et  qu'elle  renferme  dans  son  enceinte  neuf  des  cuves  ou  ateliers, 
dont  un  seul  compose  le  plus  jrrand  nombre  des  papeteries  ordinaires.  Nous  sonnnes 
également  informé  que  ledit  sieur  Pierre  Montpolfier  a  fait  dans  sa  fabri(iuc  les 
premiers  essais  île  papiers  vélins,  et  qu'en  1780  les  États  de  Languedoc,  désirant 
faire  un  établissement  de  cylindres,  macliines  et  procédés  de  fabrication  iiollan- 
daise,  le  clioisirent  pour  lui  en  confier  l'exécution,  et  qu'il  a  si  bien  répondu  à  li-urs 
vues,  que  plusieurs  autres  fabricants  so  sont  empressés  de  se  conformer  à  ce  mo- 
dèle. Ces  circonstances  personnelles  au  sieur  Pierre  Montpolfier  suffiraient  pour  le 
placer  dans  la  class<>  de  <"eux  <les  propriétaires  de  grandes  manufactures  (jui,  par 
leur  zèle,  leur  activité  et  leurs  talents,  peuvent  espérer  de  recevoir  la  prûce  la  plus 
tiatteuse  et  la  plus  distinguée  que  nous  puissions  accorder,  celle  d'être  élevé  aux 
ilroits  et  prérogatives  de  la  Nnblossc;  mais  ce  qui  nous  rlétermine  surt(jut  à  nous 
empresser  d'en  faire  jouir  ledit  sieur  Pierre  MontgolHer,  c'est  que  ce  sera  tout  à  la 
fois  récompenser  dignement  et  les  travaux  du  père  et  la  belle  découverte  des  ma- 
chines aérostatiques,  entièrement  due  aux  connaissances  et  aux  recherdies  de  ses 
deux  fils.  A  ces  causes,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  rovaie, 
nous  avons  annobli,  et  par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  annol)lisssons  ledit 
sieur  Pierre  Montgolfier.  et  du  titre  d'écuyer  l'avons  décoré  et  décorons;  vou- 
lons et  nous  plait  qu'il  soit  censt-  et  n'-puté-  comme  nous  le  censons  et  n'-putons  N'ililc, 
tant  en  jugement  que  dehors,  ensemble  ses  enfants,  postérité  et  descendants  mâles 
et  femelles,  nés  et  à  naître  en  légitime  mariage;  que  comme  tels  ils  puissent  prendre 
en  tous  lieux  et  en  tous  actes  la  qualité  d'écuyer,  parvenir  à  tous  les  degrés  do  che- 
valerie et  autres  dignités,  titres  et  qualités  résen'és  à  notre  noblesse;  qu'ils  .soient 
inscrits  au  catalogue  des  nobles,  et  qu'ils  jouissent  de  tous  les  droits,  privilèges  et 
prérogatives  qui  leur  sont  réservés. 

0  Donné  à  Versailles,  au  mois  de  décembre,  l'an  de  grâce  1783,  et  de  notre  règne 
le  dixième. 

«  6'j</ne.L(i('IS. 

«  Par  le  roi, 

«  Le  baron  de  IJRETEtn,  (I).  » 


(l)  •  Ui  »ieur  Antnine-Marie  d'Hozier  àc  Sérigiiy,  rhcvalicr  jnpc  d'armes  de  In  noblesse  di-  Krame, 
rhi'Talier  (rrnnd"-<Toi\  hooornire  de  l'ordre  rojnl  des  saints  Maiirire  et  Lnznrc  de  Sardaiftne.  en  vertu 
de»dile»  lettres  patentes,  par  les  ordres  de  P.  .M.,  et  ronform^iiieiil  .'i  l'arrêt  du  conseil  du  !)  murs  I7itt;, 
r^Kla  ainsi  qu'il  suit,  par  son  am'li^  du  7  janvier  1784,  ioscrit  au  Registre  des  annohlisnemenl.s ,  les 
armes  conci-ài-ei  «  la  famille  Monlpollier  : 

■  l'n  èen  d'arfreut  à  une  monlajtne  de  sinopic,  mouvante  du  ri'iti';  droit,  au  pied  de  Liquelle  est  une 
mer  d'azur,  aussi  mouvante  de  la  pointe  de  l'^cu,  et  en  clief,  un  plobc  a<^ro«tatii|ue  de  gueule,  ailé  de 
injine  :  ledit  éru  timbra  d'un  ras<|ue  de  profil  om*  de  ses  lambrequins  d'argent,  d'azur,  de  gueules  et 
«inople. 

•  Au  bas  de  ces  armoiries  figure  l'exergne  : 

«  Sic  ilur  ad  atlrn.  » 
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Les  pieinières  expériences  aérostatiques  faites  hors  de  Frauue  ;  Wilcox  à  Philadelphie  et  à  Londres  ; 
Argaiit  à  Wiudsor  ;  le  petit  ballou  d'Oxford;  l'aérostat  traverse  la  Manche.  —  Le  ballon  de  Turin. 
—  Le  troisième  voyage  aérostatique  :  Andreaui.  —  Essais  aérostatiques  faits  en  Espagne. 


L'exemple,  parti,  comme  presque  toujours,  de  Paris,  fut  suivi,  et  des  expériences 
nombreuses  allèrent  porter  dans  toute  l'Europe,  au  delà  même  des  mers,  la  décou- 
verte des  frères  Montgolfier. 

Le  premier  aéronaute  étranger  qui  paraisse  avoir  voulu  imiter  l'audace  de  d'Ar- 
landes  et  de  Charles  fut  un  menuisier,  Wilcox,  qui  tenta,  dès  la  fin  de  l'année  1783, 
deux  ascensions  :  l'une  à  Philadelphie,  l'autre  à  Londres. 

C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'eut  lieu  la  première  des  expéi-ieuces  aérostati- 
ques faites  hors  de  France  sur  lesquelles  nous  ayons  quelques  détails. 

Tibère  Cavallo  nous  apprend,  dans  son  Histoire  de  V aérostation,  que  l'Italien  2ambec- 
cari  (nous  le  retrouverons  plus  tard  dans  le  cours  de  ce  récit),  alors  présent  à  Lon- 
dres, y  construisit  un  ballon  de  soie  recouverte  d'un  vernis  à  l'huile  ;  son  diamètre 
était  de  10  pieds,  son  poids  de  H  livres.  «  Il  était  doré,  tant  pour  lui  donner  un  beau 
coup  d'œil  que  pour  empêcher  l'air  inflammable  de  passer  au  travers.  Ce  ballon, 
après  avoir  été  exposé  plusieurs  jours  aux  yeux  du  public,  fut  enfin  rempli  aux  trois 
quarts  d'air  inflammable  :  on  mit  une  adresse  dans  une  boite  de  fer-blanc  que  l'on 
y  suspendit,  afin  que  ceux  qui  le  trouveraient  pussent  en  donner  des  nouvelles,  et 
il  fut  lancé  à  une  heure  de  l'après-midi,  de  la  place  nommée  Arlillery-Ground ,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  spectateurs.  « 

Cette  expérience  avait  eu  lieu  le  23  novembre  1873.  Quelques  jours  plus  tard, 
une  autre  ascension  avait  lieu  à  "Windsor.  Celui  qui  la  dirigea,  le  Genevois  Argant, 
inventeur  de  la  lampe  à  double  courant  d'air,  en  a  lui-même  écrit  la  relation  à  Faujas 
de  Saint-Fond. 

«  M.  de  Luc,  dit-il,  ayant  parlé  de  moi  au  roi  d'Angleterre,  j'ai  été  invité  à  me 
rendre  à  Windsor,  où  j'ai  porté  un  fort  joli  appareil  que  j'ai  construit  pour  faire 
mon  air  inflammable  à  travers  de  l'eau  et  le  plus  pur  possible,  ce  en  quoi  j'ai  très- 
bien  réussi  ;  en  sorte  que  mon  ballon  en  baudruche  de  30  pouces  environ,  et  verni 
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on  rost'.  n'a  point  étéemloinmapé,  conimo  cola  arrive  ordinairement,  lorequel'on  ne 
prend  pas  les  mêmes  précautions.  Quoique  j'eusse  besoin  d'une  grande  quantité 
d'air  iiitlanimalilo,  jo  l'ai  produit  avec  autant  <raisanoo  qu'on  petit,  au  moyen  do 
mon  appareil  le  plus  simple  possible. 

"  Le  roi  ayant  pris  lui-même  le  globe  par  le  fil  que  j'y  avais  attaché,  il  l'a  laissé 
monter  fort  liaut,  l'a  rappel»',  l'a  donné  à  la  reine  et  aux  princesses  à  leurs  fenêtres  : 
enfin  l'ayant  pris  dans  la  main,  et  le  fil  ayant  été  ensuite  coupé,  il  l'a  l.'icbé,  en 
disant  r.Vow  il  goe$.  (Le  voilà  qui  part.i  Le  ballon  s'est  élevé  à  une  hauteur  énorme, 
par  le  plus  beau  temps  possible,  et  devant  un  concours  prodigieux  de  spcctateui-s  qui 
n'avaient  aucune  idée  de  la  chose.  Le  roi  l'a  suivi  dos  yeux  pondant  ilix  minutes, 
après  lesquelles  il  a  disparu  à  la  vue,  étant  préparé  de  faoon  à  no  pciuvoir  erover- 
et  ne  perdant  pas  son  air.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  sorti  d'Angleterre  : 
c'est  le  ballon  qui  ait  le  mieux  réussi.  .le  ne  puis  vous  dire  combien  lo  roi  a  été  sa- 
tisfait. Je  suis  resté  deux  jours  au  milieu  de  cotte  intéressante  oour.  Nous  avons  fait 
plusieurs  expériences  qui  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  » 

L<*  10  février  1781  fut  lancé  du  collège  de  la  Reine,  à  Oxford,  un  ballon  de  forme 
spliérique;  il  avait  ."i  jneds  Af^  dianiotro  ot  était  fait  avec  de  la  perse  recouverte  do 
vernis. 

Tpiis  jours  plus  tard,  h?  22  février,  la  Manche  fut  pour  la  première  fois  traversée 
j)ar  un  aé'rostat  :  c't'-tait  encuro  un  ballon  anglais.  Son  dianiotre  était  do  5  pieds  et 
il  avait  été  empli  avec  du  ga/  hydrogène.  Lancé  à  Sandwicli,  dans  le  comté  de  Kent, 
à  midi  et  demi,  et  poussé  par  un  vent  du  nord-ouest,  il  tomba  à  trois  heures  do 
l'après-midi  près  deWarneton,  à  trois  lieues  de  Lille.  Une  lettre  attachée  au  ballon 
priait  ceux  qui  le  trouveraient  d'en  avertir  \\'illiam  Boys,  esq.,  à  Sandwich,  on  men- 
tionnant l'heure  de  sa  descente  et  le  lieu  où  il  serait  tombé,  ce  (jui  fut  fait. 


II 


En  même  temps  que  l'Angleterre,  une  autre  nation  tentait  aussi  de  naturaliser 
chez  elle  l'invention  des  frères  MontgolHer  :  c'était  l'Italie,  dont  un  des  fils  déjà, 
Zambeccari,  avait  lancé  à  Londres  le  premier  ballon  qui  semble  avoir  été  avec  succès 
abandonné  aux  airs  hors  de  France. 

C'est  à  Turin  qu'eut  lieu,  le  ti  décembre  1783,  cette  expérience  aérostatique. 

Deux  gentilshommes  ot  un  médecin  de  Turin  en  prirent  l'initiative  et  dirigeront 
la  construction  do  la  machine. 

«  Ce  ballon  formait  un  cylindre  arrondi  par  les  deux  bouts,  et  qui  avait  3  jiieds 
de  hauteur  sur  2  de  diamètre. 

«  On  s'est  si:rvi.  écrit  à  M.  l'aujas  de  Saint-Fond  son  correspondant  turinois. 
de  boyaux  de  bœuf  préparés,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  do  pn/jùr 
(i  batteur  d'or.  Les  morceaux  qu'on  a  trouvés  à  Turin  étaient  si  petits,  qu'il  a  fallu 
beaucoup  d'arlresse  et  de  patience  pour  les  réunir  solidement.  Ce  travail  a  été  exé- 
l'uté  avec  tant  de  succès,  que  le  ballon,  malgn-  la  cmIIo  do  poisson  ornplnvéi-.  no 
pesait  que  3  onces  et  2  gros. 
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«  On  aiiiia  mieux,  faire  dans  le  laboratoire  une  bonne  provision  d'air  inflammable 
que  (le  l'obtenir  sur  les  lieux  au  moment  même  de  l'expérience.  On  prit  pour  cela 
un  grand  ballon  de  verre  à  deux  cols  ou  tuyaux;  on  attacha  une  outre  bien  tordue  et 
vide  d'air  atmosphérique  à  l'un  des  tuyaux;  ou  mit  ensuite  dans  le  fond  du  ballon 
deux  tiers  d'eau  et  un  bon  tiers  d'huile  vitriolique  déphlogistiquée.  Une  petite 
vessie  attachée  à  l'autre  tuyau  contenait  une  certaine  quantité  de  limaille  d'acier, 
qu'on  versait  à  mesure  dans  le  mélange.  L'effervescence  se  faisait  alors  avec  beau- 
coup de  force,  et  l'air  inflammable  qui  se  dégageait  remplissait  l'outre  dans  quelques 
minutes  :  on  en  substituait  une  autre  tout  de  suite,  en  ajoutant  de  la  limaille  d'acier, 
de  l'huile  de  vitriol  ou  de  l'eau,  selon  la  force  ou  la  faiblesse  de  l'effervescence. 

«  En  renferrûaut  l'air  inflammable  dans  des  outres,  on  s'est  aperçu  que  les  vapeurs 
les  plus  pesantes  se  condensaient,  et  que  l'air  inflammable,  s'épurant  toujours  davan- 
tage, devenait  plus  propre  pour  l'expérience  aérostatique.  On  évite  d'ailleurs,  par  ce 
moven,  de  répandre  une  odeur  désagréable  en  remplissant  le  ballon,  et  on  le  charge 
avec  plus  de  facilité  et  en  moins  de  temps.  » 

Le  10  décembre,  le  ballon  fut  transporté  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur  de  France, 
M.  de  Choiseul,  qui  avait  tenu  à  faire  tous  les  frais  de  sa  construction,  dans  le  jardin 
de  la  princesse  de  Carignan.  La  moitié  de  la  capacité  de  l'aérostat  n'était  pas  encore 
remplie  d'air  inflammable  qu'il  s'éleva  de  terre.  Il  fallut  le  retenir  avec  des  rubans. 
Les  assistants,  assez  nombreux  (bien  que  les  portes  du  jardin  eussent  été  fermées 
dès  l'arrivée  du  ballon,  l'expérience  devant  être  tout  intime),  demandaient  à  grands 
cris  que  l'aérostat  fiit  délivré  de  tout  lien  et  pût  librement  s'élever,  mais  la  prin- 
cesse de  Carignan  s'y  opposa,  voulant  que  l'ascension  eût  lieu  publiquement,  et  le 
ballon  fut  descendu  dans  les  caves  du  palais,  où  il  fut  attaché  avec  une  corde  à  un 
tonneau.  Il  monta  jusqu'à  la  voûte  et  y  resta  comme  collé  pendant  plus  de  18  heures. 
Il  fit  pendant  tout  ce  temps  une  déperdition  de  gaz  très-considérable. 

Le  lendemain  11  décemlire,  le  ballon,  transporté  sur  la  place  d'Armes,  où  devait 
avoir  lieu  l'ascension,  y  fut  gonflé  de  nouveau  avec  de  l'air  inflammable  conservé 
dans  les  outres.  Il  tendit  bien  vite  à  s'élever  et,  pour  le  retenir,  il  fallut  l'attacher  à 
une  table. 

La  liberté  lui  fut  bientôt  rendue.  «  Madame  la  comtesse  de  Carignan  ayant  coupé 
avec  des  ciseaux  le  ruban  qui  arrêtait  le  ballon,  on  le  vit,  dans  un  clin  d'oeil,  décrire 
une  courlje  légère,  s'élever  ensuite  perpendiculairement  et  comme  une  flèche  à  tra- 
vers le  brouillard,  atteindre  et  dépasser  les  nuages,  et,  au  bout  de  quelques  minutes, 
se  perdre  dans  le  vague  des  cieux,  aux  acclamations  de  joie  d'un  très-grand  nombre 
de  spectateurs.  On  avait  eu  soin  d'attacher  au  ballon  un  billet  pour  prier  celui  qui 
le  trouverait  d'en  donner  avis  à  M.  de  Choiseul,  et  le  lendemain,  12  du  mois,  on 
apprit,  par  un  exprès  envoyé  par  M.  Beccaria,  capitaine  de  cavalerie,  que  le  ballon 
était  tombé  la  veille,  près  des  haras  du  roi  de  la  Gillette,  à  3  heures  précises  après 
midi,  et  à  13  milles  de  Turin.  Quoique  l'air  parût  très-calme,  ce  ballon  a  donc  fait 
plus  de  7  lieues  dans  3  heures;  car  on  est  sûr  qu'il  n'a  pas  toujours  suivi  la  même 
direction.  Un  voyageur  l'a  vu  sur  le  grand  chemin  de  Rivole,  et  l'a  suivi  pendant 
près  d'une  heure  au  grand  galop  ;  plusieurs  personnes  attestent  aussi  l'avoir  vu 
quelque  temps  après  au  delà  du  Pu,  du  cùté  de  Supergue. 

«  Le  ballon  est  parti  à  M  heures  41  minutes  du  matin.  Dans  les  2-4  premières 
secondes,  il  s'est  élevé  à  216  pieds;  après  avoir  traversé  le  brouillard,  il  est  monté 
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La  luoDlgultière  de  Mitau. 

jusfju'à  la  liaiitfur  des  nuages,  et  il  a  paru  pendant  f|u<liiuc  temps  stationnaire;  il 
s'est  ensuite  élevé  davantage,  a  paru  descendre  un  moment,  et  s'élevant  encore, 
plusieurs  personnes  l'ont  vu  éclairé  par  les  rayons  du  soleil  (I);  enfin  il  s'est  montn- 

I  Dans  UDC  lettre  adres^-i-u  il  Kaiijnit  lU'  Saint- Knuil,  l'iiii  <li>  di-ux  |XcutiUliuiiiiiie«  i|ui  avuii-iil  pri'* 
l'initiative  île  la  i-oo«lrucliou  île  cet  a^To»tat  ininiiM-ule  ilil  à  re  propos  :  ■•  Lor!U|uc  li;  Imllon  ilu  2(  ili- 
leinlire  fut  lrè»-i-levé,  ou  vil  une  aUnuKpIiére  ilislincte  de  l'air  ambiant,  et  qui  paraiti^it  avoir  limi 
foi»  le  diamètre  du  ballon.  Je  ne  puia  croire  que  cctelTel  ail  eu  pour  candie  la  dépenlitiun  du  paz  ;  cm 
i'  l'aurî-ole  eiU  Hé  uioin»  prande  ;  2»  l'air  inflammable  i-ihnppi''  et  mêlé  avec  l'nir  de  ratiiio^pliiTc 
n'aurait  pat  été  visible  île  ti  loin;  3*  le  gaz  n'aurait  pa»  fait  le  toiirdu  globe,  moi«  se  :<ernit  tenu  phii 
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comme  un  point,  et  o  minutes  34  secondes  après  son  départ  on  l'a  entièrement 
perdu  de  vue  (I).  » 


III 


C'est  en  Italie  encore  que  fut  exécuté  le  premier  voyage  aérostatique  qui  fut 
accompli  hors  de  France. 

L'initiative  en  fut  prise  par  un  riche  et  savant  gentilhomme  milanais,  dom  Paul 
Andreani,  qui  entreprit  de  populariser  dans  la  Péninsule,  par  des  expériences  pu- 
bliques faites  à  ses  frais,  l'invention  des  frères  Montgolfier. 

Bien  que  ses  connaissances  en  physique  et  en  mécanique  permissent  à  Andreani 
de  diriger  la  construction  de  l'aérostat,  il  ne  voulut  point  s'en  charger  seul  et 
s'adjoignit,  pour  l'exéciition  de  ce  travail,  qui  présentait  des  difficultés  sans  nombre 
alors,  les  frères  Augustin  et  Charles-Joseph  Gerli,  célèbres  tous  deux,  l'un  comme 
architecte,  l'autre  comme  peintre. 

«  La  machine  fut  exécutée,  dit  le  chanoine  Castelli  dans  une  lettre  à  Faujas  de 
Saint-Fond,  seul  document  à  peu  près  que  nous  ayons  sur  cette  ascension,  selon  les 
principes  de  MM.  de  Montgolfier,  c'est-à-dire  avec  l'air  raréfié,  et  la  forme  sphé- 
rique  fut  choisie  de  préférence  comme  la  plus  convenable. 

((  Son  diamètre  était  de  3C  brasses  de  Milan,  équivalant  à  66  pieds  de  Paris. 

«  L'enveloppe  était  composée  d'une  simple  toile  que  nous  nommons  ici  tela 
rovana,  revêtue  en  dedans  d'un  papier  à  lettre  très-fin. 

«  Les  parties  solides  qui  entraient  dans  la  construction  de  la  machine  consis- 
taient en  une  ample  zone  en  bois,  établie  horizontalement  au  milieu  et  dans  l'inté- 
rieur du  globe,  en  un  cercle  de  bois  du  diamètre  de  13  pieds,  posé  vers  l'orifice  qui 
terminait  la  sphère,  et  en  un  chapiteau  de  bois  établi  dans  la  partie  supérieure, 
auquel  on  avait  fixé  un  anneau  de  fer. 

«  Du  haut  du  chapiteau  et  le  long  des  coutures  qui  composaient  les  fuseaux  de 
la  sphère  descendaient  plusieurs  grosses  cordes  destinées  à  soutenir  l'encadrement 
de  la  bouche  inférieure,  et  de  ces  cordes,  qui  étaient  unies  aux  toiles  mêmes,  par- 
taient d'autres  cordes  moins  considérables  croisées  en  forme  de  filet,  dans  l'inten- 
tion de  tenir  le  globe  dilaté,  et  ces  cordes  étaient  cousues  à  la  toile  même. 

«  Le  brasier  ou  le  récipient  destiné  à  recevoir  les  matières  combustibles  était 
placé  à  l'embouchure  de  l'ouverture;  il  était  en  cuivre,  du  diamètre  environ  de 
0  pieds,  et  il  était  soutenu  par  quelques  traverses  de  bois  qui  partaient  du  dehors  de 
l'encadrement  de  l'embouchure.  M.  Andreani  crut  ne  devoir  placer  le  réchaud, 
contre  l'usage  ordinaire,  que  très-peu  au-dessus  de  l'ouverture  du  globe  ;  il  s'était 


haut  que  lui;  4"  j'avais  eu  soiu  de  ne  remplir  le  ballon  qu'aux  trois  quarts,  afin  que  la  dilatation  ne 
fit  pas  crever  le  ballon,  et  afin  que  le  gaz,  plus  léger  [lar  cette  dilatation,  fit  monter  le  ballon  encore 
plus  haut.  L'auréole  paraissait  noire  près  du  ballon,  et  allait   ensuite  en  s'éclairant.  Ce  phénomène  me 
paraît  mériter  l'attention  des  savants.  " 
(1). Faujas  de  Saint-Fond,  II,  p.  193. 
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aperçu,  conformément  à  la  théorie,  que  l'activité  du  feu  était  proportionnée  à  celle 
de  l'air  qui  pourrait  entrer  pour  l'alimenter.  " 

Ce  no  fut  pas  la  si-ule  innovation  que  tenta  le  chevalier  Andreani  :  il  substitua 
encore  à  la  galerie,  qui,  dans  le  ballon  des  Montgolfier.  supportait  les  voyageurs  et 
la  provision  de  matières  combustibles,  une  vaste  corbeille  circulaire  qui  était  sus- 
pendue par  des  cordes  -  au  cercle  (|ui  formait  l'encadrement  de  l'oritice  du  ballon  ■>, 
et  qui,  assez  éloignée  de  l'aérostat  pour  que  la  chaleur  ne  pilt  importuner  les 
aéronautes,  en  était  assez  rapprochée  cependant  pour  qu'ils  pussent  sans  difficulté 
entretenir  le  feu. 

Dès  que  la  construction  du  globe  fut  terminée,  le  chevalier  Andreani,  craignant 
que  les  premières  expériences  ne  fussent  point  favorables  et  (pie  leur  issue  no 
dépopularisàt  d'avance  la  découverte  qu'il  voulait  vulgariser,  le  lit  transporter  à  sa 
maison  de  campagne  de  Moncuco.  Il  se  croyait  sur  que  là  nul  regard  indiscret  ou 
trop  impatient  ne  viendrait  troubler  les  essais  qu'il  voulait  faire  et  que,  s'ils 
échouaient  d'abord  dans  leurs  efforts.^es  coopérateurs  et  lui  seraient  seuls  à  le 
savoir. 

Le  résultat  de  ces  tentatives  préliminaires  sembla  donner  raison  à  ses  précau- 
tions. 

La  première  fois  que  la  maciiine  fut  essayée,  elle  se  gonfla  eiitièrenunt  en 
15  minutes,  mais  elle  ne  put  enlever  ni  les  combustibles  ni  lu  Matille  et  ne  quitta 
pas  la  terre. 

La  seconde  expérience  n'eut  pas  un  plus  heureux  succès.  Bien  que  la  <|uantité 
et  par  .suite  In  poids  des  matières  conihustibles  que  devait  rnipnrti'r  l'aérostat 
eussent  été  fliminués,  il  ne  put  s'élever. 

Malgré  les  précautions  prises  par  le  chevalier  Andreani  pour  que  lissue  des 
tentatives  premières  restât  inconnue,  le  doul)le  échec  (|u'il  venait  d'essuyer  fut 
divulgué  et,  ainsi  (juil  l'avait  prévu,  la  nouvelle  en  diminua  singulièrement  le 
nombre  des  partisans  de  l'aérostation  en  Italie.  Ce  qui,  aux  yeux  de  beaucoup,  sem- 
blait difficile  parut  alors  impossible,  et  d'aucuns  même  <lémontrèrent  scientifi<|ue- 
raent  (jue  le  ballon  construit  par  le  noble  Milanais  ne  pourrait  jamais  quitter  la 
terre. 

Andreani  ne  se  laissait  pas  plus  aller  à  cet  abattement  subit  qu'il  n'avait  espéré, 
avant  l'expérience,  un  succès  immédiat.  Tout  en  préparant  une  troisième  tentative, 
qu'il  ne  voulait  faire,  à  l'en  croire,  que  dans  le  but  de  mieux  étudier  les  vices  de 
construction  qui  empêchaient  la  machine  de  .s'élever,  il  rechercha  à  quelle  cause 
étaient  dus  les  deux  insuccès  subis  et  la  découvrit  :  la  trop  petite  quantité  d'air  que 
le  feu  recevait  et  la  qualité  des  combustibles  retenaient  seules  l'aérostat  à  terre. 

Découvrirle  mal,  c'était  le  guérir,  et  (pielquesjours  plus  tard,  en  effet,  Andreani 
confondait  ses  détracteurs. 

Le  2."»  février  I78i,  vers  midi,  le  feu  fut  allumé  sous  la  maehine,  «  d'abord  avec 
du  bois  de  bouleau  bien  sec,  ensuite  avec  une  pâte  de  matières  bitumineuses  ingé- 
nieusement conibin.'-e  p.ir  un  des  frères  Gerli,  »  et,  en  moins  de  cinq  minutes  entiè- 
rement gonflé.  l'ai'ristat  fit  effort  pour  s'élever. 

Andreani  et  les  .'.-èns  Oerli  ordonnèrent  do  .soulever  la  machine  afin  de  donner 
à  l'air  une  plus  grande  liberté,  et,  comme  cette  manœuvre  semblait  réussir,  tous 
trois  sautèrent  dans  la  nacelle. 
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«  Le  poids  des  courageux  voyageurs,  bien  loin  d'occasionner  une  surcharge  a  la 
machine,  jiarut  lui  servir  au  contraire  d'aiguillon  pour  mieux  s'élever.  Impatients, 
ils  commandent  qu'on  coupe  les  cordes,  et  qu'on  la  laisse  librement  développer  toute 
sa  pompe  et  donner  une  preuve  plus  slire  de  son  activité  à  sillonner  les  routes  de 
l'air. 

"  La  machine  fut  à  peine  abandonnée  qu'elle  s'éleva  avec  lenteur  en  .se  dirigeant 
horizontalement  du  coté  d'un  palais  voisin:  mais  les  voyageurs,  pour  empêcher 
qu'elle  n'allât  heurter  contre  les  toits  et  les  murs  du  palais,  augmentèrent  le  feu, 
afin  qu'elle  acquit  une  plus  grande  force. 

«  Ce  fut  alors  que,  contre  l'attente  des  spectateurs,  qui  ne  regardaient  cette  ex- 
périence que  comme  un  essai,  l'on  vit  monter  la  machine  avec  une  grande  rapidité 
à  une  hauteur  surprenante.  Cette  hauteur  fut  jugée,  par  le  plus  grand  nombre, 
être  trois  fois  supérieure  à  celle  de  la  plus  grande  aiguille  de  notre  dôme,  ce  qui 
équivaut  à  200  toises  de  France.  Le  fait  est  que  la  machine,  abandonnée  à  l'air,  fut 
■\T.ie  de  la  ville,  qui  est  éloignée  au  moins  de  8  milles,  et  que  la  barque  circulaire 
dans  laquelle  étaient  les  voyageurs,  quoique  du  diamètre  d'environ  10  pieds,  n'était 
plus  visible. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  cspendant  de  la  hauteur  précise,  que  l'auteur  ne  prévit  pas 
de  calculer  dans  cette  expérience  particulière,  il  est  certain  que  tous  les  spectateurs, 
réunis  aux  habitants  des  villages  voisins,  furent  tellement  surpris  d'un  phénomène 
si  nouveau  et  si  -singulier  pour  eux,  qu'ils  en  croyaient  à  peine  le  témoignage  de 
leurs  propres  yeux;  cependant  leur  plaisir  se  trouva  mêlé  de  crainte,  lorsqu'ils  per- 
dirent de  vue  les  voyageurs. 

"  Il  n'en  était  pas  de  même  du  chevalier  et  de  ses  compagnons  :  remplis  du  ])lus 
grand  courage,  ils  se  plaisaient  à  sillonner,  les  premiers  en  Italie,  l'élément  de  l'air. 
Ils  ne  laissaient  cependant  pas  dans  le  moment  de  songer  à  se  prévaloir  d'un  vent 
plus  favorable  pour  faire  une  route  plus  si'ire. 

•  «  Vo^'ant  en  effet  qu'un  vent  qui  s'élevait  portait  leur  machine  vers  les  collines 
voisines  du  mont  de  Brianza,  qui  sont  d'un  difficile  accès,  et  «'apercevant,  d'un  autre 
côté,  que  la  provision  de  matières  combustil)les  manquait,  ils  jugèrent  qu'il  était 
convenable  de  descendre  ;  c'est  pourquoi  ils  diminuèrent  le  feu,  et  au  moyen  d'un 
porte-voix  qu'ils  avaient  avec  eux,  ils  donnèrent  avis  à  la  multitude  d'approcher, 
afin  de  leur  être  utile  au  besoin  pour  faciliter  leur  descente. 

«  Cet  avis  réussit  à  point  nommé,  puisque  la  machine,  eu  descendant,  vint  se  re- 
poser sur  un  gros  arbre  qui  mettait  déjà  les  voyageurs  dans  l'appréhension  de 
quelque  embarras;  cependant  le  feu  ayant  été  ranimé  et  la  machine  s'étant  suffi- 
samment relevée  au-dessus  de  cet  arbre,  elle  fut  à  portée  d'être  dirigée  par  les  gens 
qui  étaient  accourus,  au  moyen  des  cordes  qui  pendaient  de  ladite  machine. 

«  Ce  fut  au  moyen  de  ces  cordes  qu'ayant  forcé  le  globe  de  s'abaisser  jusqu'au- 
près de  la  terre,  les  courageux  voyageurs  eurent  la  facilité  de  descendre. 

«  La  machine  se  trouvant  allégée  par  là  d'un  poids  considérable,  l'on  fut  obligé 
d'employer  des  forces  pour  la  retenir,  afin  qu'elle  n'échappât  pas,  et  ceux  i[ui  régis- 
saient les  cordes  se  servirent  très  à  propos  de  la  tendance  qu'avait  la  machine  à 
s'élever  pour  la  conduire  précisément  jusqu'au  lieu  même  d  où  elle  était  partie, 
ce  qui  s'exécuta  avec  un  succès  aussi  complet  que  si  ces  personnes  eussent  été  dres- 
sées à  la  manœuvre  depuis  plusieurs  mois. 


HisToiin:  Dics  «allons 
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Au  moyen  «le  ces  corde»  ayaiil  forci  le  xlol'c  à  B'al)ni:<9i'r  jiiMiiu'ii  tiTii-,  les  voyngenr^ 
pnriMit  ilesccmln*.  ■■  —  l'nnp  100. 


•  La  madiino  rosta  en  lair  environ  20  minutes,  l'espace  ((u'elle  parcourut  hori- 
zontalement ne  fut  que  d'un  quart  de  mille,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  (ju'eijc  n'«'prouva  pas  le  plus  léfrer  dommapo  dans  son  voyage  :  le  feu  n'y 
avait  occasinniié  ni  it'sion  niacciilent,  et  elle  se  trouva  aussi  intacte  que  si  elle  u'eùl 
paa  servi  (1).  » 


(Ij  LcUre  de  M.  Clinrli-*  Ca-'tflli.  <'lmnoino  il.-  Milan,  h  M.  Faujn»  de  Soint-Foml  sur  li^s  «xpi'Ticncc» 
df  la  niai-liine  aiTosliliqni'  con-tlniiti;  oii\  frai;'  l'I  Kon»  lu  diri'ction  du  cliBvnlicr  doni  Pniil  Aiidn-nni, 
publiée  dans  rouvrn^o-  ■!■■  Fanjn»,  I.  II.  p.  131. 
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IV 


L'Angleterre  et  l'Italie  no  furent  pas  seules  à  user  de  la  découverte  des  frères 
Montgolfier. 

L'Espagne  aussi  voulut  mettre  à  profit  la  découverte  des  papetiers  d'Annonay,  et 
nombre  d'essais  furent  faits  à  Madrid  et  à  Valence.  Tous  les  aérostats  abandonnés 
aux  vents  y  avaient  été  remplis  avec  de  l'air  inflammable. 

"  Il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent,  écrivait-on  alors  d'Espagne  à  Faujas  de  Saint- 
Fond,  qu'un  Français,  établi  à  Alicante,  qui  ait  tenté  de  s'en  servir,  et  qui  l'ait  fait 
avec  succès.  Son  aérostat  de  papier,  en  forme  de  guérite,  haut  de  8  pieds  sur 
'(•  de  diamètre,  avait  un  réchaud  de  fii  d'archal  rempli  de  plusieurs  feuilles  de 
papier  huilé  ;  il  l'a  fait  partir  de  la  place  qui  se  trouve  sous  la  perpendiculaire  du 
mont  sur  lequel  est  assis  le  fameux  château  d' Alicante  :  l'aérostat  est  monté  d'abord 
de  200  toises,  et  après  une  station  de  cinq  minutes,  il  a  passé  par-dessus  le 
château  ;  poussé  alors  par  le  vent  que  la  montagne  lui  dérobait,  il  a  suivi  la  direc- 
tion du  nord,  et  est  allé  tomber  près  d'un  hospice  appelé  la  Miséricorde,  à  une  petite 
lieue  de  la  ville.  Les  acclamations,  la  surprise,  l'extase  qu'a  produites  la  nouveauté 
d'un  spectacle  si  inattendu  ont  été  celles  que  nous  avons  éprouvées  nous-mêmes.  » 

Si  peu  importantes  que  fussent  la  plupart  de  ces  expériences,  elles  prouvaient 
le  nombre  de  prosélytes  enthousiastes  et  fervents  qu'avait  faits  la  découverte  des 
Montgolfier  :  l'élan  est  donné  et,  tandis  que  l'année  1783  compte  à  peine  quatre  ou 
cinq  voyageurs  aériens,  Tannée  1784  en  comptera  cinquante-deux. 


GlIAriTHE  X 


SoMAiiE  :  Le»  pn>mit-re»  e\|iérifiii'ei>  aéro8tatii|uc8  Tuile»  en  piuviiicc  :  I  al>b<l-  Uertliolou  à  .Monl|iel- 
li>>r;  le  mouton  en  paradiuti*  ;  lo  savant  île  Saussure  et  l'électricité.  —  Le  ballon  de  l'ablié  de 
Mably  au  chftteau  de  Pisanron,  \>Tès  Romans,  en  Uuupliiné;  l'ascension  de  Grenoble:  l'aérostat  du 
comte  il'Albon  ù  Fraaronville-la-Gureune,  prés  d'Eu|{bien  :  le  globe  de  Mèuon. 


L'ascension  du  Flessellc^  fut  on  Fi'ancf  la  prenuL-rc  (jui  l'ut  exécutée  hors  de  l'aris; 
mais  dans  différentes  villes  de  la  province  quelques  expériences  aérostatiquos 
avaient  déjà  été  tentées. 

Le  ./DUimal  fie  Paris  du  ."i  janvier  ITHl  udus  parle  de  celles  que  fil  à  Montpellier 
l'abbé  nerthiiliih. 

«  M.  l'abbé  liertholon  ayant  élevé  plusieurs  globes  aérostatiques  avec  des  fils 
métalliques,  dont  l'extrémité,  proche  de  la  terre,  était  isolée,  a  obtenu  des  étin- 
celles électriques  dont  le  nombre  et  la  force  étaient  i)ropcirtionnels,  toutes  choses 
égales,  à  la  hauteur  du  globe,  par  le  moyen  d'un  petit  électromètre  très-sensible.  Il 
a  reconnu  l'espèce  d'électricité  qui  régnait  dans  l'atmosphère,  si  elle  était  positive 
ou  négative...  Des  globes  armés  de  pointes  métalliques  ont  rencontré  ([uelquefois 
des  aigrettes  électriques,  .soit  lorsqu'ils  étaient  retenus  à  une  certaine  hauteur,  soit 
après  avoir  été  abandonnés.  » 

Dans  une  brochure  publit'-e  peu  après  sous  ce  tiire  :  /Avs-  \riiniiii/rs  t/m-  In pliiiiii/iif 
et  les  arts  qui  en  déprudeiil  peureiil  relirrr  des  glohes  aérosla/if/ues,  l'abbé  lierthidon 
indiquait  ainsi  les  moyens  qui  «levaient  être  employés,  à  son  avis,  pour  (|ue  l'élec- 
tricité mit  à  profit  les  ressources  que  lui  offre  l'art  inventé  par  Montgolfier  :  "  Le 
moyen  d'employer  (relativement  à  l'électriciléi  le  gbjbe  aérostatique  est  de  l'armer 
d'une  ou  de  plusieurs  pointes  métalliques,  et  de  filer  avec  des  fils  d'or  la  corde  qui 
le  retiendra.  Si  on  isole  par  le  moyen  d'un  conlon  de  soie,  ou  par  une  tige  de  verre, 
ou  de  quelque  autre  manière,  cette  corde,  et  qu'on  ait  soin  de  mc-ttre  à  l'endroit  de 
la  jonction  de  la  corde  métallique  avec  la  matière  eohibente  ou  idio-èlectrii/ue,  c'est- 
a-dirc  avec  le  cordon  de  soie  ou  le  verre,  un  corps  conducteur  tel  qu'une  boule  ou 
un  tube  de  métal,  on  tirera  avec  cet  appareil  des  étincelles  électriques;  tandis  que 
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souvent  ou  ne  pourra  en  obtenir  aucune  avec  les  autres.  En  appliquant  le  nouvel 
instrument  appelé  le  condensateur,  je  suis  venu  à  bout  de  rendre  visibles  des  étin- 
celles qui,  sans  ce  moyen,  ne  l'auraient  pas  para,  et  auraient  fait  juger  qu'il  n'y  en 
avait  point  à  des  personnes  peu  instruites  des  nouvelles  découvertes  que  chaque 
jour  on  fait  en  électricité. 

(1  Non-seulement  on  connaîtra  l'existence  de  l'électricité  de  l'atmosphère  par  les 
étincelles  sensibles  qu'on  en  tirera;  mais  encore  son  espèce,  si  elle  est  positive  et 
négative.  » 

Dans  son  mémoire,  l'abbé  Bcrtholon  rappelle  aussi  les  curieuses  expériences  que 
fit  à  Avignon  Joseph  Moutgolfier,  «  qui  a  précipité  du  haut  d'une  tour  de  100  pieds 
de  hauteur  un  mouton  enveloppé  dans  une  espèce  de-  sac,  qui,  en  se  déployant  dans 
l'air,  a  garanti  cet  animal  de  la  chute.  »  L'expérience  avait  été  renouvelée  six  fois 
de  suite  avec  le  même  succès  :  l'invention  du  parachute,  que  nous  aurons  à  men- 
tionner bientôt,  n'était-elle  pas  contenue  en  germe  dans  le  résultat  de  cette 
expérience  et  l'honneur  de  sa  découverte  n'en  doit-il  pas  revenir  au  ciéateur  des 
aérostats  plutôt  qu'à  tout  autre  ? 

Quelques  mois  plus  tard,  le  savant  de  Saussure  raconta,  dans  une  lettre  datée  de 
Genève,  et  insérée  dans  le  Journal  de  Paris  du  10  avril,  des  expériences  à  peu  près 
identiques  qu'il  avait  faites  lui-même,  u  Les  aérostats,  dit-il,  fourniront  un  moyen 
très-sùr  de  connaître  l'électricité  des  couches  élevées  de  l'atmosphère;  j'en  ai  fait 
dernièrement  l'épreuve  avec  un  ballon  de  taffetas,  de  200  pieds  cubes  de  contenance, 
que  je  faisais  monter  par  la  chaleur  de  la  flamme  de  l'esprit-de-vin;  j'obtins  par 
un  temps  couvert,  mais  qui  n'était  point  orageux,  une  électricité  positive  assez 
forte  pour  donner  des  étincelles.  » 


II 


L'ascension  du  3  janvier  1784  fut  suivie  de  très-près  par  plusieurs  autres. 

Dès  le  13  janvier  s'élevait  du  château  de  Pisançon  près  de  Romans  en  Dauphiné 
un  ballon,  de  37  pieds  de  haut  et  de  20  en  diamètre,  construit,  aux  frais  d'une  société 
que  présidait  l'abbé  de  Mably,  par  «  quatre  dames  de  distinction  » .  Il  s'éleva  de 
terre  avec  la  plus  grande  rapidité  et  fut  d'abord  porté  au  midi  par  le  vent  du  nord; 
parvenu  à  200  toises  de  hauteur,  il  fut  saisi  par  un  vent  tout  contraire  qui  le  porta 
au  nord.  En  moins  de  cinq  minutes,  il  monta  à  plus  de  1000  toises  (  «  il  paraissait 
pour  lors,  disent  les  Affiches  du  Dauphiné  du  23  janvier  1784,  comme  une  étoile 
enflammée  »  )  et  disparut  subitement,  bien  que  le  ciel  fût  pur  «  et  le  temps  clair  ». 
Dix  minutes  après  son  départ,  il  tomba  près  du  village  de  Saint-Paul,  à  5  kilomètres 
de  Romans. 

Le  même  jour,  à  quelques  lieues  de  là,  à  Grenoble,  s'élevait  un  autre  aérostat, 
(i  Ou  a  fait  ici,  disent  les  Affiches  du  Dauphiné  du  10  janvier  1784,  l'essai  de  plusieurs 
ballons  aérostatiques  ;  le  premier,  qui  a  le  mieux  réussi,  est  celui  du  Champ-de- 
Mars,  lancé  par  M.  de  Barin,  le  13  de  ce  mois  à  3  heures  40  minutes.  L'atmosphère 
était  couverte  par  un  nuage  ou  plutôt  un  brouillard  nord-ouest  qui  se  levait  à  la 
hauteur  du  mont  Rachet,  environ  à  460  toises  au-dessus  du  sol  de  la  ville.  Le  poids 
de  l'atmosphère  était  au  terme  moyen,  les  baromètres  étant  à  27  pouces  7  lignes  et 
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lo  tlif^rmoinètrf  à  '.i  degrés  au-dessus  de  0.  La  marche  de  ce  liallnn.  (|ui  avait  envi- 
ron H  pieds  de  diamètre,  fut  telle,  qu'en  mnins  de  t  minutes  il  disparut  dans  le 
brouillarrl,  et  ne  reparut  qu'environ  H  à  10  minutes  après.  Sa  direction  fut  d'ahurd 
presque  perpendiculairo.  inclinant  un  peu  au  nord,  pendant  la  première  minute; 
mais  rencontrant  sans  doute  alors  le  courant  rlu  nord-ouest,  qui  était  opposé  à  sa 
première  direction,  il  se  redressa;  et  pendant  le  temps  qu'il  fut  perdu  dans  les 
nuages  ou  au-dessus,  il  se  dirigea  au  sud-est,  où  il  put  descendre  très-doucement 
par  une  ligne  très-inclinée,  au  l»out  d'un  quart  d'Iieure,  à  un  rpiart  de  lieue  environ 
du  f'hamp-de  Mars,  d'où  il  était  i>arti.  ■ 


It 
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Trois  jours  plus  tard,  un  autre  ballon  partait  d'un  village  des  environs  de  Paris, 
d'une  maison  de  campag'no  appartenant  au  comte  d'Albon  et  située  près  de  Fran- 
conville-la-Garenne,  non  loin  d'Engliien.  <(  Ce  ballon,  dit  l'abbé  de  Rivarol  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  Maret,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon,  était 
construit  en  taffetas  d'un  tissu  extrêmement  serré.  La  couture  des  lais  était  si  par- 
faitement faite,  qu'on  n'a  point  été  obligé  de  la  recouvrir  de  ces  papiers  lissés  ou 
de  ces  petits  rubans  qu'on  nomme  faveurs.  Il  était  gommé  avec  une  légère  prépa- 
ration de  colle  de  poisson,  dans  laquelle  on  avait  introduit  au  moment  de  l'ébulli- 
tion  trois  livres  de  gomme  arabique  blanche  en  poudre.  Il  avait  24  pieds  de  hauteur 
sur  16  de  diamètre,  et  48  de  circonférence.  A  peine  a-t-il  été  rempli  du  gaz  extrait 
de  la  limaille  de  fer  mise  en  dissolution  par  l'acide  vitriolique,  que,  les  cordes  qui  le 
retenaient  étant  coupées,  il  s'est  élancé  avec  une  rapidité  étonnante.  On  avait  fait 
placer  sur  une  des  tourelles  d'un  vieux  château  construit  sur  la  plus  haute  montagne 
des  environs  de  Paris,  et  comprise  dans  les  jardins  de  M.  le  comte  d'Albon,  tourelle 
qui  sert  à  ses  observations  astronomiques,  tous  les  instruments  de  ce  genre.  On  ne 
put,  à  l'aide  des  meilleurs  télescopes,  apercevoir  qu'au  bout  d'une  demi-heure  la 
parabole  que  décrivait  ce  globe.  La  direction,  dès  lors,  parut  établie  vers  Montmo- 
rency. Cinq  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  put  savoir  ce  qu'il  était  devenu.  On  apprit 
au  bout  de  ce  laps  de  temps  qu'il  était  tombé  dans  les  neiges  auprès  du  château  de 
la  Chasse,  derrière  les  Champots  do  Montmorency.  D'après  ces  calculs,  il  a  fait  au 
moins  six  lieues.  Il  y  avait  trois  animaux  (1)  contenus  dans  la  cage  d'osier 
suspendue  au  globe.  Malgré  l'intempérie,  la  neige  et  le  froid  excessif,  ils  ont  été 
trouvés  vivants,  et  vivent  encore  :  on  avait  pourvu  à  la  nourriture  qui  leur  était 
nécessaire  pour  huit  jours.  Le  ballon  a  été  rapporté  par  deux  vignerons;  il  n'avait 
éprouvé  dans  ses  côtés  que  quelques  éraillures  faciles  à  réparer  (2).  » 

Rapportons,  en  terminant  cette  rapide  revue  des  premières  expériences  aéro- 
statiques qui  furent  tentées  en  province,  celle  qui  fut  faite  à  Mâcon  le  lo  février  1784 
par  Cellard  de  Chastclais,  avocat  du  roi.  Le  ballon  qui  en  fit  lo  sujet  avait  20  pieds 
de  diamètre  sur  24  de  hauteur;  construit  en  papier,  il  était  muni  d'un  réchaud  en 
fil  de  fer,  »  chargé  de  papier  roulé,  imbibé  d'huile  et  de  graisse,  et  d'une  éponge 
placée  au  centre,  sur  laquelle  l'on  avait  versé  une  chopine  d'esprit-de-vin  ;  une 
cage  d'osier  portant  un  chat  était  suspendue  au  bas  de  la  machine;  le  tout  pesait 
."53  livres  et  demie;  et  comme  la  rupture  d'équilibre  était  au  moins  de  100  livres, 
la  foi'ce  d'ascension  était  considérable.  »  Gonflé  en  5  à  6  minutes,  le  ballon  s'éleva 
de  terre  par  un  temps  calme  et  monta  si  vite  très-haut  qu'au  bout  de  33  minutes  il 
n'apparaissait  plus  que  comme  une  étoile  de  petite  grandeur.  Il  tomba,  après 
■2  licures  de  vol,  à  plus  de  l."»  lieues  de  Mâcon.  Le  chat  n'était  plus,  mais  la  cause 
certaine  de  sa  mort  ne  put  être  déterminée. 


(1)  Deux  cochous  d'Inde  et  un  lapin. 

(2)  Le  Journal  de  Parii  rapporte  l'ascension  d'un  ballon  dp  mi'mo  diamètre  à  peu  près  qui  eu 
lieu  à  Paris  le  3  février  l'iSi  :  «  M.  le  marquis  de  BuUiou  fit  élever,  à  l'hotcl  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
lin  ballon  en  petit  papier  raisin,  du  diamètre  de  14  pieds,  au  moyen  d'une  éponge  plate  d'un  pied  de 
largeur,  placée  dans  une  capsule  de  fer-blanc,  dans  laquelle  on  versa  une  pinte  d'esprit-de-vin,  à  la- 
quelle on  mit  le  feu.  Ce  ballon  partit  à  deux  heures  quaraule-cinq  minutes.  On  avait  écrit  dessus  qu'on 
donnerait  un  louis  h  celui  qui  le  rapporterait  avec  un  certificat.  Il  fut  trouvé  daus  une  vigne  à  Saint- 
Manrice-Mont-Couronne,  près  Basville,  comme  l'attesta  le  curé  du  lieu,  qui  le  trouva  vers  trois  heures 
de  l'après-midi;  il  avait  parcouru  plus  de  neuf  lieues.  » 


CHAPITRE  XI 


SoaaAitK  :  l'n  nonyi-ini  venu  ;  BInni-linrtI,  se»  premier»  c*»ni»  de  vol  «Arini,  «n  voitiirp  nié(!aiii<|ue.  — 
lll<uii:luinl  L't  le*  balluu>.  —  La  direcUuu  ile«  a^ruAlats  et  le  pruté<;é  Uir  Cnblié  VieDnay.  —  Liuveii- 
Mou  Uii  Clinui|>-Ui.--Marv.  —  Uom  l'vch.  —  Asccudiuu  iuaoi{Uc<!  !...  —  lu  uiimU-ur  ubôtiar'.  —  La 
ViUellf  cl  Bitluiiriiurl.  —  Sic  ilur  ad  mtra. 


IL 


Ce  fut  vers  i-otto  époque  qu'un  mécanicien,  qui  avait  <*u  son  heure  de  célébrité, 
apparut  tout  à  ci-up  et  prit  en  peu  de  temps  une  grande  place  dans  l'histoire  de 
laérostation. 

Les  essais  de  vol  aérien  qu'il  avait  tentés  quelques  années  auparavant,  les  nom- 
breuses ascensions  dont  il  (ut  le  héros,  les  voyages  périlleux  qu'il  acconii>lit,  attirè- 
reut  sur  lui  les  regards  du  monde  entier  et,  aujourd'hui  encore,  alors  que  tant 
d'autres  victimes  ont  marqué  les  étapes  de  la  science  sur  la  route  de  la  solution  du 
prohlème,  Blanchard  .ipparait  encore  au  premier  rang,  moins  peut-être  comme  un 

savant  ou  un  novateur  que  comme  un  d -^  .irti-trs  i|iij  s.ivi'tii  faire  marcher  l'art 

de  pair  avec  leur  intérêt. 

Doué  dune  imagination  vive  et  d'un  esprit  inventif,  dit  un  de  ses  biographes. '(  il 
^'ajtpliqua  dés  son  enfance  à  la  mécanique:  ayant  conçu  l'idée  de  s'élever  dans  les 
airs,  il  étuilia  la  conformation  et  la  manière  de  voler  du  plusieurs  oiseaux.  Après 
divers  essais,  inutilement  tentés  pour  les  imiter,  il  imagina  une  machine  qui,  con- 
tenant assez  d'air  puur  se  soutenir,  put  fendre  cet  élément,  comme  un  navire  fend 
les  »aux.  11  lui  donna  la  forme  d'un  oiseau,  convexe  par-dessus  et  par-dessous,  étroit 
à  l'avant  et  à  l'arrière,  ayant  pour  tête  la  proue  et  pour  queue  le  gouvernail  :  le 
corps,  en  bois  léger  et  solide,  était,  comme  celui  d'un  vaisseau,  partagé  en  plusieurs 
membrures  matelassées,  traversé  par  deux  petits  mats  et  recouvert  à  l'extérieur 
d'un  carton  vernissé.  L'inventeur  pouvait  entP.r  dans  cette  machine  par  une  porte 
qu'il  refermait,  s'y  asseoir  avec  son  compagnon  de  voyage,  y  voir  clair  à  travers 
des  glaces,  et  y  renouveler  l'air  au  moyen  d'une  smipajje.  Six  ailes  de  10  pieds 
d'envergure  sur  10  de  large,  qu'un  ressort  faisait  déployer  rapidement,  étaient 
adaptées  à  sa  voiture  aérienne.  Celle  de  devant  et  celle  de  derrière  devaient  sen  ir 
à  s<jn  a.scension,  et  les  quatre  autres,  placi'-ps  de  chaque  coté,  la  soutenir  et  la  faire 
planer.  lilanchard  travailla  longtemps  à  perfectionner  son  ouvrage,  qu'il  annonçait 
comme  un  bateau  iiisulniu-niùle ;  mais,  désespérant  de  recevoir  en  F'rance  des  dédom- 
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magements  suffisants,  il  était  sur  le  point  de  portei'  son  industrie  dans  les  pays 
étrangers  ;  un  abbé  Deviennay,  chez  lequel  il  était  logé  à  Paris,  au  commencement 
do  1782,  le  retint  dans  sa  patrie.  C'est  chez  lui  que  les  curieux  allaient  voir  la 
macliine,  et  Blaachard  répondait  à  toutes  les  objections  on  homme  qui  semblait  les 
avoir  toutes  prévues.  Il  avait  ou  aussi  l'idée  de  montrer  à  Longchamp  une  voiture 
allant  sans  chevaux,  mais  le  temps  ne  lui  permit  pas  de  l'exécuter. 

"  Il  fut  alors  pendant  quelques  jours  le  sujet  de  conversation  et  un  objet  de  cu- 
riosité. Les  frères  de  Louis  XVI,  les  ducs  de  Chartres,  de  Bourbon,  plusieurs  grands 
personnages,  allèrent  le  voir.  Les  deux  premiers  lui  promirent,  dit-on,  chacun 
(juatre  mille  louis  s'il  réussissait.  Le  5  mai,  jour  indiqué  pour  ta  démonstration 
jjublique  de  sa  voiture  aérienne,  l'affluenee  se  porta  chez  lui  autant  qu'à  l'ouverture 
de  la  nouvelle  salle  du  Théâtre-Français.  Comme  la  foule  ne  permettait  pas  délaisser 
la  machine  dans  le  salon  doré  où  elle  était  exposée,  et  que  la  pluie  empêchait  de  la 
montrer  en  dehors,  Blanchard  lut  un  discoui's  où  il  en  développa  l'utilité  et  les  in- 
convénients, qui  étaient  surtout  de  ne  pouvoir  découvrir  au-dessous  de  lui  sur  quel 
endroit  il  s'abattait,  et  de  se  trouver,  en  cas  d'indisposition  subite,  hors  d'état  de 
manœuvrer,  à  moins  d'avoir  un  compagnon.  Quoiqu'il  assurât  qu'il  pouvait  s'élever 
on  tous  lieux,  en  tout  temps,  et  faire  trente  lieues  par  heure,  il  apercevait  sans  cesse 
do  nouvelles  difficultés  en  approchant  du  tonne;  mais  sa  jactance  et  ses  vaines 
promesses  cacliaioiit  mal  son  inquiétude.  » 

Ce  fut  alors  qu'un  do  ses  enthousiastes  fit  le  distique  suivant  : 

.i;tliereum  Lransibit  iter  ijuo  nomme  Blanchard 
Iinpaviihis  sorteni  non  tinicl  Icariaui. 

Les  essais  n'avaient  produit  aucun  résultat  connu,  lorsque  le  marquis  de  Bac- 
queville  tenta  son  expérience  qui  l'aillit  so  terminer  d'une  façon  tragique.  Bien  que 
cette  invention  fût  l'inverse  de  la  sienne,  Blanchard  ci-ut  pouvoir  en  tirer  quelque 
l>arti.  Mais  toutes  ses  assortions,  ses  tentatives  et  ses  prétendus  perfectionnements 
n'aboutirent  à  rien,  heureusement  pour  lui,  car  il  y  aurait  perdu  la  vie. 


II 


Ces  expériences  étaient  à  peine  terminées  quand  la  nouvelle  de  l'ascension 
d'Annonay  fut  connue  à  Paris. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  se  succédèrent  les  ascensions;  Blancliard  plus  que 
tout  autre  s'intéressa  au  progrès  de  la  science  nouvelle. 

Rejeté  tout  à  coup  dans  l'ombre,  le  pensionnaire  de  l'abbé  Deviennay  ne  songea 
pas  à  lutter  avec  ces  nouveaux  venus  qui  avaient  tout  d'un  coup  trouve  la  solution 
du  problème  que  depuis  dix  ans  il  étudiait  avec  une  infatigable  ardeur. 

Blanchard  eut  le  courage  de  renoncer  à  ses  idées  et,  de  maître  se  faisant  disciple, 
abandonna  la  mécanique  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  physique. 

Si  sa  conversion  à  la  physique  avait  été  prompte  et  sincère,  peut-être  l'intérêt 
n'y  était-il  pas  tout  à  fait  étranger  ;  l'inventeur  des  ailes  mues  par  un  homme  se 
demanda  s'il  ne  pourrait  pas  adapter  son  mécanisme  aux  aérostats  et  diriger  dans 
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l'atmosplière  ces  glob<>s  imnionses  qui  avaieiit  «'té  livrés  jusciiraloi-s  à  la  in<  r<i  «les 
vents. 

Il  so  mit  ;i  Iti-uvrc,  iM,  ilés  le  iimisdf  févriiT  1784,  il  aiiin'in.'a  |i;ir  la  vuir  ilu  Vi/dr- 
iittl  lie  Paris  tjuo  (juelques  jours  plus  tard  il  s'élèverait  au  Cliaiii|i-(i<'-Mars,  luuvojc- 
nùt  pondant  une  heure  au-dessus  de  Paris  et  descendrait  à  la  Villettc 

Tout  Paris  alla  rm*  Pavér-Saint-Aiidré-des-Arcs  adminr  la  ii'iuvijlc  inacliiiK; 
aérostatique  iniafrinéo  par  Hlanchard. 

Le  i  mars  1784.  le  ballon  de  Blanchard,  retenu  .m  sol  par  du  loiijrues  cordes, 
éclairé  par  le  pàlu  mais  spleiidido  soleil  do  mars,  se  balançait  au  >rré  du  vent.  Les 
rames  et  le  mécanisme  que  l'aéroiiaute  y  avait  adapd's  l'taieiit  tour  à  tour  l'objet 
des  critiques  ou  de  l'adiniratiou  des  milliers  de  curieux  réunis  jiour  assister  à  cetd) 
expérience,  qui  devait  faire,  dans  l'art  nouveau,  toute  une  révolution  (I). 


III 


.\  uii<li.  lilanchard  alla  au  Champ-de-Mnrs  surveiller  les  rlerniers  pn-paratifs.  Il 
était  accompagné  de  son  ami  le  bénédictin  doin  Pech,  qui  devait  le  .suivre  dans  les 
airs  et  se  livrer  à  des  observations  scientifiques.  L'aéronaute  et  son  ami  comptaient 
sans  les  supérieurs  du  bénédictin,  qui,  effrayés  qu'un  des  leurs  put  monter  dans 
une  de  ces  machines  «  inventées  par  Satan  »,  envoyèrr'nt  deux  exempts  arracher 
dum  Pech  aux  joies  scientifiques;  bon  gré,  mal  gré,  le  pauvre  religieux  dut  suivre 
les  deux  officiers  de  police  et  abandonner  ce  projet  d'ascension  caressé  par  lui  depuis 
si  longtemps. 

Sa  résignation  n'était  qu'apparente. 

Aussitôt  arrivé  dans  sa  cellule,  le  bon  père  chercha  le  moyen  d'échapper  à  ses 
geôliers  et  de  reprendre  au  plus  vite  la  route  du  Cliamp-de-Mars  :  règle  de  l'ordre, 
injonctions  de  ses  supérieurs,  tout  disparut  pour  lui  rlevant  cette  passion,  la  passion 
des  ascensions. 

Deux  heures  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  le  départ  forcé  de  dom  Pech,  lors- 
([ue  niancbaril  vit  accourir  son  ami  le  bénédictin  :  craignant  que  le  •<  ballon  n'eût 
pris  son  vol  »,  dom  Pech  avait  bravement  relevé  sa  robe  —  au  mt'jiris  de  toutes  les 
convenances  ecclésiastiques,  —  et  pris  sa  course  à  travers  les  rues  de  Paris.  L'en- 
thousiasme aidant,  le  religieux  retrouva  l'agilité  de  sa  jeunesse  et  arriva  à  temps. 
Mais  quelle  déception  l'attendait! 

Le  ballon,  dont  les  proportions  avaient  été  mal  calculées,  ne  s'éleva  i|u'à  linéi- 
ques mètres,  resta  un  moment  stationnaire  et  retomba  lourdement  à  terre  :  la 
nacelle  recrut  un  choc  violent  qui  faillit  précipiter  à  terre  les  deux  voyageurs,  et,  sans 
le  secours  «les  spectateurs,  le  bon  |)ère  aurait  sans  doute  payé  de  la  vie  sa  désobéis- 
sance. 

I)é<;u  dans  toutes  ses  espérances,  dom  Pech  dut  quitter  la  nacelle  et  renoncer  à 
son  ascension. 

I)  L«  <le««iii  qui  rrpréiieiiti-  la  iiiocliiiic  iJc  BliUKliard  doit /'Viileiiiiiicnt  i^lrc  claKsé  au  iioiiiliri- <!)>>< 
iiiiinbreusps  caricatureii  rln  (i>iiip<  :  li*  pcroonniiie  noilT'^  du  l»iiiiii-t  à  grelots  el  i|iii  Konne  uii<'  riiifan^ 
aux  orcilleii  ilii  lut-cnnicii'ii  ••■inlili-  jimlilli-r  rotlc  opinion. 
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Quelques  déchirures  que  le  ballon  avait  reçues  dans  sa  chute  furent  vite  réparées; 
déjà  Bhmcliard  s'apprêtait  à  repartir  seul,  lorsqu'un  jeune  homme  s'élance  dans  la 
nacelle  et,  malgré  ses  prièx'es  et  ses  injonctions,  refuse  obstinément  d'en  descendre. 

Exaspéré  par  cette  insistance,  Blanchard  cherche  à  précipiter  cet  importun  hors 
de  la  nacelle  et  une  lutte  s'engage.  «  Le  roi  m'a  permis  de  prendre  place  à  vos  côtés, 
le  roi  m'a  ordonné  de  vous  accompagner,  »  criait  le  jeune  homme,  rendant  à  l'aéro- 
naute  tous  les  coups  qu'il  en  recevait.  Au  bout  de  quelques  minutes,  les  spectateurs 
mirent  fin  à  cette  scène  en  désarmant  ce  singulier  amateur,  mais  trop  tard  cepen- 
dant :  Blanchard  avait  reçu  un  coup  d'épée  dans  le  poignet  (1). 


IV 


Enfin  Blanchard  put  donner  l'ordre  de  couper  les  cordes,  et  le  ballon,  cette  fois, 
s'éleva  à  une  grande  hauteur. 

Cette  ascension  annoncée  si  pompeusement,  retardée  par  mille  contre-temps,  ne 
devait  donner  aucun  des  résultats  annoncés  par  le  protégé  de  l'abbé  Vieunay  ;  son 
inexpérience  et  son  ignorance  des  lois  de  la  physi(iue  faillirent  lui  coûter  la  vie. 

Arrivé  à  une  hauteur  considérable,  l'imprudent  aéronaute,  qui,  malgré  les  con- 
seils de  Charles,  avait  rempli  entièrement  son  ballon,  voit  tout  à  coup  les  parois  de 
l'aérostat  faire  effort  de  toutes  parts  (2),  la  soie  du  ballon  se  tendre  sous  la  pression 
de  l'hydrogène,  tandis  que  la  soupape  laisse  fuir  une  grande  quantité  de  gaz  :  les 
régions  élevées  dans  lesquelles  il  voyage  l'épouvantent  par  leur  silence,  cette  immen- 
sité sur  laquelle  il  plane  le  glace  de  terreur.  Effrayé  de  son  audace,  il  ouvre  la  sou- 
pape, et  la  machine  redescend  lentement.  La  majesté  du  spectacle  qui  se  déroulait 
à  ses  regards  le  sauva  :  quelques  minutes  plus  tard,  le  ballon  aurait  éclaté  et  l'aéro- 
naute  eût  été  précipité  dans  l'espace. 

Au  bout  de  cinq  quarts  d'heure,  Blanchard,  qui  avait  choisi  la  Villette  (3)  pour 
terme  de  son  voyage,  vint  descendre  dans  les  plaines  de  Billancourt  ! 


(1)  L'amour  des  biographes  pour  lextraordinaire  avait  fait  dire  que  ce  jeuue  homme  n'était  autre 
que  Bonaparte,  élevé  à  l'Ecole  militaire.  Dans  ses  Mémoires,  Napoléou  a  démenti  ce  fait  :  l'obstiné 
voyageur  était  uu  de  ses  camarades,  Dupont  de  Chambont,  élève  comme  lui  de  l'École  de  Brieune,  et 
qui  avait  fait  avec  ses  camarades  le  pari  de  monter  en  ballon. 

(2)  Chacun  sait  aujoiird'liui  qu'un  aérostat  ne  doit  jamais  être  entièrement  goullé  au  moment  du 
départ  ;  on  le  remplit  seulement  aux  trois  quarts.  Il  serait  très-dangereux  de  l'enller  complètement 
en  quittant  la  terre;  les  couches  atmosphériques  diminuant  de  densité  à  mesure  qu'on  s'élève,  l'ex- 
pansion du  gaz  hydrogène  renfermé  dans  l'aérostat  devient  plus  considérable  en  raison  de  la  diminu- 
tion de  résistance  de  l'air  extérieur.  Si  l'aéronaute  négligeait  de  prendre  celte  précaution  essentielle, 
les  parois  du  ballon  ne  tarderaient  pas  à  éclater.  L'aéronaute  doit  observer  avec  attention  l'aérostat,  et 
lorsque  les  parois  Irès-distendues  indi(iuent  une  forte  expansion  d'hydrogène,  il  doit  ouvrir  la  soupape 
et  laisser  échapper  uu  peu  de  gaz. 

(3)  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  i|u'élevéà  une  certaine  hauteur  sur  Passy.dil  Blanchard,  et  apercevant 
la  Villette,  où  je  ne  désespérais  pas  encore  d'arriver,  malgré  le  malheur  qui  venait  de  me  contrarier,  j'at- 
tachai une  corde  de  mou  gouvernail  à  ma  jambe,  ne  pouvant  me  servir  de  ma  main  gauche  que  j'avais 
enveloppée  de  mon  mouchoir,  à  cause  du  coup  d'épée  que  je  venais  d'y  recevoir,  et  de  la  main  droite 
attirant  avec  l'appendice  le  dessus  de  mon  ballon  qui  faisait  drapeau,  j'y  formai  une  espèce  de  voile 
avec  laquelle  je  pinçai,  le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  un  courant  d'air  qui  me  paraissait  opposé  à 
mon  dessein,  et,  au  moyen  de  quelques  secousses  de  gouvernail,  je  parvins  à  louvoyer  contre  ce 
courant  et  à  retraverser  la  rivière  ;  mais,  dans  ce  passage,  la  chaleur  du  soleil  ayant  échauffé  et  rarétié 


.M;ilj:pv  la  prétcutioii  qu'il  afficha  tic  s'être  élevé  à  4tW0  mètres  plus  haut  (ju'au- 
iiiii  ai-roiiautt-,  il  était  If  -i  inai*s  un  piu  |»lus  compromis  auprès  «lu  pui)lic,  qui, 
outré  tic  SCS  fanfaroiiiiail«'s,  donna  à  toutes  ses  expériences  le  nom  «le  «  irasctnnades 
à  la  HIanchanI  ". 


l'air  iiin.iiiiinttlile.  j'oiililiai  hiiMitol  mon  ;;oii\rrii.iil  vt  (ont  ei>|ioir  do  ilin-rtion,  pour  in'iii'rii|HT  iln 
terrihli'  ilanecr  qui  un-  nuMintait  ;  mon  ballon  n>'  lit  |>lns  voila;  ru  i^c  ^'onllaiit,  il  m'(>rliu|ipa  ili'  la  uiiiiii, 
■  t  l<'<  |ili?-  ipi'il  svail  ru  partaiil  $c  tcuiliii>-ul  nvci-  uni-  tL-:|o  violrm-c  qu'il  rraqnnil  ilo  loiUi's  \tnrlr.  Mon 
vi--.in,  iluii-  l<-i|ni'l  j<-  niari'liai  |m>iii-  somliT  mon  Imlloii  ot  Ipk  i-ordajjes,  en  faisait  auliint,  lanl  il 
avait  l'ii  maltraita  a  'on  di'-jiarl.  Jf  vous  Inis!'!'  jn«<',  monsii-nr.  dr  l'i'-lnt  oii  je  devais  me  trouver,  l'onr 
mettre  le  eouilde  ù  ceUe  cruelle  olteriintive,  nue  sunnlo  i'ouimotion  i^e  lit  i^entir  sous  uic:!  pieds;  je 
m'ai>en;u«,  tt  la  vivacité  de  la  secousse,  que  j'ëlais  enlevé  rapidement  ;  d'ailleurs.  In  légère  drapt  rie 
qui  entourait  mou  vaisseau  me  l'assum.  l'ar  l'e^l  le  »eul  point  qui  m'nit  averti  di-  mou  «seension  et 
de  ma  deseenle  :  eu  uiuutaut,  je  ri-inan|nai  que  lu  drnperie  se  couiliait  vivement  sur  les  parois  du 
vaisseau,  et  en  destenilanl,  elle  vulti;(eait  par-dessus  uia  tète,  et  même  m'emlinrrassaiL  Je  me  rassu- 
rai sur  ce  liruit,  ju|.'eant  que  e'était  uu  coup  de  <  auuu  :  eulin,  enlevé  à  une  hauteur  euusidéruldu  aux 
environs  du  Clianiicde-.Mars,  où  j'étais  repoussé,  la  terre  me  parut  comme  une  i-arle  f;î'"(î''aplii<|ne 
KTis-ltre,  tout  était  de  niveau.  Je  ne  distinguais  plus  rien,  pas  inéuie  les  mouta^'Ues  ;  je  clierclitti  celle 
du  (Uilvain-.  mais  elle  avait  dis|Miru  à  mes  yeux.  Daus  i-e  moment,  uni-  secouilc  explosion  se  lit  seulir 
et  produisit  II-  même  effet  que  la  première,  mais  je  ui'U  eus  aucune  frayeur.  Ouoique  je  parusse  sla- 
liunnaire,  je  ne  montais  pas  moins  peqieiidiculairenieni,  pnn^e  ipie  j'étais  une  sci-omlc  fois  dans  le 
calme  :  uin  draperie  qtie  j'examinai  m>-  l'annoncnil  ;  d'ailleurs  cerlaius  petits  nuajjes  que  j'avais  tra- 
versés fuyaient  sons  mes  pieds,  et  ceux  que  j'apercevais  ilans  le  lointain  me  parurent  une  mer  tran- 
quilli-  au-dessus  île  laquelle  j  étais  fort  éloi;.'ué  ;  dans  ce  calnii',  j'éprouvai  liien  des  contrariétés;  tout 
1  ■  iiij.  mon  li.illon  devenait  llu-|ue,  et  de  suite  il  se  gonOiit  et  était  prêt  l'i  crever;  c'est  alors  que  je 
II!-- 11  ••••li.ipper  lair  inllanimalile  par  l'appendice,  et  ipioiqu'il  eiU  G  ponces  de  diamètre,  cette  issue 
snfllsait  à  iieine  pour  le  |iflssaf{e  de  l'air  innammahle  qui  se  rarétiail  :  loisqnc  mou  appendice  se  dé.sen- 
liait,  je  le  reprenais  et  le  serrais  ju:-qii'ii  ce  qii  il  fit  lioiirrelel  sur  mes  doi(.'ls  ;  alors  ji'  lA.liais,  irai- 
unant  In  rupture  de  mon  glohe. 

«  Échappé  de  ces  vents  inipcineux  et  contraires,  pendnni  lesquels  j'avais  éprouvé  un  ^rund  froid, 
j'imaginai  eu  être  quitte  ù  i-nuse  du  calme  où  j'étais  ]H-ndant  lequel  mon  hnlloii  se  gonflait  ;  je  mon- 
tais perpeuiliculairement  ;  le  froid  devenait  excessif:  j'eus  faim,  je  mangeai  un  morceau  de  pflté  ;  je 
voulus  lioire,  mais  je  ne  trouvai  au  fon<l  de  uiou  vaisseau  que  des  déhris  de  verres  i>t  de  bouteilles  que 
m'avait  laissés  le  jeune  militaire  dans  son  combat  lors  de  mon  départ  ;  je  trouvai  son  chapeau  sous 
iinui  siège,  je  m'en  couvris.  Dans  un  élnt  de  Irampiillité.  ne  (louvaut  heu  voir  ni  euten<lre,  puisque 
autour  de  moi  un  silence  ailn-iix  régnait  de  tontes  parts,  ]<•  >oiiimeil  fui  prêt  à  ^'emparer  de  moi;  mais 
me  levant  en  sjrsant.  ce  danger  ni'elTrayn.  Je  voulus  pri'udre  du  laha'-,  mais  je  n'avais  pas  ma 
boite;  je  rliangeai  plusieurs  fois  de  siège,  j'allai  de  la  poupe  à  la  proue  :  bientôt  deux  veuls  furicu.x, 
m'arrachèrent  du  calme  et  comprimèrent  mon  glohe  avec  tant  de  force  qu'il  diminua  à  vue  d'ii'il,  je 
jetai  ce  que  je  trouvai  de  sable  dans  mon  vais.seau,  ce  qui  mu  lil  remonter  un  peu  et  éviter  ircis  deux 
courants  op|H>;és  qui  m'agitaient  violemmeut  ;  mais  j'en  trouvai  un  autre  qui  me  porta  très-vite  dans 
la  rleniière  direction  d'où  j'étais  parti.  Comme  je  ne  pouvais  plus  ré-iister  au  graml  froid,  je  ne  fus  pa^^ 
fitché  d  aperi'evoir  que  je  descendais  un  peu,  et,  pour  dcKceodrc  plus  (iriunplemeul,  je  lirai  ma  sou- 
[Kipe,  mais  eUe  résista  ;  ce|ieudanl  je  vins  ù  boni  de  l'ouvrir,  et  je  descendis  rapiileiiH'ut  sur  la  rivière 
■|iii  me  |inrut  d  ahonl  comme  uu  til  blancliAlre,  ensuite  ciuiime  un  petit  rnbnn,  et  enlin  lomine  une 
pièce  de  drap. 

'  Je  jetai  dans  l'eau  un  pain  de  quatre  livres  qu'uu  ouvrier  avait  mis  dans  mou  vaisseau  ;  et 
comme  je  suivais  le  courant  de  la  rivière,  la  crainte  que  j'eus  de  descendre  sur  l'eau  lit  que  j'agitai 
mon  gouveniail  assez  vivement  :  je  crois  que  c'est  à  ces  mouvements  que  je  dois  d'avoir  pris  la  ri- 
vière transversalement. 

•  Lorsque  je  me  vis  sur  la  plaine  de  Rillaucourt,  je  reiouniis  le  pont  de  Sèvres  et  la  route  de  Ver- 
sailles; j'étais  alors  à  peu  près  sur  cette  plaine  à  la  hauteur  de»  tours  .Notre-Dame,  j'i-utendais  très- 
distinctement  les  applaudissements  et  les  cris  de  joie  ipie  faisaient  les  voyageurs  ;  chnciiu  sortait  de 
sa  voilure  et  m'adri-ssait  la  parole;  je  pouvais  à  peine  répondre,  j'étais  occn|ié  ii  me  débirrasser  de 
certains  débris  de  ma  mécaniqm-,  alin  >le  desoeudre  doUi'ement  ;  d'ailleurs  j>-  m'apercevais  que,  mal- 
gré ipic  je  criasse  fortement  :  Hn'^urrz-rout,  j  ni  quitte  la  rnirif  ;  ou  nrcotendait  à  peine.  Kniln  je  me 
promi'uni  dans  cette  plaine  environ  iUO  pieds  de  longueur  en  rasant  la  terre  ;  îles  personnes  accoil- 
niriMit,  et,  à  ma  demande,  lixérenl  mon  v.iisseau  ;  bientôt  je  fus  environné  de  seigneurs  e'  d'un  nom- 
bre inHni  de  courriers  qui  arrlvén-nl  de  toutes  parts,  i. 
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Cette  malheureuse  ascension  devait  être  funeste  à  tous  ceux  qui  y  avaient  joué 
lui  rôle. 

Le  P.  Pecli  ne  tarda  jDas  à  être  rejoint  par  un  exempt,  ramené  sous  bonne 
garde  au  couvent  des  bénédictins  et  condamné  à  un  an  et  un  jour  de  prison  par  le 
supérieur  de  l'ordre.  Sa  punition  eût  été  plus  forte  encore  si  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld n'eût  intercédé  pnur  lui  et  obtenu  qu'il  ne  fût  pas  envoyé  en  exil,  ainsi  que 
les  bénédictins  l'avaient  tout  d'abord  décidé. 

Le  fougueux  officier  qui  avait  voulu  percer  Blanchard  de  son  épée  fut  mis  aux 
arrêts  pour  un  mois  et  chansonné  sans  pitié. 

Blanchard  allait,  cimtre  le  vent. 

Voler  aux  étoiles  ; 
Mais  un  militaire  imprudent 
.Vecourt,  en  ce  beau  moment 

Et  casse  les  ailes 

Au  bateau  volant. 
L'épée  en  main,  ce  turbulent 

Devenait  rebelle. 
Quoique  Blancbard,  toujours  vailianl. 
Arrêtât  son  bras  menaçant, 

L'arme  trop  cruelle 

Fit  couler  son  sang. 
Il  est  monté  adroitement 

Dans  cette  nacelle. 
Et,  pour  aller  au  firmamout, 
il  eu  sortit  en  se  battant 

Avec  tout  le  zèle 

Du  fameux  Roland. 
Laisse  gronder  tes  envieux  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Que  tu  veux  tromper  le  vulgaire, 
Pour  lui  attraper  son  argent; 
.Si  tu  savais  un  peu  moins  plaiie. 
Tu  ni'  leur  déplairais  pas  tant. 

Blanchard  ne  fut  pas  épargné  non  plus  par  les  chansonniers,  et  la  pompeuse 
devise  qu'il  avait  inscrite  sur  les  banderoles  qui  ornaient  son  ballon  :  Sic  itur  adastra, 
lui  attira  ce  quatrain,  qui  bientôt  fut  populaire  : 

Au  Champ-de-Mars  il  s'envola. 
Au  champ  voisin  il  resta  là. 
Beaucoup  d'argent  il  ramassa. 
Messieurs,  ,s(V  itur  ad  dstra  (1". 


(1    Une' estampe  de  1784  porte  cette  légende  : 


j  ] 


si  par  son  vol  il  peut  escalader  la  lune. 

Il  fera  comme  un  autre,  pu  volant,  sa  fortune 
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Uloiivlinnl  se  |irriMpile  sur  la  i-unle  di;  la  iincellv. 
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S4iMi*iiiK  :  Asvenaioii  ilc  l'ilàtn-  de   Itnzii-r  t-l  de    l'roiiitl  &  Vcr»nillvit. 
d.'irH   la    TuriH  dn   Coiiipii'glif. 


Dfsccutc 


Malgré  les  nombreuses  expériences  qui  avaient  été  faites  on  l'ranoe,  la  nouvelle 
lie  la  découverte  des  ballons  avait  été  accueillie  dans  les  p.iys  étrangers  avec  une 
excessive  réserve  et,  en  (lt''|iit  îles  pro  •és-verbaux,  di-s  rapports  des  socit'tés  savantes, 
elle  y  avait  r«Micontré  bon  nombre  il'iiicrédules. 

Jusqu'en  l7Hi,  les  ascensions  avaient  été  peu  nombreuses  à  l'étranger  :  à  peine  en 
comptait-on  cinq  ou  six,  effectuées  en  Italie  ou  en  Angleterre;  et  encore  leurs  auteurs 
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irappartenaicnt-ils  pas  à  cette  aristocratie  scioiititiiiuo  et  toute  officielle  qui  a  sa 
se  former  cliez  tous  les  peuples.  Aussi,  lorsque  le  roi  de  Suède  vint  îi  Versailles, 
Louis  XVI  demanda-t-il  à  Pilàtre  de  Rozier  d'entreprendre  un  nouveau  voyage 
aérien. 

Afin  de  no  rien  enlever  à  la  majesté  de  l'ascension,  et  de  jouir  do  la  suri)rise  de 
son  royal  visiteur,  Louis  XVI  avait  ordonné  qu'une  tente  gigantesque,  haute  de 
quatre-vingt-dix  pieds,  fût  élevée  dans  la  grande  cour  du  château. 

Le  ballon  y  fut  installé  et  gonflé. 

Le  jour  de  l'ascension,  à  un  signal  donné,  une  décharge  de  mousquctcrie  se  fit 
entendre  et  aussitôt,  comme  par  enchantement,  la  tente  disparut,  laissant  à  décou- 
vert une  immense  montgolfière  retenue  par  cinquante  cordes  auxquelles  quatre 
cents  ouvriers  étaient  cramponnés. 

Deux  minutes  plus  tard  une  seconde  décharge  de  mousqueterie  donnait  le  signal 
du  départ.  Le  ballon  livré  à  lui-même  s'éleva  lentement  d'abord,  puis  bientôt  dispa- 
rut aux  yeux  des  spectateurs. 

Pilàtre  n'était  point  seul  dans  la  nacelle.  Un  autre  savant,  Proust,  l'accompagnait. 

La  Marie-Antoinetle  s'éleva  à  une  hauteur  ])lus  grande  et  alla  plus  luin  qu'aucune 
autre  montgolfière. 

Pilàtre  a  écrit  une  relation  de  son  voyage  : 

«  La  montgolfière  s'éleva  d'abord  très-lentement  en  diagonale,  offrant  un  impo- 
sant spectacle.  Comme  un  vaisseau  qui  s'est  précipité  du  chantier  dans  les  eaux, 
cette  étonnante  machine  se  balançait  superbement  dans  l'air  qui  semblait  l'arracher 
de  la  main  des  luimmes.  Ces  mouvements  irréguliers  intimidèrent  un  instant  une 
partie  des  spectateurs  qui,  craignant  qu'une  chute  prochaine  ne  mît  leur  vie  en 
danger,  s'éloignèrent  à  grands  pas.  Après  avoir  allumé  mon  fourneau,  je  saluai  les 
spectateurs,  qui  me  répondirent  de  la  manière  la  plus  flatteuse;  j'eus  le  temps  d'ob- 
server sur  quelques  visages  un  mélange  d'intérêt,  d'inquiétude  et  de  joie. 

"  En  continuant  ainsi  notre  marche  ascensionnelle,  je  m'aperçus  qu'un  courant 
d'air  supérieur  opposé  au  nôtre  faisait  pencher  la  montgolfière  ;  voulant  éviter  le  feu, 
j'engageai  M.  Proust  à  marcher  huit  à  dix  minutes  horizontalement  :  puis,  augmen- 
tant la  chaleur,  nous  nous  élevâmes;  le  volume  des  objets  diminuait  sensiidement 
et  nous  mettait  en  état  d'apprécier  assez  exactement  notre  éloigncment;  alors  la 
montgolfière  fut  distinguée  de  la  capitale  et  des  environs.  L'élévation  à  laquelle 
nous  étions  déjà  parvenus  faisait  croire  au  plus  grand  nombre  que  nous  planions  sur 
•  leur  tète. 

«Arrivés  dans  les  nuages,  la  terre  disparut  entièrement  à  nos  yeux;  un 
brouillard  épais  semblait  nous  enveloppei',  puis  un  espace  plus  clair  nous  rendait  la 
lumière  ;"de  nouveaux  nuages,  ou  plutôt  des  amas  de  neige,  s'amoncelaient  rapide- 
ment sous  nos  pieds;  nous  étions  environnés  de  toutes  parts;  une  partie  tombait 
perpendiculairement  sur  les  bords  extérieurs  de  notre  galerie  qui  en  retenait  une 
assez  grande  quantité  ;  une  autre  se  fondait  en  pluie  sur  Versailles  et  sur  Paris  ; 
le  baromètre  était  descendu  de  9°,  et  le  thermomètre  de  16°.  Curieux  de  connaître 
la  plus  grande  élévation  à  laquelle  notre  machine  pouvait  atteindre,  nous  résolûmes 
de  porter  au  plus  haut  degré  la  violence  des  flammes,  en  soulevant  notre  brasier,  et 
soutenant  nos  fagots  sur  la  i)ointe  de  nos  fourches. 

«  Parvenus  aux  plus  Jiautes  de  ces  montagnes  glacées,  et  ne  pouvant  plus  rien 
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oiiiri'proiHliv,  nous  t'rràinos  ({iU'li|uo  tonips  sur  co  théâtre  plus  que  sauvage;  tliéitro 
que  ik'S  liuiiinies  voyaient  pour  la  itrcniière  fuis.  Isolés,  et  séparés  de  la  nature  cn- 
tière,  nous  n"a|>ercovions  sous  nos  p;Ls  que  c<'s  énormes  masses  ilo  neige  qui,  rétlé- 
cliissant  la  lumière  du  soleil,  éclairaient  infiniment  l'espace  (\uc  nous  occupions; 
nous  restâmes  huit  minutes  sur  ces  monts  escarpés,  à  11732  pi«'ds  de  terre,  dans 
une  températun-  de  cinq  dfgrés  au-dessus  de  la  glace,  ne  pouvant  plus  juger  de  la 
vitesse  de  notre  marche,  puisijue  nous  avions  perdu  tout  oiijet  de  comparaison. 

I'  Cette  situation,  agréable  sans  doute  pour  un  peintre  habile,  promettail  peu  de 
connaissances  à  acquérir  au  physicien,  ce  qui  nous  détermina,  dix-huit  minutes  après 
notre  départ,  à  redescendre  au-dessous  des  nuages  jjour  ntrouver  la  terre.  A  peine 
étions-nous  sortis  de  cette  espèce  d'abime,  que  la  scène  la  plus  riante  succéda  à  la 
plus  ennuyeuse.  Les  campagnes  nous  parurent  dans  leur  plus  grande  magnificence. 
Tout  était  si  éclatant  que  nous  crûmes  que  le  soleil  avait  dissipé  l'orage  ;  et,  comme  si 
un  tM'it  tiré  le  rideau  qui  cachait  la  nature,  nous  découvrîmes  aussitôt  mille  objets 
divers  répandus  sur  un  espace  dont  notre  œil  pouvait  à  peine  mesurer  l'étendue. 
L'horizon  seulement  était  chargé  de  quelques  nuages  qui  paraissaient  toucher  la 
terre.  Les  uns  étaient  diaphanes,  d'autres  réfiéchissaient  la  lumière  sous  mille  formes 
différentes  ;  tous  en  général  étaient  privés  de  cette  teinte  brune  qui  porte  à  la  mé- 
lancolie. Nous  passâmes  dans  une  minute  de  l'hiver  au  printemps;  nous  vîmes  ce 
terrain  incommensurable  couvert  de  villes  et  de  villages,  qui,  en  se  confondant,  no 
ressend)laient  plus  qu'à  de  beaux  châteaux  isolés  et  entourés  de  jardins.  Les  rivières, 
qui  .se  multipliaient  et  serpentaient  de  toutes  parts,  n'étaient  plus  que  de  très-petits 
ruisseaux,  destinés  à  l'ornement  de  ces  palais;  les  \>h\s  vastes  forets  devenaient  des 
charmilles  ou  de  simples  vergers;  en  un  mot,  les  prés  et  les  champs  n'avaient  ([\w 
l'ensemble  des  verdures  et  des  gazons  qui  embellissent  nos  parterres.  Ce  merveilleux 
tableau,  qu'aucun  peintre  ne  peut  rendre,  nous  rappelait  ces  métamorphoses  mira- 
culeuses de  fées,  avec  cette  différence  que  nous  voyions  en  grand  ce  que  l'imagina- 
tion la  plus  féconde  n'avait  pu  créer  qu'en  petit,  et  que  nous  jouissions  de  la  réalité 
de  ce  qu'avait  enfanté  le  mensonge  ;  c'est  dans  cette  charmante  position  que  l'âme 
s'élève,  que  les  pensées  s'exaltent  et  se  succèdent  avec  la  plus  grande  rapidité. 
\'oyageant  à  cette  hauteur,  notre  foyer  n'exigeait  plus  de  grands  soins,  et  nous 
[xiuvions  facilement  nous  jiromener  dans  la  galerie.  Mon  ardent  coopérateur  chan- 
gea |>lusieurs  fois  de  poste;  nous  étions  aussi  tran(|uilles  sur  notre  balcon  que  sur  la 
terrasse  d'une  maison,  jouissant  de  tous  les  tableaux  (|ui  se  renouvelaient  continuel- 
lement, sans  nous  faire  éprouver  de  ces  étourdissement  qui  effrayent  une  infinité 
de  personnes. 

ti  L'action  que  j'avais  portée  dans  mes  travaux  ayant  cassé  ma  fourche,  j'allai 
au  magasin  m'armer  de  nouveau.  Nous  nous  rencontrâmes  avec  M.  Proust;  mais 
la  montgolfière,  étant  très-bien  lestée,  ne  s'inclina  que  d'une  manière  presque 
insensible,  d'où  nfius  conclûmes  qu'il  fallait  attribuer  à  la  mauvaise  construction, 
ou  à  la  frayeur  des  voyageurs,  les  accidents  annoncés  avec  tant  de  pompe  dans 
quelques  journaux.  Les  vents,  quoique  très-considérables,  emportaient  notre  bâti- 
ment sans  nous  faire  éprouver  le  plus  léger  roulis:  nous  n'apercevions  notre  marche 
que  par  la  vites.se  avec  la<juelle  les  villages  fuyaient  sous  nos  pieds;  en  sorle  qu'il 
>endjlait,  à  la  tranquillité  avec  la(|uello  nous  voguions,  que  nous  étions  entraînés 
par  le  mouvement  rliurm-;  jilusieurs  fois  nous  cherchâmes  à  nous  approcher  de  la 
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terre,  jusqu'à  distinguer  les  acclamations  qu"on  nous  adressait  et  auxquelles  il  nous 
eiît  été  facile  de  répondre  à  l'aide  d'un  porte-voix;  en  un  mot,  tout  nous  amusait. 
La  simplicité  de  nos  manœuvres  nous  permettait  de  parcourir  des  lignes  horizon- 
tales et  obliques,  de  monter,  descendre,  remonter  et  redescendre  encore  et  aussi 
souvent  que  nous  le  jugions  nécessaire. 

«  Parvenus  enfin  à  Luzarche,  nous  nous  déterminâmes  d'y  mettre  pied  à  terre  : 
déjà  le  peuple  témoignait  la  satisfaction  la  plus  vive;  la  foule  augmentait;  une 
partie  tendait  les  bras  pour  ralentir  notre  chute,  tandis  ([ue  les  animaux  de  toute 
espèce  s'enfuyaient  épouvantés,  comme  s'ils  eussent  pris  notre  montgolfière  pour 
un  animal  vorace.  Mais  appréciant  bientôt  par  la  vitesse  de  notre  marche  que  nous 
serions  portés  sur  les  maisons,  nous  ranimâmes  notre  foyer;  sautant  alors  avec  la 
plus  grande  légèreté  par-dessus  les  édifices,  nous  échappâmes  à  ces  premiers  hôtes, 
qui  restèrent  interdits.  Poursuivant  ensuite  notre  route,  nous  découvrîmes  cette 
forêt  immense  qui  conduit  à  Compiègnc.  Connaissant  peu  la  topographie  de  ce 
canton,  ne  voyant  dans  l'éloignement  aucune  place  favorable  à  notre  descente,  et 
craignant  d'ailleurs  que  nos  provisions  ne  cessassent  avant  d'avoir  traversé  les  bois, 
je  crus  qu'il  serait  plus  sage  de  mettre  pied  à  terre  dans  le  dernier  carrefour 
distant  de  treize  lieues  de  Versailles,  que  de  s'exposer  à  terminer  cette  expérience 
par  l'embrasement  de  la  forêt. 

«  Les  vessies  qui  faisaient  ressort  sous  notre  galerie  rendirent  notre  descente 
si  douce,  que  mon  compagnon  me  demanda  si  nous  arrivions  bientôt  à  terre.  Je 
m'emparai  de  notre  pavillon,  puis  je  voulus  servir  d'écuyer  à  M.  Proust;  nous  dé- 
barrassâmes notre  vaisseau  des  combustildes  qui  restaient;  nos  habits,  nos  instru- 
ments, tout  fut  mis  en  sûreté. 

«  Vingt  minutes  après  notre  descente,  le  vent,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé  à 
M.  le  contrôleur  général,  en  présence  de  la  reine  et  de  M.  le  comte  de  Haga,  souffla 
fortement  sur  le  haut  de  la  mongolfière,  qui,  dans  son  renversement,  entraîna  la 
galerie  et  le  réchaud  qui  y  adhérait;  la  flamme,  s'échappaut  alors  par  la  grille  de 
ce  fourneau,  se  porta  sur  quelques  cordages  de  la  galerie  ;  les  toiles  en  étaient 
très-éloignées,  nous  cherchâmes  à  les  séparer  par  une  section  ;  malheureusement 
nous  restâmes  seuls  pendant  plus  d'une  demi-heure,  travaillant  ardemment  avec 
un  très-mauvais  couteau;  le  temps  était  précieux,  je  craignais  que  le  feu,  en  se 
propageant  n'occasionnât  un  embrasement  général  ;  mon  instrument  ne  satisfai- 
sant point  à  mon  impatience,  je  le  rejetai;  déchirant  alors  la  laine,  je  l'écartai  des 
flammes:  mais,  parvenu  aux  cordages  qui  retenaient  notre  galerie,  l'usage  du  cou- 
teau me  devint  indispensable;  je  le  cherchai  inutilement;  le  temps  s'écoulait,  le 
feu  avait  gagné  les  cordages,  et  bientôt  la  galerie  ;  sa  substance  était  très-combus- 
tible, il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre,  il  fallait  sauver  les  pièces  essentielles, 
la  calotte  et  le  cylindre  étaient  neufs;  nous  séparâmes  aussitôt  ces  deux  parties, 
la  curiosité  fit  accourir  deux  hommes,  dont  j'animai  l'ardeur  par  l'espoir  d'une 
récompense;  résolu  de  sacrifier  le  cône  de  la  montgolfière,  qui  avait  beaucoup 
servi  aux  expériences  de  Versailles  et  de  la  Muette,  nous  transportâmes  au  loin 
les  objets  garantis. 

«  Les  seigneurs  des  environs  arrivaient  de  toutes  parts;  le  peuple  s'approchait 
en  foule  :  je  distribuai  la  partie  du  cône  p(jur  arrêter  le  désordre  et  satisfaire 
les  désirs.  M.  de  Combemale,  qui  ne  tarda  pas  à  contenir  la  foule,  s'empressa  de 
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inc  seconder;  à  s.i  voix,  tout  le  monde  obéit,  et  on  conduisit  la  montgolfière  dans 
un  elidteau  voisin;  jilusieurs  ]>ersonnes  iidus  offrirent  leur  maison  ;  nous  montànifs 
ù  cheval  j)our  nous  rendre  elle/.  M.  île  IJieuville,  aceompat^nés  do  M.  le  [irésicK'iit 
Mole  vi  de  M.  de  NnntouilU't.  S.  A.  S.  M-'  le  prince  de  Condê,  avant  ju^fé.  d'après 
lo  vent,  que  nous  serions  portés  dans  ses  domaines,  avait  onlonné  de  placer  à  midi 
un  oljsi-rvateur  sur  les  combles  du  château  ;  dès  (|u'il  eut  aperçu  la  niontjrolfière.  il 
nous  expédia  quatre  picjueui-s.  i|ui  nous  cherchèrent  dans  la  forêt:  le  prince  voulut 
bien  aussi  monter  en  voiture,  ainsi  que  M"  le  duc  d'Knghien  et  mademoiselle  ilc 
('on<lé.  Le  premier  des  piqueurs  que  nous  rencontràims  m'ayant  fait  jiart  des  dispo- 
sitions favorables  de  Son  Altesse  St''i»''nissiine,  je  priai  M.  de  lîieuville  de  nous  per- 
mettre d'accepter  cotte  marque  de  bienveillance;  ce  jeune  militaire  se  prêta  à  nos 
désirs  avec  touti-  l'honnêteté  possible:  il  porta  même  la  complaisance  jusqu'à  nous 
accompajrner  au  rendez-vous  de  chasse,  appelé  la  J'atilv.  Lr  \muri'  n'y  étant  point 
encore  arrivé,  j'osai  me  faire  conduire  au  château  de  Chantilly.  " 


CHAPITRE  XIII 


Sommaire  :  Les  frères  Montgolfier  el  la  direction  des  ballons..  —  Opinion  de  M.  Babiuet.  — 
E\]iùriences  de  l'Académie  de  Dijon.  —  Guyton  de  llorveau. 


La  question  do  la  diroction  des  ballons  s'était,  dès  leur  découverte,  imposée  à 
tous  ceux  qui  rêvaient  de  faire  de  la  machine  nouvelle  un  agent  sérieux  de  lo- 
comotion. 

Déjà  les  frères  Montgolfier  avaient  voulu  compléter  leur  œuvre. 

Dès  i783,  Joseph  écrivait  à  son  frère  :  a  En  grâce,  mon  bon  ami,  réfléchis,  cal- 
cule bien;  si  tu  emploies  des  rames,  il  te  les  faudra  faire  grandes  ou  petites  ;  si  elles 
sont  grandes,  elles  seront  lourdes;  si  elles  sont  petites,  il  faudra  les  faire  mouvoir 
avec  d'autant  plus  de  rapidité.  Faisons  compte  sur  un  globe  de  100  pieds  de  diamè- 
tre...  >i  Calcul  fait,  il  conclut  que  trente  hommes  ne  pourraient  pas  pendant  cinquante 
minutes  manœuvrer  un  appareil  à  rames  et  que,  en  admettant  qu'ils  le  pussent,  la 
vitesse  ne  serait  pas  supérieure  à  sept  ou  huit  kilomètres  par  heure.  «Je  no  vois  un 
moyen  efficace  de  direction,  ajoutait-il,  que  dans  la  connaissance  des  différents 
courants  d'air  dont  il  faudrait  faire  une  étude  ;  il  est  rare  qu'ils  ne  varient  pas 
suivant  les  hauteurs.  » 

Ce  fut  surtout  à  cette  hypothèse  que  les  deux  frères  se  rallièrent  et  ce  fut  elle 
qu'ils  prirent  pour  base  de  leurs  études  (1). 

(1)  M.  de  MiUy  présenta  à  cette  époque  à  l'Académie  un  mémoire  sur  la  direction  des  ballons,  cu- 
rieux h  plus  d'un  tilre  : 

(.  11  s'agit  actuellement,  dit-il,  de  la  direction  des  ballons,  dont  tout  le  monde  parle,  et  qu'on 
cherche  dans  les  moyens  mécaniques  les  plus  compliqués,  tandis  que  nous  avons  sous  les  yeux  des 
modèles  de  ce  que  l'on  doit  employer  pour  remplir  le  but  qu'on  se  propose. 

i<  Les  uns  veulent  des  voiles,  les  aulres  îles  ailes  comme  les  oiseaux,  et  d'autres  désirent  des  na- 
geoires comme  les  poissons. 

«  Je  vais  examiner  ces  trois  moyens  les  uns  après  les  autres,  pour  tâcher  d'avoir  un  résultat  sa- 
tisfaisant. 

«  La  navigation  aérienne  diffère  de  la  nautique  dans  un  point  essentiel  :  dans  la  nautique,  les  vais- 
seaux voguent  dans  un  lluide  qui  les  porte,  et  s'élèvent  dans  un  autre  qui  est  plus  de  huit  cents  fois 
moins  dense,  ce  qui  donne  la  facilité  d'employer  des  voiles.  Leur  effet  est  de  multiplier  les  surfaces. 


U'autros  savants  oiicoro  faisaioiit  des  oxpérioncos,  mais  ceux  qui  s'étaient  oiruiu-s 
lie  iilivsiiiue  s'arrêtaient  devant  l'impossibilité  que  M.  Habinet  a  in(li((uée  ainsi  il  v 
a  quel(|ut's  années  dans  une  des  séances  de  l'Associatinn  polyteelinique  : 

"  La  tiiéiirie  de  la  direction  di's  lialluns  .'st  Mlisurdc.  dil-il. 
Comment  faire? 


iiflu  lie  recevoir  «ne  plus  (jraiido  iiuntiliU-  <i>-  fiirc  du  Hiiiile  qui  pouggo,  pour  vniucre  la  n^riislancc  du 
fluide  qui  porte. 

•  Ain^i  l'on  opponu  deux  Torces  iuégaleii,  dont  ou  uiulliplie  l'une  vi  diminue  l'outre,  autant  ipi'il 
rA  pos'ililc,  par  In  prnnd<  ur  di-$  voiles  et  par  lu  furnie  du  vaiei>eou. 

.  .Mni<  lions  la  navi^'ntioii  aérienne  ees  moyens  ne  peuvent  \>a*  avoir  lieu,  pnrcc  que  le  rorp»  porlT' 
ne  !>iirDa;:>'  \i»*;  i!  reste  enfonri''  dans  le  fluiilo  rumuie  nu  vnissenn  sulHner;.'^  qui  flollernil  entre  iIi-un 
(MU\  el  qui  serait  emporté  par  un  courant.  Dons  l'flte  situation,  toute»  le»  voiles  seraient  noiismle- 
nicnt  inutiles,  mais  elles  devirudraienl  Irès-uuisildes,  en  ee  que,  donnant  plus  de  prise  &  la  puissam  r 
du  courant,  et  étant  élevées  an-ilessus  du  lentre  ili-  fsravité,  elles  TiM-aieut  chavirer  li-  vaisseau. 

"  Dans  une  mer  tranquille,  leur  effet  serait  alisolninenl  nul,  et  ne  ferait  que  surcharger  le  vais- 
seau, qui  nutternit  entre  deux  eaux,  d'un  poids  tout  an  moins  inutile. 

-  l'n  liallou  nérostaliqiK'  est  le  corps  llollaiit  el  snhiiierjjé  dans  un  llniile  ;  tontes  les  Voiles  ne 
pourraient  i|ue  lui  nuire,  et  il  faut  eousnltcr  là-ilessns  les  ofliciers  de  vaisseau.  Je  suis  hieu  tromi>é 
s'il»  ne  sont  pas  de  mou  avis. 

•  Oiiaiit  au  vol  de-s  oiseaux  et  à  la  marche  des  poissons,  la  construition  iialiirclli'  de  ces  prcniieis 
déuioiilrera  loujour»,  aux  yeux  des  physiciens,  que  ce  n'est  pas  chez  eux  que  l'on  doit  chercher,  jusqu'il 
un  certain  point,  de»  inudèles  pour  diriger  les  hollous  :  1°  parce  que  la  nature  ayant  destiné  les  oiseaux 
a  habiter  pins  la  terre  que  les  airs,  leur  consiruelion  est  mixte  cl  relative  ii  leur  destination  ;  2°  la 
vélocité  du  nionveinent  des  ailes  dans  les  oiseaux  est  presque  ininiitohic-,  et  serait  iuapplicahle  aux 
liollons  aériens,  qui  u'anronl  jamais  assez  de  solidité  pour  supporter  les  ctTorts  nécessaires  pour  pro- 
diiiri'  un  mouvement  aussi  accéléré. 

■<  Quant  aux  poissons,  leurs  nageoires,  et  surtout  la  position  el  le  monvemrnl  de  leurs  ipieues, 
semblent  indiipicr  les  moyens  les  plus  i'i)nveual)li-s  à  la  directiou  des  machines  aéroslnliques. 

■>  l^s  nageoires  sont  courtes,  larges,  el  pincées  nu  peu  oliliqiiemciil  ;  In  qnene,  placée  verticale- 
ineul,  fait  lUflicc  de  gouvernail,  et  l'on  voit  assez  qu'elle  a  servi  de  modèle  claift  l'arl  nnuli<|ue  à  celui 
des  vaisseaux.  Le»  nageoires  siMiiblent  aussi  avoir  été  le  type  des  rnmes.  il  je  pense  que  ce  sont  lii 
les  nii'illcurs  et  les  priniipnux  moyens  ipi'on  peut  employer  dans  la  navigation  aérienne  :  mais  le» 
poissons  ont  un  avantage  que  lorl  n'imitera  pas  ni^'-uunt  ;  c'est  la  faculté  d'nugmeiiter  ou  de  diniinner 
Il  volonté  leur  pcsantiiir  spéciliqiie.  par  le  moyeu  de  leur  vessie  aéricooe  qu'ils  vident  pour  descendre 
el  ipiils  remplissent  pour  monter. 

"  Les  ballons  suspendus  par  le  moyen  du  feu  auront,  à  la  vérité,  la  fm-ililé  de  monter  el  de  des- 
cendre, en  nllnmant  on  en  éteignant  le.s  lampes;  mois  dans  le  système  des  substances  ncriformcii  l'as- 
cension ne  sera  jamais  aisée,  parée  qu'on  sera  toujours  obligé  de  renouveler  le  gaz,  lorsque,  pour  des- 
remlre,  on  l'aura  laissé  s'échapper. 

-  Cepen>lant.  »i  l'on  fait  attention  au  peu  de  force  qn'il  faut  employer  pour  mouvoir  un  corps, 
quelque  lourd  qu'il  soit,  lorsqu'il  est  parfailemeul  en  éipiilibre,  el  qu'on  observe  eiisiiile  le  mouve- 
ment lie»  oiles  d'un  oiseau  qui  plane  dans  les  airs  et  qui  s'élève  ensuite,  ou  serait  tenté  de  croire  qu'on 
pourrait  monter  el  ilescendre  par  le  jeu  de  deux  niiues  attachées  liorizonlnlenient  par  des  charnières 
*iir  le»  deux  coté»  opposés  d'un  corps  suspendu  el  en  équilibre  an  milieu  des  airs,  lesquelles  rames 
»••  mouvraient  verlienlement.  l'oiir  monter,  il  faudrait  faire  agir  les  rnmes  on  les  ailes  nrtilicielles  sur 
la  cidoune  d'.iir  inférieure,  el  pour  descendre  l'inverse  aurait  lieu.  Il  faudrait,  pour  olileiiir  un  elTet 
plus  romplel,  que  ces  ailes  (lussent  se  retourner,  après  avoir  appuyé  et  fait  effort  sur  le  fliiiile,  nliii 
ipie,  dans  le  mouvement  contraire,  elle»  ne  présentassent  que  la  tronche  au  iiièine  fluide  résistant.  In 
peu  d'exeriiec  «unirait  pour  exécuter  facileiiieiil  celle  inaniruvre. 

"  A  l'égard  du  moiiveiuent  horizontal,  il  me  paraît  dèiiiontré  que  les  rouies  seules  sunisent  :  ou 
peut  les  faire  avec  du  taffetas,  du  papier  on  du  parehemiii. 

1  f)n  doit  donner  la  préférence  à  la  matière  la  plus  légère,  el  en  même  temps  la  plus  solide;  je  eroi» 
lonc  que  le  taffetas  vemissi^  ou  ciré  serait  ce  qui  convieiidrail  le  mieux.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
rame»  doivent  être  d'une  grandeur  énorme,  l.e  corps  nottaiit  dans  l'air  étant  dons  un  équilibre  parfait, 
le  moindre  effort  siiHiro  pour  le  mettre  en  mouvement  cl  le  diriger  où  l'on  voudra,  si  loiilefiiis  les 
veut»,  qui  sonl  Jk  la  mvigation  aérienne  ce  que  les  courants  sont  dans  l'eau  pour  les  corps  qui  y  flot- 
lent,  ne  sont  |ias  direclemenl  contraires.  ,V  mettre  les  choses  ou  pis,  on  aura  toujours  dans  la  novign- 
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.Machine  de  Blauchard. 


«  Comment  faire  résister  et  manœuvrer  contre  les  courants  des  ballons  comme 
le  Flesselles,  par  exemple,  qui  mesurait  120  pieds  de  diamètre ?!!  faudrait  une  force 
de  ■'lUO  chevaux  pour  mettre  en  lutte  à  peu  près  égale  avec  le  vent  une  voile  de  vais- 
seau. Supposez,  ce  qui  est  impossible,  qu'un  ballon  pût  emporter  avec  lui  une  force 
de  100  chevaux,  et  ce  grand  effort  ne  servirait  absolument  à  rien,  car  vous  appréciez 
tout  de  suite  que,  sous  cette  pression,  votre  ballon  s'écraserait  dans  sa  fragile  en- 
veloppe. 

«  Supposez  tous  les  chevaux  d'un  régiment  attachés  par  une  corde  à  la  nacelle 
d'un  ballon,  vous  obtiendriez  pour  tout  résultat  do  voir  voler  en  éclats  votre  ballon.  » 


tiou  aérienne,  au  moins  la  moitié  de  la  boussole  pour  aller  en  avant;  et  peut-être  qu'avec  de  l'exercice 
les  rameurs  aériens  acciuerront  assez  d'agilité  et  d'adresse  pour  aller  un  peu  plus  près  du  vent. 

CI  La  forme  et  la  longueur  des  rames  se  détermineront  par  l'expérience  et  l'usage. 

"  Je  pense,  en  attendant,  que  l'on  doit  d'abord  essayer  des  rames  de  taffetas  ciré  ou  vernissé,  de 
forme  parallélogramme,  de  18  pouces  de  diamètre  sur  30  pouces  de  longueur,  sans  y  comprendre  le 
mauche,  qui  peut  être  de  trois  pieds  ou  environ  ;  le  gouvernail  doit  être  aussi  de  taffetas,  de  30  pouces 
de  large  sur  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut;  mais  ou  sent  que  le  gouvernail  doit  être  en  proportion  avec 
le  volume  de  la  machine  aérostatique. 

«  La  manière,  à  ce  que  je  crois,  la  plus  avautageuse  pour  la  direction  des  machines  aérostati(|uep, 
serait  de  placer  le  ballon  au  centre  d'une  galerie  circulaire,  dont  on  entourerait  l'aérostat.  Cette  galerie 
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Effrayés  sans  dout'"  par  ces  (liftifulti-s  qu'ils  im-  i)ouvai<'tit  si-  ilissiiniili-r.  les 
savants  qui  s'oocupaiont  daéri (station  laisseront  passor  plusieurs  nmis  sans  fain- 
sur  la  direction  des  liallons  de  nouvelles  expériences. 

««■rail  tinii|upiiipiit  pour  !•"<  r.iiiKiir-  •!  m-  pn-iii'.  <>ii  'U''|irn>lrnil  pliii  lia«,  nu-ilpsioii!!  ilr  In  iiinrliinc  et 
<!•'  In  galerio,  un  rliar  nu  un  vai<><>eau  |Miur  ir*  v>>yaK)Mir'  H  leur*  cITi-U,  qui  •'orviniit  ili-  l)'"!  à  la  un- 
lerii-,  |H>ur  In  uiniiiU'uir  ilnn»  »a  (lOJili.ui  Imni-uil.'ili-  i"!  li-uipi^ilnT  ilc  rlinvirrr. 

■  On  wnt  i|u<-  l'aérri'lnt  l'Iant  ti\>-  >\nn*  le  ct-nlre  <lc<ln  italme,  le  jeu  ilc»  rauio»  nurait  bien  plu4 
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II 


Les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  qui  aient  été  tentées  hors  de  Paris 
pendant  l'année  1784  sont  à  coup  sûr  celles  que  fit  à  Dijon  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  cette  ville. 

Dans  sa  séance  du  4  décembre  1783,  cette  Académie  avait  décidé  l'ouverture 
d'une  souscription,  dont  le  montant  devait  être  employé  à  couvrir  les  frais  de  la 
construction  et  de  l'ascension  d'un  globe  aérostatique;  «  elle  annonça  en  même 

d'effet,  et  s'exécuterait  tlans  tous  les  sens  avec  plus  de  facilité  dans  les  mouvements  verticaux  et  ho- 
rizontaux. ■ 

Il  La  suspension  de  l'aérostat  au  centre  de  la  galerie  pourrait  se  faire  par  le  moyen  d'un  fdet,  à  la 
manière  de  MM.  Charles  et  Robert. 

«  Le  char  ou  le  vaisseau  aérostatique  se  suspendrait  à  l'ordinaire,  mais  h  la  distance  convenable 
pour  servir  de  lest  à  la  galerie  des  rameurs,  et  la  tenir  fixée  dans  sa  position  horizontale. 

"  Enfin  des  mécaniciens,  plus  exercés  que  moi,  trouveront  aisément  les  moyens  de  rectifier  cette 
idée,  si  on  tui  tronve  queli|ue  justesse. 

"  Si  l'on  veut  perfectionner  l'art,  il  faut  consulter  la  nature,  et  feuilleter  son  grand  livre  avec  atten- 
tion :  on  y  trouvera  des  modèles  dans  tous  les  genres,  dont  le  génie  et  l'esprit  juste  feront  leur  profit. 

«  Les  poissons,  que  j'ai  déjà  cités  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  méritent  d'autant  plus  d'attention 
qu'ils  habitent  et  se  meuvent  dans  un  fiuide  qui,  étant  huit  cents  fois  plus  dense  que  l'air,  doit  opposer 
une  résistance  proportionnelle. 

«  Malgré  cela,  les  nageoires  des  poissons  sont  très-petites  dans  leur  dimension,  relativement  à  la 
grosseur,  la  longueur  et  la  pesanteur  de  ces  mêmes  poissons,  parce  que,  étant  dans  un  équililire  parfait, 
le  moindre  effort,  la  plus  petite  force  suffit  pour  leur  mouvement  :  aussi  l'exécutent-ils  dans  tous  les 
sens  avec  une  agilité  qui  étonne.  Il  ne  s'agit,  ce  me  semble,  pour  la  proportion  et  la  place  des  rames 
aérostatiques,  que  d'interroger  la  nature  dans  la  construction  des  nageoires,  et  surtout  l'endroit  où 
elles  sont  placées  sur  le  corps  des  poissons.  Gn  en  trouve  de  construits  sur  toutes  sortes  de  modèles. 

11  Enfin  le  poisson  qui  peut  donner  les  idées  les  plus  justes  sur  la  chose  dont  il  s'agit  est  celui  que 
les  naturalistes  ont  nommé  orbis  cchinalus.  C'est  un  vrai  ballon  vivant;  sa  forme  est  presque  sphérique, 
et  il  est  à  remarquer  que  les  nageoires  sont  placées  au  sommet  du  globe,  tandis  que,  dans  les  poissons 
qui  sont  plus  longs  que  larges,  les  nageoires  sont  placées  plus  bas,  c'est-à-dire,  plus  près  de  la  base. 
Il  est  si  aisé  d'en  deviner  la  raison,  que  je  me  dispenserai  de  la  détailler;  je  me  contenterai  seulement 
d'indiquer  le  modèle. 

Il  L'or/lis  ecliinatus  doit  donc  servir  de  type,  d'où  je  conclus  que  la  galerie  des  rameurs  et  du  pilole 
doit  être  placée  autour  du  ballon  aérostatique,  pour  pouvoir  le  diriger  avec  sûreté  et  facilité. 

11  Si  l'on  voulait  se  servir  de  deux  ballons,  la  galerie  se  placerait  un  peu  plus  bas,  et  peut-être  entre 
deu.x;  il  faudrait  encore  consulter  notre  orbis  echinntvs;  et  le  géomètre  le  moins  profond  trouvera  la 
proporlion  des  rames  par  le  calcul  le  plus  simple,  en  disant  :  Si  la  sphère  vivante,  ocAis  eclimatus,  do 
tant  de  jiouces  de  diamètre,  exige  des  nageoires  de  tant  de  lignes  de  longueur  et  de  tant  de  largeur 
pour  se  mouvoir,  de  combien  doivent  être  celles  d'un  ballon  aérostatique,  dont  le  diamètre  sera  de  tant 
de  pieds?  Et  si  ces  nageoires  sont  placées  à  tant  de  lignes  du  sommet  dans  le  globe  orbis  ec/iinatiis,  à 
combien  de  pieds  du  sounnet  doivent  être  fixées  les  rames  du  globe  aérostatique  de  tant  de  pieds  de 
diamètre,  etc.'? 

Il  Voilà,  ce  me  semble,  une  donnée  pour  les  proportions  des  rames,  et  l'emlroit  où  elles  doivent  être 
placées,  dont  les  géomètres  et  les  mécaniciens  peuvent  se  servir  avantageusement;  car  toutes  les  cir- 
constauces  sont  égiles  entre  le  poisson  oriw  echinatus  et  im  ballon  aérostatique  :  l'un  et  l'autre  sont 
submergés  dans  le  fiuide  qui  les  porte,  et  leur  forme  est  presque  semblable.  Le  mouvement  et  la 
direction  du  ballon  doivent  donc  s'exécuter  par  les  mêmes  principes  que  ceux  du  poisson  dont  je  viens 
de  parler. 

Il  Je    n'ignora  pas  ipi'il  y    a  i[uclques  personnes  qui  ont   décidé,    sans   appel,  l'impossibilité  de 
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i.iiilis  (juilli-  lie  son  Dorupurait  ((u'autaiit  qui-  rexpôrioiico  serait  iligiio  (U-  sou 
oljjct  par  le  volume  du  globe  et  par  tjuil(|ues  tcutativos  pour  assurer  et  étendre 
le  fruit  de  celte  iirécieusc  découverte.  MM.  de  Morveau,  Chaussicr  et  Bertrand  fu- 
rent ciiarfrés  de  diriger  la  construction  du  ballon,  et  toutes  les  opérations  néces- 
saires pour  rendre  ICxpérience  complète. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  cent  premières  souscriptions  furent  remplies  décida 
celte  société  à  annoncer,  dans  .sa  séance  i»ublique  du  ûl  d»  mémo  mois,  ([u'elle  allait 
faire  travailler  tout  de  suite  à  la  construction  d'un  ballon  rempli  de  gaz  inflammalde, 
suftisaut  pour  porter  une  gondole  dans  la<iuelle  monteraient  deux  personnes  jiour 
essaver  d'en  tliriger  la  marche  (I).  n 

L'aérostat,  construit  sous  la  direction  des  commissaires  de  l'Académie,  était  en 
soie  recouverte  de  vernis. 

La  soupape,  o  telle  que  M.  Charles  l'avait  pratiquée,  ressemblait  exactement  â 
celles  que  l'on  emploie  dans  les  orgues;  elle  était  composée  d'un  morceau  de  bois 
vuidé  dans  le  milieu,  aminci  sur  les  bords,  et  garni  en  dedans  de  [jeau  blanche;  le 
claïK't,  en  bois  couvert  de  la  même  peau,  se  fermait  par  le  moyen  d'un  ressort  de 
laiton  assujetti  par  une  petite  chape  de  métal,  dont  les  cotés  servaient  en  même 
temps  de  guides  pour  empêcher  le  clapet  de  se  déranger.  Au  milieu  de  la  partie 
supérieure  du  la  chape,  ou  avait  pratiqué  un  trou  bien  arrondi,  et  même  pidi,  par 
lequel  on  passait  le  cordon,  afin  que,  de  (juolque  point  qu'il  fût  tiré,  cette  espèce 
de  pont  lui  rendit  sa  direction  naturelle  pour  faire  jouer  le  clapet. 

diriger  les  balluii»  ai'-r<>«tatii|iie9  par  aucun  iiioycn  quelconque;  «lies  romli'iit  leur  opiiiiun  sur  la  n'-sis- 
tance  du  Ouidc  iiu'il  faut  di'plarcr,  et  qu'il  p$I  iiupo^.-ililp,  ossorcnt-cllc?.  de  vaincre,  ^nns  une  fnnc 
considérable  qu'on  ne  |>eut  pa-o  employer  dans  les  uiacliim-s  ai^roslntiqne». 

«  On  poumiit.  pour  toule  réponse,  imili'rcc  philosophe  grec,  i|ui  i^e  contrutn  de  marcher  devant  un 
liomuie  qui  niait  le  uiouviuient.  Eo  cITet.  pour  uiar<'h>T  et  clianftvr  de  pusitiim,  il  Tint  que  mon  roi-ps 
déplace  un  volume  ilair  pareil  au  sien.  Cependant  je  me  meus  à  volonté  dans  tou*  le*  sens:  je  marcli.- 
en  avant,  en  arriére  et  de  c<Mé.  sans  éprouver  la  moindre  résistance  et  sans  faire  le  moindre  elTorl. 
parce  que  toute.»  le*  partie^i  de  l'air  sont  eu  équilibre  entre  elles,  it  que,  lorsque  jf  me  porti-  en  avant, 
je  lais.'-c  an  lliiKleque  je  déplace  un  e^paceé^al  dirriére  moi, qu'il  n-mplil  dans  l'iiistaiil.  I.u  même  chose 
orrive  Hors.pie  je  plonge  dans  la  rivitre,  et  que  je  na^e  entre  ileiix  eaux  :  mon  coqis  est  ol>li;;é  di-  dépla- 
cer un  fluide  huit  cenU  fois  plus  dense  que  l'air,  dout  la  résistani-e  devrait  être  par  cous«Jquent  huit  ceiils 
fois  plus  iironde.  Ciqienilant  j'exécute  tous  les  uiouvemcutii  possibles  avec  à  peu  prés  la  uiéuie  f.icililé. 
et  cela  par  la  même  raison  que  je  viens  d'exposer.  Je  [Miurrais  encore  citer  les  poissons,  dont  la  vit«'s-i- 
des  mouvements  est  ini-royable,  malgré  la  résistance  du  fluide  dans  lequel  ils  se  meuvent  ;  mais  toiil 
cela  n'ajouterait  rien  h  l'évideni-e. 

•  Eulin,  |H>ur  peu  i|u'an  ail  l'e.sprit  juste,  on  sentira  aisément  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut 
s'appliquer  aux  niouvcmcnls  des  ballons  aéroslatiques,  à  la  dilTérence  prés  qu'étjiut  plus  légers  que 
l'air,  ils  ont  la  pesanteur  de  moins  h  vainiTc  que  celle  que  mon  corps  est  obli^ié  de  surmonter  dans  se- 
niouvements,  et  dont  je  m'aperçois  par  la  fatigue  après  une  longue  marche,  el  surtout  en  pravissanl 
le«  montagnes. 

»  Il  est  évident  que  les  ballons  aéroslatii|ues  étant  au  milieu  des  airs,  dans  un  parfait  équilibre, 
cédenuit  au  plus  |ietit  effort,  et  le  mouvement  des  ranici-  les  portera  dans  tous  les  sens  el  sur  tous  les 
points  iii'i  l'on  voiulra  les  diriger,  lorsque  les  venls  ne  seront  pas  direelemeiil  contraires;  i-ar  il  faut 
convenir  qu'il  y  aura  toujours  entre  les  deux  navigalions  lorsqu'il  s'agira  daller  pK-s  du  vent  la  diffé- 
rence de  la  densité  des  deux  fluides,  et  celle  ipie  la  positinu  du  vaisseau  et  du  ballon  cloit  néces- 
siirement  pridiiire;  c'e^l  a-dire  que.  lorsque  les  vent»  souffleront,  les  nia<'liiues  aéroslatiques  seront 
po-ilivi'iiient  lions  le  même  eas  que  les  vaisseaux  qui  sont  exposés  par  un  temps  colme  h  laclion  des 
courant»,  jiarce  que  les  vents,  comme  je  l'ai  dit,  sont  à  l'aUnospbére  ce  que  les  courants  sont  à  la  mer; 
iiini'  II',  vai--.  jiix  hors  du  calme  peuvent  vaincre  les  lUUranLs  par  le  moyen  des  voiles,  au  lien  «jue  le- 
l.al:..ii- .i.r..-|,ili.|iies  n  auront  jamois  ainun  moyen  de  résister  aux  vcnN  absoliunciil  contraires;  les 
raine«  ne  pourront  avoir  d'effet  que  pendant  le  calme,  rt  avec  de»  Teols  lavornblc».  » 

t    Uesi-riplion  de  l'aèrosUt  l  Académie  de  Dijon,  p.  2. 
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"  Cette  soupape  fut  ]ilacée  entre  deux  morceaux  de  taffetas  verni,  assujettis  sur  le 
cadre  par  le  vernis  et  par  de  petits  clous,  cousus  ensemble  tout  autour,  et  ensuite 
sur  l'enveloppe. 

'<  Le  cordon  passait  dans  l'intérieur  du  globe,  était  reçu  dans  un  fourreau  de  peau 
blanche  terminé  par  un  cuir,  et  se  prolongeait  jusque  dans  la  gondole. 

«  L'extrémité  du  tuvau  de  l'appendice  était  fermée  par  une  pièce  de  bois  circu- 
laire portant  une  autre  soupape,  dont  le  clapet  s'ouvi'ait  en  deliors  et  n'était  pressé 
(|ue  par  un  ressort  très-faible,  à  peine  capable  de  soutenii-  la  ficelle  qui  descendait 
à  la  gondole;  ce  clapet  avait  3  pouces  de  longueur  sur  i  de  largeur.  Cette  soupape 
/l'assurance  paraissait  devoir  prévenir  toute  scissure  du  ballon  par  dilatation 
spontanée,  puisque  le  gaz  devait  s'écouler  facilement  à  mesure  qu'il  se  raréfiait.  » 

Le  filet,  qui  devait  porter  le  cercle  équatorial  et  tout  ce  dont  il  est  chargé,  était 
fait  «  avec  des  tresses  ou  rubans  de  fil  tors  de  Rouen,  de  16  lignes  de  largeur;  les 
mailles  portaient  20  pouces  carrés,  c'est-à-dire  d'un  nœud  à  l'autre,  toutes  réunies 
à  la  partie  supérieure  par  un  ruban  pareil,  cousu  sur  une  pièce  de  forte  toile  de 
2  pieds  de  diamètre,  renforcée  par  plusieurs  autres  rubans  croisés  et  piqués 
dessus. 

«  Sur  cette  esi)èce  de  chapeau,  on  avait  encore  cousu  quatre  autres  grands  ru- 
bans pareils,  de  18  lignes  de  largeur;  savoir,  deux  croisés  sur  le  sommet  et  les  deux 
autres  parallèlement  sur  les  bords  opposés.  Ces  quatre  rubans  étaient  ainsi  disposés, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  pour  soutenir  d'un  côté  le  gouvernail,  de  l'autre 
l'avant,  et  mettre  la  machine  en  équilibre.  Le  tout  ensemble  pesait  18  livres,  même 
en  y  comprenant  les  cordons  d'attache  au  cercle. 

«  Le  cercle  équatorial  était  formé  de  quatre  grands  cercles  de  frêne,  tels  que 
ceux  qu'on  emploies  à  relier  les  cuves.  L'écorce  enlevée,  on  les  avait  dressés  sur 
toutes  les  faces  autant  qu'il  était  possible,  sans  altérer  le  fil  du  bois;  on  avait  ensuite 
courbé  en  sens  contraire  les  quatre  bouts,  en  les  trempant  dans  l'eau  bouillante, 
pour  les  disposer  à  s'appliquer  exactement  sur  deux  tasseauxide  bois  de  tilleul,  qui 
devaient  faire  saillie  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Ils  avaient  été  ensuite  fixés  sur  ces 
tasseaux  par  une  broche  de  fer  à  écrou,  et  cette  partie  redoublée  par  une  portion  de 
cercle  pareil,  collé  et  ficelé  dans  toute  la  longueur;  les  autres  bouts  avaient  été  ren- 
iés solidement  l'un  sur  l'autre  ;  on  avait  collé  en  dedans  et  en  dehors  un-  large 
l'uban  de  fil,  enfin  ce  ruban  était  assujetti  par  une  tresse  tournée  autour  dans  toute 
la  longueur,  et  posée  de  même  à  colle  forte. 

«  Ce  cercle  ainsi  garni,  nervé  dans  les  endroits  faibles,  et  surtout  dans  la  jonc- 
tion des  tasseaux,  pesait  43  livres,  y  compris  la  rainure  circulaire  du  gouvernail,  le 
support  de  son  axe  de  22  pouces  de  longueur  et  son  arc-boutant.  » 

L'avant  «  était  formé  d'une  pièce  de  toile  mince,  tendue  sur  une  tringle  de  bois 
perpendiculaire  de  7  pieds  4  pouces  de  hauteur,  à  11  pieds  du  cercle  équatorial,  et 
tirée  également  par  deux  cordes  sur  les  flancs  de  l'équateur.  Sur  cette  toile  on  avait 
peint  d'un  côté  les  armes  de  S.  A.  S.  M»"'  le  prince  de  Coudé,  protecteur  de  l'Aca- 
démie, et  de  l'autre  les  armes  do  la  province  de  Bourgogne. 

«  Le  support  de  l'avant  était  courbé  sur  toute  sa  longueur,  par  le  moyen  d'une 
corde  passant  sur  un  chevalet;  il  était  solidement  emmanché  dans  le  taffetas  du 
cercle  équatorial  ;  deux  tresses  partant  de  la  calotte  du  filet,  et  attacliées  vers  le 
chevalet,  lui  formaient  une  espèce  d'échai'pe  pour  l'empêcher  de  baisser,  et  la  trin- 
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gif  porpendiculairo  qu'il  portait  à  son  extrémité  antérieure  était  épauléo  pur  diiix 
petits  bnis  de  bois  léger,  assemblés  à  tonun  et  mortaise,  ncrvés  et  ficelés  dans  les 
jointures. 

«  A  la  partie  supérieure  de  cette  tringle  était  fixée  une  petite  poulie  sur  laquelb- 
passait  une  drille  descendant  jusqu'à  la  gondole,  et  par  le  moyen  d(!  laqu<ll<'  on 
pouvait  tendre  ou  détendre  à  volonté  la  toile  attachée  par  b's  di'nx  limits  au  til<  t  et 
au  cercle  équatorial. 

«A  la  partie  inférieure  de  la  même  tringle,  on  avait  suspendu  une  loiigiK- 
flamme,  comme  dans  l'endroit  le  plus  à  portée  de  la  vue  des  voyageurs,  pour  leur 
indiquer  la  direction  des  vents. 

•<  Le  gouvernail  était  formé  d'une  seule  pièce  de  taffetas  de  9  [lieds  de  longueur, 
de  7  pieds  de  hauteur  d'un  coté  et  de  7  jiieds  8  pouces  de  l'autre;  cette  pièce 
avait  dans  le  milieu  un  fourreau  pour  recevoir  le  grand  support  de  Lois;  elle  ét^iit 
tendue  sur  une  espèce  de  châssis  partie  en  bois,  partie  en  corde. 

«  Le  support  est  une  pièce  de  bois  de  sapin  de  12  pieds  de  longueur,  de  \  pouce 
d'épaisseur,  de  2  pouces  et  demi  d<'  largeur  près  du  manche  jusqu'à  l'axe,  venant  à 
14  lignes  à  l'autre  bout. 

<■  .\  cette  extrémité  est  emmanchée  une  tringle  perpendiculaire,  courbée  en  arc 
|>ar  la  corde  qui  passe  sur  sou  chevalet. 

u  A  l'autre  extiémité,  c'est-à-dire  près  île  l'axe,  est  un  autre  arc  fendu  en  deux, 
ou  plutôt  formé  de  deux  petits  arcs  réunis  à  leurs  extrémités,  et  dont  la  courbure 
est  en  sens  contraire  de  la  précédente. 

«  Le  chevalet  <le  ce  dernier  arc  a  deux  entailles  pour  recevoir  les  deux  cordes 
qui  passent  de  chaque  coté  du  support;  il  repose  sur  ce  support,  sur  lequel  il  a  la 
liberté  de  couler,  n'y  étant  retenu  que  par  un  clou  à  tète  plate,  qui  passe  dans  une 
rainure  de  i  pouces  de  longueur. 

o  Si  l'on  suppose  deux  cortles,  d'égale  longueur,  attachées  au  bout  de  ces  arcs 
opposés,  on  conçoit  qu'en  éloignant  ces  arcs,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  tirant 
vers  le  manche  le  chevalet  de  l'arc  double,  on  donnera  à  ces  cordes  le  degré  de  ten- 
sion que  l'on  jugera  à  propos,  sans  craindre  de  rompre  les  bois  sur  lesquels  elles 
tirent,  puisque  tout  l'effet  se  porte  sur  la  corde  qui  les  tient  courbés. 

"  Une  autre  corde  est  tendue  de  l'extrémité  supérieure  de  l'arc  mobile,  jusqu'à 
la  roulette  qui  termine  le  manche;  l'effet  qu'elle  fait  pour  attirer  hors  de  la  pcrjicn- 
diculaire  le  bout  du  grand  arc  est  contre-balancé  par  la  tension  de  deux  autres 
petites  cordes  qui  passent  des  deux  c«')tés  du  taffetas,  de  sorte  que  le  châssis  est  aussi 
solide  que  si  la  partie  intérieure  de  l'arc  mobile  pouvait  être  tirée  au  centre  avec 
une  force  égale  à  celle  de  la  corde,  au  lieu  que  ce  bras  de  levier  ne  peut  être  con- 
tenu que  par  une  petite  corde  qui  le  prend  immédiatement  sous  le  manche  et  qui  le 
tire  parallèlement  vers  l'axe. 

«Toute  la  charpente  du  gouvernail  est  en  bois  de  sapin,  choisi  de  fil  et  sans 
défaut,  nervé  dans  les  jointures,  et  couvert  d'une  toile  appliquée  avec  de  la  colle  forte. 

<•  Son  axe  est  à  IH  pouces  du  bout  <le  son  manche  ;  le  bois  est  garni  en  cet  endroit 
d'une  platine  de  cuivri'  portant  un  canon.  La  broche  de  fer,  tournée  et  polie,  qui 
entre  dans  ce  canon  est  arrêtée  sur  un  bras  de  bois  de  noyer,  de  2  pouces  d'é- 
paisseur, emmanché  dans  li;  tasseau  du  cercle  équatorial,  qui  est  soulagé  aux  côtés 
de  l'axe  par  une  écharpe  de  rubans  de  fil,  pareille  à  celle  dont  il  a  été  fait  mention 
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dans  la  description  de  l'avant,  et  qui  lui  fait  conti'e-poids.  Les  bouts  de  ces  rubans 
sont  reportés  à  différents  points  du  filet  sur  les  côtés  pour  diviser  la  charge  ;  et  pour 
que  les  deux  du  milieu  ne  rencontrent  pas  la  corde,  lors  du  déplacement  du  manche, 
on  les  tient  écartés  par  une  petite  tringle  de  bois. 

«  Ce  manche  est  terminé  par  une  roulette  très-mobile  de  bois  de  cormier,  qui 
entre  dans  la  rainure  circulaire. 

«  Enfin  à  chaque  bout  de  cette  coulisse  sont  deux  petites  poulies  posées  à  char- 
nière, sur  lesquelles  passent  les  cordes,  attachées  au  manche  tout  jirès  de  la  roulette, 
et  qui  descendent  jusqu'à  la  gondole. 

(i  La  rainure  circulaire  formant  un  arc  d'environ  70  degrés,  chaque  révolution 
entière  de  ce  gouvernail  autour  de  son  axe  faisait  pa''courir  au  point  le  plus  éloigné 
un  arc  dont  la  corde  était  de  10  à  M  pieds. 

«  Il  pesait  en  totalité  11  livres  6  onces,  et  présentait  à  l'air  une  surface  de 
6G  pieds  carrés. 

"  Chacune  des  rames  ressemblait  à  un  triangle  isocèle,  dont  la  base  était  en  bas  ; 
elle  présentait  à  l'air  une  surface  de  2i  pieds  carrés,  qui  se  repliait  facilement 
lorsqu'elle  était  frappée  par  ce  fluide  du  côté  convexe,  qui  reprenait  toute  sa  lar- 
geur lorsque  la  résistance  se  faisait  du  côté  concave. 

«  Elles  étaient  renforcées  au  point  de  jonction  du  manche  par  deux  lames  de  bois 
de  fil,  collées  de  champ  et  ficelées  sur  la  renture,  et  par  une  large  platine  de  laiton, 
portant  canon  pour  recevoir  l'axe. 

Il  Elles  pesaient  ensemble  H  livres. 

«  La  gondole,  destinée  à  porter  deux  voyageurs  et  leurs  instruments,  avait  5  pieds 
9  pouces  de  longueur,  13  pouces  et  demi  de  largeur  à  la  proue,  2o  à  la  poupe  et  3  pieds 
et  demi  de  hauteur,  compris  une  balustrade  à  jour  de  10  pouces;  c'était  un  simple 
bâti,  d'un  bois  léger,  garni  au  fond  de  lambris  de  sapin,  couvert  d'un  coutil  peint 
au  lieu  de  panneaux  et  doublé  en  papier. 

«  Sur  les  flancs  de  cette  nacelle,  peinte  en  rouge  vif,  et  au-dessous  de  la  balus- 
trade, on  avait  écrit  en  gros  caractères,  sur  une  espèce  de  frise  à  fond  noir,  d'un 
côté  :  Aérostale;  de  l'autre  :  Académie  de  Dijon,  et  sur  le  devant  était  représenté  un 
(•(iq  les  ailes  étendues  comme  ])our  s'élever,  avec  cette  inscription  :  Gallus  mine 
sunjit  ad  .rl/wra. 

Il  La  gondole,  compris  la  table  des  rames,  une  planche  servant  de  banc  dans  le 
fond,  et  une  autre  planche  posée  de  champ  sur  le  devant  pour  tenir  le  lest,  pesait 
4.T  livres.  Elle  était  suspendue  à  26  pieds  du  cercle  équatorial,  ou  14  pieds  du 
ballon,  par  quatorze  cordeaux;  savoir,  deux  à  chaque  bout  contre  les  montants, 
deux  de  chaque  côté,  aussi  le  long  des  mêmes  pieds  cormiers,  et  les  six  autres 
distribués  sur  la  longueur.  Tous  ces  cordeaux,  noués  l'un  à  l'autre  dans  les  en- 
droits où  ils  se  croisaient  sur  le  fond,  étaient  encore  entretenus  par  deux  autres 
cordeaux  également  noués  avec  eux,  tournant  autour  de  la  gondole,  Tun  à  la  hauteur 
de  l'appui  de  la  balustrade,  l'autre  à  1  pied  plus  bas  ;  et  les  8  cordeaux  des  angles 
étaient  fortement  attachés  deux  à  deux  aux  quatre  pieds  cormiers  de  la  balustrade 
avec  un  ruban  de  fil. 

Il  La  gondole  portait  des  rames  formées  d'une  tringle  de  sapin  de  9  pieds  et  demi 
de  longueur,  dont  7  et  demi  de  1  pouce  carré  d'épaisseur  pour  recevoir  la  pale,  et 
2  pieds  de  manche  arrondis  et  terminés  par  une  roulette. 
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'  L'»  foml  (If  la  {.'iiikIdIo  était  pt-rcë  dans  lt>  niilii'U  jHtur  rocovoir  un  conicau  di- 
150  pifils  (le  lun^^ucur,  portant  un  grappin  à  tr<jis  croclicts,  et  ro  cordoau  piussé  dans 
Mil  nu'ud  CDulaiit  (|ui  tnurnait  au-dessous  de  l'appui  de  la  halustrado,  jmur  qu'un  lùt 
••n  int-nii»  ti'nips  la  l'acilité  di-  !«•  ji-ti-r  i-t  df  lirri-  sin-  le  ('..inl.  lMr-^(|n'il  si-raii  r<t<iiii 
'»u  accrocha  (I).  • 


III 


Toi  était  cet  aérostat,  construit  avec  les  soins  les  plus  minutieux  sous  les  youx 
mêmes  de  l'Académie,  dont  les  commissaires  surveillaifnt  jour  par  jour  la  miso  à 
exécution  de  leurs  plans. 

Les  travaux,  commencés  le  28  décembre,  devaient  être  terminés  à  la  fin  dejanvier: 
mais  1rs  froids  de  l'hiver  nuisirent  sensiblement  à  l'édification  du  ballon.  La  neigi^ 
qui  couvrait  la  terre  s'opposant  à  ce  que  la  tente  sous  laquelle  il  devait  être  gonfié 
fût  dressée,  il  fallut  le  transporter  le  13  février  dans  le  salon  de  l'Académie  »  pour 
l'éprouver,  pour  la  première  fois,  par  l'air  commun. 

«  Le  premier  projet  avait  été  de  n'y  faire  entrer  que  liu  gaz  inllammablc  écono- 
mique, c'est-à-dire  retiré  par  la  distillation  de  la  racine  tubéreuse  du  solanum;  mais 
à  mesure  que  l'on  avait  avancé  dans  l'exécution  des  machines  à  diriger,  nous  avions 
reconnu,  disent  dans  leur  rapport  les  commissaires  de  l'Académie  (2\,  que  notre 
ballon  n'avait  pas  assez  do  diamètre  pour  nous  donner  avec  ce  gaz  toute  la  légèreté 
dont  nous  avions  besoin,  et  nous  avions  pris  la  résolution  de  l'augmenter  par  une 
portion  d'environ  un  quart  do  gaz  inflammable  retiré  du  zinc  par  dissolution. 

"  Tous  les  approvisionnements  avaient  été  faits  on  conséquence,  et  on  n'attendait 
plus  que  les  grandes  cornues  de  fer  fondu,  ilont  le  modèle  avait  été  envoyé  au  four- 
neau dès  les  premiers  jours  dejanvier,  et  dont  le  transport  n'était  retardé  que  par 
l'impossibilité  de  les  voiturer  dans  des  chemins  do  traverse  pendant  l<;s  pluies  ii 
les  neiges. 

«  Ces  cornues  arrivèrent  enfin  le  22  février;  le  23,  à  une  heure  après  midi,  on  en 
diargea  deux  qui  furent  placées  dans  leurs  fourneaux,  et  une  donii-heure  apiè-î. 
deux  boites  d'artifice  annoncèrent  que  le  premier  tonneau  de  g.iz  venait  de  passer 
dan.s  le  ballon. 

u  On  s'a|)erçut  bientôt  que  ces  cornues  pi'rdaient  le  gaz  de  tous  cotés  :  trois 
des  quatre  étaient  percées  à  jour  en  plusieurs  endroits  avant  d'avoir  senti  le  fou; 
la  quatrième  avait  aussi  graml  nombre  de  soufflures  moins  apparentes,  qui  no  tar- 
dèrent pas  à  s'ouvrir,  et  rlans  toutes  le  tuyau  latéral  qui,  au  lieu  d'être  coulé  en 
même  temps  suivant  l'art,  avait  été  simplement  rapporté,  n'était  soudé  que  dans 
quelques  points.  On  ne  se  rebuta  p.xs:  plusieurs  ouvriers  travaillèrent  avec  autant 
fie  zèle  que  d'intrdiigence,  et  comme  d'émulation  à  hîs  faire  durer  justju'à  la  fin  de 
l'opération,  on  ]>a.s8a  sans  interruption  plusieurs  Jours  et  plusieurs  nuits  à  les  revè- 


I    ()t>wri(>lioii  «le  l'aéroslal  V Arnii*mir  ilr  Dijon,  p.  H.'ï. 
J    1(1..  i>.  167. 
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tir  i\f  fer  battu,  à  les  luter  avec  différentes  compositions,  à  les  placer,  les  ôter  et 
les  remettre  successivement  au  fourneau. 

"Malgré  tous  ces  efforts,  le  ballon  se  trouvait  à  peine,  le  28,  en  état  de  quitter 
terre  de  lui-même.  On  abandonna  les  cornues,  on  eut  recours  à  l'acide  vitriolique; 
on  eut  bientôt  épuisé  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  ville,  il  fallut  en  envoyer  chercher 
à  grands  frais  dans  les  villes  voisines;  pour  lors  on  multiplia  les  appareils  au  feu. 
Le  29.  le  ballon  fut  tiré  de  dessous  la  tente  et  placé  dans  le  jardin  pour  achever  de  le 
remplir;  mais  on  ne  put  en  venir  à  bout  :  les  appareils  fournissaient  considérable- 
ment et  le  volume  n'augmentait  pas;  tout  l'hémisphère  inférieur  restait  vide.  On 
avait  peine  à  comprendre  d'où  cela  pouvait  venir;  cène  fut  que  trois  jours  après 
que  l'on  découvrit  deux  incisions  faites  à  l'enveloppe  avec  un  instrument  très-tran- 
chant, ù  la  hauteur  du  cercle  équatorial.  » 

Malgré  tous  ces  contre-temps,  quelques  essais  cependant  avaient  été  faits  déjà 
publiquement. 

Le  29,  le  ballon,  retenu  par  des  cordes,  chargé  du  filet,  de  l'équateur  et  d'un 
tuyau  de  fer-blanc  de  5  pieds  de  longueur,  fut  élevé  à  une  hauteur  de  plus  de 
130  pieds.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  même  à  moitié  plein  de  gaz  et  que  les  trois  quarts 
de  ce  gaz  fussent  du  gaz  de  distillation,  il  portait  plus  de  260  livres,  et  avec  tant  de 
facilité  qu'il  ne  fut  retenu  qu'avec  la  plus  grande  peine.  «  Encore  faut-il  observer, 
disent  les  commissaires,  qu'il  vêtait  entré  sur  la  fin  de  l'acide  méphitique,  lorsque 
les  chefs  des  ateliers,  excédés  de  dégoût  et  de  lassitude,  en  avaient  abandonné  la 
conduite  à  des  manœuvres;  c'est  ce  que  nousjugeàmes  très-bien,  lorsqu' ayant  retiré, 
le  2  mars,  une  portion  de  cet  air  par  l'appendice,  nous  le  trouvâmes  dans  le  rapport 
de  pesanteur  avec  l'air  commun  :  :  10  :  13,  et  nous  ne  pûmes  le  faire  détoner  qu'a- 
près l'avoir  passé  par  l'eau  de  chaux.  Il  était  bien  certain  que  le  gaz  acide  s'était, 
précipité  ;  car  si  la  masse  entière  eût  été  de  même  nature,  il  s'en  serait  fallu  de 
plus  de  160  livres  que  le  ballon  n'eût  pu  se  mettre  en  équilibre  avec  l'air  com- 
mun (1).  » 

Les  essais  furent  continués  le  lendemain  30. 

Quoique  le  ballon  eût  passé  la  nuit  dehors  et  eût  reçu  le  givre,  il  s'éleva  de  terre, 
dès  qu'il  eût  été  séché  par  le  soleil,  et  monta  aussi  haut  que  la  veille.  «  Cette  cir- 
constance, dit  Guyton  de  Morveau,  me  parut  favorable  pour  juger  de  l'effet  du  gou- 
vernail, .l'avais  pris  à  tâche  de  lui  donner  le  plus  d'amplitude  qu'il  serait  possible, 
mais  j'avais  lieu  de  craindre  en  même  temps  qu'il  ne  pût  se  soutenir  en  l'air,  que  sa 
charpente  légère  ne  pût  résister  aux  mouvements  ou  seulement  à  l'impulsion  du 
vent  sur  une  surface  de  66  pieds,  et  il  n'y  avait  que  l'expérience  qui  pût  me  rassurer 
à  cet  égard;  on  plaça  d'abord  les  bois  et  les  toiles  de  l'avant,  comme  devant  faire 
contre-poids;  ensuite  le  gouvernail  fut  posé  sur  son  axe;  je  pris  alors,  sous  le  bal- 
lon, une  situation  correspondante  à  cçlle  de  l'arrière  de  la  gondole,  si  elle  eût  pu 
être  suspendue,  et  je  tirai  les  cordons  pour  amener  le  manche  à  droite  et  à  gau- 
che, précisément  comme  ils  devaient  être  tirés  dans  la  manœuvre;  j'eus  la  satis- 
faction de  voir  que,  malgré  la  résistance  de  quatre  cordes  attachées  à  des  piquets 
pour  retenir  le  ballon,  il  y  avait  à  chaque  mouvement  un  déplacement  sensible  de 
l'arrière;  que  quoique  le  vent  fût  assez  fort  et  tombât  presque  perpendiculairement 

(1)  Description  de  l'aérostat  V Acarlémie  de  Dijon,  p.  170. 
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Nons  desceDdlmes  doucement  près  d'uo  taillis  (p.  133). 

sur  le  gouvernail,  je  parvenais  avec  un  peu  d'clTort  à  lui  faire  faire  sa  révolution 
entière  contre  ce  courant;  enfin,  qu'il  no  pouvait  plus  y  avoir  de  doute  sur  sa 
solidité,  puisqu'il  était  resté  quatre  heures  entières  exposé  au  vent  sans  pouvoir 
céder  à  son  impulsion,  à  cause  des  cordes,  ce  qui  est  sans  contredit  la  plus  défavo- 
rable de  toutes  les  positions  (1).  » 

Le  mauvais  temps  interrompit  ces  premiers  essais  :  les  pluies  continuelles  ne 
permirent  pas  de  laisser  le  ballon  sous  la  tente,  où  il  était   exposé  à  l'eau,  au 


(t)  DetcriptioD  de  VtttToilalVAcadémiede  D^jon,  p.  171. 
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T('ii{,  et  où  les  poivhos,  qui  se  brisaient,  menaçaient  ù  eliaquo  instant  de  l'éci-aser, 
et  il  fallut  le  mettre  en  sûreté. 

Le  temps  parut  changer  le  13  mars,  et  le  jour  sembla  enfin  venu  de  donner  satis- 
faction à  l'impatience  des  souscripteurs.  «  On  commença  à  neuf  heures  à  garnir  les 
appareils  au  bain  de  sable.  Il  fallut  approcher  des  charbons  allumés  des  robinets 
pour  les  dégeler;  à  deux  heures  après  midi,  le  ballon  avait  pris  un  accroissement  de 
8  pieds  de  hauteur  ;  à  trois  heures,  tous  les  fourneaux  étaient  inondés,  les  trois  quarts 
des  bouteilles  de  verre  cassées  par  le  refroidissement  subit,  la  tente  percée,  et  le 
ballon  affaissé  sous  le  poids  de  l'eau  amassée  dans  ses  plis.  » 

La  pluie  continua  et  un  hangar  dut  être  construit  :  les  appareils  y  furent  mis  à 
l'abiû,  mais  le  ballon  même  ne  pouvait  y  être  placé,  et  il  dut  être  vidé  une  fois  de 
plus. 

Las  de  tant  de  luttes,  les  commissaires  résolurent  de  suspendre  les  essais  jusqu'à 
co  qu'un  temps  moins  varialile  permit  de  les  reprendre  utilement. 


IV 

Ce  fut  le  24  avril  seulement  que,  le  baromètre  semblant  indiquer  une  amélioration 
sensible  et  durable  dans  l'état  de  l'atmosphère,  Guyton  de  Morveau  et  ses  collègues 
purent  se  remettre  à  l'œuvre. 

A  six  heures  du  soir,  le  gonflement  fut  commencé,  et,  malgré  un  accident  qui 
survint  à  deux  heures,  dans  la  nuit  (l),  il  était  tellement  plein  à  dix  heures  du  matin 
qu'il  fallut  laisser  perdre  le  gaz,  que  les  tonneaux  fournissaient  encore  en  grande 
abondance. 

L'équipement  de  l'aérostat  ne  se  fit  pas  sans  difficultés  (2),  et  ce  ne  fut  pas  avant 
quatre  heures  de  l'après-midi  ijue  Guyton  de  Morveau  et  l'abbé  Bertrand  purent 
monter  dans  la  nacelle. 

Voici  le  procès-verbal  de  cette  première  ascension  : 

PRii(i:s-\KRBAI.    DE    I. "EXPERIENCE    AÉRCSTATIQUE    DU   25   .VVRIL. 

<(  ^'ous  soussignés,  commissaires  pour  monter  l'aérostat  F  Académie  de  Dijon, 
avons  rédigé  comme  il  suit  ifn  premier  procès-verbal  succinct  avant  de  quitter  le 
lieu  de  notre  arrivée. 

(1)  ..  Nous  n'iivioiis  pas  prévu  qw  le  déga-i'uiful  lUi  gaz  dût  Hra  si  prompt;  ou  u  avait  arrêté  le 
cprele  que  par  quatre  cordeaux  jusqu  a  ce  que  l'ou  pûiretouruer  le  ballou,  et  ou  avait  remis  au  lende- 
main à  arrauger  définitiveuieut  le  tilet.  Vers  les  deux  heures  du  matiu,  le  cercle  équatorial  fut  rompu, 
ainsi  qu'un  des  cordeaux,  par  la  force  dascension  du  ballon.  On  travailla  à  réparer  le  cercle,  à  ra- 
mener la  soupape  au  centre  du  filet,  on  différa  de  charger  les  apiiareils  au  ziuc,  et,  malgré  cela,  le 
ballon  se  trouva  tellement  plein  vers  les  dix  heures,  qu'il  fallut  interrompre  la  communication  et  laisser 
perdre  le  gaz  que  les  tonneaux  chargés  de  fer  et  de  ziuc  douuaieut  encore  abondamment.  On  fut 
même  obligé  d'ouvrir  plusieurs  fois  l'appendice,  sans  <pioi  l'enveloppe  aurait  pu  crever  par  la  dila- 
tation occasionnée  par  le  soleil.  « 

(2)  "  Le  bras  qui  portait  l'axe  du  gouvernail  était  adhérent  au  cercle;  on  avait  été  obligé  de  le 
laisser  pendant  deux  mois  sous  la  tente,  il  s'était  tourmenté  par  l'bumidité;  l'axe  ne  se  trouvait  plus 
au  centre  de  l'arc  creusé  pour  recevoir  le  manche,  et  le  vent  le  lit  échapper  [ilusieurs  fois  de  la  rai- 
nure; ou  y  rapporta  une  fausse  joue;  le  teuips  ne  permettait  pas  d'en  substituer  une  autre,  >< 
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<•  Ia!  veut  très-fort  et  tourl)ill<>iiiiaiit  ijui  s'était  Icnô  (iiu'li(U<'s  instants  avant 
notre  départ,  i-t  qui  nous  avait  liéjà  ropnussi's  contre  terre  plusieurs  fois  de  toute  la 
hauteur  des  cordes  qu'on  filait,  nous  ayant  fait  craindre  qu'il  ne  brisât  tous  nos  a{j;rès, 
•juil  nous  jetât  du  moins  sur  la  ville,  étant  précisément  au  pied  du  plus  haut  «le  ses 
cloehers,  mxis  prîmes  la  résolution  de  jeter  successivement  assez,  de  lest  pour  vain- 
cre la  résistance  qu'il  nous  opposait  (1),  ce  qui  l'épuisa  en  entier,  et  même  partie  de 
nos  pn)visions  que  nous  estimions  devoir  être  de  75  à  HO  livres  ;  mais  à  peine  eûmes- 
nous  dépassé  la  hauteur  des  toits  do  l'éfflise,  notre  ascension  fut  si  rapide  quci 
nous  ne  vîmes  plus  son  clocher  ([u'en  plongeant  et  fort  au-dessous  de  nous. 

"  La  forme  de  notre  ballon  nous  annon<.'ant  alors  une  très-forte  dilatation  occa- 
sionnée à  la  fois  par  la  chaleur  du  soleil  et  la  diminution  do  densité  de  l'air  envi- 
ronnant, nous  avons  fait  jouer  nos  deux  soupapes;  mais  elles  n'ont  pas  suffi  à  écou- 
ler le  fluide,  et  le  ballon  s'est  ouvert  de  la  lonjfueur  de  7  à  K  pouces  dans  la  [lartie 
inférieure,  tout  près  de  l'appendice,  ce  qui  nous  a  plutôt  rassurés  qu'effrayés. 

>i  Nous  nous  sommes  trouvés  dans  un  calme  pres(|«e  plat,  au  point  de  nous  re- 
gartler  comme  stationnaires:  crpcndant  nous  nous  api'rçùmes  bientôt  que  nous 
étions  loin  de  la  ville. 

«  A  cinq  heures  cin<|  minutes,  nous  passâmes  sur  un  village  que  nous  no  con- 
niimes  pas,  où  nous  lais.sàmcs  tomber  un  billet  attaché  à  une  pelote  remplie  de  s(tn, 
portant  banderoles,  lequel  annonçait  que  nous  nous  trouvions  très-bien,  que  le  baro- 
mètre était  à  20  pouces  il  lignes,  le  thermomètre  à  I  degré  et  demi  au-dessous  de 
zéro,  l'hygromètre  à  .V.J  degrés  de  réchellc  de  M.  l{et/  et  2\  et  demi  de  l'écliello 
de  M.  Copineau. 

«  Nous  avions  lai.ssé  tomber  deux  autres  billets  (i),  mais  écrits  au  crayon,  le 
froid  ne  nous  permettant  plus  de  tenir  la  i)Iume;  à  cinq  heures  onze  minutes,  il 
était  à  3  degrés  au-dessous  de  z<''ro,  c'est-à-dire  qu'il  était  descendu  de  14  degrés 
et  demi  depuis  notre  départ  (3  . 


(1^  •  La  Tiolence  (in  veut  nvnit  tellement  nlanii^  pournoiiii,  que  l'on  i-riait  de  toutes  parts  île  ne  puint 
Uclier  le«  cordes;  nous  avions  79  livres  de  lesl  et  des  bouteilles  remplies  d'eau  pour  prendre  de  l'uir, 
lie»  habita,  des  provisions  et  des  instruments  pesant  ensemble  |ilus  de  30  livres.  .Nous  ju);eAuies  d'a- 
boril  i|uc  nous  n'avions  pas  asseï  de  force  d'ascension  pour  vaincre  In  rr.«istnnce  du  vent,  et  ncnis 
nous  débarrossAuies  de  i|Ur|i|ues  livres  de  lest.  Nous  douoAmes  ensuite  i\  plusieurs  reprises  le  si^unl  de 
Uriier  les  cordes,  nous  le  lisions  en  nii'nie  temps  sur  l'instruclion  éirile,  pour  que  l'on  ne  ptU  ilouler 
de  noire  intention  :  .M.  le  P.  de  Virly  le  répétait  à  terre,  ayant  aussi  le  papier  à  la  main;  mais  le  vii-ii 
Iténéral  était  qu'on  ne  les  abandonuAt  pas.  et  il  prévalut.  Voyant  i)ue  nous  étions  toujours  ramenés 
contre  terre,  souvent  dan-»  une  situation  Irè^- oblique,  nous  continuAnies  de  nous  alléger,  et  la  force 
d'ascension  devint  telle,  que  l'un  de  ceux  qui  s'obstinaient  l'i  retenir  les  conles,  et  qui  pesait  ICO  li- 
vres, fut  enlevé  dir  trois  pie<ls  de  terre  et  retomba  sur  son  épaule;  il  a  avoué  depuis  qu'il  avait  eu  le 
projet  il'attarher  la  lorde  ii  son  poiirnet:  on  conçoit  tout  le  dniiftcr  qu'il  aurait  couru,  et  auquel  il  nmis 
aur.iit  nous-niémet  exposés.  Iji  dernière  corde  ne  nous  fut  rendue  qu'à  r|uatrc  lieures  cinquante-huit 
minutes;  les  tlcelles  par  lesquelles  nous  devions  ramener  u  nous  ces  cordes  pour  les  couper  avaient 
été  forcées,  ce  qui  nous  chargea  de  prés  i|e  8  livres,  dont  nous  ne  pouvions  plus  nous  dé- 
faire. 

•  Au  monieut  où  nous  aviims  quitté  li-rre,  on  avait  obs<Tvé  h-  haronictre  l'i  il  pouces  U  lignes,  le  tlu^r- 
inomèlre  à  11  degrés  au-ilessus  de  xéro,  et  le  vent  était  à  l'ouest.  » 

ri'  X  t'u  deces  lidlets  a  été  trouvé  quehpies  jours  apré',  attaché  à  sa  pelot<-,  dans  un  bois  appelé  le 
Varin,  entre  Cessey  et  Bressey:  la  pluie  avait  détri'iii|ié  le  papier  et  n-ndu  récriture  illisible.  » 

[i/  «  Cette  augmentatioo  de  froid  annonce  que  nous  nous  étions  encore  fort  élevés  ilepuis  la  dernière 
observation  du  barométr>-:  en  effet,  non-  le  vîmes  a  IS  pouces  10  ligues,  et  nous  en  fliiici  siir-lc-clinmp 
la  oole;  ni.iis  nous   i-taut  aperçus  qu'd  était  sorti  un   peu  de  mercure  du  tube  inférii'ur,  moM  iic  vou- 
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«Nous  observâmes  la  chute  d'un  de  ces  billets  à  la  montre  à  secondes;  il  fut  sans 
doute  soutenu  par  le  ruban  flottant,  car  quoiqu'il  tombât  assez  perpendiculaire- 
ment, nous  comptâmes  cinquante-sept  secondes  avant  qu'il  touchât  terre  (1). 

«  Le  froid  vif  nous  saisit  les  oreilles,  et  c'est  la  seule  incommodité  que  nous 
ayons  éprouvée,  et  dont  nous  avons  bien  été  dédommagés  par  ce  sentiment  que 
M.  Charles  a  si  bien  peint.  Nous  n'avons  qu'un  trait  à  ajouter  à  son  tableau,  c'est 
qu'il  nous  a  paru  plutôt  affaibli  qu'exagéré,  lorsque  nous  avons  vu  une  mer  de 
nuages  couler  sous  nous  et  nous  isoler  de  la  terre  ;  nous  répétâmes  alors  de  concert 
la  devise  emblématique  de  notre  aérostat  :  Surgit  nunc  gallus  ad  xthera. 

«  Le  soleil  commençant  à  baisser,  après  nous  avoir  donné  le  spectacle  d'un  superbe 
parhélie  (2\  nous  nous  aperçûmes  que  la  partie  inférieure  de  notre  ballon  s'aplatis- 
sait et  qu'il  était  temps  de  choisir  le  lieu  de  descente;  nous  jugeâmes  par  la  boussole 
que  nous  n'étions  pas  loin  de  la  ville  d'Auxonne,  et  nous  crûmes  la  reconnaître  à  sa 
masse,  à  environ  25  degrés  sur  notre  droite.  Nous  ne  nous  trompions  pas.  Nous 
prîmes  la  résolution  de  faire  usage  de  toutes  nos  manœuvres  pour  nous  diriger  vers 
ce  point;  elles  avaient  été  fort  endommagées  par  le  coup  de  vent  que  nous  avions 
éprouvé  à  notre  départ.  Le  gouvernail  était  déboité,  une  des  rames  avait  été  cassée 
à  l'axe  de  son  manche,  et  s'était  détachée  au  premier  moment  où  nous  en  voulûmes 
faire  usage  pour  nous  éloigner  de  Dijon  {3i.  La  rame  de  l'équateur,  du  même  côté, 
s'était  engagée  dans  une  des  quatre  grandes  cordes  filées  lors  de  notre  départ,  et 
que  nous  n'avions  pu  ramener  à  nous  pour  les  couper.  Il  ne  nous  restait  donc  que 
les  deux  autres  rames,  qui,  se  trouvant  du  même  côté,  nous  ont  été  absolument  inu- 


lùmes  pas  eu  faire  mention  avant  que  d'avoir  vérifié  si  cet  accident  pouvait  influer  sur  la  justesse  de 
l'observation.  Ce  baromètre  avait  été  construit  par  le  sieur  Goubert,  sur  les  principes  de  M.  de  Luc, 
■excepté  qu'il  avait  substitué  au  robinet  un  piston  glissant  dans  un  bouchon  de  liège  enfoncé  dans 
une  tubulure  adaptée  à  la  branche  inférieure  au-dessus  de  la  courbure  :  ce  globule  de  mercure  s'était 
échappé  parce  que  le  bouchon  s'était  un  peu  soulevé.  Nous  avons  vérifié  que  cela  ne  changeait  rien  à 
la  somme  des  h.iuteurs  des  deux  colonnes. 

"  On  sait  que  l'estimation  des  hauteurs  par  la  colonne  du  mercure  dans  le  baromètre  n'est  pas  une  me- 
sure bien  exacte,  surtout  au  delà  d'un  certain  espace;  il  s'en  faut  même  beaucoup  que  les  physiciens 
soient  d'accord  sur  la  manière  d'en  conclure  l'approximation  la  plus  sûre  :  cependant  nous  croyons 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  notre  plus  grande  ascension  calculée  d'après  les  deux  méthodes 
le  plus  généralement  adoptées  : 

«  En  comptant,  avec  M.VI.  Cassini  et  Maraldi,  10  toises  pour  chaque  ligne  d'abaissement  au  bord  de  la 
mer,  avec  la  progression  de  1  pied  par  ligne,  on  trouvera  que  l'aérostat  s'est  élevé  à  2  106  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  2  002  toises  au-dessus  du  sol  de  Dijon.  Suivant  la  règle  de  M.  de  Luc, 
■cet  abaissement  du  mercure  indique  seulement  une  élévation  de  1  644  toises,  et  il  en  faut  retrancher 
9  pour  la  correction  de  l'effet  de  la  chaleur.  « 

(1)  Il  11  est  possible  que  nous  l'ayons  perdu  de  vue  avant  qu'il  ait  réellement  touché  terre;  cela  de 
vient  assez  indifférent,  puisqu'il  n'est  pas  question  d'appliquer  ici  la  règle  de  la  chute  des  graves,  qui 
donnerait  déj.i  48  735  pieds  pour  les  57  secondes.  » 

'2)  "  X  six  heures,  le  soleil  étant  à  la  hauteur  de  10»  au-dessus  de  l'horizon ,  un  second  soleil  vint 
se  placer  tout  à  coup  à  G"  à  peu  prés  du  premier,  et  semblait  lui  disputer  le  droit  de  nous  éclairer;  il 
était  composé  de  plusieurs  cercles  concentriques  disposés  sur  un  fond  d'une  blancheur  éblouissante,  et 
les  circonférences  de  ces  cercles  étaient  nuancées  de  plusieurs  couleurs  faibles  comme  un  arc-en-ciel 
qui  s'efface.  » 

(3)  "  Elle  est  tombée  au-dessus  de  l'enclos  des  .Vrgentières,  vers  .Mirande.  Plusieurs  personnes  nous 
ont  assuré  qu'elles  avaient  cru  d'abord  que  c'était  un  billet  que  nous  jetions.  On  a  observé  qu'elle  avait 
mis  un  temps  considérable  à  arriver  jusqu'à  terre;  le  vent  l'éloigna  sans  doute  un  peu  de  la  perpendi- 
culaire, mais  cela  n'empêche  pas  que  le  point  de  sa  chute  ne  serve  à  déterminer  notre  marche.  La  hauteur 
à  laquelle  nous  étions  faisait  tellement  illusion,  que  l'on  a  cru  à  Talant  que  nous  étions  directement  sur 
son  clocher,  ainsi  de  grand  nombre  d'autres  villages  dont  nous  n'avons  pas  même  approché  d'une  lieue. 
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tilcs  pendant  la  plus  grande  partie  do  notr<;  marche,  dans  le  calme,  etm«''me  lorsque 
nous  étions  portés  en  tournant,  sans  courant  sensible;  mais  étant  toml)és  dans  un 
courant  qui  nous  jetait  sur  IVs/,  nous  finies  jouer  ces  rames  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, sans  aucun  inconvénient,  pendant  huit  à  neuf  minutes,  et  elles  nous  faisaient 
tellement  virer  au  sud-est,  point  de  notre  destination,  ([ue  nous  sentions  déjà  la  néces- 
sité de  ménajrer  cette  fnrce  pour  ilériver  (|uaii(l  il  en  serait  teniiis,  surtout  n'ayant 
rien  pour  nous  rappeler  à  ['est. 

»  Nousespérions  donc  pouvoir  descendre  près  de  cette  masse  que  nousjugionsètii- 
Aiixonne,  mais  nous  perdions  lieaucoui)  par  l'ouverture  de  notre  ballon;  nous  entrions 
alors  dans  un  },'ran(l  espace  couvert  de  bois;  nous  nous  sentions  descendre;  nous 
gardâmes  le  jieu  de  lest  qui  nous  restait,  et  qui  n'était  guère  que  les  planches 
mobiles  qui  nous  servaient  de  bancs,  pour  ralentir  la  chute,  s'il  en  était  besoin;  nous 
n'en  jetAmes  qu'tine  seule;  nous  descendîmes  très-doucement  sur  un  taillis,  que 
nous  avons  appris  depuis  s'appeler  le  C/iaiynet,  appartenant  à  M°"  la  comtesse 
Ferdinande  de  Hrun,  territoire  de  la  Marche.  A  peine  notre  gondole  toucha-t-elle 
l'extrémité  des  branches,  (|u'elle  se  releva  avec  force;  nous  saisîmes  ces  branches 
pour  nous  ancrer  (1),  pour  n'être  pas  jetés  sur  ([uelques  arbres  qui  se  trouvaient 
de  distance  en  distance.  Nous  essayâmes  de  descendre  en  tirant  les  tiges  de  ce 
taillis,  comme  on  marche  sur  mer  à  la  toue;  il  ne  nous  fut  pas  possible.  Nous  en- 
tendîmes du  monde,  nous  appelâmes  pour  nous  aider  à  arriver  à  terre;  c'étaient  des 
habitants  de  Magny-lés-.\uxonne  :  l'un  d'eux  nous  répondit  qu'il  viendrait  volon- 
tiers, «si  nous  voulions  ne  lui  point  faire  île  mal;  ■  nous  le  rassurâmes.  Son  exemple 
et  nos  invitations  décidèrent  enfin  sescainai-ades,  et  nous  toucbànies  terre  à  six  heures 
vingt-cinq  minutes.  Dans  le  nombre  des  habitants  qui  s'y  rendirent,  on  a  remarqué 
deux  hommes  et  trois  femmes  qui  se  mirent  à  genoux  devant  notre  ballon. 

"  .\  peine  eûmes-nous  attaché  notre  aérostat,  laissé  quelqu'un  à  sa  garde  (>t 
expédié  un  courrier  pour  donner  à  Dijon  «le  nos  nouvelles,  nous  trouvâmes  sur  la 
route  de  Magny  plusieurs  personnes  qui,  nous  ayant  vus  d'Auxonne,  venaient  à  notre 
rcr»contre,  et  qui  ont  bien  voulu  signer  avec  nous  ce  procès-verbal,  rédigé  à  la  cure 
d'.\thée,  village  voisin  de  NLagny,  le  2.ï  avril  1781.  Signé  :  de  Morveau  et  Bertrand, 
commissaires. 

a  Signé  ensuite  :  Bidal,  curé  d'Athée  ;  lîuvée,  lieutenant  civil  et  criminel  au  bail- 
liage d'Auxonne;  le  chevalier  de  Suremain,  officier  d'artillerie:  Deneux.  officier 
d'artillerie;  Koussot,  avocat  au  Parlement;  de  Hi-lgrand,  maître  en  <'liirurgie;  Ua- 
depont  fils,  orfèvre;  Cornu,  entrepreneur;  Lagrange,  Bellidont,  Terrier,  Lanoud, 
Rude,  Bourotte,  Roussel,  Frantin,  Demartinecourt  et  Mathev.  « 


Cette  première  i-xin-rienee  fut  bientôt  suivie  dune  antre. 

Les  souscri])t<Hirs.  sati-faits  des  résultats  di'  la  tent.itive  faite,  csiM-fant  rpi  une 

•  i)  >  Non»  pi-n!iAni(M<  l>ii>n  &  faire  xitofic  ilii  grapiii,  mnin  il  Unit  re^U-  A  In  iiiniii  île  relui  i)iil  le  leiinil 
nii  iiinment  de  notre  di-p.irl:  le  rcinlenn  n'nvnit  piui  M/"  <l<'«lini^  A  ri''-i''li'r  ii  une  fiuri'  ilii-n'iisiou  .nia-i 
ron«i(l#rable  qae  celle  que  nou«  rAniex  nbli;(i^i  île  noaa  donner.  >i 
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seconde  eu  donnerait  de  plus  complets,  mirent  d'eux-mêmes  à  la  disposition  des 
commissaires  de  l'Académie  la  somme  nécessaire  pour  exécuter  une  nouvelle  ascen- 
sion. 

Les  changements  reconnus  nécessaires  dans  la  construction  du  ballon  furent 
exécutés  (1)  aussi  rapidement  que  possible  (2),  et  le  12,  l'expérience  demandée  par 
les  souscripteurs  put  avoir  lieu. 

(1)  '1  Je  décrirai  en  peu  de  mots  les  changements  et  additions  qui  nous  avaient  paru  nécessaires. 

<i  On  avait  été  obligé  de  refaire  le  cercle  équatorial  pour  la  troisième  fuis,  après  l'accident  du  30  mai, 
et  il  fut  encore  renforcé  aiT  point  qu'il  se  trouva  du  jioids  de  50  livres  :  à  la  vérité,  la  raiuure  circu- 
laire du  manche  du  gouvernail,  qui  fait  partie  de  ce  cercle,  avait  été  aussi  refaite  à  neuf,  et  aug- 
mentée dans  ses  dimensions  pour  lui  donner  plus  de  solidité. 

"  On  avait  posé  une  nouvelle  soupape  à  la  partie  sujiérieure  du  hallou.  el  on  lui  avait  donné  2  pouces 
de  largeur  et  4  pouces  et  demi  de  longueur. 

11  Le  manche,  qui  avait  été  cassé  lors  de  la  première  expérience,  avait  été  simplement  rente  en  bois 
de  noyer. 

11  On  avait  cru  pouvoir  conserver  pour  ces  rames  les  premières  poulies  à  chapes  et  roue  de  cuivre  : 
j'ai  bien  regretté  de  n'avoir  pas  fait  faire  les  chapes  en  fer,  comme  celles  du  gouvernail.  La  roue,  renflée 
par  la  chaleur,  a  été  serrée  dans  la  chape,  et  le  frottement  est  devenu  très-dur;  celle  du  côté  gauche  a 
même  refusé  absolument  de  tourner,  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  lui  rendre  la  liberté  en  forçant 
à  coups  de  marteau  une  lame  de  couteau  entre  elle  et  le  devant  de  la  chape;  de  sorte  que  la  corde  a 
boyau  qui  passait  dessus  s'échauffait,  et  se  serait  briilée  si  je  ne  lavais  buiuectée  de  temps  en  temps 
avec  de  la  salive.  On  conçoit  que  cet  accident  a  presque  doublé  la  fatigue  de  cette  manœuvre. 

11  Cette  seconde  expérience  devant  se  faire  dans  un  temps  où  les  nuages  sont  très-chargés  d'électri- 
cité, il  était  prudent  de  se  mettre  en  garde  contre  les  explosions;  nous  ajoutjlmes  donc  à  notre  ma- 
chine un  conducteur  et  un  électromètre. 

11  Le  conducteur  était  formé  d'un  fil  de  laiton  de  1  ligue  de  diamètre  et  de  3  pieds  de  longueur,  ter- 
miné d'un  bout  en  pointe  très-fine,  portant  de  l'autre  bout  une  tresse  de  faux  galou  de  6  lignes  de 
largeur,  roulée  eu  corde  pour  donner  moins  de  prise  au  vent,  et  de  110  pi'ds  de  longueur.  Le  fil  de  lai- 
ton était  courbé  vers  le  milieu  pour  porter  en  avant  sa  pointe  sur  une  ligne  oblique,  et  la  courbure 
formait  deux  anneaux  un  peu  écartés,  dans  lesquels  passait  un  cordon  de  soie  qui  servait  à  le  suspen- 
dre. Ce  cordon  était  attaché  par  un  bout  à  l'extrémité  inférieure  de  la  partie  la  plus  avancée  de  l'aé- 
rostat; il  revenait  passer  dans  une  boucle  de  verre  posée  à  la  même  hauteur  et  à  peu  de  distance,  et 
de  là  à  la  proue  de  la  gondole  ;  de  sorte  qu'il  était  éloigné  de  plus  de  20  pieds  de  la  gondole  eu  ligne 
horizontale,  et  que  les  voyageurs  pouvaient  néanmoius  s'en  débarrasser  en  coupant  le  cordon  de 
soie. 

11  Ce  conducteur  était  terminé  par  huit  branches  du  même  galon,  fixées  un  jieu  au-dessus  de  leurs 
extrémités,  sur  nu  cercle  de  baleine  qui  entretenait  leur  divergence. 

«  L'électromètre  était  uu  vase  do  verre  conique  garni  à  sa  base  de  feuilles  d'étaiu,  portant  dans  le 
haut  une  tige  de  laiton  terminée  en  pointe,  à  laquelle  étaient  suspendues  daus  l'iatérieur,  par  des  fils 
métalliques,  deux  petites  boucles  de  moelle  de  sureau.  11  était  attaché  au  conducteur  par  un  cordon  de 
soie,  de  manière  qu'il  ne  pouvait  le  toucher  que  par  la  base. 

11  Le  conducteur,  l'électromètre  et  leurs  accessoires  pesaient  ensemble  10  onces  3  gros. 

11  Cet  appareil  occupant  la  place  de  la  flamme  de  l'avant,  nous  en  finies  poser  nue  de  chaque  côté  sur 
la  même  ligue,  seulement  plus  rapprochées  du  ballon. 

11  Enfin,  la  gondole  portait  pavillon  de  Bourgogne  à  fond  blauc,  chargé  d'un  sautoir  écoté  rouge.   » 

(2)  Le  29  mai,  le  ballon  avait  été  enflé  d'air  commun;  nous  jugeâmes  à  propos  de  le  laisser  en  cet 
état  jusqu'au  lendemain  soir,  pour  laisser  sécher  ipielques  endroits  qui  avaient  été  recouverts  de  veruis. 
Nous  avions  déjà  remarqué  que  l'air  enfermé  dans  ces  enveloppes  acquérait  une  chaleur  considéra- 
ble; ce  jour  même  nous  avions  observé  que  le  thermomètre  y  était  monté  à  39  degrés,  tandis  qu'il  se 
tenait  à  23  exposé  au  soleil  :  mais  lorsque  .M.  de  Virly  avait  imaginé  qu'un  ballon  plein  d'air  commun, 
dilaté  seulement  par  la  chaleur  du  soleil,  pourrait  s'élever,  il  ne  s'attendait  pas  à  voir  réaliser  sous 
ses  yeux  cette  conjecture  d'uue  manière  aussi  frappante. 

«  Le  30,  il  s'éleva  à  midi  et  demi  un  veut  un  peu  vif  ([ui  commença  à  agiter  le  ballon.  Deux  hommes 
laissés  à  sa  garde  voulurent  le  retenir  par  les  mailles  du  filet,  les  morceaux  leur  restèrent  à  la  main  : 
il  s'éleva  d'abord,  daus  la  cour,  au-dessus  de  l'une  des  perches  de  43  pieds,  qui  avait  été  placée 
pour  élever  Is  filet,  emportant  ce  filet,  le  cercle  équatorial,  elles  cordes,  du  poids  de  plus  de  65  livres, 
c'est-à-dire  près  de  250  livres,  compris  le  poids  de  l'enveloppe. 

11 11  était  retenu  par  trois  cordeaux  passés  sur  une  grosse  corde  tendue  entre  les  deux  perches  ;  il  en 


r 
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Lo  procès-verbal  que  rédigèrent  les  deux  voyageurs  est  la  relation  la  plus  ()»'■- 
taillée  qui  ait  été  faite  de  cette  seconde  ascension. 

"  L'ol)jit  principal  de  cette  exp<'>rience,  dit  Lluvton  dc'  Murveuu,  était  l'essai  dis 
movens  d<'  direction,  dont  une  partie  avait  été  brisée,  an  moment  de  l'ascension  ilii 
3S  avril,  par  la  violence  du  vent,  et  avant  que  l'on  eut  lâché  les  cordes  :  c'était  dans 
cette  vue  que  plusieurs  amateurs  s'étaiint  réunis  \w\iv  ouvrir  une  nouvelle  sou- 
scription. 

u  Le  départ  avait  été  fixé  pour  la  première  fois  au  samedi  IJ  juin,  ii  annoncé 
huit  joui-s  aupai'avant  par  uni'  afliche.  Le  vi'iidrrdi  11,  on  commença,  vers  les 
sept  heures  du  soir,  à  charger  les  apparrils  qui  ont  l'ti'  ili-crits  dans  icpi-ocès-verbal 
de  la  première  expérience. 

«  Le  ballon  fut  rempli  àquatre  lieuresdu  malin,  ri  le  (•ani)n  aniii>n<;a  qui'  l'on  était 
oocujié  à  appareiller. 

n  Nous  montâmes  dans  l'aérostat,  M.  diVirlyet  moi,  àsept  heures;  nousnous  fîmes 
apporter  les  quatre  cercles  attachés  au  cercle  équatorial,  qui  servaient  à  retenir  h- 
ballon;  nous  les  attacli.'imes  aux  quatre  coins  de  la  gondole.  Six  ])ei'soiines  étaient 
apjtuyées  sur  la  galerie  pour  la  lixer  à  terre;  nous  les  invitâmes  à  s'écarter,  et  nous 
partîmes  sur-le-champ  en  nous  élevant  presque  perpendiculairement. 

«  Il  était  alors  sept  heures  sept  minutes;  le  baromètre  était  à  ^7  pouces  H  lignes, 
le  thermomètre  à  15  degrés  un  quart,  l'hygromètre  de  M.  de  Saussure  à  8;{  de- 
grés et  demi,  c'est-à-dire  3H  degrés  et  demi  d'iiumidité,  en  les  comptant  du  terme 

moyen. 

'«  Le  vent,  assez  faible,  soufflait  nord-nord-oucst,  et  mènii'  api)rocliaiil  du  nonl- 

quart-nordouest,  puisqu'au  moment  de  l'ascension,  plusieurs  personnes  jugèrent, 

à  la  vue  d'une  carte  sur  laquelle  les  rumbs  étaient  tracés,  qu'il  devait  nous  porter 

sur  Hourg-en-Bresse.  Les  deux  Hèches  du  plan  joint  ;'i  ce  procès-verbal  indiquent 

sa  direction  nord-nord-ouest. 

rii:«sn  ilriin,  Il  <'iii|M>il.i  le  piquet  du  troiaii'inr  ;  il  sortit  du  lii  coiir  |iar-il<'.''.'-iis  un  IxUiuicut  laitue  &  VoM; 
s'ùtaot  abaii>!>ë  liaaa  luio  autre  cour  derrière  ce  bdliuiciit,  le  nommé  Crosnier,  Agé  de  seize  no.->,  pcsnnt 
71  livre»,  «aiail  i-ouradeusenient  une  des  cordes  pour  le  rcleiiir,  et  la  tuurnn  autour  de  son  poi;;nel; 
il  fut  eulralué  dans  l'iuslnnt  par-dessns  un  miirdc clôture  de  9  pieds, et  retomba  de  l'antre ei'ilé. Le  bal- 
lon continua  sa  ruiite,  passa  sur  la  première  alR-e  dcâ  cours  de  la  porte  Bourbon,  au  grand  étonnenient  du 
|>cu>'le  qui  accourait  pour  le  voir,  et  alla  tomber  il  |dus  de  2j0  jias,  mallieureusemeiit  sur  deux  arbre» 
ri-placés  nouvellement,  dont  les  tiges  nues  le  crevèrent  sur  toute  la  lonf.'ueiir  et  en  plusieurs  emlroits. 

•■  l',e  phénomène  annoncé  dans  les  journaux  purl'exlrail  d'une  lettre  où  j'en  avais  fait  le  récit  à  un  de 
mes  confières,  a  paru  si  extraordinaire,  que  plusieurs  personnes  m'ont  écrit  pour  me  ileuiaiider  si  l'on 
n'avait  pas  emprunté  mon  nom  pour  ai  rréiliter  un  fait  ipi'elles  regardaient  comme  im|>ossiblc.  .le 
proflti-  de  l'occasion  pour  leur  répéter  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  plus  de  mille  personnes  en  pour- 
raient déposer  :  mais  ce  qui  vaut  encore  mieux  pour  le  physicien  i|u'iiue  multitude  ili'  lémoigiiagea, 
re  fait  >'expli>|ue  aujourdliui  racilement  par  la  chaleur  i|ue  l'air  acquiert  ilons  les  étulTes  enduites  de 
ri'-sine.  Supposons,  par  exemple,  ce  qui  ajiproche  beaucoup  de  la  vérité,  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  ballon 
que  j{  de  l'air  commun  qu'il  pouvait  contenir,  et  que  la  chaleur  ait  rarélié  cet  air  au  point  de  remplir 
la  capacité  lotiile,  voilA  (384  livres  de  matière  qui  occupent  un  espace  égal  &  912  livres  d'air,  qui  dui- 
vent  |iar  conséquent  jouir  dans  ce  fluide  d'une  légèreté  respective  de  228  li%res;  mais  nous  avons  vu 
qu'une  masse  d'air,  dans  les  mêmes  circonstances,  acquérait  encore  une  légèreté  indépenilonte  de  son 
étal  de  raréfaction  actuelle  par  la  chaleur,  dans  le  rapport  do  C8  ii  71  :  la  quantité  totale  doit  doue 
élrc  réduite  A  65.S,  au  lieu  de  Osi,  el  la  légèreté  rcs|iective  se  trouve  ainsi  de  i'iT  livres;  peut-être 
même  que  l'air  qui  a  subi  i-elle  altération  est  susceptible  d'une  plus  grande  dilatation.  Je  ne  fais 
état  ni  ilii  poids  du  jeune  Ijonime  enlevé,  ni  de  la  force  nécessaire  pour  rompre  les  cordes;  il  esl 
évident  que  ces  effets  niomeiitaués  «ont  dus  plutôt  &  riuqiulsion  horizontale  du  vent  qu'à  une  véri- 
table force  d'ascension.  •■ 
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«  Nous  étions  chargés  de  iUO  livres  de  lest,  30  à  l'avant,  70  à  l'arrièredc  la  gon- 
dole, de  deux  bouteilles  pleines  d'eau  pour  prendre  de  l'air,  de  provisions,  d'habits 
pournous  défendre  du  froid,  etc.,  le  tout  pesant  environ  25  livres,  non  compris  les 
instruments. 

«  L'abaissement  du  mercure  dans  le  baromètre  était  à  peine  sensible,  que  la 
dilatation  était  déjà  considérable.  Nous  vîmes  le  ballon  très-arrondi,  et  une  légère 
vapeur  autour  do  l'appendice  nous  annonçait  que  le  gaz  commençait  à  s'échapper 
par  la  soupape  d'assurance  placée  à  son  extrémité;  nous  l'aidâmes  à  s'ouvrir,  en  ti- 
rant la  ticelle  qui  descendait  jusqu'à  la  gondole;  le  fluide  en  sortit  avec  tant  de 
rapidité  que  nous  nous  déterminâmes  à  faire  jouer  la  soupape  supérieure;  le  gaz  en 
sortit  avec  un  sifflement  que  nous  primes  d'abord  pour  le  bruit  d'une  chute  d'eau. 
C'est  ainsi  que  nous  en  avons  constamment  usé,  vidant  d'abord  la  soupape  du  bas, 
pour  juger  de  la  nécessité  d'ouvrir  celle  de  dessus,  et  cela  afin  de  ménager  la  force 
d'ascension  et  de  ne  pas  nous  exposer  à  voir  crever  le  ballon.  La  dilatation  par  la 
chaleur  du  soleil  et  la  continuité  de  l'écoulement  du  gaz  par  la  soupape  supérieure 
nous  firent  juger  que  le  ballon  s'était  ouvert  en  cette  partie.  Nous  devons  à  la 
bonté  de  nos  soupapes,  et  à  l'attention  continuelle  que  nous  y  portions,  d'avoir 
évité  ce  danger;  mais  on  verra  aussi  que  cette  distraction  fréquente  a  beaucoup 
nui  à  nos  projets  de  direction  en  donnant  le  temps  au  vent,  quelque  faible  qu'il 
fiît,  de  gagner  sur  nous. 

«  Pour  faire  connaître  jusqu'à  quel  point  nous  avons  réussi  dans  cette  entreprise, 
nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  moyen  que  de  tracer  sur  la  carte  la  ligne  que  nous 
avons  suivie,  en  indiquant  les  villages,  les  bois,  les  chemins  sur  lesquels  nous  avons 
passé,  qu'il  nous  était  facile  de  reconnaître,  n'étant  pas  fort  élevés,  que  nous  nous 
sommes  même  fait  nommer  quelquefois  par  les  habitants,  et  distinguant  avec  soin 
les  espaces  dans  lesquels  nous  avons  manœuvré,  et  ceux  où  nous  avons  été  gouver- 
nés par  le  vent. 

«  Ayant  suffisamment  fait  jouer  les  soupapes  pour  nous  tranquilliser  sur  l'effet 
de  la  dilatation,  nous  observâmes  que  le  vent  nous  avait  portés  de  notre  point 
de  départ,  en  I,  du  côté  du  parc  B.  Le  baromètre  n'était  descendu  qu'à  26  pouces 
4  lignes.  Nous  résolûmes  d'essayer  les  manœuvres  à  la  vue  de  toute  la  ville,  et  de  les 
tourner  de  l'est  au  nord;  nous  reconnûmes  avec  plaisir  qu'elles  produisaient  leur 
effet  :  le  gouvernail  déplaçait  l'arrière  et  portait  le  cnp  du  côté  que  nous  désirions, 
en  changeant  chaque  fois  la  direction  d'environ  3  «  4  degrés  sur  la  boussole,  ce  qui 
fut  estimé  très-exactement  par  M.  de  Virly  sur  une  boussole  portant  un  second  cercle 
divisé  en  heures  et  quarts  d'heure.  Le  déplacement  se  trouva  de  deux  divisions  ou 
d'un  96^ 

«  Les  rames,  jouant  d'un  seul  côté,  appuyaient  le  gouvernail  et  hâtaient  le  déplacement  ; 
jouant  ensemble,  elles  faisaient  aller  en  avant.  Nous  laissâmes  Crommoy  à  peu  de  dis- 
tance de  notre  gauche,  le  vent  nous  rejetant  sensiblement  sur  l'est.  Nous  res- 
tâmes là  quelque  temps  stationnaires,  ouvrant  de  temps  en  temps  la  soupape,  et 
les  flammes  pendant  à  l'avant  nous  ayant  fait  connaître  que  l'air  était  plus 
calme,  nous  portâmes  sur  Pouilly,  et  nous  en  fûmes  si  peu  détournés  que  nous 
passâmes  entre  le  parc  et  le  hameau  d'Espirey.  Il  était  huit  heures  ;  le  mercure  se 
soutenait  dans  le  baromètre  à  25  pouces  1  ligne. 

«  Nous  restâmes  encore  quelque  temps  stationnaires,  et  quoiqu'il  n'y  eût  aucun 


Au  iituUK'iit  on  ii<>ii>  (li'tacbions  le  récfaatul,  !•■  \>'iit  porta  le  ballon  sur  la  rime  d'un  petit  <'b^ue. 

•  Itcenfion  île  Hmlr:.] 


roiiraiit    sensibli',    nous  vim«s    très-bicii   ([iw    nous    tournions  sur   nous  mêmes, 

l<jrsque  nous  ne  faisions  aucun  usaj:o  dv  nos  manœuvres. 

«  Nous  nous  en  servîmes  pour  t;\cher  de  revenir  à  l'ouest  de  Pouilly;  et,  tantôt 

plus,  tantôt  moins  contrariés  par  le  vent,  nous  coupàmos  en  travers  le  ehemin  do 
Dijon  à  I^ngres,  un  peu  au-dessus  do  la  fourche  du  chomiu  d'Is-sur-Tiile.  Lorsriue 
ce  chemin  se  trouva  pour  la  première  fois  sous  nos  fils  aplomb,  il  était  huit  iieures 
et  demie,  le  mercure  était  descendu  à  21  pouces  8  lignes,  ce  qui  annonçait  que 
nous  nous  élevions  insensiblement,  soit  par  le  progrès  de  la  dilatation,  soit  par 
la  légèreté  que  nous  acquérions  chaque  fois  que  nous  ouvrions  nos  soupa])es. 
L'hvgromètre  de  M.  de  Saussure  marquait  GG  degrés. 

u  Le  ciel  était  toujours  serein;  mais  il  s'élevait,  il'unc  infinité  de  points,  des 
vapeurs  formant  de  petits  nuages  isolés  qui  nous  paraissaient  comme  des  cônes 
irréguliers  dont  la  base  portait  à  terre,  ou  du  moins  en  était  très-voisine.  Un  de 
ces  nuages,  et  le  plus  considérable,  nous  manqua  quelque  temps  la  ville,  et 
plusieurs  personnes  ont  jugé  que  nous  l'avions  traversé,  quoiqu'il  fut  bien  sfire- 
mcnt  plus  près  d'elles  que  de  nous. 

«  Nnus  primes  conseil  pour  savoir  ce  que  nous  devions  entreprendre.  M.  de 
Virly  aurait  désiré  terminer  ce  voyage  aérostatique  par  une  longue  route  dans  la 
ligne  du  vent,  de  mnnière  qu'il  n'y  eût    plus  à  diriL'.r   ijin'  |Minr  diuisir  le  lieu  de 
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descente  dans  un  arc  de  cercle  de  quelques  degrés;  mais  le  vent  n'était  pas  assez  fort 
pour  nous  seconder  dans  ce  projet.  Nous  essayâmes  de  suivre  quelque  temps  la 
route  de  Langres;  nous  manœuvrâmes  en  conséquence,  et,  malgré  nos  efforts,  le 
vent  nous  fit  dériver. 

Il  commençait  à  se  former  quelques  plis  à  la  partie  inférieure  du  ballon,  et  bien- 
tôt nous  vîmes  les  objets  se  grossir  à  nos  yeux;  nous  descendîmes  jusqu'à  environ 
60  ou  70  pieds  de  terre  ;  nous  demandâmes  à  quelques  paysans  qui  venaient  à  nous, 
comment  se  nommait  le  village  qui  était  à  notre  droite,  ils  nous  répondirent  que 
c'était  Ruffey  ;  ils  s'apprêtaient  à  empoigner  nos  cordes  pour  nous  faire  arriver  : 
mais  nous  nous  trouvions  sur  un  terrain  couvert  d'assez  grands  arbres  ;  nous  avions 
perdu  quelques  instants  à  causer  avec.^eux  ;  nous  jetâmes  précipitamment  cinq  ou 
six  paquets  de  lest,  pesant  8  ou  10  livres,  nous  remontâmes  tout  de  suite,  à  leur 
grand  étonnement,  et  à  la  plus  grande  hauteur  que  nous  ayions  tenue  dans  cette 
expérience.  Il  était  neuf  heures  précises;  le  baromètre  descendit  à  23  pouces  et 
une  demi-ligne,  ce  qui  donne  une  élévation  d'environ  943  toises. 

«  Un  fait  assez  important,  et  qui  pourra  étonner  les  physiciens,  c'est  qu'après 
avoir  donné  tant  de  fois  issue  au  gaz  dilaté  au  point  de  descendre  jusqu'à  terre,  si 
nous  n'eussions  jeté  du  lest,  le  ballon  se  soit  ensuite  retrouvé  assez  plein  pour  cou- 
rir risque  d'éclater;  c'est  néanmoins  ce  que  nous  avons  éprouvé,  et  qui  nous  a  obli- 
gés de  veiller  sans  relâche  au  progrès  de  la  dilatation,  et  d'ouvrir,  de  moment  en 
moment,  la  soupape  supérieure.  Nous  savions  que  les  enveloppes  de  taffetas  verni 
étaient  susceptibles  de  prendre  une  chaleur  considérable,  et  que  la  dilatation  devait 
croître  en  proportion.  Nous  avions  encore  observé,  le  3  juin,  que  notre  ballon, 
rempli  aux  trois  quarts  d'air  commun,  et  laissé  la  nuit  à  l'air,  après  qu'on  eut 
mesuré,  aussi  exactement  qu'il  était  possible,  sa  hauteur  et  la  base  sur  laquelle  il 
reposait,  s'était  trouvé  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  plus  élevé  de  4  pouces 
et  demi,  ce  qui  annonçait  une  augmentation  de  volume  d'à  peu  près  180  pieds  cubes. Mais 
ici.  le  soleil  ne  nous  avait  pas  quittés  un  seul  instant,  et  nous  ne  pouvions  attribuer 
la  condensation  qui  nous  avait  fait  descendre  qu'à  la  dispersion  des  vapeurs  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  en  effet  avaient  disparu  subitement,  et  qui,  s'éle- 
rant  jusqu'à  nous,  avaient  sans  doute  refroidi  l'atmosphère,  sans  y  laisser  aperce- 
voir aucune  trace  sensible.  Ces  alternatives  presque  subites  de  condensation  et  de 
raréfaction  nous  paraissent  mériter  la  plus  grande  attention.  M.  Champy,  notre  con- 
frère, avait  placé  dans  la  gondole,  au  moment  de  notre  départ,  un  instrument  destiné 
à  nous  en  avertir:  c'est  un  sipliuu  â  tmis  branches  dont  la  première,  presque  capil- 
laire, communique,  par  le  moyen  d'un  robinet,  à  une  vessie  pleine  d'air;  la  seconde, 
bien  plus  grosse,  contient  une  liqueur  colorée  qui  s'élève  et  s'abaisse  à  mesure  que 
l'air  de  la  vessie  est  raréfié  ou  condensé,  et  la  planche  sur  laquelle  elle  est  fixée 
porte  des  divisions  en  lignes  et  pouces  cubes,  ou  parties  aliquotes  de  la  capacité 
connue  de  la  vessie. 

«  Cet  instrument,  très-sensible,  peut  devenir  très-avantageux,  mais  nous  croyons 
que,  pour  suivre  exactement  les  variations  du  ballon,  il  faut  le  placer  de  manière 
qu'il  soit  dans  la  même  position  par  rapport  à  l'impression  des  rayons  du  soleil,  et 
surtout  que  l'air  soit  de  même  nature  et  renfermé  dans  la  même  matière. 

«  L'inquiétude  que  nous  causait  cette  prodigieuse  dilatation  me  fit  penser  qu  on 
pourrait  peut-être  s'en  garantir  entièrement  en  employant  l'enveloppe  soliilc.  Il 


IIISTOIIIE    Di:S    BALLONS  139 

sufrirait  de  l'exposer  à  une  dilatation  graduée;  on  feriuerait  le  robinet  loi-squo  le  gaz 
V  serait  suffisaninient  raréfié,  etconiino  le  volume  ne  elianjïerait  pas,  on  gagnerait 
enciire  de  la  légèreté. 

■<  On  conijoit  qu'il  nous  fut  impossible  de  manœuvrer  pendant  tout  le  temps  (|ue 
dura  eettc  nouvelle  dilatation,  et  nous  passâmes  sur  le  bois  de  Saint-Julien,  sur 
celui  d'Arcelot,  laissant  le  village  a  notre  droite.  Il  est  probable  que  le  vent  avait 
aloi"s  ehangé,  quoiqu'il  ne  marquât  aueune  direction  décidée  sur  les  flammes  de 
notre  avant,  puisqu'il  dut  nécessairement  influer  sur  notre  marche. 

"  Arrivt'S  sur  b's  carrières  île  Dromont,  qui  se  trouvaient  perpendiculaire- 
ment sous  nos  fils  à  pioud),  étant  pour  lors  rassurés  sur  la  dilatation,  nous  priims  la 
résolution  de  profiter  du  calme  pour  nous  porter  en  droite  ligne  sur  Dijon.  M.  de 
Virlv  manifesta  cette  intention  par  un  billet  aliacln''  à  une  pelote  (jui  j)i)uvail  peser 
di'ux  onces,  avec  banderoles,  qu'il  laissa  tomber  tout  près  de  ce  hameau.  Sa  chute 
jusiju'à  terre,  où  nous  la  revîmes  après  qu'elle  fut  arrêtée,  fut  de  trente-sept  se 
condes.  A  neuf  heures  dix-sept  minutes,  le  baromètre  étiiit  à  23  pouces  o  lignes, 
et  le  thermomètre  à  IH  degrés. 

u  Ayant  riri't  /lar  le (jouvcrnail,  nous  fîmes  force  de  rames, et  nous  voguâmes  en  e/frt  dans 
une  autre  direction,  sur  une  longueur  d'environ  200  toises.  Nous  aurions  l'empli  proba- 
blement notre  projet,  si  nous  eussions  pu  suffire  au  travail  (ju'il  exig(>ait;  mais  la 
ciialeur  et  la  fatigue  nous  obligèrent  à  le  suspendre.  Le  vent,  toujours  très-faible, 
nous  lit  repasser  une  troisième  fois  le  chemin  de  Mirebeau,  et  nous  tirâmes  vers 
liinge. 

<f  Là,  ayant  aperçu  à  très-peu  de  distance  sur  notre  gauche  une  pitite  ville  (nous 
avons  su  depuis  que  c'était  Mircbeauy,  nous  rei)i'imes  courage,  espérant  pouvoir  arri- 
ver à  quelque  lieu  déterminé,  et  nous  finies  une  route  d'environ  300  toises. 

«Nous  reconnûmes  bientôt  que,  malgré  nos  efforts,  nous  tournions  sur  lielie- 
neuvt;;  nous  passâmes  sur  ce  village.  Nous  découvrîmes  un  bois,  i-ntre  Ti-ochèr<' 
et  Étevaux.  Nous  nous  sentions  déjà  baisser;  nous  nous  disposions  à  jeter  du  lest 
pour  nous  relever;  mais  nous  préférâmes  nous  laisser  aller,  jiour  [irendre  à  loi- 
sir une  connaissance  plus  entière  de  ce  qui  nous  restait  de  lest,  des  choses  dont 
nous  pouvions  nous  débarrasser,  et  de  ce  que  nous  pourrions  tenter  en  consé- 
quence. Nous  descendîmes  donc  assez  doucement,  quoique  avec  un  mouvement 
accéléré,  sur  une  pièce  de  bh'  entre  ce  bois  et  la  prairie  d'Etevaux. 

'<  Il  était  neuf  heures  quarante-cinq  minutes;  nous  avions  encore  lo  livres  de 
lest  et  beaucoup  d'effets  que  nous  pouvions  laisser.  Nous  vîmes  accourir  à  i.ous  un 
ecclésiastique  et  un  grand  nondjre  de  pay.sans  ;  nous  les  attendîmes  pour  savoir  pré- 
cisément ou  nous  étions,  c.ir  la  facilité  avec  laquelle  nous  avions  d'abord  distingué 
tous  les  objets  ùterre  nousavaitfait  négliger  la  boussole, et  des  nuages  nous  avaient 
ensuite  dérobé  les  points  principaux  qui  auraient  pu  nous  guider.  Nous  apprîmes 
bientôt  que  ce  village  se  nommait  Etevaux  :  c'était  le  vicaire  de  ce  lieu,  accompa- 
gné de  ses  paroissiens,  qui  venait  à  notre  rencontre. 

'-  Nous  étions  tellement  en  équilibre  que  h;  moindrcsouflb- nous  aurait  faitcourii' 
à  terre,  comme  si  nous  eussions  glissé.  Four  nous  fi.xer,  M.  de  Virly  pria  un  de 
ceux  qui  étai.-nt  accourus,  et  qui  avait  en  b.indoidièiv  une  gro.sse  chaîne  en  fer,  de 
nous  la  prêter  pour  charger  quelques  instants  la  gondole;  d'autres  nous  donnèrent 
leurs  sabots,  et  nous  commencions  à  gagner  a.s.sez  de  poids  jwnr  rester  immobiles. 
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M.  lo  vicaire  (rÉtcvaux  nous  avait  fait,  en  arrivant,  les  instances  les  plus  honnêtes 
pour  aller  prendre  chez  lui  quelques  moments  de  repos  ;  il  nous  fit  observer  que  la 
foule  qui  accourait  de  tous  les  villages  voisins  gâterait  le  blé,  si  nous  y  restions. 
Nous  priâmes  un  de  ses  paroissiens  de  prendre  le  cordeau  de  notre  ancre  et  de 
marcher  devant  nous  jusqu'à  la  prairie.  Nous  avions  retiré  de  la  gondole  ce  que 
nous  y  avions  mis,  et  même  deux  paquets  de  lest,  pour  nous  élever  de  terre  de  quel- 
ques pieds.  Plusieurs  habitants  d'Etevaux  s'empressèrent  d'aider  celui  qui  tirait  le 
cordeau.  M.  le  vicaire  lui-même  voulut  être  notre  conducteur.  Nous  fûmes  bientôt 
rendus  à  la  prairie. 

«  Arrivés  à  la  prairie,  nouvelles  instances  de  nous  laisser  conduire  de  même  jus- 
qu'au village  :  elles  étaient  accompagnées  de  tant  de  démonstrations  de  joie  et  d'a- 
mitié que  nous  ne  pûmes  nous  y  refuser. 

Arrivés  devant  le  presbytère,  nous  fîmes  attacher  les  quatre  grandes  cordes  du 
cercle  équatorial,  que  nous  avions  ramenées  à  nous  au  moment  de  notre  départ,  et 
nous  mîmes  pied  à  terre,  laissant  notre  aérostat  assez  élevé  pour  que  l'on  ne  pût 
rien  y  toucher. 

«  Nous  n'étions  pas  encore  entrés  dans  la  maison,  que  nous  eûmes  la  satisfaction 
de  voir  entrer  successivement  M.  le  président  de  Vesvrotte,  M.  Amelot  de  Chaillon, 
M.  le  marquis  de  Sassenay,  et  plusieurs  de  nos  amis  qui  nous  avaient  suivis,  à  che- 
val, à  travers  les  champs  et  les  bois,  et  qui  furent  bien  étonnés  d'apprendre  qu'ils 
n'étaient  qu'à  quatre  lieues  et  demie  de  Dijon,  en  ayant  fait  neuf  ou  dix. 

«  Notre  expérience  n'était  pas  finie  ;  et  nos  agrès  étant  tout  entiers  comme  à 
l'instant  de  notre  départ,  nous  nous  proposions  toujours  d'essayer  à  quel  degré 
près  du  vent  nous  pourrions  nous  diriger  s'il  devenait  plus  fort  et  plus  réglé;  nous 
n'avions  pas  osé  verser  nos  bouteilles  d'eau  pour  prendre  de  l'air  lors  de  notre  plus 
grande  ascension,  dans  la  crainte  de  nous  délester;  nous  avions  remis  cette  opéra- 
tion au  moment  où,  le  ballon  ne  pouvant  porter  qu'un  de  nous,  le  jeu  des  mana:;uvres 
serait  beaucoup  plus  difficile.  Nous  avions  cru  devoir,  pour  notre  sûreté,  placer  à 
l'extrémité  de  l'avantunconducteurformé  par  une  tresse  de  galon  faux,  de  100  pieds 
de  longueur,  terminé  en  haut  par  une  pointe  de  laiton,  en  bas  par  huit  branches  di- 
vergentes sur  un  cercle  de  baleine.  Nous  avions  suspendu  près  de  la  pointe  un  élec- 
tromètre, mais  il  s'était  trouvé  trop  élevé  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'en  observer 
le  jeu  depuis  la  gondole;  il  était  intéressant  de  le  replacer  plus  à  portée  de  notre 
vue  ;  nous  désirions  enfin  essayer  l'effet  des  rames  de  l'équateur,  pour  déterminer 
la  descente,  ce  qui  ne  nous  avait  pas  été  possible  jusque-là,  parce  que  les  cordes 
frottaient  trop  rudement  sur  le  taffetas,  lorsque  nous  avions  voulu  le  tenter,  le  bal- 
lon plein,  et  que  cette  manœuvre  aurait  pu  nous  faire  illusion  lorsque  la  partie  in- 
férieure s'applatissait  naturellement. 

«  Il  nous  vint  en  pensée  que  nous  pourrions  nous  faire  mener  à  la  remorque 
jusqu'à  Dijon,  comme  nous  étions  venus  à  Etevaux;  nous  y  avions  laissé  les  appa- 
reils tout  dressés,  et  des  matières  pour  remettre  en  peu  d'heures  notre  ballon  au 
même  état  qu'il  avait  été  le  matin  :  il  nous  était  donc  facile  de  compléter  le  lende- 
main notre  expérience  sous  les  yeux  de  MM.  les  souscripteurs. 

(I  Nous  partîmes  d'Etevaux  à  midi  et  demi,  dans  cette  résolution;  nous  prîmes 
la  route  de  Dijon  assis  dans  notre  gondole,  quatre  habitants  d'Etevaux  tenant  nos 
quatre  cordes,  et  quatre  autres  marchant  à  côté  de  nous  pour  soutenir  la  gondole, 


HiSTtiiiiK  ni:s  iiAi.LoNs  m 

qui  baissait  par  la  direction  qu'on  donnait  aux  grandes  cordes  pour  tirer  le  ballon. 
Nous  mareliàmcs  ainsi  jusqu'à  la  liautour  de  Coutornon,  c'est-à-dire  près  de  deux 
lieues  et  demie,  accompagnés  d'un  nombreux  cortège,  qui  se  grossissait  à  mesure 
que  nous  avancions,  et  recevant  sur  toute  la  route,  et  dans  les  villages  où  nous 
passions,  des  témoignages  marqués  de  la  satisfaction  publique.  Nous  remarquâmes 
seulement  quelques  femmes  et  des  enfants  en  petit  nombre  qui  s'enfujaient  dans  les 
champs  à  notre  approche.  Un  seul  cheval,  de  tous  ceux  que  nous  rencontrâmes, 
parut  prendre  l'effroi,  et  Ht  passer  dans  le  fosse  la  voiture  à  laquelle  il  était  attelé. 
mais  sans  aucun  accident. 

«  Lorsque  nous  passâmes  sur  les  petits  ponts  vis-à-vis  C'outernon,  il  s'éleva 
de  ce  côté  un  vent  très-vif  qui  porta  le  ballon  au  nord.  Étant  arrêté  par  les  cordes, 
cette  force  tendait  à  lo  coucher  ;  le  cercle  équatorial  cassa  en  plusieurs  endroits  ; 
les  rames  de  la  gondole  portèrent  à  terre;  tous  les  agrès  couraient  risque  d'être 
brisés;  la  soupape  s'ouvrit  plusieurs  fois  par  la  position  que  prenait  le  ballon,  et  qui 
tendait  le  cordon.  Il  fallut  sur-le-champ  désappareiller.  Un  voyageur  nous  offrit 
obligeamment  de  prendre  sur  le  devant  de  sa  voiture,  la  gondole,  ses  rames,  et  tout 
ce  qui  pouvait  se  plier.  Nous  fîmes  porter  à  la  main  les  bois  du  gouvernail  et  les 
rames  de  l'équateur.  Le  ballon  ainsi  déchargé  fut  ramené  à  Dijon  jusque  dans  l'en- 
clos d'où  il  était  parti,  et  M.  le  prieur  de  Mirebeau  nous  ramena  lui-même  dans  sa 
voiture  à  la  ville,  où  nous  arrivâmes  vers  les  cjuatre  heures  du  soir. 

«  Ainsi,  nous  n'eûmes  à  regretter  de  cet  accident  que  la  satisfaction  de  revenir 
au  point  de  notre  départ  dans  notre  aérostat,  conduits  à  la  remorque,  et  plus  encore 
la  possibilité  de  répéter  et  compléter  l'expérience  le  lendemain,  comme  nous  nous 
eu  étions  flattés. 

«  Après  avoir  décrit  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  tout  ce  que  nous  avons 
fait  et  observé,  nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  réflexions  qui  peuvent  con- 
tribuer au  progrès  de  l'art  aérostatique  et  qui  auraient  interrompu  le  fil  de  la  narra- 
tion. 

u  Lorsque  le  vent  était  sensible,  la  résistance  latérale  de  l'avant  décidait  peu  à 
peu  l'aérostat  à  prendre  une  position  parallèle  au  courant,  la  proue  fendant  l'air. 

«  Par  un  vent  moins  fort,  le  gouvernail  restant  dans  le  milieu  de  l'arc  de  sa 
révolution,  sans  y  être  assujetti,  s'est  quelquefois  présenté  le  premier,  et  nous  mar- 
chions par  l'arrière.  Quelquefois  aussi  l'avant  et  le  gouvernail  faisaient  voile,  et 
nous  étions  portés  quelques  instants  par  le  travers.  Il  nous  était  facile  d'observer 
toutes  ces  évolutions,  en  regardant  l'ombre  très-prononcée  de  l'aérostat  sur  les 
champs  que  nous  traversions;  mais  cela  ne  durait  qu'autant  que  nous  ne  faisions 
aucunes  manœuvres;  le  gouvernail  seul  a  toujours  décidé  la  position  :  le  déplace- 
ment était  plus  prompt  quand  on  faisait  travaillir  en  même  temps  les  rames  de 
l'équateur,  et  même  de  la  gondole. 

Il  pour  s'assurer  de  l'effet  du  gouvernail,  M.  de  Virly  m'avait  proposé,  dès  que 
nous  fûmes  élevés,  de  manœuvrer  pour  placer  â  l'avant  un  chemin  qui  faisait  ali- 
gnement à  l'arrière;  je  le  laissai  agir  seul;  il  y  parvint  en  très-peu  de  temps.  Cette 
expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois  avec  le  même  succès,  tournant  à  droite  ou 
à  gauche,  à  volonté. 

«  Enfin,  nous  avons  observé  qu'il  serait  utile  de  placer  les  rames  de  l'équateur  à 
l'extrémité  d'un  axe  prolongé  d'environ  1 1  à  12  pouces,  pour  que,  dans  aucun  cas. 
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leur  jeu  ne  fût  gêné  par  le  frottement  des  cordes  sur  le  ballon,  ce  (jui  peut  être 
exécuté  tout  aussi  facilement  et  de  la  même  manière  que  le  point  d'appui  du  centre 
de  révolution  de  notre  gouvernail,  qui  se  trouve  solidement  établi  à  plus  de  22  pouces 
de  réquateur;  on  y  gagnera  encore  la  liberté  de  donner  à  la  surface  des  pales  de 
ces  rames  toute  l'amplitude  dont  elles  sont  susceptibles,  et  qui  n'avait  été  bornée 
que  dans  la  crainte  qu'elles  ne  s'approchassent  trop  du  ballon. 

«  Fait  à  Dijon,  le  lo  juin  178i,  en  l'hôtel  de  l'intendance,  où  avaient  été  invités 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  notre  descente,  et  qui  ont  bien  voulu  signer  avec  nous 
ce  procès-verbal . 

«  Signé  :  de  Morveau  et  de  Virly,  et  à  la  suite,  de  Vesvrotte,  Démanche,  Ame- 
lot,  le  marquis  de  Sassenay,  de  Meixmoron  fils,  Buvant,  prêtre 
vicaire  d'Étevaux  ;  Lefay,  D'Oisilly,  Royer  Duiviay,  échevin  perpé- 
tuel de  Mirebeau,  alcade  des  États  de  Bourgogne;  Dumay,  avocat,  juge 
de  Mirebeau;  Lefeubre,  conseiller  du  roi,  et  Rude.  » 


CHAPITRE   XIV 


SoaaAiir.  :  Principales  a»oeatioDg  faites  eu  province  pendant  les  derniers  mois  de  l'année  l7Hk  : 
Mi-li,  2t  mars.  -  Monlraux-rÉloile,  près  l»aray-le-.Moninl,  10  avril.  —  Mar?eilli',  8  cl  iîl  mai.  —  Aix, 
31  moi.  —  Strosboiirit,  Ij  mai.  —  Roui-ii,  23  mai.  —  Lvoii,  4  juin.  —  .Nantes,  Il  juin  et  6  scptcm- 
bn-.  —  Bordeaux.  Iti  juin  et  2ti  juillet.  —  Ulancbard  à  Uouen,  18  juillet.  —  Kodez,  G  août. 


L'ardour  aérostatique  qui  s'était  cinpai'éo  ilc  la  provimc  iic  se  i-ali-ntit  pa-s,  et  les 
(•xpérionces  s'y  succédèrent  diaf|Uf'  mois  plu.s  nonibreu.ses  (I).  L'esprit  public,  si 
changeant  qu'il  soit  d'ordinaire  en  France,  restait  fidèle  à  la  découverte  des  frères 
Montgoltier  et  continuait  à  se  préoccuper  des  amélioratimis  à  y  apporter,  des  meil- 
leurs moyens  de  l'utiliser  et  des  applications  ([ui  en  pouvaient  être  faites.  Le 
crayon  et  la  plume,  dociles  à  la  mode,  représentaient  îles  ballons  sous  toutes  les  for- 
mes et  lis  chantaient  sur  tous  h'sairs,  et,  tandis  «lue  les  l'ventails,  les  clia|ii'aux.  les 
rubans,  les  boutons  de  manche,  les  carrosses,  les  caricatures  û;  surtout,  célébraient, 
par  leur  sujet  ou  leur  nom,  l'invention  nouvelle,  les  poëtcs  faisaient  sur  le  même 
thème  d'innombrables  variations.  Voici  l'une  des  mieux  faites  : 

(I)  ■  Tout  le  mondf  veut  réjH^ter  la  liellr  expérience  de  M.M.  de  .MonIgoHier.  clincun  suivant  ses 
moyens.  Les  (tlnhe^  aiTostatiipicri  fout  luirtie  du  spectacle  dnn?  toutes  les  féte.s  :  les  ouvriers  do  l'iiris  iic 
|iciiveut  fouruir  aux  dcinandes  de  la  province.  Il  n'est  pas  ilanialcur,  et  le  iiunilire  eu  e.sl  ^rand. 
depuis  le  sci)<ueur  jusipiaii  plus  petit  liour^enj.:,  qui  lie  veuille  lancer  son  ballon.  Les  diamètres  seu- 
lement »4)nt  en  raison  des  furluncs.  ••  Letlri-  ci-rile  d'iirléaus  le  2!»  iiLli>brc  17X3  dans  V.iit  tle  vuynijrf 
ilftHM  les  airM,  ou  /r«  /'niions. 

'2'  -  l'ne  caricature  représente,  sous  le  titre  dn  Vulumnnislf.  un  jeune  lioinme  qui  glisse  sur  des 
patins.  Deux  |>etits  ballons  attacliés  a  sa  cravate  f.iciljtent  sa  course.  Il  porte  u  In  uiaiii  un  iiicdaillou 
où  l'im  peut  lire  ces  mots  :  ••  j'ai  fait  parler  de  moi.  "  Sur  son  dos  est  suspendu  un  livre  ipiuii  rat 
ilévon-  cl  i|ui  a  pour  titre  ;  ••  Volcans  éteints.  <  D'après  ce  détail,  on  suppose  que  la  satire  était  diri- 
gée contre  Faiijos  de  Saïut-Foud,  jeune  géologue  ami  et  protégé  de  BulTon,  et  auteur  de  Rrrherchrs 
MUT  In  volrntu  fleinh  du  \'icarnii  rt  ilu  Vrlnij.  Faujas,  adiiiiraleur  ardent  des  frères  .Montgoltier.  avait 
provoqué.  i>oiir  renouveler  leur  expérience,  une  souscriplion  nationale  :  ou  se  faisait  inscrire  au  lafé 
du  Caveau,  aujourd'tiui  de  la  Rotonde,  au  i'alais-Iloyal.  C'est  probublemcnl  ii  quoi  fait  allusion  la  ca- 
ricature m  montrant  au  fond,  sous  des  nuages,  un  caveau  où  sont  un  verre  et  une  bouteille,  et  ipii 
porte  pour  inscription  :  •  Temple  ilu  goût.  - 

»  Sur  une  autre  estampe,  inspirée  par  le  uiampie  de  n'-ussite  <le  certains  amateurs  inexpérimentés 
qui,  après  avoir  organisVr  une  souscription  publli|Ue,  ne  parvenaient  pas  ii  gonfler  leur  malencontreux 
appareil,  on  imliqne  un  moyen  infnillihle  irrnirrrr  Ut  ballont.  Ce  moyen  infiilliblc  consiste  en  poulies 
et  en  cordes!...  .. 
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Air  du  Premier  jour  de  janvier. 

L'autre  jour,  quittant  mon  manoir, 
Je  lis  rencontre  sur  le  soir 
D'un  globiste  de  hautparage; 
Il  s'en  allait  tout  bonnement 
Chercher  un  lit  au  firmament, 
Et  moi,  je  lui  dis  bon  voyage! 

Dans  sa  poche  un  bonnet  de  nuit. 
Pour  la  lune  un  mot  de  crédit. 
C'était,  hélas  !  tout  son  bagage  ; 
Mais  avec  l'électricité 
Dont  on  l'avait  très-bien  lesté, 
11  [louvait  dissoudre  un  orage. 

Le  vent  devint  son  postillon. 
Un  nuage  son  pavillon. 
Chacun  le  comblait  de  louanges; 
D'après  ce  secret  merveilleux. 
On  s'en  va  diner  chez  les  dieux. 
Prendre  son  café  chez  les  anges. 

'<   Ah!  niamaa,  que  je  suis  content, 
Disait  un  fils  presque  expirant 
A  sa  bonne  mère  attendrie. 
Nous  pourrons  renvo3er  la  mort: 
Avec  un  globe,  sans  effort. 
Dans  le  ciel  j'irai  tout  en  vie.  » 

Sœur  Colette,  dans  son  couvent, 
A  l'aspect  d'un  globe  mouvant, 
S'écriait  :  "  Oh!  chose  effroyable! 
Il  va  pleuvoir  dans  nos  jardins 
Des  étourdis  qui,  par  essaims. 
Répandront  un  air  inllammable.  » 

De  tous  les  voyages  divers. 
Celui  qui  se  l'ait  dans  les  airs 
Est  la  plus  plaisante  aventure. 
Conduit  par  les  simples  hasards. 
De  Saturne  on  passe  dans  Mars, 
De  Vénus,  enfin,  dans  Mercure. 

Que  les  globes  auraient  de  pris. 
S'ils  pouvaient  de  nos  beaux  esprits 
Emporter  la  troupe  légère! 
Pour  loger  leurs  jolis  talents. 
Il  leur  faut  des  palais  roulants 
Qui  les  éloignent  du  vulgaire. 

Mais  j'abjure  ici  les  chansons; 

Et  dans  nos  transports  nous  disons  : 

MuntgiiUier,  ta  gloire  est  complète, 

Non  de  maîtriser  les  hasards. 

Mais  d'avoir  fixé  les  regards 

Et  de  Louis  et  d'Antoinette. 
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L;i  luvniiiMv  .xp-Tioncr  (|iii  ait  ^f.' .'X.mui.m'  Loin (1.>  l'aris,  postérioun'im-nt  ii 
liusc-iusion  (..•lit.-.,  par  lUaiiclianl  au  ('liani»  «K-  Mars  le  2  mars  nKi..'st  coll.-  .(ui  .iit 
lifii  à  Metz  le  21  (lu  niAnn'  mois. 

Lf  l>all.ju  .'11  l)au.lnK-li.'  »  Hm  s^-v  n  •'  >itto  cxin-rii-nco  et  qui  <'-t;iit  .!<•  \  i»ierls 
r.  lignes  (le  diamètre  [x.rtait  rius<.-rii>ti(jii  suivante  :  AÙ-o^MU  dédir  à  .»/.  l'ii'itre 
de  /{itzier,  premier  mviijateur  arrien,  /,ar  les  Messitu,  ses  com/jalriotet,  exécuté  et  lance  a 
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Metz  par  MM.  JMlleiiicnt  et  Laurian,  le  il  )hU/'s  178'(-,  à  quatre  heures  après  midi.  Les 
personnes  qui  le  trouveront  sont  priées  d'en  donner  avis  à  M.  Lallement,  rue  des  Allemands, 
n"  174,  «  Metz,  capitale  des  Trois-Evêchcs.  Mademoiselle  Pilàtre  de  Rozier  devait 
lancer  ce  ballon,  mais,  s'étant  trouvée  indisposée,  elle  fut  remplacée  par  madainr 
la  commandante  de  la  citadelle,  et  l'expérience  fut  très-belle  (1).  » 

Un  aérostat  lancé  quelques  jours  plus  tard  (10  avi'il)  eu  Bourgogne  eut  une 
aussi  triste  fin  que  le  premier  ballon  parti  de  Paris, 

Un  gentilhomme  habitant  Montreaux-l'Etoile,  près  de  Paray-le-Monial  en  Ciia- 
rolais,  fit  construire  un  ballon  à  ses  frais  et  d'après  les  données  contenues  dans 
l'ouvrage  de  Faujas  de  Saint-Fond.  Il  "  était  fait  de  papier  à  lettre  de  Thiers,  collé 
avec  de  la  colle  à  pâte  faite  avec  une  forte  infusion  d'ail  ;  sa  forme  était  un  prisme 
(juadrangulaire  terminé  par  deux  pyramides  tétraèdres  dont  celle  de  dessous  était 
tronquée.  Le  prisme  avait  16  pieds  et  demi  de  toute  face.  La  pyramide  du  dessus 
avait  [-2  pieds  et  demi  de  hauteur:  celle  du  dessous,  comme  elle  était  tronquée,  n'a- 
vait que  8  ])iods  de  hauteur;  en  tout  37  pieds.  Il  était  renforcé  de  haut  en  bas  par 
huit  bandes  de  toile  de  -4  pouces  de  largeur,  dont  quatre  aux  quatre  angles,  et  les 
(|uati'e  autres  au  milieu  des  grandes  faces. 

'<   Quatre   perches   de  jeune  chêne  pesant,  les  quatre,    27    livres,    fixaient    le 
j        bas  du  ballon.  Son  réchaud  était  fait  en  fil  de  fer  roulé  en  spirale,  dont  les  tours 
I        étaient  écartés  de  2  pouces,  et  il  avait  20  pouces  de  diamètre  à  sa  plus  grande 
I        circonférence,  et  treute-cinq  pouces  de  profondeur  ;  il  ressemblait  par  sa  forme  à 
I        une  cloche  de  melon  renversée.  Il  était  chargé  de  balles  de  laine  trempées  dans  de 
I        l'esprit  de  térébenthine  mêlé  avec  de  l'huile  de  n(jix  et  de  l'esprit-de-vin,  ployées 
j        dans  du  papier,  et  de  deux  rouleaux  de  8  pouces  en  papier  gris,  trempés  dans  l;i 
même  composition,  et  contenant  de  la  laine  préparée  de  lamême  manière,  et  ficelée 
très-serré.    Il  pesait   en   tout  36   livres.  On  mit  le   ballon    sur   son  appareil   à 
midi  et  demi  ;  on  attacha  les  baguettes  qui  soutenaient  le  réchaud  par  huit  fils  de 
fer  également  tendus,   de  façon   que    la  grande    circonférence  du  réchaud  était 
à  égale  distance  des  angles  du  ballon,  et  à  2  pieds  de  son  ouverture  dans  l'inté- 
rieur. A  une  heure  moins  cinq  minutes,  on  le  chaufl'a  avec  de  la  paille  de  froment  liée 
en  petites  bottes,  et  dans  laquelle  on  avait  comme  lardé  des  morceaux  de  laine.  Il 
fut  trois  minutes  à  se  remplir;  au  signal  convenu,  il  partit  majestueusement  et  très- 
perpendiculairement.  Le  vent  était  sud-ouest,  le  ciel  chargé  de  nuages  noirs  et  épais 
très-élevés,  et  au-dessous  de  ceux-ci  on  en  voyait  de  beaucoup  plus  légers.  Comme 
le  ballon  s'éleva  peu  de  minutes  après  à  la  région  des  nuages  inférieurs,  ils  furent 
dissipés  à  l'instant  qu'il,  les  eut  atteints;  ils  furent  comme  dissous  à  son  aiiproche. 
Il  s'enfonça  dans  la  grosse  niasse;  il  paraissait  alors  aux  yeux  de  la  grosseur  d'un 
falot  (2).  » 

Le  noble  amateur,  qui  envoie  à  Faujas  de  Saint-Fond  la  relation  de  cette  expé- 
rience, termine  sa  lettre  en  mentionnant  le  lamentable  destin  de  son  aérostat  :  le 
ballon  tomba  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  (3)  près  d'un  village  dont  les  ha- 
bitants, très-effrayés  d'abord,  le  prirent   pour  un   nuage;  puis,  lorsqu'ils  l'eurent 


(1^.  Isuijas  de  hfuiiit-Foiic'',  w-X.Vi. 

(2)  LeUrc  tle  M.  le  irmi-fliiis  de  Vii-liy-Chaiiruii  à  .M.  Fiiiijas  île  SaiiilFuiifl,  ir-JS:). 

(3)  Il  iivait  l'ait  en,  nue  lieure  et  demie  22  11(10  toises. 
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considéré  de  plus  près,  ils  passeront  rl<>  Icffri'i  r'i  la  fui*(>ur  et  niireiit  on  pièces  '\) 
la  malhouronso  mai'hine  d}. 

l'ii  mois  plus  tard,  iloux  néffuianis  ,[r  Maismlli'.  M.M.  iirrniuiii  it  Maict.  liii  nt 
construir.'  dans  ootio  villo  uno  niaeliiin'  aér>statiquo  do  .'i(i  piods  do  dianiotro.  11> 
en  firont  l'essai  le  8  mai,  mais  ils  redesconfliront  à  forro  au  bout  do  sept  minutes, 
avant  pan-ouru  onviron  un  niillo  et  di-mi.  Lo  2'J  du  nu-mo  mois,  ils  s'élevèrent  une 
sofonde  fois  avee  la  même  mactiine  et  montèrent  très-haut  :  mais  leur  ballon  ])rit 
feu  au  milieu  des  airs  et  ils  ne  purent  qu'à  prand'peino  regagner  la  terre. 

Quelques  jours  plus  tard,  non  loin  do  là,  à  Aix,  un  M.  RambaurI  édifia  un 
aérostat  de  forme  ronde,  qui  avait  30  pieds  de  diamètre  environ  et  auquel  étaient 
Huspendus  une  galerie,  un  grillage  et  tous  les  appareils  nécessaires.  Il  s'éleva  l.' 
31  mai,  resta  en  l'air  dix-sept  minutes  environ,  monta  à  2430  pieds  et  parcourut  un 
espace  d'à  peu  près  i  430  toises.  Lorsque  l'aérostat  revint  à  terre,  Rambaud  sauta  sur 
le  sol  et,  dans  sa  précipitation,  oublia  de  retenir  son  ballon  :  la  machine,  allégée, 
s'envola  comme  un  trait,  mais  elle  s'enflamma  en  l'air  et  donna  à  la  ville  d'.\ix  le 
spectacle  magnifique  et  encore  inconnu  d'un  incendie  aérien. 

A  l'autre  bout  de  la  Franco,  une  expérience  moins  heureuse  enci>r<'  :ivaii  .if 
tentée  le  15  mai  :  un  ballon  qui  portait  deux  voyageurs  s'était  élevé  à  Strasl)ourg, 
mais  il  était  retombé  sur-lon-hamp. 


III 


Le  bruyant  vaincu  de  l'expérience  faite  au  Champ-de-Mars  le  2  mars  1784,  Blaii- 
ciiard,  pour  qui  l'aérostation  était  un  métier  et  qui  en  vécut  jusqu'à  son  dernier 
jour,  alla  faire  à  Rouen,  le  23  mai,  son  second  voyage  aérien. 

Il  partit  à  sept  heures  vingt  minutes  du  soir  et,  après  une  heure  de  voyage 
environ,  descendit  à  quatre  lieues  de  la  ville.  Son  appareil  ne  lui  fut  pas  plus  utile 
qu'à  Paris  :  bien  que.  incorrigible,  il  se  fût  engagé  d'honneur  à  imprimer  à  son  ballon 
la  direction  qu'il  lui  plairait  do  lui  donner,  il  ne  put  lutter  contre  le  vent  et  en  fut  le 
jouet,  malgré  le  secours  do  ses  rames. 

Lo  premier  navire  aérien  qui  ait,  au  nombre  do  ses  voyagoui-s,  compté  uno 
femmo  s'éleva  de  Lyon  lo  t  juin.  Il  mesurait  "0  pieds  de  diamètre  et  avait  pour 
aéronautes  madame  Thible  et  .M.  Fleurent;  il  avait  été  baptisé  te  Gmlnre,  parce  que 
l'iisconsion  devait  avoir  lieu  et  eut  lieu  en  effet  on  présence  du  roi  de  Suèdo.  L^ 
voyage  dura  qtianintc-cinq  minutes,  la  distance  j)arcouruo  fut  d"  doux  milb-s.  la 
plus  grando  hautour  atteinte.  8.'>00  pieds   3 


I     -  Oa  ii>-  |iiil  «Jiuver  (l'rtiticr  qu'une  i\e*  anicbes  qui  annoiU'aieiil  le  lieu  et  l'Iieiire  dv  fiDii  (lé|mrl. 

[i,  Lo  corr<.'«|Kmil.iDl  de  K.iiij.i»  de  Sniat-Fond  ajoute  :  ••  J'ni  fait  partir  sis  Itallon'i  en  [inpiur;  j'ai 
olitervé  qu'il  fallait,  |iour  ulili'iiir  un  départ  trèi-prmnpt,  eoinineucer  ù  \i^*  i-linufTer  p'ir  lesungler; 
l'air  lei  dilate  et  ]e*  remplit  iiillniuient  plu^)  vite  que  lorsqu'on  les  chaulTe  p.ir  lo  milieu.  « 

'^1  Les  dauiei  qui  prirent  part  h  ra<><'en'>ion  executive  i  Hari$  par  l'un  des  frères  .M»nl)/olller,  PilAlre 
de  llozier  et  deu\  (.'•'■itiUli>iuiin>>4.  le  2i)  mai  ITH4,  ne  s'élevèrent  |>uiul  nu^t.oi  liout. 

I..I    Ir.'^-V.'lilf    lii.nliili,'   •|ili    -.'r\  il    II    t'fllf    l'Ti'tlI-itiJi   :i.Tii'iitit'    iii.-- m  .li  r  7  »    |>if.U   '!•■   Ii.inl.-nr   -m-  ".Il  .If 
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Le  16  juin,  à  Bordeaux,  une  montgolfière  emportait  dans  les  airs  trois  voya- 
geurs, MM.  d'Arbolet,  des  Granges  et  Clialfour.  Le  voyage  dura  une  heure  quatorze 
minutes  et  le  maximum  de  hauteur  atteint  fut  2700  pieds.  Les  voyageurs  prou- 
vèrent à  plusieurs  reprises  qu'il  était  facile,  en  dimimuint  ou  augmentant  le  feu,  de 
s'élever  ou  de  s'abaisser.  Ils  descendirent  heureusement  à  terre  après  avoir  parcouru 
une  lieue  environ. 

Dans  une  deuxième  expérience,  tentée  le  20  juillet,  les  mêmes  aéronautes  tra- 
A'ersèrent  la  Garonne  et  la  Dordognc  et  descendirent  à  Avioca.  à  20  milles  environ 
du  lieu  de  leur  départ. 


IV 


C'est  à  Iviiuen  encore  qup  Blanchard  fit  sa  troisième  ascension.  Le  JS  juillet, 
Blanchard,  accompagné  de  M.  Boby.  partit  à  cinq  heures  et  quart  du  soir.  «  Dans 
le  récit  de  ce  voyage,  il  dit  qu'il  s'éleva  avec  210  livres  de  lest.  Il  avait  un  thermo- 
mètre et  un  baromètre;  ce  dernier  au  moment  du  départ  était  à  30  pouces  et  le 
premier  à  45°;  le  vent  était  nord-ouest.  Dans  sept  minutes,  le  baromètre  baissa  de 
4,76  pouces,  et  le  thermomètre  de  iO".  M.  Blanchard  rapporte  qu'en  agitant  les 
ailes  de  son  bateau  il  monta  et  descendit  à  volonté,  et  qu'il  fut  dans  une  direction 
différente  et  en  quelque  sorte  opposée  à  celle  du  vent.  On  lit  dans  un  des  procès- 
verbaux  qu'avant  de  terminer  ce  voyage  il  descendit  et  remonta  par  trois  fois  au 
moyen  de  ses  ailes,  pour  satisfaire  le  public.  Ceci  peut  avoir  été  occasionné  par 
l'élasticité  de  la  machine  au  moment  où  elle  touchait  à  terre,  ou  en  jetant  du  lest 
et  en  faisant  sortir  de  l'air  inflammabl(\  et  cela  est  d'autant  plus  pro])able  que 
M.  Blanchard  n"a  pu,  malgré  tous  ses  efforts,  produire  avec  ses  ailes  rien  de  sembla- 
ble dans  les  différentes  expériences  qu'il  a  faites  en  Angleterre. 

«  A  sept  heures  et  demie,  ils  descendirent  dans  la  plaine  de  Puisanval,  près  Grand- 
cour,  éloignée  de  'i.t  milles  de  Rouen.  Il  restait  encore  dans  le  bateau  110  livres 
de  lest. 


diamètre.  Coiislriiite  sou;  l.i  ilirection  irÊlienne  lie  .Montgolfier   et  aux  frais  du  j;ou^6'''i'^ii'S'ili  '''!''  1 

devait  servir  à  des  cxpérieuces  faites  dans  le  but  d'améliorer  la  découverte  d'Aiinonay. 

Le  20  mai,  au  faubourp;  Saiut-.\ntoioe,  ce  ballou,  retenu  captif,  quitta  la  terre  en  emportant  avec  lui  l 

huit  voyageurs,  et  monta  à  une  hauteur  assez  grande  pour  que  ses  mondains  aéronautes  pussent  cou-  • 

templer  au-dessous  d'eux  les  éilifiees  les  plus  élevés  de  Paris.  «  Le  conleatement  et  la  joie  de  ces  dames,  j 

dit  Pilàtre  de  Rozicr  dans  nu  discours  prononcé  par  lui  quatre  jours  plus  tard  à  l'assemblée  de  sou 
.Musée,  me  permirent  de  tenter  plusieurs  fois  de  descendre  et  remonter  à  volonté.  Enfin  la  tranquillité 
qu'elles  ont  conservée  pendant  plus  d'une  heure   que   dura  cette  promenade  me  fit  regretter  de  ne  , 

pouvoir  répondre  au  vreu  qu'elles  faisaient  sans  cesse  de  voir  abandonner  leur  char  au  gré  du  veut.  ] 

entreprise  hardie  pour  ce  sexe  aimable,  qui  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouveau  moyen  pour  nous  con-  I  i 

vaincre  qu'il  n'est  pas  moins  intéressant  par  son  courage  que  par  ses  grâces.  »  1  , 

Pilàtre  ajoute  non  moins  galamment  :  «  Les  aimables  voyageuses  ayant  plus  d'un  titre  pour  exciter 
l'intérêt  et  l'entliousiasme  des  Français,  je  me  suis  cru  autorisé  à  commettre  une  indiscrétion  qui 
blessera  leur  modestie,  en  [lubliaut  leurs  noms;  mais  j'ai  cédé  à  mon  amour-propre,  qui  a  été  vivement 
flatté  de  leur  avoir  inspiré  un  moment  de  confiance.  Ce  sont  mesdames  la  manjuise  de  Montalemhert^ 
la  comtesse  de  .Montalembert,  la  comtesse  de  Podenas  et  mademoiselle  de  Lagarde.  Ces  dames  étaient 
accompagnées  de  .M.  le  marquis  de  Montalembert  et  de  M.  Artaud  de  Bellevue,  qui  furent  du  même 
voyage.  » 
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'.  lu  (k's  pr<icès- verbaux,  signé  par  plusieurs  personnes,  atteste  que  ce  ballon 
fut  rt'inpli  dans  une  demi-heure  par  M.  Vallet.  Le  dernier  pi-ocès-verbal  que  l'on 
lite  rapporte  que  le  ballon  resta  rempli  toute  la  nuit,  et  que  le  jour  suivant,  l'avant 
rt'tt'nu  au  movi'U  de  cordages  qui  ne  le  laissaient  s'élever  (ju'à  SO  pifds,  plusieurs 
liâmes  y  montèrent  successivement  et  trouvèrent  cette  expérience  très-agréable 
et  nullement  dangereuse. 

"  L'on  fit  enfin  sortir  l'air  inflammable,  et  jiour  en  venir  à  buut  un  ouvrit  non- 
seulement  la  soupape,  mais  l'on  fit  encore  une  ouverture  à  la  partie  inférieure  du 
ballon  que  l'on  avait  pour  cela  couché  sur  le  côté,  et  que  l'on  comprima;  il  fallut 
encore  plus  d'une  heure  pour  cette  opération;  de  là  on  peut  conclure  que  si  une 
déchirure  de  3  pieds  venait  à  se  faire  à  un  pareil  ballon  au  moment  où  il  serait  dans 
l'atmosphère,  la  perte  de  l'air  inflammable  ne  pourrait  occasionner  une  chute  d,iii- 
gereuse. 


Un  ballon  fut  lancé  à  Rodez,  le  0  aoni  de  la  même  année. 

Cet  aérostat,  construit  par  l'abbé  Camus,  professeur  de  philosophie,  et  Louch«'t. 
professeur  de  belles-lettres,  les  emporta  tous  deux  .'i  travers  les  airs  et  eût  été 
déchiré,  lors  de  sa  descente,  par  les  pavsans  au  milieu  desquels  il  était  tombé,  sans 
l'énergique  intervention  des  deux  amis.  L'un  d'eux,  l'abbé  Camus,  a  laissé  de  ce 
voyage  une  intéressante  relation  qui  prouve  une  fois  de  plus  quel  enthousiasme 
extraordinaire  animait  les  aéronautes  de  ce  temps-là. 

«  Le  développement  <le  la  montgolfière  fut  si  rapide,  que  l'on  eût  pu  croire 
qu'elle  .sortait  toute  gonflée  d'une  large  ouverture  souterraine.  L'air  était  calme,  le 
ciel  sans  nuage,  le  soleil  trè.s-ardent.  Nos  combustibles  et  nos  instruments  sont  mis 
dans  la  galerie;  nion  compagnon,  M.  Loucliet,  est  à  son  poste;  je  prends  le  mien  : 
à  huit  heures  vingt-huit  minutes,  je  fais  lâcher  les  cordes;  nous  saluons  les  spec- 
tateurs, et  tandis  que  deux  boîtes  annoncent  que  nous  allons  partir,  nous  sommes 
déjà  bien  au-dessus  des  édifices  les  plus  élevés. 

«1  .\ux  acclamations  «[ui  avaient  précédé  notre  départ  succède  un  silence  géné- 
ral. Les  spectateurs,  partagés  entre  la  crainte  et  l'admiration,  l'œil  fixe,  le  corps  im- 
mobile, contemplent  avidement  la  superbe  machine  qui  s'élève  presque  verticalement 
avec  assez  de  rapidité  et  de  la  manière  la  plus  pompeuse.  Des  femmes,  des  hommes 
s'évanouissent;  d'autres  lèvent  les  mains  au  ciel;  d'autres  fondent  en  larmes; 
tous  pâlissent  à  la  vue  de  notre  ardent  foyer. 

"  —  Nous  avons  quitté  la  terre,  dis-je  à  mon  compagnon. 

'  —  .Je  vous  en  fais  mon  compliment,  me  répondit-il  ;  augmentons  le  feu.  » 

■  I.'ne  botte  de  paille,  imbibéed'esprit-iie-vin,  accéléra  la  vitessede  notre  ascension. 
Je  promenai  mes  regards  sur  la  ville,  qui  fuyait  rapidement  sous  nos  pieds.  Les  objets 
terrestres  avaient  déjà  perdu  leur  forme  et  leur  volume.  La  chaleur  brûlante  que 
j'éprouvais  à  mon  poste,  avant  qu'on  lâchât  les  cordes,  avait  fait  pl.ice  à  la  tem- 
pérature la  plus  douce  et  la  plus  amie  du  corps  humain;  l'air  que  nous  respirions 
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me  semblait  avoir  des  (jualités  l)ieufaisantes  tout  à  fait  nouvelles  pour  moi.  Je  ilis 
alors  : 

»  —  Que  je  suis  bien,  mon  elier  ami!  Comment  vous  trouvez-vous? 

,,  —  Le  mieux  du  monde. 

"  —  Que  ne  pouvons-nous  dépêcher  un  courrier  vers  la  terre!  » 

«  Aussitôt  je  jetai  une  grande  feuille  de  papier  sur  laquelle  j'avais  écrit  ces 
mots  :  Tout  va  très-bien.  A  bord  de  la  Ville  de  Rodez.  Ce  laconique  message  fut  ac- 
cueilli avee  transport. 

«  Notre  élévation  était,  à  huit  heures  trente-deux  minutes,  au  moins  de 
1  000  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  flamme  très-vive  et  très-claire, 
de  IS  cà  20  pieds  de  hauteur,  nous  fît  monter  encore  de  plus  de  iOO  toises.  C'est  alors 
que.  dans  une  circonférence  de  plus  de  trois  grandes  lieues  de  diamètre,  la  mont- 
golfîèro  parut  s'avancer  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  planer  majestueusement 
sur  toutes  les  tètes,  et  prête  à  descendre  aux  pieds  de  chaque  spectateur. 

«  —  Rendons  notre  machine  invisible,  »  me  dit  en  ce  moment  mon  intrépide 
confrère. 

«  Je  crus  devoir  modérer  son  ardeur  ;';trop  de  feu  pouvait  occasionner  une  dé- 
chirure considérable  dans  l'enveloppe  de  notre  globe. 

«  Du  théâtre  mobile  qui  nous  portait,  j'avais  vu  le  lieu  de  la  scène  la  plus  impo- 
sante s'agrandir  par  une  rapide  progression  :  les  bornes  de  l'horizon  étaient  prodi- 
gieusement reculées.  La  capitale  du  Rouergue  ne  nous  paraissait  qu'un  groupe  de 
pierres,  du  milieu  desquelles  en  sortait  luie  de  2  ou  3  pieds  de  hauteur  :  cette  pierre 
était  le  superbe  clocher  de  la  cathédrale,  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique  dont 
la  beauté  égale  l'élévation.  Des  coteaux  fertiles,  d'agréables  vallons,  de  hautes 
montagnes  d'où  jaillissent  des  sources  innombrables,  des  précipices  affreux,  des 
déserts  arides,  d'antiques  chàteatux  perchés  sur  des  rocs  effrayants,  tel  est,  mon- 
sieur, le  spectacle  infiniment  varié  que  présentent  le  Rouergue  et  les  provinces 
limitrophes  au  vo.yageur  qui  se  traîne  sur  la  surface  de  la  terre..  Mais  que  la  scène 
est  différente  pour  le  navigateur  aérien!  Nos  yeux  n'apercevaient  qu'une  vaste  et 
immense  contrée,  parfaitement  arrondie,  un  peu  enfoncée  dans  son  milieu,  embellie 
de  lapins  pure  lumière, irrégulièrement  parsemée  de  verdure;  mais  sans  habitants, 
sans  villes,  sans  rivières,  sans  vallées,  sans  montagnes.  Les  êtres  animés  n'exis- 
taient plus  pour  nous  ;  les  forêts  s'étaient  changées  en  plaines  de  gazon  :  le  Cantal, 
les  Cévonnes  avaient  disparu;  des  brouillards  enveloppaient  les  Alpes;  nous  cher- 
châmes en  vain  la  Méditerranée;  les  Pyrénées  se  montrèrent  à  nous  comme  une 
longue  suite  de  tas  de  neige  réunis  par  leur  base.  Notre  globe,  qu'on  ne  voyait  de 
Rodez  que  comme  une  très-petite  boule,  notre  globe  seul  avait  conservé  pour  nous 
son  énorme  volume. 

«  Cependant,  monsieur,  nos  combustibles  diminuaient,  et  le  calme  était  toujours 
à  peu  près  le  même.  Dans  dix-huit  minutes  à  peine,  nous  avions  parcouru  une  dis- 
tance de  2  000  toises. 

«  —  Faites  vos  observations,  me  dit  en  ce  moment  mon  confrère,  j'alimenterai 
le  foyer.  » 

'<  J'oljserve  le  baromètre,  les  thermomètres  et  la  boussole,  et  ayant  rempli  un 
flacon  de  l'air  que  nous  respirions  à  cette  hauteur,  je  prie  M.  Louchet  de  ralentir  le 
feu;  nous  descendons  d'environ  300  toises,  et  je  remplis  un  autre  flacon.  Il  régnait 
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l:i  plus  parlaitf  hanuonif  liaiis  nos  inaiio'uvn's;  placés  à  15  pioils  l'un  ili'  rauliv, 
nous  nous  Voyions,  nous  nous  <'nti'n<lions  sans  peine  :  notre  voyafri'  lut  uni-  con- 
versation   continuelle.  L'ardeur  de   mon  compajfnon   augmentait  la  mienne. 

M  Entin  nous  sciitimos  l'haleine  rafraicliissante  d'un  léger  zéphyr  qui  nous  por- 
tait mollement  vei-s  le  sud-est. 

"  — Éole  exauce  donc  nos  Vd'ux  !  me  «lit  M.    Louciiet. 

u  —  Oui,  mais  un  peu  tard.  " 

"  Dans  six  minutes,  nous  paicourùmos  plus  de  3  000  toises.  Alors,  n'avant  plus 
que    les  combustiMes  nécessaires  |iour  choisir  le   lieu   de  notre    débarquement, 
nous    délibérâmes  si   nous  ne    terminerions  pas   là  notre    navigation   aérienne. 
Nous  n'avious  ni  eau,  ni  forêt  à  craimlre;  assurés  d'ailleurs  d'éviter  le  danger  du 
feu.  en  détachant  le  réchaufl  à  (juehiue  distance  de  terre,  nous  prîmes  le  parti  d'aller 
en  avant  et  de  descendre  au  hasard.  A  huit  heures  cimiuante-huit  minutes,  tout 
notre  approvisionnement  se  trouva  consommé,  à  la  réserve  de  deux  bottes  de  i)aille 
du  |)oidsde  i  livres  chacune,  destinées  à  rendre  notre  desconte  plus  douce.  La  mont- 
golfière baissait  sensiblement  depuis  (|uelques  s.  coudes;  les  objets  terrestres  repre- 
naient leurs  formes  et  leurs  ilimensions.  Les  animaux  fuyaient  à  la  vue  de  notre 
globe,  qui  sendjlait  devoir  les  écra.ser  de  sa  chute.  Les  cavaliers  étiiient  obligés  de 
mettre  pied  à  terre  et  de  conduire  leurs  chevaux.  Kffrayés  par  un  piiénomène  si 
extraordinaire  pour  leurs  yeux,  les  habitants  de  la  campagne  abandonnèrent  hurs 
travaux.  Nous  n'étions  plusiju'à  lUl»  toises  de  tci-rc.  Nos  deux  bottes  de  paille  jetées 
dans  le  réchaud  produisirent  l'effet  que  nous  en  attendions  :  mais  en  ralentissant 
notre  descente,  elles  prolongèrent  notre  marche.  Nous  rencontrâmes  bientôt  un 
écueil  ipiil  nous  fut  impossible  d'éviter.  .\u  moment  où  nous  détachions  le  réchaud 
ut  où  la  montgoltièrc  allait  terminer  heureusement  sa  course,  le  vent,  dont  la  force 
diminuait  peu  à  peu,  la  porta  doucement  sur  la  cime  d'un  petit  chêne  isolé.  Je  des- 
cends avec  la  plus  grande  facilité:  M.  Louchet  ne  peut  le  faire  au  même  instant  que 
moi,  ce  qui  ilonne  lieu  à  un  événement  que  nous  n'avions  pas  osé  espérer.  Allégée 
du  poids  de  mon  corps,  la  montgolfière  se  dégag<>a  d'elle-même,  à  la  grande  sur|)rise 
lie  tout  Rodez,  qui,  eii  Voyant  toml)er  le  réchaud,  avait  cru  la  voir  tout  en  feu. 
L'aigle  perché  sur  un  arbre  s'élève  moins  rapidement  dans  les  airs  que  notre  globe 
ne  se  releva  de  dessus  le  chêne  qui  l'avait  empêché  de  se  poser  sur  le  gazon.  Aussi- 
tôt que  j'eus  pris  terre,  je  cherchai  des  yiux  mon  compagnon;  mais  que  je  fus 
agréablement  surpris  de  l'entendre  crier  au-dessus  de  moi  : 

"  —  Tout  va  bien,  soyez  tranquille.  .. 

■  .le  me  rappelai  la  protestation  ([u'il  m'avait  faite  plusieurs  fois  de  n'aban- 
donner la  machine  qu'au  moment  où  elle  ne  pourrait  plus  le  porter;  et  ce  n'est 
point,  je  vous  l'avoue,  monsieur,  sans  une  espèce  de  jalousie  que  je  le  vis  remonter 
à  une  hauteur  de  I  iOO  à  I  5(HI  pieds.  La  montgolfière,  après  avoir  jtarcouru  un 
espace  d'environ  tJOO  toises,  .sans  éprouver  d'inclinaison  sensible,  descendit  lente- 
ment, à  neuf  heures  quatre  minutes,  au  delà  du  village  d'Inières,  aune  distance  (!<■ 
plus  de  7  tKHi  toises  du  lieu  de  notre  départ,  (juand  elle  eut  touché  terre,  elle  se 
releva  de  i  ou  3  pieds  et  redescendit  bientôt.  M.  Louchet  s'élan<;a  hors  de  la  nacelle, 
et.  saisis>aii<  en  même  temps  une  des  cordes,  il  eut  bçaucouj)  de  peine  à  retenir  la 
machine,  (|ui  faisait  (h-  nouveaux  efforts  pour  s'échapper.  Il  se  trouva  .seul  pendant 
f|ue|(jues  minutes.  Knfin  parurent  plusieurs  p.iysans  (|ui  n'osaient  approcliei*.  Il  leur 
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cria,  en  un  jargon  qui  n'était  ni  français  ni  patois,  de  venir  à  son  secours;  mais  il 
était  à  leurs  yeux  un  vrai  magicien,  qu'un  monstre  énorme,  soumis  et  docile  à  sa 
voix,  portait  à  travers  les  airs.  Il  leur  fallut  du  temps  pour  se  résoudre  à  manier  les 
cordes  pendantes  au  globe  :  ils  semblaient  craindre  que,  s'ils  y  touchaient,  le  monstre 
ne  les  dévorât.  Huit  ou  neuf  minutes  après  la  descente  de  M.  Louchet,  j'arrivai 
presque  hors  d'haleine,  et  je  le  félicitai  en  souriant  d'avoir  si  bien  choisi  le  lieu  de 
débarquement.  La  machine  était  dans  le  même  état  qu'a^  ant  notre  départ.  Nous 
voulûmes  d'abord  la  laisser  se  vider  d'elle-même;  mais  comme,  trente-six  minutes 
après,  elle  n'était  encore  affaissée  que  d'un  tiers;  comme  d'ailleurs  le  vent  la  fati- 
guait et  que  nous  étions  exposés  à  un  soleil  très-chaud,  nous  la  désenflâmes  à  force 
de  bras;  et,  après  l'avoir  pliée,  nous  la  mimes  sur  ane  charrette  courte  et  étroite, 
traînée  par  deux  bœufs.  " 
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CIIAPITRE  XV 


Sommaihe  :  Expérieuces  aérostaliques  faites  hors  Je  France  peudanl  les  derniers  mois  de  l'année  1784  : 
Lnnardi,   Blanclinrd,   Slieldnn  et  .leffries  à  Londres:   Sadiej   à   Oxford.  —  Explosion  d'nn   ballon. 


Tandis  que  do  liardis  aéronautes  s'élevaient  ainsi  de  tons  les  points  de  la  France, 
le  reste  de  l'Europe,  où  la  découverte  des  Moiitgolfier  avait  d'abord  soulevé  tant 
d'enthousiasmes  et  rencontré  tant  de  partisans,  semblait  s'en  désintéresser,  et  l'An- 
gleterre est  le  seul  pays  où  des  ascensions  aient  été  tentées  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1781. 

Le  premier  voyage  aérien  qui  ait  été  effectué  au  delà  de  la  Manche  fut  exécuté 
à  Londres  le  1-4  septembre  178'i  par  l'Italien  Lunardi  (1). 

«<  Le  Ijallon  fut  fait  de  soie  enduite  d'un  vernis  à  l'huile,  et  peint  alternative- 
ment par  bandes,  de  bleu  et  de  rouge.  Il  avait  33  pieds  de  diamètre;  un  filet  en 
recouvrait  environ  les  deux  tiers,  duquel  partaient  les  cordes  qui  allaient  se  rendre 
à  un  cerceau  situé  au-dessous,  où  était  attachée  une  galerie.  Ce  ballon  n'avait  point 
de  soupape;  son  col  en  forme  de  poire  était  la  seule  ouverture  qui  servait  à  intro- 
duire l'air  inflammable,  et  à  en  faciliter  l'issue.  » 

L'aérostat  fut  transporté  le  14  septembre  '178'i.  sur  «  une  place  nommée  Artillurij 
(iround,  choisie  pour  l'expérience.  L'on  commença  dans  la  nuit  de  le  remplir  avec 
de  l'air  inflammable,  retiré  du  zinc  à  l'aide  de  l'acide  vitriolique  aflaibli.  Ce  mélange 
se  fit  dans  deux  tonneaux  très-grands.  On  continua  cette  opération  toute  la  nuit  et 
le  jour  suivant,  jusqu'à  une  heure  et  demie  après  midi  :  le  ballon  se  trouva  plein 
aux  deux  tiers  environ  ;  mais  comme  le  moment  fixé  pour  l'expérience  était  déjà 
passé,  et  que  le  public  murmurait,  on  le  retira  de  dessus  les  tonneaux  et,  ajjrès  avoir 
essayé  sa  force  d'ascension,  l'on  y  attacha  la  galerie  à  laquelle  étaient  fixées  deux 
rames  ou  ailes,  et  Lunardy  monta  avec  Biggiii  et  madame  Sage,  qui  devaient  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage  ;  mais  ils  trouvèrent  que  le  ballon  n'avait  pas  de  force 
suffisante  pour  les  emmener  tous  les  trois,  et  Lunardy  s'éleva  seul  à  deux  heures 

(1)  Observons  à  ce  propos  que  c'est  par  un  Italien  déjà  et  en  Italie  qu'avait  été  exécuté  le  premier 
voyage  aérien  fait  hors  de  France  et  i|ui'  le  ]irenner  ballon  lancé  en  Angleterre  l'avait  été  encore  par 
nn  Italien  (Zanibeccaril. 
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etivimii,   avant  avec   lui   un    pif^oon,  un  cliut  et  un   chien.    L'ascension  ne  fut 
•ju'un  ji-u. 

■•  Le  Ijallon,  s'êtant  élivé  à  environ  20  pieds,  suivit  une  ligne  borizontale  et  des- 
cendit peu  après;  mais  la  galerie  avait  à  peine  touché  la  terre  que  Lunardy  jeta 
du  sablù  qui  lui  servait  de  lest,  et  monta  d'une  manière  trionipliantc  au  milieu  des 
acclamations  d'une  foule  considérable  de  spectateurs,  dont  la  plus  grande  partie 
doutaient  do  la  réussite  de  cette  expérience  et  regardaient  les  récils  venus  de 
l'étranger  comme  fabuleux.  Ils  croyaient  qu'on  ne  devait  entendre  le  mot  vuymjc 
ii>ri'-it  (|uo  dans  le  sens  tiguré;  ce  qui  était  le  sentiment  général  avant  la  découverte 
de  M.  de  MontgolHer. 

«  Le  ciel  était  bien  découvert,  et  l'air  tempéré;  le  vent  était  sud-est  par  est,  île 
sorte  que  le  ballon  fut  porté  dans  la  direction  de  nord-ouest  par  ouest,  s'élevant  à 
une  grande  hauteur  il).» 

En  passant  au-dessus  de  l'église  Saint-Paul,  .Lunardi  jeta  à  terre  un  drapeau 
qu'il  tenait  à  la  main  et  agitait  depuis  son  départ,  jmis  l'une  des  rames  avec  les- 
(luelles  il  avait  la  prétention  de  se  diriger. 

L<'  ballon  s'éleva  à  une  très-grande  liautiur.  rencontra  alors  un  autre  courant  et 
fut  porté  vers  le  nord. 

.\  trois  heures  et  demie,  il  s'abaissa  jusqu'à  raser  le  sol,  au-dessus  des  communes 
appelées  South  Mimams,  et  Lunardi  en  prolita  i)our  déiioser  à  terre  un  de  ses  compa- 
gnons de  voyage,  le  chat,  qui  était  à  demi  mort  de  froid;  puis,  jetant  du  lest,  il 
remonta  (2)  et  reprit  sa  course  aérienne. 

Une  heure  plus  tard  à  peu  près,  il  descendit  y'-i  au  niilii'U  d'um-  vaste  prairie  sur  le 
territoire  de  la  paroisse  de  Standon,  dans  le  comté  d'IIertford,  et,  plus  heureux  que 
nombre  de  ses  devanciers,  ne  vit  point  à  son  approche  fuir  les  paysans,  qui  l'aidèreui 
au  contraire  dans  ses  manœuvres.  Il  ne  tarda  point  à  être  rejoint  par  une  foule  de 
curieux,  dont  plusieurs  le  suivaient  depuis  son  rlépart  de  Londres. 


I    Tibire  Cavnllu,  Hùluire  tl  iinilique  de  l'nifrostttlioii,  \>.  l;;o. 

iJi  ••  LiiiinrJy  rn|ipMrl<',  dnn-'  le  réL-it  i)ii'il  n  doiiiié  di'  son  viivayi',  nu  il  dc'si(!iidit  un  uiovi'ii  île  lu 
rnuu"  i|iii  lui  roulait,  A  i|u'il  dil  tlf  di>  .'un  invoutioii,  quoique  plusieurs  pcriiOMues  s'en  fussent  scrvii-j 
avant  lui.  Il  peut  n:  faire  <|u'il  y  eut  ((urlquc  légère  diiréreucc  dans  lu  forme;  mais  ounime  il  rappiute 
ipiil  jela  du  lest  quand  il  reniiinln,  il  est  pins  naturel  de  croire  que  la  desiieule  de  lu  uiu'.liine  ue  fut 
o.caiionnée  que  pur  lu  port.-  tU-  l'air  innamiualili",  puisi|uc,  s'il  eiU  descendu  par  l'acliou  do  la  rame, 
lelte  action  cessant,  11  auroit  drt  reniouter.  ••  Cavallo,  p.  126). 

(3)  -  M.  Luuordy  nous  a»suri!  qu'il  descendit  encore  cette  dernière  fois  au  moyen  du  sa  rame.  "  Je 
ri'pri'.  dit-il,  ma  rumc  pour  descendre,  et  dans  quinzir  à  vingt  minuti'S  j'en  vins  à  lioutaveu  beaucoup 
•  11'  f.il;:.iii'.  mes  fore»'»  étant  presque  épuisées.  .Mou  principal  soin  éloil  d'éviter  une  secousse  violente 
•  i-n  toiK'liant  la  terre,  ellafoitunemc  favorisa.  ■  Su  crainte  d'unclioe  violent  semble  montrer  (pi'il  des- 
cendit plutAl  i-n  raison  de  la  pesanteur  du  liallon,  du  bateau,  etc.,  qu>'  pur  l'action  di-  sa  rame,  et  ceci 
c-l  .i-iir.  Mi.iil  |ilii.  probable,  parce  ipi'il  dit  que  lougleuips  auparavant  il  avait  jeté  W  peu  de  sable  qui 
lin  i.-l  iil,  I.  j  . .  iil.  iiix,  les  fourcbetles  et  une  bouteille  vide,  entin  tout  ce  dont  il  put  se  défaire,  de 
•lit'-  <|U  une  quantitc  , l'air  iollauimable  devait  s'être  écbappéc  du  ballon  avoutsa  dcsceule,  ce  qui  suf- 
li-  'i!  iut-n  pour  en  l'ire  la  cause. 

Il  l'iirntt  qu'il  n. nuit  d  autre  iustnmicut  de  pliysi<|ue  qu'un  llirrmoinétre,  i|ui  descendit  ii  JM° 
diqrc^  r<>n  rapp'<rt.  Lis  ^'«ulles  d'e.iu  qui  si'  rarseuiblaicnt  untuiu*  du  ballon  étaient  violées.  ••  iid., 
p.   I2U> 
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II 


Le  second  voyage  aérien  exécuté  eu  Angleterre  le  fut  par  IJlaiicliard  et  un  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Académie  Royale,  M.  Sheldon,  le  premier  Anglais  qui  osa 
monter  dans  un  ballon. 

Cette  expérience  eut  lieu  au  petit  Clielsea,  à  deux  milles  environ  de  L(3ndres,  le 
-16  octobre  1784. 

«  Le  même  ballon  qui  avait  servi  à  Blanchard  à  faire  trois  voyages  en  France 
lui  servit  dans  cette  expérience;  le  seul  changement  qu'il  y  ht  fut  d'ôter  le  cerceau 
qui  servait  d'équateur  et  le  parasol,  dont  l'expérience  avait  démontré  l'inutilité.  Il 
avait  adapté  à  une  extrémité  du  bateau  une  espèce  de  ventilateur  qu'on  pouvait 
mouvoir  en  rond  au  mo3'en  d'un  manche.  Ce  ventilateur,  avec  les  ailes  et  le  gou- 
vernail qu'il  avait  dans  son  premier  voyage,  devait  lui  servir  à  différentes  manœu- 
vres ou  à  se  dirigera  volonté,  ce  ({u'il  avait  souvent  promis  de  faire  aussitôt  qu'il 
serait  un  peu  élevé.  » 

Rempli  en  une  heure  et  demie,  le  ballon  était  gonflé  à  midi  ;  la  nacelle  y  fut  sus- 
pendue et  tout  de  suite  les  deux  aéronautes  s'y  placèrent,  portant  avec  eux  des 
instruments  de  physique  et  aussi  do  musique,  du  lest  et  des  rafraîchissements. 

Neuf  minutes  plus  tard,  le  ballon  quittait  la  terre,  mais,  trop  chargé,  il  ne  i)ut 
s'élever  et,  retombant  aussitôt,  il  alla  se  heurter  contre  un  mur. 

Les  voyageurs  durent,  pour  alléger  la  machine,  jeter  à  terre  tous  les  objets 
qui  ne  leur  étaient  pas  absolument  indispensables. 

L'aérostat,  déchargé  dun  poids  considérable,  fut  de  nouveau  livré  aux  vents,  et 
avec  plus  de  succès  cette  fois  que  lors  de  la  première  tentative  :  le  globe  s'éleva  de 
terre  très-rapidement,  «  dans  une  direction  presque  perpendiculaire,  et  sa  marche 
fut  presque  sud-ouest;  le  ciel  étant  couvert,  on  le  perdit  bientôt  de  vue;  mais  tout 
le  temps  qu'on  put  le  voir,  elle  parut  ne  pas  changer  de  direction  (!). 

«  Le  ballon,  devenant  trop  chargé  de  deux  personnes,  commença  à  descendre, 
les  ayant  tenues  en  l'air  environ  une  demi-heure.  Comme  le  baromètre  avait  reçu  un 
choc,  qui  l'avait  rendu  incapable  de  servir  à  indiquer  le  temps  où  le  ballon  montait 
ou  descendait,  M.  Blanchard  imagina  une  méthode  très -aisée,  qui  remplit  bien  son 
but.  Il  attacha  cà  l'extérieur  du  bateau  un  ruban,  qui,  étant  soulevé  par  l'air,  leur 
indiquait  qu'ils  descendaient  :  des  plumes  très-légères  auraient  encore  mieux 
réussi.  » 


(1)  c.  Dès  le  uioineut  du  Jépart  l'on  se  plaignit  beaiicoup,  et  avee  raison,  de  ce  que  M.  Ulanchard  ne 
montrait  aucune  des  manœuvre?  qu'il  avait  promis  d'exécuter;  il  donna  pour  excuse  que  le  manche 
d'une  des  ailes  avait  été  jeté  par  mégarde,  avec  beaucoup  d'autres  objets,  à  Tinstant  de  son  élévation. 
En  agitant  une  espèce  de  ventilateur  et  le  gouvernail,  il  pouvait  faire  tourner  le  bateau  et' le  ballon 
autour  de  l'axe  vertical  qui  leur  était  commun;  mais  l'aile  dont  M.  Blaucliard  dit  s'être  servi  avec 
quelque  succès  semble  n'avoir  pas  dérangé  la  macliiuc  de  la  direction  du  veut;  puisque  si  l'on  vient  à 
tirer  une  ligne  droite,  sur  une  carte  géographique,  entre  Chclsea  et  Rumsey  [lieu  de  la  descente),  elle 
touche  tous  les  endroits  sur  lesquels  pas^a  AI.  iilaucUard,  et  dont  il  parle  dans  le  récit  de  sou 
voyage.  » 


HISÏOlHi:    DES    BALLONS 


1.17 


r„,  • »" 


/*/vfwU^  tffAtrnr  ififf/r //ttr.'fm  y/tt 


VJM'ENT   LUNARDJ  £Sp  f 

.a-fi^  //u-  /tla/ lUica/.   a/.fijif/At    lit   //ir,P 
n  K/iA  '/.■>  /p',i'4 


l  III'  Ijouu-iUc  jcit-r  liurs  (lu  ballon  permit  aux  aéronautos  do  proiuiigir  l»,ur 
voyage  (le  quelques  instants.  KnHii  l'ai-n-stat  s'en  alla  iloscendrc  dans  une  prairie, 
près  du  village  de  Sunbury,  dans  le  Middlescx,  à  environ  li  milles  do  Londres. 

M.  Slieldon  descendit  de  la  naeelle  et.  une  demi-lieure  plus  tard  il  heure  20), 
lilanchard,  emportant  avec  lui  une  quantité  de  lest  à  peu  près  éLrale  au  poids  du 
professeur  d'anatumic,  reprenait  son  voyage  forcénKuit  interrompu. 

Au  rapport  de  Hlanchnrd,  il  fut,  dans  cette  seconde  a.sc<Mision,  «enirainé  par  un 
courant  nonl-est;  et,  peu  après,  remontant  un  autre  courant,  il  fut  porté  à  l'est-sud- 
cst  de  Sunbury  ;  mais  sapercevant  que  le  ballon  était  trop  distendu,  il  ouvrit  la 
soupape  située  à  l'extrémité  supérieure  et  descendit  dans  le  courant  du  nord-est: 
il  était  alors  une  heure  vingt-six  minutes.  Quatre  minutes  après,  il  entra  dans  un 
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bi'ouillurd  ti'è.s-épais,  et  y  resta  cinq  minutes;  ce  brouillard  fit  éprouver  au  ballon 
un  degré  de  contraction  considérable.  A  une  heure  trente-huit  minutes,  la  chaleur 
du  soleil  devint  excessive;  alors  il  reprit  son  premier  état  de  distension.  M.  Blan- 
chard dit  que,  dans  le  coui's  de  ce  voyage,  il  monta  si  haut,  qu'il  éprouva  une  grande 
difficulté  de  respirer  (1).  » 

Le  froid  devenant  insupportable,  Blanchard  se  mit  à  descendre  et  se  rapprocha 
de  terre  assez  pour  voir  les  hommes  et  entendre  leurs  voix;  puis  il  s'éleva  encore 
et  continua  ainsi  sa  course,  tantôt  s'éloignant  du  sol,  tantôt  le  rasant  pour  ainsi 
dire,  pendant  plusieurs  heures. 

A  quatre  heures  et  demie  enfin,  le  voisinage  de  la  mer  le  décida  à  prendre  terre  et 
il  descendit  dans  une  plaine,  près  de  Rumsey,  dans  Hampshire,  à  75  milles  environ 
de  Londres  (2).  Cette  mer,  qui  l'arrêtait  alors,  devait  quelques  mois  plus  tard  être 
franchie  par  lui. 


III 


Un  mois  plus  tardàpeu  près  (12  novembi-e;,  un  second  Anglais,  qui  depuis  devint 
célèbre  comme  aéronaute,  M.  Sadler  s'élevait  d'Oxford  (3). 

Cette  ascension  eut  ceci  de  remarquable  que  l'aéronaute  en  fit  seul  tous  les  pré- 
paratifs. 

Le  ballon  fut  gonflé  dans  le  «jardin  des  médecins  »,  d'où  il  devait  partir,  avec 
de  l'air  inflammable,  et  un  peu  avant  une  heure  Sadler  monta  dans  la  nacelle,  atta- 
chée par  des  cordages  au  filet  qui  enveloppait  l'aérostat. 

Trois  minutes  plus  tard,  le  globe,  perdu  dans  les  nuages,  avait  échappé  aux 
regards  humains,  mais  il  reparut  pour  disparaître  encoi'e  et  de  nouveau  se 
montrer. 

Très-rapidement  il  atteignit  ainsi,  visible  tantôt  et  tantôt  caché,  une  grande 
hauteur  ;  mais  une  déchirure  qui  s'était  faite  au  ballon  peu  après  son  départ  ame- 
nait une  constante  déperdition  de  gaz  et  Sadler  dut,  pour  prolonger  son  voyage, 
sacrifier  tour  à  tour  son  lest,  ses  provisions,  ses  instruments  et  tout  ce  qu'il  avait 
emporté  avec  lui. 

Quand  sa  nacelle  fut  vide,  il  descendit  et  prit  terre  à  Hartvvell.  près  Aylcshurgy, 
à  l't  milles  environ  d'Oxford;  sou  voyage  n'ayant  duré  que  17  minutes,  il  avait 
parcouru  plus  d'un  mille  par  minute. 

(1)  Il  11  rappoL'le  une  autre  circonstauce  assez  intéressante.  Il  avait  uu  pigeon  dans  son  bateau  :  une 
vessie  remplie  d'air  vint  à  crever,  l'animal  fut  effrnj'é  et  s'envola;  il  eut  bien  de  la  peine  à  se  soutenir 
dans  l'air  d'une  région  si  élevée;  ce  pauvre  auimal  vola  longtemps  aux  environs  de  l'aérostat,  et,  ne 
trouvant  point  d'autre  endroit,  viut  enfin  se  reposer  sur  nu  des  bords  du  bateau.  » 

(2)  «  Les  instruments  de  pliysiilue  (jui  restèrent  aux  voyageurs  après  en  avoir  jeté  plusieurs,  au 
moment  de  la  première  ascension  de  la  machine,  furent  dégradés,  au  point  de  ne  leur  servir  que  de 
lest;  ils  ne  les  employèrent  à  aucune  observation,  ils  n'examinèrent  pas  même  le  thermomètre.  » 

(3)  «  L'on  a  rapporté  dans  les  papiers  publics  que  il.  Sadler  s'éleva  à  Oxford,  le  i  octobre,  avec  un 
ballon  à  air  raréfié,  mais  d'après  des  informations  bien  faites,  rlit  Cavallo,  l'on  a  trouvé  que  personne 
n'avait  été  témoin  de  cette  expérience.  >j 
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Ladescento  fut  assez  difficile  et  piTilIciisf  :  l'aérostat  «'tait  tombé  sur  un  ailuv:  il 
fiu  jeté  à  terre  et  traîné  par  le  ballon  ([uise  releva  pour  n'aller  retonilier  qu'à  une 
très-praude  distanee.  Sadler.  plus  favorisé  ([ue  la  plup.ii't  de  ceux  auxquels  est 
depuis  liirs  arrivé  le  même  accident,  n'eut  aucun  mal. 

I-e  .1(1  du  .'nème  mois,  Ulancliard  fit  à  Londres,  dans  le  ballon  qu'il  avait  apport ('• 
lie  France  et  dont  il  s'était  «lé'jà  servi  en  AfiL'li'ti'rre,  une  seconde  ascension. 

.\ccompap;né  d'un  Américain,  le  docteur  .lefl'ries,  il  parcourut  21  milles  et  alla 
descendre  sur  le  bord  de  la  Tamise,  dans  la  paroisse  de  Stono  (comté  de  Kent),  sans 
qu'aucun  incident  efit  marqué  sa  coui"se  (l*. 


IV 


Toutes  les  tentatives  faites  ne  réussirent  pas  aussi  bien  :  loin  de  là. 

Cavallo  parle  de  deux  grands  aérostats,  qui,  faits  à  Loudres  d'après  les  prin- 
cipes des  Montf.'ol(ier,  y  furent  brûlés  sans  avoir  pu  s'élever  :  «  savoir,  un  dans  le 
mois  d'aoi\t,  et  l'autre  en  octobre.  Le  défaut  du  succès  de  la  première  expérience 
fut  attribué  à  une  très-mauvaise  construction  ;  celui  de  laseconcie,  particulièrement 
à  l'imperfection  de  sa  forme,  et  aussi  parce  qu'on  l'avait  enduite  d'un  vernis  à 
riiuile;  les  couleurs  en  ilétrempe.  l'alun,  et  d'autres  substances  de  cette  nature,  qui 
sont  peu  combustibles,  auraient  dû  être  employtes  (2).  » 

Mentionnons,  en  terminant  ce  résumé  rapide  des  tentatives  aérostatiques  faites 
à  rétranfrer  pendant  les  derniers  mois  de  l'année  l"8i,  une  assez  singulière  expé- 
rience qui  fut  fiiite  en  Angleterre  et  qu'une  lettre  de  Watt  au  docteur  Liiid  do 
\\'iiidsor  raconte  ainsi  : 

•  L'bistoire  du  ballon  de  M.  Houlton,  destiné  à  faire  explosion,  est  comme  je 
v.iis  le  rapporter.  Il  fit  un  ballon  de  papier  fin,  et  le  recouvrit  d'un  vernis  à  riuiile. 
Il  avait  à  peu  près  ."i  pieds  de  diamètre;  il  le  remplit  d'une  partie  environ  d'air 
atmosphérique  et  deux  parties  dair  inflammable  retiré  du  fer.  Il  attacha  à  son  col 
une  fusée  ordinaire  ou  un  serpenteau,  auquel  était  fixée  une  mèche  d'environ 
•2  pieds  de  long.  dis|)osée  de  manière  à  brûler  promptemcnt  par  l'extréniiti'  qui  com- 
muniquait avec  le  serpente.iu.  (^uand  le  ballon  fut  rempli,  l'on  mit  le  feu  à  la  mèche, 
et  on  le  laissa  partir. 


|i  "  M.  Blnnrlianl,  rapporte  Cnvnllo.  avnil  pour  oclte  fois  ilfs  ailes  on  rames,  fin'il  faisait  mouvoir 
Irèii-raiiiilfiiienl,  mais  l>>iir  action  semlila  ne  proiliiirc  aucun  elTvt.  Il  fui  porté  linns  nue  ilirection  il'i-l 
par  »uil,  et  traversa  l.onilres.  Le  ciel  ^■lait  Irùs-couverl,  le  coup  il'ieil  de  celte  expérience  ne  fut  point 
aussi  lieau  qu'on  aurait  pu  le  ilésirer.  Il  ne  parait  pas  rpi'aucun  de  ces  deux  voyageurs  nit  fait  une 
-cille  ohscrvalioM  particulière,  relative  à  la  pliysii|uc,  ipioi<|ue  muni  de  plusieurs  inslrnmenls.  » 

Ji  1.0  même  auteur  raconte  i|ue,  pendant  l'clé  de  17HI,  deux  per^sonnes,  l'une  en  l'Espagne,  l'antre 
paille  de  l'Iiiladdpliic,  en  Amérii|iie,  furent  sur  le  point  de  périr  en  voyageant  avire  des  machines  ù  air 
r.irctic.  L^  premier  fut  bri'llé,  la  machine  ayant  pris  feu,  et  la  ihnte  i|u'il  lit  le  blessa  au  point  ipi'on 
dc.-ejpéra  longtemps  de  lui.  !.e  second,  «'étant  élevé  de  ipielipies  pieds,  fut  poussé  par  le  vcnl  contre  les 
murs  d'un<»  maison;  une  portion  de»  objets  suspendus  an  glidie  furent  arrêtés  par  le  rebord  du  tnil, 
et  il  ne  put  les  dégager,  enhn  la  force  d'oscension  de  la  nincliinc  fit  briser  les  cordes,  et  l'aéronnute 
loniba  d'une  liauleiir  il'euviron  20  pieds  :  la  machine  prit  feu  l'i  l'inslant,  et  fut  entièrement  liri^lée. 
(Cavallo  ajoute  rpie  >  ces  deux  faits  mit  été  tin-s  des  papiers  )iuldies  seulement  >. 
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((  La  nuit  était  très-obscure  et  assez  calme;  mais  la  mèche  étant  trop  longue, 
l'oxplosioii  ne  se  fit  que  dans  environ  six  minutes  après  le  départ  du  liall'Mi,  (|ui 
pendant  ce  temps  s'était  éloigné  de  plus  de  deux  milles. 

«  Un  grand  nombre  do  personnes  s'étaient  assemblées  pour  être  témoins  de  cette 
expérience  ;  elles  perdii'ent  de  vue  la  mèche  peu  après  son  départ,  et  s'imaginèrent 
qu'elle  était  tombée  et  que  l'expérience  n'aurait  conséqiicmment  aucun  succès;  mais 
lorsqu'ils  la  virent  communiquer  le  feu  au  serpenteau,  leurs  murmures  tournèrent 
en  cris  de  joie  qui  empêchèrent  d'entendre  distinctement  l'efi'ct  de  l'explosion;  mais 
les  personnes  qui  se  trouvèrent  proches  de  l'endroit  où  il  était  à  cet  instant  rap- 
portèrent que  le  bruit  avait  été  semblable  à  celui  du  tonnerre,  et  presque  aussi 
éclatant.  Ils  prirent  leljallon  pour  un  météore,  et  le  bruit  pour  celui  du  tonnerre. 

« Je  n'étais  point  au  lieu  où  le  ballon  avait  été  lancé,  mais  à  trois  milles  au 

moins  de  l'endroit  où  se  fit  l'explosion.  Tout  ce  que  je  pus  observer  fut  qu'elle  se  fit 
très-promptement  :  elle  parut  durer  environ  une  seconde,  et  le  ballon  venant  à 
prendre  feu  donna  un  spectacle  très-agréabb'  pendant  qu(,'lques  secondes.  » 
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Asccusiou  de  soiut-Cload. 


CllAl'ITKE  XVI 


SoMAi»  :  A*ccn»ion  faile  h  Sainl-Cloii.l  pur  le  Juc  de  Chartres  cl  les  trèra  Robert  :  le  petit  ballon 
rempli  ilnir  oriliimire.  le  tfoiivernnil.  Ic«  rames;  le  ilApnrt  ;  In  lioiirrasque;  TafTOPtat  ouvert  à  eoiip 
de  drapeaux:  la  chute  ;  i  élan»  évité;  desceute  don»  le  parc  de  Mcudoii;  le  dui:  de  Chartres  oliau- 
»uuué.  —  Voyage  des  frère*  Koberl  et  de  Colliu-iluUin. 


Toute  poiiulairc  qu'elle  fiit  déjà,  la  science  de  l'aérostatioii,  en  sa  qualité  de 
science  à  la  mode,  était  fort  prisée  et  fort  honorée  en  haut  lieu.  Si  le  roi,  esprit 
craintif  que  le  nouveau  effravait,  lui  semblait  être  personnellement  peu  favi>ralii<'. 
il  n'en  était  pas  de  même  de  son  entourape.  D'Arlandes,  Pilàtre  de  Rozier  et 
quelques-uns  des  plus  ardents  partisans  du  v(d  aérien  appartenaient  au  monde  de 
la  cour  et  leurs  expériences  y  avaient  éveillé  de  nombreuses  et  vives  sympathies. 
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l'ius  (l'un  tientillioiuinc  ne  croyait  pas  déroger  ou  «"occupant  d'aérostation  et  nous 
avons  vu  déjà  un  juMnce.  proche  du  trône  i)ar  sa  naissance,  suivre  à  cheval  h}  ballon 
qui  emportait  Charles  et  Robert. 

L'intérêt  que  le  duc  de  Chartres  prenait  aux  tentatives  des  aéronautes  lui  inspira 
le  désir  de  participer  d'une  façon  plus  directe  à  leurs  expériences  et  de  les  suivre 
dans  les  airs  autrement  que  des  j'eux.  Il  demanda  aux  frères  Robert  la  faveur  de 
les  accompagner  dans  la  première  ascension  qu'ils  exécuteraient,  et  les  construc- 
teurs du  premier  aérostat  lancé  à  Paris  se  mirent  tout  de  suite  à  l'ceuvre  pour 
donner  satisfaction  à  l'empressement  de  leur  noble  solliciteur. 

Ils  édiHèrent  un  aérostat  à  gaz  hydrogène,  de  forme  oblongue,  mesniMiit  18  mètres 
de  hauteur  et  12  de  diamètre.  Meunier,  qui  devint  plus  tard  général  de  la  Itéiui- 
blique  et  s'est  Ijeaucoup  occupé  d'aérostation,  avait  imaginé  de  placer  dans  l'inté- 
rieur du  globe  un  autre  ballon  beaucoup  plus  petit  et  rempli  d'air  ordinaire  ;  il  espé- 
rait rendre  ainsi  inutile  l'emploi  de  la  soupape  et  permettre  aux  voyageurs  de 
remonter  ou  de  descendre,  grâce  à  cette  disj)osition  et  sans  se  voir  forcés  de  perdre 
du  gaz;  lors(pie  l'aérostat  aurait  atteint  une  certaine  élévation,  l'air  contenu  dans 
ce  petit  ballon  devait  être  comprimé  par  l'hydrogène  (qui  se  rai'étiorait  par  l'effet 
de  la  diminution  de  la  pression  extérieurei  et  en  sortir  dans  une  })roportion  égale 
au  degré  de  la  dilatation  de  cet  hydrogène. 

Un  large  gouvernail  et  deux  rames,  destinés  ;'i  diriger  la  machine,  avaient  été 
aussi  adaptés  à  la  nacelle. 

L'ascension  eut  lieu  le  13  juillet  1784,  àSaint-Cloud. 

Dès  huit  heures  du  matin,  quatre  voyageurs,  les  frères  Robert,  Collin-Hulin  et  le 
duc  de  Chartres,  prenaient  place  dans  la  nacelle  et  le  ballon,  abandonné  à  lui-même, 
prenait  son  vol.  La  foule  qui  l'emplissait  le  parc  était  si  compacte  que  ceux-là 
seuls  qui  étaient  jjlacés  au  premier  rang  pouvaient  jouir  du  spectacle  :  les  curieux 
qui,  moins  favorisés,  ne  voyaient  rien,  réclamèrent  et  forcèrent  les  plus  rapprochés 
du  ballon  d'entre  les  spectateurs  à  se  mettre  à  genoux  pour  leur  permettre  d'assister 
à  l'ascension,  si  bien  que  l'aérostat  s'éleva  majestueusement  du  seîn  de  la  foule 
agenouillée  et  comnao  prosternée  devant  les  voyageurs  qui  allaient  tenter  une  fois  de 
plus  la  fortune  des  vents. 

Trois  minutes  à  peine  après  son  dt'i)art,  la  machine  disparut  entièrement:  les 
voyageurs  de  leur  coté  cessèrent  d'apercevoir  la  terre  et  se  virent  environnés  de 
nuages  épais;  entraîné  tour  à  tour  par  des  vents  violents  et  opposés  les  uns  aux 
autres,  l'aérostat,  qui  donnait  à  leurs  efforts  plus  de  prise  que  tout  autre  par  la  dis- 
])osition  de  son  vaste  gouvernail  garni  de  taffetas,  tourbillonnait  avec  une  effrayante 
rapidité,  comme  secoué  par  la  tempête  ;  il  tournait  sur  lui-même  et  les  nuages 
s'amoncelant  au-dessous  des  voyageurs  mettaient  le  comble  à  leur  effroi  en  paraissant 
leur  fermer  à  jamais  la  route  de  la  terre.  Le  gouvernail,  qui  avait  sans  doute  appelé 
sui'  eux  ces  terribles  boui'rasques.  fut  sacrifié  et  jeté,  ainsi  que  les  rames,  en  pâture 
au  vent  :  ce  n'était  i)lus  de  chercher  la  dii-ection  des  ballons  qu'il  s'agissait  ;  c'était 
de  vivre. 

La  tempête  ne  s'apaisait  pas  :  que  précipiter  du  haut  du  ballon  pour  l'alléger? 
L(!  petit  ballon  rempli  d'air  ordinaire  était  à  peu  près  le  seul  poids  dont  l'aérostat 
pirtencore  être  déchargé  :  les  cordes  ({ui  le  retenaient  furent  coupées, mais  il  tomba 
si  malheureusement  ({u'il  vint  liouchcr  liennétiquement  l'orifice  de  l'aérostat  et  que 
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tmis  los  efforts  faits  pour  lo  tiror  au  doliurs  demeurèrent  infructueux.  Ainsi  los 
remèdes  mêmes  dont  les  malheureux  aén>nautes  esitèraient  leur  salut  devenaient 
di  s  instruments  de  leur  perte  ! 

A  ce  moiniMit,  un  coup  de  vent  qui  s'élevait  de  terre  les  poussa  devant  lui  vers 
une  répion  plus  haute,  et  les  vovageurs.  échappant  aux  nuages  dont  les  niasses 
siimhres  avaient  rouli- jus(iu'alMrs  au-<lessous  et  autour  d't'ux.  pun-nt,  de  plus  près 
Huo  sur  la  terre  et  di''f,Mfri'  du  voile  des  nuées,  voir  le  soleil  ;  mais  ses  ravons  étaient 
si  ardents  et  l'air  si  rarétié  à  ces  hauteurs,  que  le  gaz  ne  tarda  point  à  se  dilater 
ilaiis  une  piMportion  considérable.  Son  issue  ordinaire  lui  manquant  puisque  le  petit 
glolie  d'air  atmosphérique  fermait  entièrement  l'oritico  de  l'aérostat,  les  parois 
du  ballon,  déjà  fortement  tendues,  se  gonflèrent  au  point  qu'elles  semblaient  prêtes 
d'éclater  sous  la  pression  du  gaz. 

Les  aéronautes  voyaient  le  péril  et  s'en  effrayaient,  mais  que  faire?  Kn  vain, 
debout  dans  la  nacelle,  armés  de  longs  bâtons,  s'efforcèrent-ils  soit  d'attirer  au  dehors. 
•<oit  de  repousser  :'i  l'intérieur  l'importun  ballonnet  :  la  très-grande  dilatation  du  gaz 
le  pressait  à  ce  point  contre  l'enveloppe  de  l'aérostat  qu'il  y  semblait  comme  collé  et 
t|ue  les  voyageurs  durent  renoncer  à  rendre  libre  l'ouverture  qu'il  obstruait  : 

Et  cependant  le  billon  montait  toujours;  le  baromètre  déjà  indiquait  i  800  mè- 
tres. 

Ce  fut  le  duc  de  Chartres,  qui  avait  l'heureuse,  ou  la  maie,  chance  de  faire  ses 
ijébuts  aérostatiques  dans  la  plus  mouvementée,  la  plus  dramatique  des  ascensions 
tentées  jusqu'alors,  qui  sauva  la  vie  des  quatre  voyageurs  :  voyant  que  tous  les 
moyens  employés  pour  débarrasser  rorifice  du  ballon  échi>naient  et  qu'une  explo- 
sion était  imminente,  il  comprit  qu'il  fallait  à  fout  juix  donner  nu  gaz  une  issue, 
saisit  un  des  drapeaux  qui  ornaient  la  nacelle  et  avec  le  bois  de  la  lance  frappa  vio- 
lemment l'enveloppe  du  lialloii  :  l'étoffe  se  déchira  à  deux  endroits  et  le  liallon  se  mit 
tout  de  suiti-  à  tomber,  plutôt  qu'à  descendre,  avec  une  vertigineuse  rapidité. 
Cependant,  lorsque  l'aérostat  atteignit  une  atmosphère  jdus  dense,  la  vitesse  de  la 
chute  se  ralentit  et  les  aéronautes  se  félicitaient  déjà  d'avoir  échappé  à  tant  de 
périls  lorsqu'ils  s'aperçurent  avec  terreur  que  leur  b.illoii  allait  s'aliattre  dans  un 
étang:  »>0  livres  de  lest  jetées  à  temps,  quelques  manieuvres  haliiles  leur  per- 
mirent de  triomph-r  de  ce  danger  nouveau  et  d<;  mettre  pied  à  terre  sans  en- 
combre. Ils  descendirent  dans  le  parc  du  château  de  Meudoii.  prè<  de  l'étang  de  la 
Ci.irenne. 

Moins  heureux  que  les  voyageurs,  le  ballonnet,  qu'ils  avaient,  avec  tant  fl'efforts 
et  tant  de  vains  efforts,  tenté  de  déplacer,  s'échappa  de  lui-même  par  l'ouverture 
du  ballon  sans  doute  parce  que  le  gaz.  fuyant  par  les  déchirures  de  l'aérostat,  ne  le 
tenait  plus  aussi  fortement  appliqué  contre  ^étr»ffe^  et  s'en  alla  tomber  «lans  l'étang: 
il  fallut  l'en  tirer  avec  des  cordes. 

Siémotivante  qu'eût  été  l'ascension,  elle  n'avait  dun-que  quelques  minutes  et  la 
distance  parcourue  était  très-peu  considérable  :  les  ennemis  du  duc  de  Chartres  en 
prirent  occasion  pour  le  railler  (i),  mais  ils  le  firent  avec  plus  de  méchanceté  que 
d'esprit. 


t     l'lii'>ipiir!<  oiuii'iM   |ilii!>  lanl  fiiiim-,  .M.inljoic,  ilariK  m>ii  lli-lttii-  ilr  In  run^uintu:»  </>■  ini».  itHi- 
Iront,  tui-nomm^  l'hiliftiir-Kgaht*.  fnUnnt  nllii«iiin  n  relie  (spi^rii-nrc  n^ro°tntii|iic  cl  au  roiiilml  ilciiic*- 
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Les  uns,  s'emparaiit  du  mot  d'une  grande  dame  de  la  cour  (1),  disaient  : 

Il  peut  aller  dorénavant, 

Tête  levée  et  nez  au  vent; 

)1  est,  les  preuves  en  sont  claires, 

Fort  au-dessus  de  ses  alTaires. 

Eh!  oui,  ce  grand  prince,  aujourd'hui, 

Doit  être  bien  content  de  lui. 

Et  d'autres  riaient  d'un  rire  plus  gros  encore  en  répétant  : 

Mais  quel  soudain  revers,  hélas  ! 

Ne  vois-je  pas  mon  prince  en  bas  ? 

Comme  il  est  fait,  comme  il  se  pâme! 

On  dirait  qu'il  va  rendre  ràmo. 

—  L';"ime!...  Oh!  qu'il  n'est  pus  dans  ce  cas  : 

Peut-on  rendre  ce  qu'on  n'a  jias? 

Toutes  ces  moqueries  s'adressaient  mal,  car  l'ascension  de  Saint-Cloud  est  la  seule 
circonstance  de  sa  vie  peut-être  où  Philippe-Egalité  ait  montré  de  l'habileté  et  du 

sanc'-froid. 


II 


Cependant  le  duc  de  Chartres  n'accompagna  pas  les  frères  Robert  et  CoUin- 
Hullin  lorsqu'ils  entreprirent,  le  19  septembre,  ce  nouveau  voyage  aérien  qui  fut,  à 
en  croire  Cavallo,  «  le  plus  long  et  le  plus  intéressant  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
faits  jusqu'alors  ». 

L'aérostat,  dans  lequel  Charles  et  Robert  s'étaient  élevés  du  jardin  des  Tui- 
leries, dans  le  mois  de  décembre  de  l'année  précédente,  fut  choisi  pour  cette  ascen- 
sion; mais  il  subit  d'importantes  modifications.  «  Ayant  été  destiné  à  porter  un 
plus  grand  poids,  on  le  coupa  par  le  milieu,  et  une  portion  cylindrique  fut  adaptée 
entre  les  deux  hémisphères;  de  sorte  que  le  tout  ensemble  formait  une  espèce  de 
sphéroïde  allongé;  il  avait  46  pieds  l  sur  27  pieds  ;  de  diamètre.  Il  était  disposé  de 
manière  à  flotter  dans  l'air,  ayant  son  grand  diamètre  parallèle  à  l'horizon.  On 

saut,  disnit  que  le  duc  de  Chartres  avait  rendu  «  les   trois  l'IémenU  témoins  de  la  lâcheté  qui  lin  étnit 
naturelle  ». 

.Vlontjoic  u'avait  fait  que  piller  ce  sixaiu  : 

Chartres  ne  ?e  voulait  élever  qu'un  instant  :  , 

Loin  du  prudent  Genlis  il  espérait  le  faire. 

Mais,  par  malheur  pour  lui,  la  grèlc  et  le  tonnerre 

Retraeant  à  ses  yeux  le  comhat  d'Ouessant, 

Le  I  rince  effrayé  dit  :  "  Qu'on  nie  remette  ù  terre. 

J'aime  mieux  n'être  rien  sur  aucun  élément.  » 

(1)  Madame  de  Vergennes,  à  qui  on  avait,  à  tort  ou  à  raison,  prêté  ce  propos  avant  l'ascension, 
que  «  apiiaronuiient  M.  le  duc  de  Chartres  voulait  se  mettre  au-dessus  de  ses  afîaires.  « 
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lavait  recouvert  d'un  fllut  (jui  descendait  jusqu'au  milieu;  de  I;i  partaient  des  cordes 
qu'on  attacha  aux  bords  du  bateau,  loii};  d'environ  17  pieds;  les  ailes  ou  j-aines 
avaii'rit  la  r<iriiie  d'un  parasol  sans  nianelie,  à  rextréinit»'  du(|uel  un  aui'ail  (ixi-  un 
bâton  dans  une  lif;ne  parallèle  à  leur  ouverture  :  on  disposa  ciiui  de  ces  rames 
autour  du  bateau,  et  il  parait,  d'après  le  récit  do  ce  voyage,  qu'elles  servirent 
beaucoup.  » 

Le  19  septembre,  l'aérostat,  gontlé  en  trois  heures  pai'  M.  X'alb't,  l'ut  chargé  de 
i50  livres  de  lest,  et  les  trois  voyageurs,  qui  représentaient  un  poids  exactement 
égal,  prirent  place  dans  le  bateau. 

.\  midi,  ils  jetèrent  21  livres  de  lest,  et  la  maeiiini'  sV-lcva  lentement  I). 
Quelques  minutes  plus  tard,  les  aéronautes  durent  encore,  pour  empêcher  le  ballun 
de  se  heurter  contre  de  très-grands  arbres  qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  sacrifier 
K  livres  lie  lest  :  ils  montèri'iit  à  I  iO(t  pieds. 

Parvenus  à  cette  hauteur,  ils  aperçurent  à  l'horizon  des  nuages  orageux  et 
voulurent  tenter  do  les  éviter;  ils  montèrent  et  descendirent  tour  à  tour  dans 
l'espoir  de  rencontrer  un  courant  d'air  qui  les  portât  d'un  autre  coté,  <<  mais  celui 
<|ui  les  portait  se  trouva  toujours  le  même  depuis  G(X)  pieds  jusqu'à  i  200  d'éh'vation. 
Ayant  p<'rdu  une  d<'  leurs  rames,  ils  en  supprimèrent  une  du  côté  opposé,  et  tra- 
vaillant avec  les  trois  autres,  ils  accélérèrent  leur  course.  «  Nous  travaillâmes, 
disent-ils.  de  manière  à  parcourir  27  pieils  par  seconile,  et  la  mano'uvre  de  nos 
rames  accéléra  notre  marche  d'un  tiers  environ.  »  \  trois  heures  cin(|uaiit(!  minutes 
ils  entendirent  un  coup  de  tonnerre,  et  trois  minutes  après  ils  en  entendirent  un 
autre  beaucoup  plus  fort.  .\  cet  instant  le  thermomètre,  qui  était  à  77°,  descendit 
.'i  ')M°.  Le  froiil  subit  occasionné  par  l'approche  des  nuages  orageux  condensa  l'air 
inflammable,  et  fit  descendre  de  beaucoup  le  ballon,  ce  qui  les  obligea  de  jeter 
iO  livres  de  lest.  Ils  eurent  la  curiosité  d'examiner  le  degré  de  chaleur  :'i  l'intérieur 
du  liallon,  et  introfluisin-nt  un  thermomètre  dans  un  des  appendices:  le  niiTciire 
monta  immédiatement  à  loi",  tandis  qu'à  l'air  libre  l'autre,  tliermomètre  manjuaii 
environ  G3°.  Le  baromètre  était  à  25,94  pouces.  Dans  cette  région  l'air  était  si 
calme  qu'ils  ne  faisaient  pas  même  deux  pieds  par  minute;  ils  profitèrent  de  cette 
circonst.'ince  pour  essayer  le  pouvoir  dc^  leurs  rames,  et  s'en  servirent  pendant 
environ  trente  cin(|  minutes.  Kn  observant  l'ombre  de  la  machine  sur  la  terre,  ils 
se  trouvèrent  avoir  décrit  une  portion  d'ellipse,  dont  le  jilus  petit  diamètre  était 
d'environ  0000  pieds. 

«  Nous  apercevions  au-dessous  do  nous,  ont  raconté  les  voyageurs,  des  nuages 
qui  i)aMsaient  avec  rapidité  du  suil  au  nord.  Nous  descendîmes  à  la  hauteur  de  ces 
nuages  pour  suivre  leur  courant  pendant  10  minutes  seulenu-nt,  en  gagnant  de 
vitesse  avec  nos  rames,  et  en  nous  efforçant  do  dériver;  mais  nous  ne  pilmes  ob- 
tenir que  22'  do  déclinaison  (2i  sur  l'est.  Nous  continuâmes  notre  route  à  .350  toi,ses. 


I)  -  ,V  cet  iiiiiUnt  \o  hnrumèU-e  iiinr>|iiail  29.01  pouces,  cal<-iilniil  dii  nivpnii  il<'  hi  iiht,  et  le  IIht- 
iiiuinitre  èlAil  un  peu  aii-(lca«iiti  de  21  i\egr(:».  ■• 

,2  ■  Il  r/MuIlL-  de  l'ellu  denin^re  ei[»tricni:e,  cuncluenl  le»  voyageurs,  <pic  bleu  l<iiii  d'avoir  ('li' 
«outre  le  %e»l,  coiiiuie  ceilaiiin  «eu*  préleudiiiiMit  qu'il  Mnit  pi>39il>le  de  le  faire  d'uue  l'crlaiiic  iiianière. 
et  comme  rrr(ni/if  aérouautei  priHeudeul  luiïuie  l'ovoir  fiiil,  nous  u'avuna  olitenu,  avec  deux  rnuies,  <!»•• 
2J  de^ré»  de  d(^i:lia»i40ii  :  il  ecl  oepeadaut  !>Ar  ipie  «i  nous  avions  eu  lu  jouissiiure  ilc  uo:i  rjunlre  milieu. 
nou«  en  aurions  pu  obtenir  envir.in   l'I;  et  comme  noire  macbine  aurait  Hit  asne/  eonsid/Tnlde  pour 
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pendant  à  pou  près  in\o  heure  un  quarf.  Nous  voulûmes  essayer  si  les  vents  de  terre 
étaient  plus  forts,  et  nous  no  fûmes  pas  plutôt  desoondus  à  30  toises,  que  nous  reu- 
coutrâmes  un  courant  excessivement  rapide.  A  quelque  distance  d'Arras,  nous 
aperçûmes  un  bois  assez  considérable.  Nous  n'hésitâmes  point  de  le  traverser, 
quoiqu'il  n'y  eût  presque  plus  de  jour  à  terre,  et  en  vingt  minutes  nous  fûmes 
portés  d'Arras  dans  la  plaiue  de  Beuvrov,  distante  d'un  quart  de  lieue  de  Béthuno 
en  Artois.  Comme  nous  n'avions  pu  juger  dans  l'ombre  le  corps  d'un  vieux  moulin, 
sur  lequel  nous  allions  porter,  nous  nous  en  éloignâmes  avec  le  secours  de  nos 
rames,  et  nous  descendîmes  au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse  d'habitants.  » 

Les  voyageurs  mirent  pied  à  terre  à  six  heures  quarante  minutes,  après  avoir 
parcouru  environ  30  lieues:  le  bateau  contenait  encore  plus  de  200  livres  de 
lest. 

porter  sept  pei'sonnes.  il  aurait  donc  été  faeile  de  monter  cinq,  de  faire  aijir  tiuit  rames  et  d'obtenir  à 
peu  près  80  degrés. 

"  Nous  observons  que  si  nous  avons  dérivé  de  22  degrés,  c'est  parce  que  le  vent  ne  nous  faisait 
faire  que  8  lieues  par  heure,  et  il  est  naturel  de  juger  que  si  la  vitesse  du  vent  eût  été  double,  nous 
n'aurions  décliné  que  de  moitié;  par  la  raison  inverse,  si  le  vent  eut  eu  le  double  moins  de  vitesse, 
notre  déclinaison  eut  été  plus  rapide  du  double. 


;:iiAriTUH  wii 


SnwAiRi:  :  Travci>co  ilii  l'iis-ilo  Cnluis  |>ar  Bliiiii-hiinl  --l  li-  ilintîriir  Ji-iïries 


1/aiiiiéi.'  I78."i  fut  inaugurée  iiar  Tum  des  asci'iisii>ii!<  lis  jilns  (•(■lt''l)ri.s  ilan.-  1>-. 
fastes  ilo  raéfostatioii  :  la  traversée  en  balluii  du  l)fa.s  ilr  iw-r  (|ui  sépaiT  I)ou\r''< 
(le  Calais. 

Très-orgueilleux  et  trés-Her  de  hii-inèuie,  lilanciiard  suiipui-tait  mal  les  eri- 
tiques  et  il  s'irritait  fort  des  railleries  que  sa  iiréteiition  de  diriger  les  ballons  avec 
les  ailes  dont  il  les  affublait  attirait  sur  lui.  A  diaiiue  ascension  nouvelle,  l'ini- 
puissance  de  ces  ailes  se  déiU'Mitrait  d'flle  im'Mie.  et  le  ]mblic  se  ninfuiait  rjc  srs 
illusions  jiersistantes. 

Las  de  se  sentir  ridicule,  Hlanehard  se  décida  à  tenter  un  couiMlaudaci'.  iiui.s'il 
lui  laissait  la  vie.  lui  rendrait  riiuniM-ur  <'t  b*  veiigi-rait  de  tous  ceux  (|ui  avaient 
ri  de  lui  :  iiuebiu»'  faibb-s  .]u<'  fussent  si's  chances,  il  si-  confia  avec  une  témérité 
volontairement  aveugle  à  la  fortune  des  vents  et  par  un  étonnant  hasard  l'aven- 
ture lui  réussit,  si  bii'u  que  la  plus  Odie,  la  plus  présomptueuse  de  ses  entreprises, 
celle  (|ui  aurait  dn  lui  attirer  le  plus  de  eriliiiues  et  de  raillei-ies,  fut  celle-I.'i  jus- 
tement f|ui  réduisit  au  silence  ses  ennemis  et  fit  sa  gloin  . 


II 


Pour  couper  court  aux  attaques  dont  il  était  l'objet,  Hlanehard  annon(.'a  dans  les 
journaux  anglais  qu'au  premier  vent  favorable  il  traverserait  la  Manche,  de  Douvres 
à  Calais,  et  alla  s'installer  au  bord  de  la  mer,  se  tenant  prêt  à  partir. 

Le  docteur  américain  Jejfries,  qui  l'avait  déjà  accompagné  dans  un  des  voyages 
accomp  is  par  lui  en  ,\ngleterre,  demanda  à  tenter  avec  lui  la  périlleuse  traversée. 


s 
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Le  vendredi  7  Jauvier,  le  temps  parut  favorable  :  le  ciel  était  serein  et  le  vent. 
très-faible,  soufflait  du  nord-uord-est. 

Le  départ  fut  décidé  pour  le  jour  même. 

Le  gonflement  de  l'aérostat  (1)  commencja  à  dix  heures,  et  en  même  temps,  pour 
s'assurer  de  la  direction  du  vent,  Blanchard  fit  lancer  deux  petits  ballons. 

Dès  que  la  machine  fut  gonflée,  elle  fut  placée  à  1  i  pieds  de  la  falaise;  la  nacelle 
y  fut  attachée  (2),  et  à  une  lieure  le  ballon  fut  livré  au  vent;  mais,  trop  chargé,  il 
ne  put  s'élever,  et  les  aéronautes  durent  jeter  la  plus  grande  partie  du  lest  :  ils 
n'en  purent  garder  que  trois  sacs,  de  10  livres  chacun.  Entrepris  dans  ces  condi- 
tions, le  voyage  devenait  plus  périlleux  encore. 

L'aérostat  s'éleva  avec  une  lente  majesté,  et  quelques  instants  plus  tard  les  deux 
aéronautes  planaient  sur  la  mer  (3). 

Un  horizon  nouveau  pour  des  regards  iuunains  étala  à  leurs  yeux  toutes  ses 
splendeurs. 

Derrière  eux,  Douvres,  ces  magnifiques  campagnes,  ces  cottages  charmants  qui 
sont  l'orgueil  de  l'Angleterre,  et,  épars  au  milieu  des  bois,  des  prés,  ou  couchés 
le  long  de  la  mer,  jusqu'à  trente-sept  villes  ou  villages;  plus  près,  les  escarpement; 
de  la  côte,  toute  hérissée  de  rocs  contre  lesquels  l'océan  vient  briser,  avec  un  ré- 
gulier tiinnerre,  ses  lames  infatigables  qui,  sans  cesse  repoussées  et  déchirées,  se 
reforment  et  remontent  à  l'éternel  assaut;  au-dessous  d'eux,  la  nier,  silencieuse 
de  ce  silence  qui  dit  tant  de  choses,  infinie  au  regard,  insondable  à  la  pensée. 

Les  deux  voyageurs  se  donnaient  tout  entiers  à  ces  merveilleux  spectacles  que 
l'été  et  ses  soleils  auraient  faits  plus  beaux  encore,  quand  ils  s'aperçurent  que  le 
ballon  descendait  :  un  sac  et  demi  de  lest  fut  nécessaire  pour  le  relever  (-4)  ;  mais  ce 
sacrifice  ne  suffit  pas  et,  quelques  minutes  plus  tard,  l'aréostat  s'abaissa  de  nou- 
veau. Le  reste  du  lest  jeté  à  la  mer  n'arrêta  point  la  descente,  et  il  fallut  que  les 
aéronautes  déchargeassent  le  ballon  d'une  partie  des  objets  qu'ils  avaient  emportés. 
L'aérostat  remonta. 

Il  avait  fait  alors  la  moitié  de  la  traversée  à  peu  près. 

A  deux  heures  et  quart,  l'aérostat  recommença  à  décliner  vers  la  mer  :  il  se 
releva  au  prix  de  quelques  outils,  d'une  ancre  et  des  autres  objets  qui  leur  restaient 
encore,  livrés  aux  flots. 

Dix  minutes  plus  tard,  les  voyageurs  apercevaient  les  côtes  de  France;  mais  ils 
se  demandèrent  avec  angoisse  s'ils  pourraient  les  atteindre,  et,  «  nouveaux  Tan- 
tales, ils  étaient  bien  incertains,  dit  Gavallo,  de  jamais  toucher  cette  terre  si  dé- 
sirée. )) 

Le  ballon  se  dégonflait  de  plus  en  plus,  et  les  aéronautes  ne  savaient  plus  de 
quel  poids  décharger  la  nacelle  :  ils  jetèrent  successivement  la  seule  bouteille  qu'ils 
eussent  avec  eux  (o),  les  vivres  qu'ils  avaient  emportés,  le  gouvernail  et  même  ces 

(1)  C'était  celui  dout  blauuhard  âétait  servi  dans  les  ciuq  ascensions  déjà  faites  [lar  lui. 

(2)  '<  Le  ballon  et  le  vaisseau,  avec  les  deux  vo)-ageui-s,  se  trouvèrent  alors  à  deux  pieds  du  bord 
du  rocher,  d'où  l'on  voit  ce  précipice  si  bien  décrit  par  Shakespeare  dans  son  Roi  Lear.  » 

(3)  «  A  une  heure  et  quart,  le  baromètre,  qui  sur  le  rocher  était  à  29,7,  descendit  à  27,3;  le  temps 
était  beau  et  assez  chaud.  » 

(4)  11  était  alors  une  heure  cinquante  «  Ils  étaieut  au  tiers  de  la  distance  à  parcourir  et  ne  dis- 
tinguaient plus  le  château  de  Douvres.  •• 

(5)  «  Nous  jetâmes,  dit  le  docteur  JcllVies,  la  seule  bouteille  que  nous  avions,   ipii  en  descendant 
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ninni-liani  sur  les  i-iMps  de  Doiivr*-!'. 

rames  maIencontr«uses  qui.  tant  attaquées,  si  anlomment  rléfondues  par  Blanchard, 
l'avaient  décidé  à  tenter  l'audacieuse  traversée. 

Le  ballon  descendait  toujours. 

Les  anires,  les  cordages,  les  derniers  objets  qui  ne  tinssent  pas  à  l'aérostat 
furent  à  leur  tour  précipités  dans  l'espace. 

Le  ballon  descendait  toujours. 

Les  vovagcurs  arrachèrent  leurs  vètenient<  <t  l.-*  jefArent  par-dessus  bord. 

Le  ballon  descendait  toujours. 

Le  balloH  descendait  toujours,  et  cependant  la  c«")te  de  France  se  rapprochait  ; 
1  milles  les  en  séparaient  à  peine,  et  c'est  à  quelques  pas  du  but  qu'ils  allaient 
mourir,  comme  ces  navigateurs  qui,  après  un  voyage  heureux  autour  du  monde, 
s'en  viennent  faire  naufrage  dans  le  port  où  ils  doivent  aborder. 

Déjà  le  docteur  .leffries  avait,  dit-on,  offert  à  Blanchard  de  se  jeter  à  la  niei-  poui' 
délester  le  ballon  et  lui  permettre  d'atteindre  la  cote  'I):  di^jà  les  deux  vf>yageurs 
s'étaient  suspendus  aux  cordes  du  filet,  prêts  à  couper  les  liens  qui  retenaient  la 


ni  paMllro,  nxfr  un  liriiil  Mnlint.  ane  vnp.Mir  •«ciiil.l.ilil.;  à  df  l.i  ruiii.'»;,  cl  quand  elle  all.Mgiiil  l'^'aii 
nnm  enlfuilliii'-i  ••!  *[irouvAiiic«  le  rhoc  qui  fut  tri'-i-sen-iihlf  sur  noire  cliar  cl  noire  ballon.  ■• 

a    .  Nou«  «onimeii  [M-r>lu«  \'m*  les  dcox.  lui  dil-il:  t\  vou»  croyez  que  ce  moyen  puifise  vous  snuver. 
je  «ui^  prêt  \  faire  le  sairillre  de  lua  vie.  •■ 
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iiacello  à  l'aérostat,  quaiid  tmit   à  coup  ils  soiitii'i'ut,  contro  touto  osporanoo,  le 
ballon  remonter. 

Leur  marche  devint  presque  rapide.  «  Toute  espèce  de  crainte  fut  bien  vite  bannie  ; 
à  chaque  moment  ils  voyaient  la  côte  plus  distincte;  elle  devenait  à  leur  vue  et 
plus  vaste  et  plus  belle;  ils  virent  très-distinctement  Calais  et  plus  de  vingt  autres 
villes  et  villages.  Leur  position,  et  l'idée  d'être  les  premiers  qui  aient  traversé  la 
Manche  d'une  manière  si  peu  accoutumée,  les  rendirent  peu  sensibles  au  besoin  dans 
lequel  ils  se  trouvaient  de  leurs  vêtements;  et  je  ne  doute  nullement  que  tout 
lecteur  qui  réfléchira  sur  leur  situation  n'éprouve  un  sentiment  peu  ordinaire  d'ad- 
miration et  de  joie.  A  trois  heures  précises,  ils  passèrent  sur  ces  terres  élevées,  qui 
se  trouvent  à  environ  la  moitié  de  la  distance  entre  le  cap  Blanc  et  Calais,  et  il 
est  bien  digne  de  remarque  que,  de  ce  moment,  le  ballon  s'éleva  si  promptement 
([u'il  décrivit  un  grand  arc.  Il  s'éleva  bien  plus  haut  qu'il  ne  l'avait  été  dans  le  cours 
de  leur  voyage;  le  vent  augmenta  et  changea  un  peu  de  direction.  Nos  deux  voya- 
geurs jetèrent  leurs  scaphandres,  qui  leur  devenaient  inutiles  ;  enfin  ils  descen- 
dirent à  la  hauteur  des  arbres  dans  la  forêt  de  Guines.  Le  docteur  Jeffries  se 
saisit  d'une  branche  et  leur  marche  fut  arrêtée.  L'on  ouvrit  la  soupape;  l'air  inflam- 
mable sortit  avec  bruit;  quelques  minutes  après  ils  descendirent  jusqu'à  terre,  entre 
une  ouverture  formée  par  la  distance  des  arbres,  après  avoir  réussi  dans  une  entre- 
prise qui  passera  peut-être  à  la  postérité  la  plus  reculée.  » 

Ainsi  avait  réussi,  mieux  peut-être  qu'une  entreprise  conçue  et  exécutée  avec 
la  plus  minutieuse  prudence,  l'une  des  plus  imprudentes  aventures  qu'ait  tentées  la 
témérité  humaine. 


III 


L'espèce  de  réhabilitation  éclatante  que  Blanchard  avait  voulu  obtenir,  même  au 
prix  de  sa  vie,  ne  se  fit  pas  attendre,  et  le  vaniteux  aéronaute  put  savourer  tout  à 
son  aise  son  bruyant  triomphe. 

Dès  le  lendemain,  une  fête  publique  fut  donnée  à  Calais,  en  l'honneur  des  deux 
audacieux  qui  venaient  de  franchir  le  détroit. 

Le  drapeau  français  fut  planté  devant  la  porte  de  la  maison  où  les  voyageurs 
avaient  passé  la  nuit  et  où  ils  reçurent  la  visite  des  membres  de  la  municipalité  et 
des  officiers  de  la  garnison. 

Un  grand  banquet  leur  fut  donné  à  l'hôtel  do  ville  et,  à  la  fin  du  repas,  le 
maire  remit  à  Blanchard  une  boite  d'or  renfermant  des  lettres  qui  lui  accordaient 
le  titre  de  citoyen  de  Calais. 

La  municipalité  fit  plus  encore  :  elle  demanda  au  ministre  l'autorisation  d'ache- 
ter à  l'aéronaute  le  ballon  qui  l'avait  porté  d'Angleterre  en  France,  pour  le  déposer 
dans  la  principale  église  de  la  ville  et,  la  permission  obtenue,  l'acquit  moyennant 
.'1,000  francs  et  une  pension  de  600  francs. 

Enfin  le  corps  de  ville,  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  la  merveilleuse  traver- 
sée accomplie  par  Blanchard,  décida  qu'une  colonne  de  marbre  serait  élevée  au  lieu 
même  où  les  deux  voyageurs  étaient  descendus. 


lIISTollli;    I)i:s    BALLONS  ni 

D'autres  honneurs,  réputés  plus  grands  oncoro  on  co  temps-là,  vinrent  llalti m-  la 
vanité  de  Blanchard  et  garnir  sa  bourse  :  Louis  XVI  demanda  à  voir  le  héros  du 
jour,  qui  revint  delà  royale  audience  avec  l  :200  livres  de  plus  dans  sa  poehi'  et  la 
j)roniesse  d'une  pension  d'égale  somme  (1  ;. 

Uien  no  manquait  à  lagloire  de  Hlanchard,  et  la  furcurdequol(|UCs-unsdescsen- 
nemis,  qui  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  (|ue  de  le  décorer  du  surnom  de  don  Qui- 
chotte lie  la  Manche,  ajouta  plus  (ju'elle  ne  nuisit  à  sa  popularité. 

Un  an  jdus  tard  fut  inaugurée  la  colonne  dont  la  municipalité  de  Calais  avait 
viité  l'érection. 

Placé  au  milieu  de  la  foivt,  dans  la  dairii'i"'  hhmm''  m'i  ('tait  descendu  l'aérostat. 
Il'  monument  portait  cotte  inscription  : 

SOUS  LK  KKGNK  DE  LOUIS   XVI. 
MDCCI.XXXV, 

.IKAX-I'IKRUK   BI,.\NriIAKii    DKS  ANDKLY.S    EN  NOR.M.\N!)IK 

.\CC0.M1>AU.NÉ   l)K  JEKI-KKIKS.  AN(iI-AIS, 

l'ARTIT  DU  CH.M'EAU   DE  DOLVKES 

UAXS  UN  AÉROSTAT. 

I.E  SEl'T  JANVIER  A  INK  IIEIRE  IN  yLAKT  : 

TRAVERSA  I.E  l'REMIER  LES  AIR.S 

AU-DESSUS  DU  PA!*-DE-CAI,A1S 

ET  DESCENDIT  A  TROIS  HEURES  TROIS  (^I  AUTS 

D.VNS  LE  I.IEU  MÈ.\IEoU  I.ES  HABITANTS  DE  GUINES 

ONT   ÉLEVÉ  CETTE  COLONNE 

A  LA  «LOIRE  DES  DEI  X   VuVAOKI  KS. 

Escorté  de  quelques  officiers  de  la  garnison,  Hlanchard  se  rendit  à  l'inaugara- 
ti'in  de  la  colonne  qui  avait  été  élevée  en  son  honneur  (2i  et  au  ])ieil  do  laquelle  il 
fut  reçu  par  les  magistrats  do  (tuines,  le  maire  et  le  svndic  de  la  noblessi'. 
Le  procureur  du  roi  du  corps  municipal  lui  souhaita  la  bienvenue  : 
"  Il  est  bien  flatteur  pour  nous,  monsieur,  de  vous  posséiler  ici.  au  même  jour  et 
à  la  même  heure  dù  vous  descendites  l'an  passé;  mais  la  vue  de  cette  colonne. 
l'inscription  qui  s'v  trouve,  donnée  par  l'Académie,  nous  interdisent  tout  comi)li- 
mcnt.  Ce  monument  et  l'acte  de  son  inauguration,  que  nous  allons  signer  avec  vous, 
monsieur,  vont  y  suppléer  :  l'un  et  l'autre  passeront  .'i  la  postérité  la  plus  reculée, 
l'un  et  l'autre  immortaliseront  la  mémoire  du  premier  des  aéronautes  qui  ait  ose 

I    Oïl  ra|i|Hjrle  iiiriiii^  (|iie  In  rciiin.  <|iii  juunit  Ion  Je  »a  vvnue  ii  lu  cour,  iiill  pour  lui  une  grosse 
^oiniiip.  In  ^Oiiiia  iialiirelleiiient  et  In  lui  dniiiio. 

(2'  Illniii'linrd  n'iVrin,  <liI-oii.  pu  n|>i-n-i.-vniit  le  muiiumcnt  :  ■<  Je  un  crninti  |ilu^  le  pemino^n  et  la 
•■Hloinnic.  Gnlce  ii  Dieu,  inf:t^ieiirt>.  il  fnucirait  rinipiaiite  mille  rame?  ilc  libelle!"  «•iiln«9i''s  jioiir  mn^qucr 
<')•  iiiuiiuinent  i<ur  toutes  »v»  fuce^.  " 
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traverser  la  mer  ;  enliu  l'un  et  l'autre  attesteront  notre  juste  admiration  sur  un 
événement  qui  formera  la  plus  glorieuse  époque  dans  l'histoire  de  ce  siècle.  » 
Blanchard  répondit  avec  plus  de  brièveté  que  de  bonheur  : 

«  Messieurs, 

«  Cette  colonne,  précieux  fruit  de  votre  amour  pour  les  arts,  l'inscription  qui  s'y 
trouve,  dont  l'a  honorée  l'Académie,  disent  tout  pour  vous  et  disent  beaucoup  plus 
que  je  n'ai  mérité.  Mais  comment  m'acquitter  ?  De  quels  termes  me  servir  pour  vous 
exprimer  mon  admiration  et  ma  reconnaissance  à  des  procédés  aussi  nobles  que  gé- 
néreux? Silence  et  respect.  Voilà,  messieurs,  où  se  réduit  ma  réponse.  » 

Le  soir,  un  banquet  fut  offert  à  Blanchard  par  la  municipalité  deGuines,  et  un 
bal  (1)  termina  la  fête. 

La  gloire  de  Blanchard  était  complète,  et  la  catastrophe  dont  Pilàtre  de  Rozier, 
coupable  seulement  d'avoir  voulu  suivre  l'exemple  de  son  rival,  venait  d'être  la 
victime,  y  avait  déjà  ajouté  un  nouveau  lustre;  il  semblait,  en  vérité,  que  ce  pas- 
sage du  Pas-de-Calais,  si  périlleux  et  si  difficile,  fût  interdit  à  tout  autre  qu'à 
Blanchard. 

(1)  La  salle  de  bal  était  oruée  du  portrait  de  Blautliard  et  de  l'image  de  la  colouue  mouumeutale 
de  la  forêt.  Au-dessus  du  portrait  étaient  ces  vers  : 

.\ulant  que  le  FraQtjais,  l'Anglais  fut  intrépide: 
Tous  les  deux  ont  plané  jusqu'au  plus  liaut  des  airs; 
Tous  les  deux,  sans  navire,  ont  traversé  les  mers. 
Mais  la  France  a  produit  l'inventeur  et  le  guide. 


CllAPlTKE   XVIll 


FiUln-  coui;oil  le  [irojot  ilc  travorsiT  le  ilflroil  ;  objection?.  —  son  dépil  d'avoir  **lé  (Jcvaiic<^  pur 
Ulauc'huril  el  le  «loclcur  Jellrics.  —  Déport  de  PilAIre  et  de  Huuiain;  iiieeudie  du  buUon;  mort  des 
deux  aéronautes. 


L'idée  |)remièiv  de  la  travcTséo  de  Pas-de-Calais  ne  revenait  pas  à  lilauciiard  : 
l'honneur  en  appartenait  à  Pilàtrc  de  Rozier  ;  mais,  par  un  de  ces  arrêts  du  destin 
dont  les  considérants  nous  échappent,  celui  qui  avait  eu  la  pensée  de  cette  auda- 
cieuse aventure  ne  trouva  que  la  mort  là  où  l'entrepreneur  d'ascensions  lucratives 
avait  trouvé  la  gloire. 

Dès  le  mois  de  septemlirr  ITHl,  Pilàtrc  caressait  le  projet  de  franchir  le  détroit; 
et  c'est  bien  on  effet  dans  ce  cerveau-là  (pie  devait  naître  cette  pensée. 

Anioureu.\  du  péril  et  de  l'aventure,  entlaminé  d'une  véritable  «  exaltation 
scientifique  (l)  »,  fou  de  la  gloire,  brûlé  par  les  ardeurs  d'une  imagination  dont  il 
tentait,  servilement  et  sans  examen,  de  transformer  en  réalités  tous  les  caprices  et 
tous  les  rêves,  Pilàtre  devait,  avant  tout  autre,  concevoir  l'idée  ambitieuse  de  faire 
par  la  voie  des  aii*s  un  vovage  que  nul  encore  n'avait  accompli  autrement  que 
par  mer. 

Pilàtre  de  Hu/.ier  n'était  pas  de  ceux  qui,  iursiiu'iis  ont  un  projet  en  léte,  en  dif- 
fèrent l'exécution  :  il  courut  chez  M.  de  Calonne,  alors  ministre,  lui  exposa  ses  vues, 
lui  représenta  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  toute  nationale,  que  les  aéronautes  an- 
glais s'empareraient  de  son  idée  et,  si  on  ne  se  hâtait,  le  préviendraient;  bref,  il  obtint 
les  quarante  mille  livres  dont  il  avait  besoin  pour  construire  son  aérostat,  ou  plutùt 
ses  aérostats. 

C'était  bien  deux  ballons  en  effet  que  Pilàtre  prétendait  employer  simultané- 
ment dans  son  voyage  d'outrc-mer. 


l  -  Uieii  11,-  pouvait  lancier  ou  rcITruyer.  Unii»  ses  expériences  fiir  IV-le.lricité  atiiio,>plii^ri(|iie,  il 
»"e»t  exposi^  cent  fois  4  Hre  foudroy*  pnr  le  rtuide  éleclriinie.  qu'il  goulirait  presque  sans  préenulioii  de:" 
iiu(M(ei>  orageux.  Il  fnillil  souvent  perdre  In  vie  en  respiruiil  de»  gaz  délétères.  Un  jour  il  reiiiiilil  r.i 
l»on>lie  de  gaz  hydrogène  el  il  y  mil  le  feu,  ce  qui  lui  lit  ?auler  les  deux  joue*. 

l'ilûlre  a  raconté  lui-in-ime  une  de  ces  pxpérien:e»  périlleusi'S  :  ■•  J'introduisis,  ilnn:»  nue  ve^isie,  en- 
viron six  pintes  lie  gaz  influniniable,  que  j'aspirai  et  expirai  six  à  sept  foi»  de  suite  dans  la  même  ves- 
iie  :  mais  ayant  fait  une  forte  aspiration  j'ex(iirai  ensuite  por  un  lutie  de  verre;  il  l'instniit  il 
se  convertissait  en  un  jet  de  flninine  verte  de  plusieurs  pouces  de  longueur,  qui  embrasait  le  papier,  le 
bois  et  tous  les  corps  combustibles  sur  Ie9<iuel«  je  soufllni  :  comparable  alors  aux  furicn,  je  dardai  de  ce 
Hiiide  juB<iu'à  ce  que  j'eus  consommé  tout  i-e  que  s  était  introduit  dons  mes  |ioumùU8,  •> 
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Frappé  sans  doute  (1)  des  dil'ticultés  que  présentait  rentassemeiitdans  la  nacelle 
de  l'immense  quantité  de  lest  nécessaire  pour  une  aussi  longue  traversée  et  des 
dangers  qui  surgiraient  s'il  venait  à  en  manquer  durant  le  voyage  (2),  il  imagina  de 
réunir  en  un  seul  système  les  deux  moyens  de  locomotion  aérienne  qui  avaient  été 
employés  jusque-là  et  de  suspendre  au-dessous  d'un  aérostat  ù  gaz  hydrogène  une 
montgolfière.  Pilàtre  estimait  que  cette  combinaison  lui  permettrait  de  s'élever  sans 
jeter  de  lest  et  de  descendre  sans  perdre  de  gaz  :  activé  ou  l'alenti,  le  feu  devait 
suffire  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  force  ascensionnelle  de  la  double  machine. 

Ce  système  pouvait  en  théorie  présenter  de  réels  avantages,  mais  en  pratique  il 
était  trop  dangereux  pour  être  utilement  employé  :  un  foyer  incandescent,  placé  à 
si  courte  distance  d'un  gaz  aussi  inflammable  que  l'hydrogène,  était  une  perpétuelle 
menace  d'incendie,  et  recourir  à  un  tel  appareil  c'était,  suivant  l'expression  de 
Charles,  «  mettre  un  réchaud  sous  un  baril  de  poudre.  »  De  toutes  parts  vinrent  à 
Pilàtre  des  critiques  et  des  avertissements,  de  sinistres  prédictions;  mais  il  se  garda 
bien  d'y  prêter  l'oreille  et  n'en  témoigna  que  plus  de  confiance  dans  l'excellence  de 
son  svstème. 


II 


Pilàtre  commença  la  construction  de  son  ballon,  mais  craignant  de  ne  pouvoir 
seul  la  mener  à  bonne  fin  il  chercha  un  coopérateur  et  le  trouva  en  Pierre  Romain. 

Ancien  procureur  au  bailliage  de  Rouen,  receveur  des  consignations  et  commis- 
saire aux  saisies,  Pierre  Romain,  qui  venait  de  se  démettre  de  cette  charge  (3),  était 
maitre  de  son  temps  et  libre  de  tout  engagement  :  il  accepta  l'oft're  de  Pilàtre,  et 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  avait  un  frère  qui,  savant  physicien,  lui  de- 
vait être  et  lui  fut  en  effet  d'un  grand  secours  dans  la  construction  de  l'aérostat. 

Pilàtre  et  Romain  tombèrent  d'accord  et  un  traité  d'association  intervint  entre 
eux  (i)  à  la  date  du  17  septembre  178-4. 

Edifié  par  les  frères  Romain  dans  une  salle  des  Tuileries  où,  dès  qu'il  fut  ter- 
miné, le  public  fut  admis  pendant  quelques  jours  à  le  visiter,  le  ballon  fut,  en  dé- 
cembre 178't,  ti-ansporté  à  Boulogne,  où  le  ministre  voulait  qu'eût  lieu  l'ascension. 


(1)  «  Il  est  assez  ditticile  de  bieu  apprécier  les  mollis  qui  le  portèreut  ;i  a<lopler  cette  dispositiou;  car 
il  faisait  sur  ce  point  un  certain  mystère  de  ses  idées.  » 

(2)  Nous  avons  vu  que  c'est  ce  qui  arriva  à  Blanchard. 

(3)  2  juillet  1784. 

(4)  Eu  voici  le  texte,  emprunté  par  M.  Louis  Figuier  à  un  volume  qui  a  pour  litre  VA/iiiée  histo- 
rique de  Houlogne-sur-Mei-  et  où  l'auteur,  .M.  P.  Jlorand,  a  publié  nombre  de  pièces  inédites  sur  l'ascen- 
sion tentée  par  Pilfltre  au  bord  de  la  mer  ! 

«  Je  soussigné,  déclare  m'être  associé  avec  .M.  Humain  pour  la  construction  d'une  montgoltière  à  gaz 
inflammable,  destinée  à  notre  passage  en  Angleterre,  et  je  m'engage  à  lui  payer  la  somme  de  sept 
mille  quatre  cents  livres,  sous  les  conditions  suivantes  :  1»  que  nous  ne  serons  que  deux  dans  ce 
voyage;  2°  que  la  montgolfière  sera  construite  d'après  la  forme  et  les  dimensions  dont  je  serai  con- 
venu jiar  écrit;  lî"  quelle  sera  remplie  de  gaz  inllammable  pendant  plusieurs  jours,  afin  que  je  puisse 
juger  si  la  rupture  d'équilibre  et  les  enveloppes  sont  suffisantes  pour  conserver  le  gaz,  de  manière  à 
tenter  cette  expérience  sans  danger;  4"  que  le  lieu  de  l'expérience  sera  déterminé  à  ma  volonté;  S"  enfin 
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lui  llli'-ini-   t'-inj)S  ([Uf   Tai-rnstat,    racidr   sulflll°ic|Ui-  <•!    Irs  r(iIi(Mll\   ilr  fi'l-   iK'Ccs- 

sairos  poiir  la  faltricatiDi»  du  gaz  liydro}:<''in'  avaient  étt'  ciivoyés  à  noulnfinc 

Pilâtr.'  f't  Uiimain  _v  arrivèrent  oux-mènics  !•>  21  décemliro  ;  mais  ils  no  rcrurcni 
|>as(if's  lialiitants  ilc  la  villo  l'accufilfprils  imi  csix'raic'nf  ot  los  ténioi^ruafros  «le  svni- 
[latliio  sur  los(|u»'ls  ils  •'•taicnt  en  <li't»it  di-  compter.  Soit  qiio  h's  faveurs  qu'avait 
ohtonuos  PilAtro  do  M.  de  Calonno  lui  eussent  fait  dos  envieux  et  et  des  jaloux,  soit 
<|ue  l'entreprise  elle-même  dt-plùt  aux  Houlonnais,  les  aéronautes  se  virent  tout 
lie  suite  en  hutte  aux  attacjues  d'une  malveillanci»  à  peine  dt-puisée,  et  une  lettre 
qui  a  été  publiée  dans  les  Mémuirei  secrets  de  /fiir/iatimniit  prouve  (|ue  cette  hostilité 
était  systéniatirjuo,  puisque  les  critiques  qu'elle  renferme  ont  été  écrites  le  i.n- 
demaiu  même  de  l'arrivt'e  des  deux  associés  à  liouloprne,  le  22  décembre. 

"  Nos  physiciens,  dit  ce  maussade  l^iuloniiais,  ont  interrofré  le  sieur  Pilaire, 
qui  n'est  [tas  foncé  et  parle  mal.  Mais  le  défaut  de  savoir  est  compensé  chez  lui  par 
une  grande  audace,  par  une  activité  prodigieuse  et  par  un  esprit  d'intrigue  incon- 
cevable, qui  lui  a  fait  suj)planter  tous  ses  concurrents,  i)ien  plus  dignes  do  la  con- 
tiance  du  gouvernement,  surtout  M.  Charles. 

M  Le  ballon  est  doré  comme  un  bijou;  on  voit  qu'il  n'a  pas  été  fabriqué  aux 
dépens  il'un  particulier.  T'est  le  plus  joli  colifichet  du  monde.  Kntre  les  peintures 
qui  en  décorent  le  pourtour,  on  lit  ces  deux  mauvais  vim's  en  l'honneur  de  M.  !<• 
contrôleur  général  qui  a  fourni  à  la  dépense  : 

«  Caliinno,  dos  Français  soutenant  rin<liislrii'. 
«  Inspirp  Ips  lali-nts,  les  nrts  pf  |p  si'-nio; 

mais  ce  distique  sera  mii-ux  payé  quo  ne  l'a  été  le  poëme  ilc  Milton.  • 

«  On  voit  que  c'étaient  bien,  reman|ue  avec  raison  M.  L.  Figuier,  les  subsides 
accordés  par  le  gouvernement  qui  ju-ovoquaient  la  verve  i-ailleuse  des  critiques. 
Cette  précoce  diatribe,  lancée  avant  même  (|u'aucun  préparatif  fût  commencé, 
ressemble  assez  à  un  mot  d'ordi-e  qui  aurait  <'tt''  envovi'  île  P.ums  jiar  les  rivaux  de 
Pil.'itre  de  Uozier,  c'est-.'i-dire  lilamliard.  Ciiailes  et  Robert.  >> 

Sans  se  lai.sser  émouvoir  par  ces  taquineries,  Pilàtre  et  Romain  n'en  ju-i'iia- 
raient  qu'avec  jdus  de  hâte  l'asci'nsion  projetée  et  annoncèrent  qu'elle  aurait  lien 
le  1"  janvier  17H.'i. 

Les  aitjtrèts  étaient  fort  avancés  déjà  quand  les  aéronautes  apprirent  que  Blan- 
chard était  à  Douvres,  guettant  l'heure  et  le  vent  favorables  pour  tenter  en  i)allon 
la  traversi'e  du  détroit. 

.\ussitnt  que  la  nouvelle  en  fut  venue  jusqu'à  lui,  Pilàtre  de  Rozier  infirroni|iii 
les  préparatifs,  si  rapidement  menés  jusqu'alors,  et  partit  pour  l'Angleterre  :  sans 
doute  il  voul.iit,  avant  de  donner  suite  à  son  projet,  s'assurer  par  lui-même  de  la 
réalité  des  bruits  qui  circulaient. 

Contrarié  ilans  sa  marche  par  des  vents  contraires,    le   vaisseau   qui    portait 

ji>  nriililiiri!  lie  |>nycr  r<-tle  ^oiiiinr  île  fopl  niill)'  <|iiatr<>  cciiU  li%'re«  avant  notre  di^pnrt  rjiii  nern  llxi'r  nii 
|.lin  Innl  il  In  lin  <rorlol>ri'  {iriK'linin:  ci-  qni  •r  fcrn  (;rntnit(>ni'-iil  pour  In  piililii-,  Fnil  ilnnt>l<>  cnlrc 
iiMiH  A  Pnri*,  re  17  »pp|pnihr(>  l*Hl. 

l'ilMBI.  IIK   llK/im.    ■. 
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Pilâtre  mit  deux  jours  à  faire  une  traversée  qu'il  accomplissait  d'ordinaire  eu  trois 
heures;  enfin  l'aéronaute  débarqua  à  Douvres,  courut  au  château  où  était 
Blanchard  et  reçut  de  sa  jjouche  même  la  confirmation  des  rumeurs  qui  s'étaient 
répandues  à  Boulogne. 

Pilàtre  repassa  en  France,  désespéré  de  voir  une  gloire  si  vivement  convoitée 
tout  proche  de  lui  échapper,  et  se  remit  à  l'œuvre,  tàtant  avec  une  sorte  de  fièvre 
les  préparatifs  et  voulant  à  tout  prix  prévenir  son  rival;  mais,  revenu  à  Boulogne 
le  i  janvier  seulement,  et  desservi  par  des  vents  contraires  (l),  il  n'avait  pu  tenter 
encore  l'exécution  de  son  projet  quand,  trois  jours  plus  tard,  Blanchard  et  le 
docteur  Jeffries  descendirent  à  Calais,  venant  de  Douvres. 

Le  coup  fut  rude  pour  Pilàtre  :  il  se  voyait  enlevé  tout  l'honneur  d'une  entre- 
prise dont  il  avait  eu  l'idée  première,  et  le  prestige  dont  il  avait  été  jusqu'alors  en- 
touré, lui  qui  le  premier  avait  osé  se  confier  à  un  globe  aérostatique,  s'évanouissait 
brusquement.  Si  encore  son  heureux  rival  eût  été  digne  de  le  supplanter!  mais  non  : 
sa  gloire  passait  à  un  homme  médiocre,  ignorant,  vantard,  aussi  bruyant  que  vide, 
dont  la  tète  n'était  pas  faite  pour  porter  auréole  et  pour  qui  l'aérostation  n'était  pas 
un  art,  mais  un  métier. 

Soit  magnanimité  cependant,  soit  habileté,  Pilàtre  ne  laissa  rien  voir  du  dépit 
qui  le  dévorait.  «  Il  alla  au-devant  de  M.  Blanchard,  l'embrassa,  le  félicita,  prit 
part  à  ses  fêtes,  et  l'accompagna  jusque  dans  la  capitale.  Arrivés  à  Paris,  il  le 
présenta  à  la  cour,  le  conduisit  à  son  musée  (2),  et  lui  fit  l'honneur  de  l'inscrire  au 
nombre  des  fondateurs  de  son  établissement.» 

Pilàtre  n'était  pas  allé  à  la  cour  dans  le  but  unique  d'y  présenter  Blanchard  : 
il  voulait  surtout  voir  le  ministre,  causer  avec  lui  de  la  situation  nouvelle  qu'avait 
créée  le  voyage  de  l'inventeur  du  bateau  volant  et  recevoir  ses  nouveaux  ordres. 

L'accueil  qui  lui  fut  fait  ne  fut  pas  bon  :  M.  de  Calonne,  qui  avait  pris  sur  lui  la 
responsabilité  du  subside  accordé,  était  fort  irrité  de  voir  que  son  protégé  s'était 
laissé  devancer  :  il  redoutait  les  reproches  du  roi  et  les  quolibets  du  public.  Il  reçut 
mal  Pilàtre  de  Rozier  et  laissa  éclater  toute  sa  colère  quand  l'aéronaute  lui  exprima 
l'avis  d'abandonner  un  projet  désormais  sans  intérêt  et  de  renoncer  à  traverser  de 
nouveau  le  détroit.  «Nous  n'avons  pas  dépensé,  s'écria-t-il  brutalement,  cent  mille 
francs  pour  vous  faire  voyager  avec  l'aérostat  sur  la  côte.  Il  faut  utiliser  la  machine 
et  passer  le  détroit.  » 

Pilàtre  no  pouvait  que  s'incliner.  Il  le  fit,  mais  avec  tristesse. 

Ce  projet,  qui  lui  avait  tant  souri,  lui  déplaisait  d'une  façon  singulière,  maintenant 
qu'un  autre  l'avait  exécuté  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  tracer  une  route,  mais  de 
suivre  un  sillon;  il  lui  semblait  petit  et  indigne  de  lui  de  s'en  aller  glaner  les  restes 
d'une  gloire  qui  aurait  dû  lui  appartenir  tout  entière,  comme  s'il  eût  ramassé  les 
miettes  d'un  festin  servi  par  lui,  et  pour  lui,  et  mangé  par  un  autre. 

Tout  son  courage,  ce  courage  dont  il  avait  dans  tant  d'occasions  donné  des  preu- 
ves, qu'il  eût  été  plus  d'une  fois  mieux  dénommé  une  héroïque  folie,  toute  sa  confiance 

(■\)  Pendant  le  voyage  de  Pilàtre  à  Douvres,  an  contraire,  les  vents  avaient  été  très-favoraliles,  et  un 
Calaisien  avait  écrit  à  Romain  :  ■>  Nous  avons  eu  ici,  pendant  deux  jours,  des  vents  du  sud-sud-est  avec 
un  temps  très-fixe  et  très  clair,  qui  vous  auraient  porté  de  Calais  à  Douvres,  et  au  delà  de  Londres.  » 

(2)  Pilàtre  avait  déjà,  et  avec  plus  de  sincérité  peut-être,  célébré  par  une  fête  donnée  dans  son 
musée  la  gloire  des  Montgolfier. 


niSTUlllK    Ui:S    liALI.M.NS 


JOHN    JKI  I-UIKS. 


••Il  lui,  (|ui  avait  dégénéré  trop  souvent  en  témérité,  toute  son  énergie,  toute  son 
arilcur,  toute  sa  sûreté  de  coup  d'oeil  et  de  résolution  l'abandonnèrent  d'un  seul 
coup,  et  les  di-rniers  mois  de  sa  vie  furent  tout  pleins  d'indécisions,  dattermoie- 
im-nts,  de  lenteui-s  ft  d<;  défaillances,  p<jur  ne  pas  dire  di;  lâchetés.  Il  avait  le 
prc^isentiment  de  la  mort  inutile  qui  l'attendait  et  il  ne  se  résignait  qu'avec  jteine 
à  jeter  ses  vingt-huit  ans  dans  les  hasards  d'une  entreprise  ridicule  et  sotte  à  son 
gré. 

Kn  cas  dr*  succès,  il  devait,  il  est  vrai,  recevoir  um-  pfiisi,,M  .!.•  li  uoo  (Vaucs  et 
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le  cordon  de  Saint-Michel  (l);  mais,  ce  succès,  il  n'y  coni])taitpas  et,  (juand  il  revint 
à  Boulogne  le  21  janvier,  il  y  revint  «le  désespoir  dans  lame  (2)  ». 

Pendant  son  absence,  l'aéro-montgoliière  avait  été  gonflée  dans  la  cour  de 
rétablissement  des  bains  et  toute  la  ville  avait  pu  admirer  le  mafrnifique  ballon 
construit  par  les  frères  Romain. 

Pilàtre  le  fit,  dès  le  lendemain  de  sou  arrivée,  transporter  sur  l'esplanade  et 
installa  le  long  des  remparts  (3 1,  sous  des  tentes,  l'appareil  qui  devait  préparer  le 
gaz  hydrogène,  ainsi  que  le  gazomètre  qui  devait  le  recueillir. 

Le  jour  même  (4),  Pilâtre  voulut  tenter  l'ascension,  mais  les  vents  étaient  con- 
traires, la  tempête  sifflait  sur  la  côte,  et  il  se  vit  forcé  d'ajourner  l'expérience. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  30  janvier,  une  seconde  tentative  ne  réussit  pas 
mieux. 

D'autres  épreuves  encore,  renouvelées  fréquemment,  n'obtinrent  pas  un  meilleur 
succès,  et  il  semblait  véritablement  (jue  la  malheureuse  aéro-montgolfière  ne  dut 
jamais  pouvoir  s'envoler. 

En  vain,  pour  tàter  le  vent,  Pilàtre  lançait-il  presque  chaque  jour  de  petits 
ballons  :  aucun  n'atteignait  les  côtes  d'Angleterre,  et  la]plupart,  après  avoir,  pendant 
(le  longues  heures,  erré  au  gré  de  l'ouragan,  s'en  venaient  retomber  sur  la  rive 
française. 

Les  jours  se  passèrent  ainsi,  et  les  mois,  sans  que  l'ascension  pût  avoir  lieu.  Pi- 
làtre ne  s'en  plaignait  pas,  dit-on, et  l'amour  (.j)  se  faisait,  pour  le  retenir  au  rivage, 
le  complice  des  vents  :  il  oubliait  en  faveur  de  plus  douces  pensées  sa  gloire  compro- 
mise et  aussi  le  péril  prochain,  comme  il  fermait  l'oreille  aux  épigrammes,  aux  chan- 
sons, aux  diatribes,  rimé«s  ou  non,  qui,  par  des  allusions  plus  ou  moins  fines,  plus  ou 
moins  délicates,  raillaient  son  amour  et  le  héros  des  airs  enchainé  à  la  terre  i)ar  le 
caprice  d'une  femme;  il  laissait  dire  et  la  voix  de  celle  qui  ne  lui  voulait  point 
permettre   de  se  confier  au  vent  seule  était  écoutée. 

M.  deCalonne,  cependant,  qui  n'avait  point,  pour  être  patient,  les  mêmes  motifs 
que  Pilàtre,  s'irritait  des  retards  inexplicables  et  prolongés  que  subissait  l'ascen- 
sion et  pressait  les  aérouautes  de  partir;  mais  les  circonstances  semblaient  favoriser 
l'amour  de  Pilàtre  et,  comme  si  les  éléments  et  lui  eussent  été  de  connivence,  les 
vents  s'opposaient  au  départ  toutes  les  fois  que  le  ballon  était  prêt  à  tenter  l'é- 


(i)  «  Chez  le  iiiiuislre,  dit  le  hiof^raplie  de  Pilàtre  de  Itozier,  ou  prétend  qu'il  essuya  des  reproches 
assez  ■vifs,  sur  ce  qu'il  avait  quitté  son  poste;  il  reeut  l'ordre  d'y  retouruer  et  de  continuer  son  expé- 
rience; mais  on  le  prévint  qu'il  ue  devait  pus  attendre  de  la  cour  la  faveur  qu'il  en  avait  osé  espé- 
rer; on  lui  lit  même  connaître,  dit-on,  celle  qui  lui  avait  été  destinée  :  le  roi  avait  bien  voulu  ac- 
corder h  M.  de  Montfjolfier  le  eordon  de  l'ordre  de  Saiat-Micliel:  M.  de  Uozier  désirait  vivement  cet 
liùuucur,  et  sans  doute  il  leùt  ohteuu.  s'il  eût  été  plus  heureux.  « 

(21  La  Vie  et  les  Méiiidires  de  Vilùtie  de  Huz'ier,  éi-rih  jinr  lin-tuèiiie,  et  jinljliéi  /itie  V.  7''"'.  l'ii- 
ris,  1786,  p.  Cl. 

(3)  Entre  la  rue  des  Duues  et  la  poi-te  des  l'iijots. 

(4)  22  janvier. 

("))  (1  C'est  quelquefois  dans  les  circonstances  les  jilus  fi'iclieuses,  dit  son  biot,'i'aphe,  qu'un  hasard  inat- 
tendu vient  adoucir  les  plus  cruelles  peines.  Une  jeune  personne,  aimable  sans  doute,  était  alors  à 
Boulofine,  dans  uu  couvent,  eu  qualité  de  pensionnaire;  ou  prétend  qu'elle  avait  de  la  fortune,  et 
qu'elle  réunissait  a  une  âme  sensible  un  esprit  solide  et  cultivé.  M.  de  Uozier  la  vil,  l'aima  et  eu  fui 
aimé;  trop  heureux,  si  l'amour  le  dédommagea  pour  quelques  instants  des  maux  que  lui  c  ausaiinl  la 
gloire  et  la  haine  de  ses  ennemis.  » 
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preuve;  il  ost  vrai  «jui'.  Ioi-s<|uo  l«!S  voiiUs  nu  s'v  opposaient  point.  !•'  ballon  nVtaii 
point  t'a  éLitilo  la  tiMiti-r. 

Tout  semblait  s«' réunir  contre  rot  infortuné  aérostjit  :  il  l'ut  un  jour  à  ib-nii 
dévoré  par  un»»  année  de  rats,  et  il  fallut,  iiour  les  chasser,  installer  aujjrès  du 
IkiIIoii  lie;*  hommes  qui  battaient  du  tandiour  pendant  toute  la  nuit,  tandis  i|u'une 
légion  de  chats  et  de  chiens  garilaient  la  niaciiine  elle-même,  donnant  la  chasse  aux 
téméraires  dont  le  bruit  n'avait  point  arrêté  Taudaee.  Il  fallut,  par  suite  de  cet 
atviilent,  reci>nstruireen  partie  le  ballon  (l). 

•<  Kntin.  le  IH  avril,  les  vents  depuis  longtemps  m  ;i\;iiii  paru  si  favorables,  M.  l'i- 
lùtre  dis|Misit  tout  pour  son  départ.  La  montgolliére  avait  beaucoup  sontïert  des 
intempéries  de  la  saison  ;  il  jugea  qu'elle  était  pou  sûre  :  en  conséquence,  on  prétend 
qu'il  mit  ordre  à  ses  affaires,  et  déposii  au  bureau  de  l'amirauti'  de  IJoulogne  un 
paquet  qui,  sans  doute,  conti'nait  ses  intentions  en  cas  qu'il  vint  à  pi'rii".  l)<''J:'i  tout 
était  prêt,  l'artillerio  se  faisait  entendre,  le  peuple  témoignait  sa  joie,  et  promenait 
l'aérostat  en  triomphe,  lorsque  le  mairede  la  vilh»,  accompagné  de  plusieurs  marins. 
vint  annoncer  à  M.  Pil.'itre  que  les  vents  allaient  changer  et  qu'ainsi  l'expérience 
ne  pouvait  avoir  lieu.  Ce  dernier  essai  ne  laissa  pas  de  fatiguer  l'aérostat;  il  vit  que 
désormais  l'on  ne  pouvait  s'en  servir  sans  danger;  en  conséquence,  il  se  décida  a 
ilemander  des  secours  pour  y  faire  les  réparatic)ns  nécessaires  :  mais  il  w  les  f>btint 
pas  i  .  » 

Hilàfre  ilut  leiiorM-er,  faute  de  pouvoir  pa3er  les  tra\"aux  nécessaires,  h  faire  re- 
mettre en  état  son  aéro-montgolfière,  car  les  deux  associés  se  débattaient  dans  de 
cruels  embarras  d'argent. 

Romain  devait  encore  onze  mille  francs  sur  les  frais  de  construction  de  l'aéros- 
tat à  gaz  et  trois  mille  francs  sur  le  prix  de  la  montgolfière.  Poursuivi  à  «mtrance 
par  ses  créanciers  qui  le  menaçaient  de  faire  saisir  l'aérostat,  il  .songea  même  .-i 
quitter  la  France  pour  leur  échap[ier  et  se  fit  délivrer  le  12  mai  un  passe-port  pour 
r.\ngleterrc  et  la  Hollande. 

I  l»ii«  le  inoi<  ilf  f*vri<T.  il  arail  hIp.  iUih  l'iinc  dfs  tciitalives  fnil<»»,  *i  ninltriiil>-  |Mir  IVnirayan. 
■(IIP  la  iii.>iit;.'<>|Ki'r>>  nvait  •\i>  ^Irc  refait'?  eiitit^rrmeDl,  ainsi  que  le  prnuvpnl  <iuclqil>>9  fratfmriitri  <li- 
kitre»  |>iihli>'>-s  clepiiie. 

RiMDain  av/iil  ruooDlt^,  *ar  le  ligure  à  donner  à  la  niontxiiirière.  un  ilc  .«■"  amis  iiiii  lui  i'é|ion<l  !•■ 
1.1  févn<T  n«j  : 

■  Tout  bien  e\;iininé.  je  ne  suis  pa<  fort  *nli*fnil  île  la  lijiure  que  prond  l.i  nii>nl;rolhiTi'  nous  !••!•  di- 
tnension!<  de  li.".  pieds  d'axe  el  de  j5  de  diauM-Ire,  en  In  terminant  surtout  pur  une  lalolle  .'plK^riiiiii-. 
Si  elle  preniit  la  f»rnie  iI'iid  ipuf  pur  In  réunion  de  deux  idlipsoides  au  petit  axe.  ilnnt  l'une  l'erall 
fermée  par  le  petit  linnl  ••T>  I Vmhas  de  la  timre,  el  l'nutre  pUm  ouverte,  pour  la  partie  d'en  linul.  il  un' 
•emhle  qne  reU  vamlrait  mi*-ux.  Au  reste,  vois,  ronsirlère.  eoralùne  et  fais-moi.  :<i  In  veux,  dnos  unr 
f«uille  de  papier,  le  m »l>-le  île  la  H^ure  qne  tu  veux  que  prenne  ta  nKmttiollière.  el  je  t'aurai  liieiilMl 
trar^  les  fn«eanx  qm  en  feront  les  d)-veliq>penienl-.  ' 

L«  1»  fMrier.  Romain  «rit  à  son  frère  |>onr  lui  exposer  I  .'•t.il  des  travaux  de  lon-tiilrtion  ili-  l^i 
moi»»<p>IHére  : 

'  Mons  somnieii  après  à  tra<'er  la  ii'jmTr  'le  la  montgolhére,  l»|nelle  dods  donne  bien  de  bi  pi-ine, 
pnrt'e  que  1  endroit  d'Ui-*  lequi'l  Mou*  In  trnrons  l'-t  trop  petit  et  ipi  il  Tiul  lu  Irii'T  en  trois  parties... 
F.lle  sera  finie  aujonnlliui,  quoi  qu'on  en  ilise.  Je  m  en  vais  tiUijoiirs  faire  travailler  à  In  toile  hleiii'. 
rest-a-ilire  twiler  li-s  fuseaux  |M>ur  arcéirrer  le  tout.  L<'s  ouvrières  sont  urrivi'-rj.  4e  erois  les  pouvoir 
oeenper  iprès  demain.  J<-  .<uis  de  ton  avis  quand  tu  me  marques  île  faire  nu  tiers  de  la  iiineliine  eu 
trtile  de  eoloa  :  il  nous  fant  de  la  l^giTeté.  H  il  ne  faut  faire  qu'une  très-petite  ralutte  en  toile  de  eoloii. 
senleiaeiil  pnar  lu  si'ireté  d,'<  TOTiKeiim.  Le  bnlloa  se  eomporti-  toujours  bien.  L  Hppureil  esl  liieiiint 
eompleU  •. 

il  l.n  >'ie  e/  les  Memnire-i  île  Pilillrf  ilr  Rnzirr.  p.  «.1. 


Cependant  il  ne  donna  pnint  suite  à  ce  projet  et  se  décida  à  écrire  au  ministre 
pour  lui  exposer  sa  situation  (1).  La  réponse  de  M.  de  Calonne  n'est  pas  ccnmue. 
mais  elle  semble  avoir  été  défavorable,  puisque  les  embarras  dargent  de  Romain 
ne  cessèrent  point,  non  plus  que  ceux  de  Pilàtre. 

Pilâtre  de  Rozier  était  en  effet,  non  moins  vivement  que  Romain,  harcelé  jiar 
ses  créanciers  :  peut-être  même  est-ce  pour  leur  échapper  qu'il  fit  en  Angleterre, 
an  mois  de  mai  1784,  un  voyage  dont  le  motif  est  resté  inconnu  et  qui  ne  laissait 
pas  (jue  d'être  étrange,  alors  (jue  cha(|ue  jour  il  devait  se  tenir  prêt  au  départ  (2). 
Mais  ce  qui  semble  certain,  c'est  que,  lorsqu'il  partit  pour  le  voyage  aérien  dont  il 
ne  revint  pas,  Romain  et  lui  étaient  cités  tous  deux  pour  le  lendemain  devant  la 
sénéchaussée  de  Boulogne,  en  payement  d'un  mémoire  de  trois  cent  quatre-vingt- 
trois  livres  quatorze  sous,  dus  par  eux  depuis  trois  mois. 


(1)  Voici  cette  lettre  : 

"  Lorsque  la  sublime  découverte  de  .\I.  de  Moiigollier  me  fut  eonuue,  je  donuai  tous  mes  soins  et 
mon  temps  à  chercher  les  moyeu?  de  perfectionuer  l'aérostatiou.  L'imperuiéabilitr  des  euveloppes  fut  le 
principal  but  que  je  me  proposai.  Uu  au  de  travaux  et  d'expériences  multipliées  coufirméreut  ma  théo- 
rie. Je  construisis  plusieurs  balhons,  entre  autres  uu  pour  monseigneur  le  duc  d'Angoulême,  qui  res- 
tèrent pleins  de  gaz  inflammable  durant  plusieurs  mois.  D'après  ces  essais  en  petit,  je  me  détermi- 
nai, au  mois  de  septembre  dernier,  à  construire  uu  grand  aérostat  pour  faire  de  longs  voyages.  Je  lis 
part  de  mon  projet  à  M.  Pilàtre  de  Rozier  qui  l'approuva  et  me  i)ropiisa  de  faire  avec  moi  le  passage 
de  France  en  Angleterre.  J'acceptai  ses  propositions  et  je  commençai  les  constructions  presque  aussitôt, 
au  château  des  Tuileries.  Lorsque  mon  ballon  fut  soul'tlé  d'air  atmosphérique,  M.  de  Rozier  me  dit  qu'il 
avait  communiqué  à  Votre  Grandeur  notre  projet,  que  mouseigueur  l'avait  aiiprouvé  et  lui  avait  pro 
mis  que  le  gouvernement  se  chargerait  des  frais  de  coustructiou.  Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  motif 
d  émulation.  Je  mis  donc  la  dernière  main  à  mon  ballon,  le  fis  décorer.  Lorsqu'il  fut  entièrement  fini, 
.\1.  (le  Rozier  fît  imprimer  des  lettres  pour  distribuer  aux  amateurs  curieux  de  voir  celte  machine.  Elle 
a  été,  l'espace  de  trois  mois,  dans  la  salle  des  Tuileries,  exposée  aux  regards  du  public  qui  montra  le 
plus  grand  désir  d'en  voir  faire  l'expérience,  mais  mou  accord  avec  .M.  de  Rozier  lui  laissait  absolument 
le  .-hoix  du  lieu.  Il  se  détermina  pour  Boulogne.  En  conséquence,  je  m'y  rendis,  le  20  décembre,  avec 
mon  frère  qui  iiiaviiil  aidé  dans  la  construction  de  cet  aérostat.  .Nous  y  somuu's  l'un  et  1  autre  depuis 
cette  époque. 

"  -Mais  comme  une  infinité  de  circonstances  me  donnent  lieu  de  penser  ijue  M.  de  Rozier  vcnis  a  tu  le 
rapport  direct  que  j'ai  à  cette  expérience,  j'ai  cru  devoir,  mouseigueur,  vous  adresser  le  détail  suc- 
cinct de  ma  position  vis-à-vis  de  lui  et  d'y  joindre  même  copie  du  traité  passé  entre  nous.  L'arrivée  de 
madame  de  Saint-Hilaire  dans  cette  ville,  l'objet  qui  l'y  a  conduite,  n'a  pu  que  me  confirmer  dans  celle 
opinion  que  vous  n'aviez  absolument  aucune  connaissance  du  travail,  des  soins,  des  dépenses  et  des 
mouvements  que  je  me  suis  donnés  pour  le  succès  de  cette  expérience.  Les  longueurs  et  les  délais 
(lu'elle  éprouve  pourront  au  moins  constater  la  bonlé  du  procédé  de  mon  enduit,  ma  machine  étant 
depuis  quatre  mois  exposée  à  l'intempérie  de  l'air  dans  la  saison  la  plus  mauvaise  et  la  plus  rigoureuse, 
sans  avoir  éprouvé  d'altération  sensible.  Sans  protection  aucune,  sans  recommandation  i]ue  celle  que 
peut  [Sic]  me  donner  mes  faibles  talents  auprès  d'un  ministre  protecteur,  et  soutien  des  arts,  j'ai  osé. 
monseigneur,  élever  ma  voix  jusqu'à  vous,  vous  montrer  le  désir  que  j'aurais  de  me  rendre  digue  de 
la  protection,  de  la  bienveillance  que  vous  accordez  à  ceux  qui  ont  embrassé  cette  carrière.  J'ai  voulu 
vous  témoigner  moi-même  combien  je  me  trouvais  heureux  de  pouvoir,  en  faisant  passer  l'océan  à 
madame  de  Saint-Hilaire,  à  laquelle  vous  vous  intéressez  et  que  vous  recommandez  à  .M.  de  Rozier, 
l'aire  quelque  chose  ([ui  puisse  vous  plaire  et  vous  être  agréable.  Je  ne  fais  aucun  doute  de  l'empresse- 
ment que  M.  de  Rozier  mettra  à  concourir  à  remplir  à  cet  égard  vos  intentions  dans  toute  leur 
teneur.  » 

(2}  «  Des  raisons  particulières,  peut-être  celle  de  solliciter  la  main  de  la  personne  qui  lui  était 
chère,  l'obligèrent  de  passer  en  Angleterre  :  on  assure  qu  il  obtint  des  parents  de  celle-ci  la  promesse 
qu'il  pourrait  lépouser,  lorsqu'il  aurait  mis  fiu  à  cette  longue  et  périlleuse  expérience.  Jlais  comme  il 
n'était  alors  qu'à  quelques  milles  de  Londres,  il  se  rendit  dans  cette  ville  et  fut  témoin,  encore  une 
fois,  le  21  mai,  des  nouveaux  succès  qu'obtenait  M.  Blanchard;  il  l'aida  lui-même,  et  se  lit  un  plaisir 
de  contribuer  à  cette  expériemc.  11  repassa  bientôt  eu  France,  non  qu'il  se  fiattàt  d  être  heureux,  il  pré- 
voyait assez  sou  sort;  mais  il  ne  s  eu  alarmait  pas.  » 


IIISTOlHi:    DKS    UALLUNS 
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Idiiitii-iiii  lie  l'iliili'i'  (le  IImzii'I'. 


Ainsi  (loiir  il  fallait  |iartir  :  |r  iniuistn-.  les  rréaiiciers.  les  oiitratrciufiiUs  pris, 
tout  fon.ait  l'ilàtri'  à  biist-r  li'  lien  <nii  !<•  ntciiait  à  la  U-n-f  et  à  s'en  all<i- 
mourir. 


III 


Lo  !;i  juin.  Il  If  tennis  parut,  sur  le  soir,  on  ne  peut  |ilus  favoraMi'  :  .M.  di-  Uo/ii  r 
résolut  (ren  proHti'r;  en  coiis«''<juence,  on  passa  la  nuit  à  jin-parer  1  aéni-nHuitL'nl 


182  HISTOIRE    DES    BALLONS 


Hère,  dans  l'espoir  de  partir  li'  lendemain  dès  la  pointe  du  jour  :  mais  l'enveloppe 
du  ballon  était  desséchée  et  presque  brûlée,  tant  par  les  essais  infructueux  et  trop 
répétés,  que  parce  que  l'aérostat  était  resté  longtemps  exposé  aux  effets  de  l'air;  il 
s'v  rencontra  des  trous,  il  s'en  formait  aisément  île  nouveaux,  l'on  employa  beaucoup 
de  temps  à  les  raccommoder.  La  toile  de  la  montgolfière  était  également  fatiguée,  et 
le  14,  à  dix  heures  du  matin,  le  ballon  n'était  pas  encore  rempli.  Le  vent  changea  tout 
à  coup,  et  l'on  passa  la  journée  dans  l'attente  :  vers  le  milieu  de  la  nuit  du  lô,  le 
vent  reparut  favorable;  les  marins,  consultés,  assurèrent  qu'il  était  très-propice; 
couséquemment  l'on  se  décida  à  continuer  les  opérations,  et  sur  les  '*  heures  du  ma- 
tin, l'on  abandonna  un  petit  ballon,  qui,  peu  de  temps  après,  vint  retomber  sur 
les  côtes  de  France.  Malgré  cela,  M.  de  Rozier  fit  continuer  les  travaux.  Vers  les 
six  heures,  on  lança  encore  successivement  deux  petits  ballons,  et  le  départ  fut  dé- 
cidé; deux  coups  de  canon  l'annoncèrent.  Le  peuple  se  réjouissait,  chacun  désirait 
et  attendait.  A  7  heures  et  quelques  minutes,  M.  Pilàtre  parut  dans  la  galerie  ac- 
compagné de  M.  Romain.  » 

Un  officier  supérieur,  qui  depuis  longtemps  déjà  suivait  avec  intérêt  les  expé- 
riences, M.  de  Maisonfort,  jeta  dans  le  chapeau  de  Pilàtre  un  rouleau  de  deux  cents 
louis  pour  prix  de  son  passage  ;  mais  Pilàtre  les  refusa,  en  lui  disant  :  «  .Je  ne  puis 
vous  emmener,  car  nous  ne  sommes  sûrs  ni  du  vent  ni  de  la  machine;  et  nous  ne 
voulons  exposer  que  nous-mêmes.  »  Ainsi,  à  l'heure  même  du  départ,  les  sinistres 
pressentiments  qui  depuis  plusieurs  mois  agitaient  Pilàtre  persistaient  encore  en 
lui. 

«  Enfin  les  cordes  sont  coupées  et  le  ballon  quitte  la  terre,  dit  le  biographe  de 
Pilàtre  (1),  Y Aéro-Mnntgùffihe  s'élève  lenteraentet  d'une  manière  imposante,  les  aéro- 
nautes  saluent,  une  foule  considérable  y  répond  par  des  cris  de  joie;  ils  s'avancent 
successivement,  bientôt  ils  se  trouvent  sur  la  mer.  Alors  chacun,  les  yeux  sur  le  fra- 
gile aérostat,  l'observait  avec  crainte.  Ils  étaient  environ  à  cinq  quarts  de  lieue  en 
avant,  au-dessus  du  détroit;  leur  élévation  avait  considérablement  augmenté;  l'on 
estime  qu'ils  étaient  à  700  pieds  ou  environ,  lorsqu'un  vent  d'ouest  les  ramène  sur  la 
terre  ;  déjà  depuis  vingt-sept  minutes  ils  étaient  dans  les  airs  ;  l'on  crut  s'aperce- 
voir de  quelques  mouvements  d'alarme  de  la  part  des  voyageurs,  l'on  fixe,  on  croit 
voir  qu'ils  abaissent  précipitamment  le  réchaud,  une  flamme  violette  parait  au  haut 
de  l'aérostat,  l'enveloppe  du  globe  se  replie  sur  la  montgolfière,  et  les  malheureux 
voyageurs  sont  précipités  des  nues,  et  tombent  sur  la  terre,  presque  en  face  la  tour 
do  Croy,  à  cinq  quarts  Ao  lieue  de  Boulogne  et  à  trois  cents  pas  des  Ijords  de  la  mer. 
(~>n  court,  on  vole;  l'infortuné  de  Rozier  fut  trouvé  dans  la  galerie,  le  corps  fracassé 
et  les  os  brisés  de  toutes  parts.  Son  compagnon  respirait  encore,  mais  il  ne  put  pro- 
férer un  seul  mot,  et  (juelques  minutes  après,  il  expira  [i\.  » 

(1)  La  Vie  et  les  Mémoires  île  Pihitre  île  Rozier,  p.  GU. 

{2i  .M.  de  MaisonforI,  que  le  gi-néreux  refus  de  Pilàtre  avait  sauvé  et  qui  était  témoin  oculaire,  attri- 
bue, dans  la  relatiou  qu'il  a  douuée  de  eette  triste  teutative,  la  chute  de  l'aérostat  et  la  uiort  de  ses 
voyageurs  non  au  feu,  mais  à  des  déchirures  qui  se  seraient  produites  dans  l'étoire  du  ballon. 

"  L'infortuné  de  Rozier,  écrit  M.  de  .Maisonfort  au  Journal  île  /'«)•«,  se  décida  à  remplir  son  ballon 
dans  la  nuil  du  mardi  14,  pour  partir  à  la  pointe  du  jour.  Les  apprêts  furent  longs.  Il  se  trouva  à  la 
machine  plusieurs  trous  qu'il  fallut  raccommoder  ;  on  fut  obligé  de  remplacer  la  soupape,  et  l'aérostat 
ne  fut  aux  deux  tiers  rempli  qu'à  dix  heures  du  matin. 

«  Le  vent  changea,  et  nous  restâmes  toute  la  journée  dans  la  crainte  d'avoir  fait  une  perte  d  acide 


I.'cndi'oiT  où  li's  vu_vafrcur>  était-ut  rctniulH-s  éliiii  rclui-là  luèiiif  où  lilauclianl 
était,  six  mois  plus  tôt,  dt'sct-iidu  triomphant  :  mèin<'  iiiaiiiiiié,  Pilàtre  était,  jusque 
liaiis  sa  défaite  et  dans  sa  mort,  poursuivi  par  ci-tto  glnin-  rivaln. 

Ainsi  mourut,  à  vinfrt-luiit  ans,  le  plus  émint'iit  de  tous  ceux  (jui  s'étuiont  t>ccup(''s 
t'iK'on-  d'aérostation  :  il  m-  lui  manqua  peut-étrr  que  do  vivre,  i-'est-à-dire  de  mûrir. 
]K>ur  laisser  après  lui  la  luémoii'e  d°uu  liumme  do  génie. 

A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soujtir  que  justice  cominenea  à  lui  être  rendue.  Les 
versiticateui-s,  gent  liruvante  et  bavaivle  dont  la  verve  servilo  tour  à  tour  ch'-cliire  ou 
l)it!n  encense,  célébrèrent  Pilàtr»'  mort  avec  lenthousia-sine  qu'ils  avaient  mis  ;ï  le 
morilre  vivant,  et  sa  «grande  omlire  fui  sans  dt'-fense  livri'-e  .'i  U'urs  élofres.  à  leurs 
élégies,  à  leurs  épitaplies  (1). 

inutile  et  Jodk  rcKpoir  iucertaiii  ilc  recouvrer  le  veut  ^  désiré.  Il  re|mrul  sur  le  niiiiuil.  Il  fuisait  uièuii' 
vent  frai»,  et  le:*  iiinrinii  experts  cl  noinniés  pour  en  décider  oous  nDnuncéD'ut  qu'il  tie  pouvait  être 
plus  faviiralile.  Nous  nous  rciiiluiej  à  Iravailler  uvee  ardeur,  et,  eu  trois  lieures  de  temps,  le  bnlloii 
re  trouva  pleiu  jusi|u'nux  einq  sixièmes.  L'apporeii.  de  64  touueaux.  joua  avce  tout  le  succès  possible. 
Vers  les  qiiatfi'  heures,  le  vent  paru!  moins  lion;  les  nuages  eliassaieul  iiord-esl  diiioté  du  lever  du  soleil. 
Mu  lauen  alors  un  petit  liallon  de  haudmelip  cpii  Miari|ua  d'alinril  le  vent  de  sud-est,  puis,  Irniivant 
nu  eouraul  eontraire,  vint  s'alialtn-  sur  la  ci'>lt>. 

"  Cet  éelie.-  n'arréla  point  les  npéralinns,  et  liieulùl  la  nioiit^tollièrc!  fut  plaeée  sous  l'aérostat.  Vi  is 
les  (i  heures,  on  lanra  un  deuxième  liallun  qui  fui  en  uu  iuslanl  pi-rdu  de  vue.  Il  fallut  avoir  reeours 
il  un  troisième  courrier,  qui  iudiipia  la  lionne  roule  :  «lors  le  départ  fut  déeiilé,  et  iIimix  coups  de 
canon  rannoncèrenl  a  toute  la  ville.  Il  est  inutile  >le  détailler  les  raisons  qui  11111111  empêché  de  monter 
dans  la  machine,  puisque  depuis  quelques  jours  j  y  étais  destiné:  c'est  au  manque  de  matières  et  auv 
niauvoises  qualités  de  quelques-unes  que  je  dois  la  vie. 

"  A  sept  heures  sept  minutes,  tout  se  trouva  prêt,  la  galerie  attachée,  charfjée  de  l'oinluislibles.  de 
provisions  et  des  deux  iiifnrtunés  aeroiiaiiles,  .M.  l'ilillre  de  Itozier  el  .M.  Ilomain.  I.a  rupliire  d'èqiiilibie 
tut  de  30  livres,  et  laèro-iiiontgollière  s'éleva  majeslueiisenieut.  faisant  avec  la  terre  un  an;.de  de  UU  di;- 
«rés.  La  joie  et  la  sécurité  élaieut  peintes  sur  le  visage  dirs  voyageurs  aérieus,  taudis  «lu'une  iui|uiétndi' 
sombre  paraissait  Oftiler  les  spectateur»  :  tout  le  monde  était  étonné  el   personne  n'étail  satisfait. 

«  \  deux  cents  pieds  de  hauteur,  le  veut  de  snd-esl  parut  diriger  la  machine,  et  bientôt  elle  se 
trouva  sur  la  mer.  DilTéreuts  courants,  tels  que  le  veut  d'est,  l'agilèreiit  alors  pendant  trois  uiiuules, 
ce  qui  m'elTraya  beaucoup.  Le  vent  de  sud-ouest  devint  enllii  dominant,  et  le  globe,  en  s'éloigiiaut  de 
nous  par  une  diagcuiale,  regagna  la  cote  de  France.  " 

Dans  ce  moiiieut,  sans  ihiute,  .M.  Pilillre  de  Itoiiier,  ainsi  i|ue  nous  en  éti<ins  convenus  ensemble, 
voulant  descendre  et  clierchi-r  un  courant  plus  favorable,  se  sera  délerminé  à  tirer  la  soupape,  qui,  mal 
raccominodée  et  trop  dure,  aura  exigé  auparavant  et  des  elTorls  et  pent-êtri"  une  secousse  violente. 

oCest  alors  que  le  talTelas  a  irevé,  que  la  sonpap<-  est  n'Ioinhée  ilans  l'intérieur  ilu  globe,  et  que  l'air 
inllaiiiinable  tendant  à  s'élever  et  voulant  sortir  par  l'issue  de  dix  poiii'es  ipii  venait  île  se  faire,  l'enve- 
loppe, |iiiurrie  par  des  essais  inutiles  et  par  un  laps  lic  tenqis  considérable,  a  cédé,  et  s'est  scnleini-iil 
iléchiree  sans  éclater;  car  un  paysan,  éloigné  décent  pas.  n'a  entendu,  iii'at-il  dit,  qii  un  bruit  très- 
léger,  taudis  qu'util'  détonation  totale  en  devait  produire  un  très-fort. 

'  J'ai  vu.  monsieur,  l'enveloppe  de  l'aérostat  retomber  sur  la  monlgidliére.  Li  maihine  entière  in'n 
paru  alors  éprouver  deux  ou  trois  secousses;  et  la  chute  s'est  déterminée  de  la  manière  la  plus  violenti' 
et  la  plus  rapide.  Les  deux  malheureux  voyageurs  sont  lombes  et  ont  été  trouvés  fracassés  dans  la 
galène  et  aux  mêmes  places  qu'ils  occupaient  à  leur  départ. 

-  PilAtre  de  Hozier  a  été  tué  sur  le  coup,  mois  son  infortuné  compagnon  a  encore  survécu  dix  minuti's 
.1  celle  chute  alTreu.se  :  il  n'u  po-s  pu  parler  cl  n'a  donné  que  de  très-légers  signes  de  connaissance. 

•  J'ai  TU,  j'ai  examiné  la  moulgolllère,qui  n'avait  rien  éprouvé  de  filcheux,  n'étant  ni  brûlée,  ni  même 
iléchiree  ;  le  réchauiL  encore  an  centre  de  la  galerie,  s'est  trouvé  fcriiié  au  moment  de  la  chute.  La 
iiiachine  pouvait  être  il  environ  mille  sept  cents  pieds  en  l'air:  elle  est  tombée  à  cinq  quarts  de  lieue  di' 
lloulognc  elo  trois  cenis  pas  des  bords  île  la  mer.  vis-ù-vi-^  la  tour  de  Croy.  • 

1,1    (litons  deux  de  ce*  épitjiphes  : 

*;i-kU  ud  jffiio«  léniérairv 
Qui.  dant  •«•Il  (rénércux  tran*|Kirt. 
I>c  l'Ol\m|»fl  rlminr-  frsiirliltMnl  In  cniriff.-. 

V     tr...i\tt    )..    .....n.i.'r    ..I     1^    .^.|..,r..    ..1     I,    >,.i.fI 
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Doux  monuments  furent  élevés  à  Pilàtre  et  Romain,  l'un  à  l'endroit  même  de 
li'ur  chute,  l'autre  dans  le  cimetière  de  Vimille,  au-dessus  de  leur  sépulture.  Le  se- 

(•(111(1  porte  ces  mots  fl)  : 

K.  r.  dp:    RO/.IER  ET  r.  A.  ROMAIN, 

K  BOLONIA  PROFECTI  DIE  JUNII  15,  ANN.  1873, 

l'I-US  3  MIL.  PEDIBUS  ALTIORES  PR.ECIPITI  CASU 

PROPE  TURREM  f'ROAICAM  EXSTINCTI  SUNT, 

ET  HIC   AMBO  rONSEPII.TI. 


(^i-gisent  (jui.  (les  airs  fiam-hissant  la  boi'ri(M'e. 
l-'l  planant  sur  le  monde  abaiss(i  devant  eux, 

Du  ti'ùne  le  jilus  glorieux. 

Précipités  dans  la  poussière. 

Offrent  de  Thonime,  au  même  instant. 

Et  la  grandeur  et  le  néant. 

Vijii  i  un  ■|ii.ili;iin  ]>\ar_r  nii  lins  du  portrait  dp  Pilàtre  d("  llozior  : 

Sa  gloire,  hélas!  ne  fut  qu'un  rêve 
Dont  la  tin  prouve  avec  éclat 
Que  le  moment  qui  nous  élève 
Touclie  à  celui  qui  nous  abat. 

1)  «  L'up  autre  iu?i--riptioii,  plae(ii^  sur  le  mur  de  lY'glise  de  Vimille,  fait  oounailre  que  des  amis  de 
PiliUre  et  de  Roniaia  ont  fondé  à  perpétnit(';  une  messe  anniversaire  dans-eette  ('■jtlise.  » 


TUSTHllii:    HKS    IlAI.I.iiNS 


«8- 


.Monl;.Mlli<Tv  lie  l'iliiln-  ili-  ll.iziiT. 


ciiAriTKi;  xi.\ 


SiiBiAiii  :  Jaiiiui't  >'l  Miull'iii  nu  Lii\i>inlioiir)(. 


I 


L'acrustation  a  ses  marUrs,  ot  ils  sont  iiornhruux  :  cllr  a  tué  Its  uns,  ridiculisé 
les  autres;  et  les  secuDds  parfois  ont  du  envier  le  sort  dos  premiers. 
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PikUre  Je  Rozicr  ouvre  la  liste  de  ceux  à  qui  leur  amour  de  la  science  a  coûté 
la  vie;  quelques  mois  plus  tard,  l'abbé  Miollan  et  Janinet  ouvrent  celle  des  cher- 
cheurs et  des  inventeurs,  qui,  pour  n'avoir  pas  trouvé  ou  n'avoir  t'ait  que  d'incom- 
plètes découvertes,  ont  été  raillés,  bafoués,  chansonnés,  caricaturés  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  racheter  jamais  la  réputation  de  sottise  qui  leur  avait  été  faite  et  de 
voir  leur  nom  devenir  pour  toujours  un  objet  de  moquerie  et  de  risée. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  en  effet  que  le  public,  si  facile  au  succès,  est  inexorable 
pour  l'insuccès,  et  que,  sans  examen  ni  contrôle,  il  crible  de  ses  quolibets  et  de  ses 
injures  le  malheureux  coupable  de  n'avoir  point  réussi  :  cette  sévérité,  cette  cruauté, 
pour  mieux  dire,  envers  ceux  qui  ont  échoué,  est  comme  une  éternelle,  comme  une 
incurable  maladie  de  l'esprit  humain,  qui  s'obstine,  au  risque  d'être  manifestement 
injuste,  à  ne  s'occuper  que  de  l'effet  produit,  sans  s'inquiéter  de  ses  causes. 

Et  cependant,  à  combien  peu  parfois  tient  l'issue,  heureuse  ou  malheureuse,  d'une 
expérience?  de  combieu  peu  il  s'en  faut  que  tel  qui  échoue  honteusement  sorte 
de  l'épreuve  le  front  haut  et  fier? 

Enfin  les  grandes  découvertes  ne  se  font  pas  tout  d'un  coup  :  la  science  ne  les 
conquiert  pour  ainsi  dire  que  peu  à  peu,  au  prix  de  longs  efforts,  à  force  de  tâton- 
nements et  d'expériences  dont  le  plus  grand  nombre  ne  répond  pas  à  l'espérance  de 
ceux  qui  y  ont  procédé  ;  l'inventeur  ne  trouve  que  lorsque  beaucoup  ont  en  vain 
cherché,  et  ceux  qui  ont  échoué  ont  plus  de  part  peut-être  que  lui-même  cà  l'inno- 
vation qu'il  propose. 

Il  y  a  donc  injustice  et  puérilité  à  se  moquer  de  ceux  dont  les  efforts  n'ont  pas 
atteint  le  but  poposé,  et  toute  tentative  mérite  notre  respect  et  notre  reconnaissance, 
alors  même  qu'elle  n'a  pas  réussi. 


II 


L'abbé  Miollan  était  fanatique  d'aérostation.  Il  crut,  comme  tant  d'autres  depuis 
lors,  avoir  trouvé  le  moyen  de  diriger  les  ballons  (1)  et,  pour  mettre  à  l'épreuve  sa 
découverte,  il  s'associa  à  un  certain  Janinet. 


(Il  "  Il  ii't'st  pas  à  prL'simii'r,  ilit  le  Jniunnl  ilo  l'in-i.<,  qiio  rc^ntreprise  ili'  .M.\l.  l'alibé  .Miollan  et  Ja- 
ninet ait  été  une  siiéculatlon  pécuniaire;  il  parait  qu'ils  n'ont  pu  être  eonduils  que  par  l'amour  de  la 
science  et  leur  enthousiasme  pour  la  superbe  tléconverle  de  MM.  de  Montgoltier.  Le  prospectus  qu'ils  don- 
nèrent, au  mois  de  mars  dernier,  annonçait  du  talent  et  de  la  modestie;  mais  le  public,  déjà  familia- 
risé avec  le  plus  étonnant  des  phénomènes,  ne  s'empressa  point  de  les  seconder.  Leur  persévérance 
prouve  assez  sensiblement  leur  zèle  pour  les  sciences  en  elles-mêmes;  la  médiocrité  de  leur  fortune  no 
fut  point  un  obstacle  pour  eux;  et,  s'ils  n'ont  point  rempli  plus  tôt  leurs  engagements,  c'est  sans 
doute  par  le  défaut  d'encourapement  de  la  part  du  public  et  la  difficulté  des  avances. 

"  Us  ont  fait,  du  reste,  à  d'autres  égards,  plus  qu'ils  n'avaient  promis;  leur  prospectus  annonçait  une 
montgolfière  de  70  pieds  de  diamèlre;  ils  en  ont  beaucoup  augmenté  les  dimensions,  et  conséqueni- 
ment  les  frais;  leur  machine  est  la  plus  grande  ijue  l'on  ait  vue  jusqu'à  ce  jour  dans  la  capitale  ;  il  est 
entré  dans  sa  construction  plus  de  3  700  aunes  de  toile;  sa  hauteur,  en  y  comprenant  sa  galerie,  est 
de  plus  de  100  pieds,  son  diamètre  de  84  et  sa  circonférence  de  264.  Toutes  les  expériences  faites  jus- 
qu'à présent,  sous   les  yeux  de  la  capitale,  n'ont  présenté  que  deux  voyageurs;  cette  machine   sera 


msTdiiiK  ni:s  hali.ons  <87 

Ils  entreprirent  en  coniniuii  la  constnictiun  d'une  immense  montf,'i>lfiére,  haute 
(le  cent  pied-s  t't  lar^'e  de  quatre-vingt-iiuatre. 

L'ascension  eut  liru  li- dimanche  12  Juillet  ITH.")  I  ,  dans  le  jardin  du  Luxeni- 
houri:. 


uiuulcu  par  i|ui>tre,  «avuir  :  MM.  l'ulilié  Minllaii  et  Jaiiiuel,  autt■u^^  <lo  cet  iu^ru:>lul  ;  M    Ir  llllll1|lli^  il'Ar- 
laii(li'«  et  M.  Ilreiliii,  iiiéeaiiicioD. 

'  Niuii>  aviiiiTi  ri'iiiiiri|iii'-  que  l'ullciitioii  ile!t  niiti-iii-^  »\'A  il'oliunl  |iurl6u  &  siiiiplilier  l'a|i|iui'i'll  île  lu 
iiiaehiiie.  Ili  oui  :sii|>|iriiiié  l'i-itraile  où  un  lu  pluiail  oriliiiaireiueiit,  et  leii  uiAti>  «xtérieiirs,  el  il*  Ici'  mit 
îiiilili'.i'i'»  par  i\r*  iii:U>  piirlutifs  llxé*  à  l.i  tiulcrie  cl  ilcstiiics  h  voycr  uvec  clli-.  (Icllc  pri'caiilioii  u  li' 
triple  a>aiil<i;.'c  de  permettre  la  siipprcssiuii  île  I  e^trnile,  île  ilniiiier  tiv  lu  fueillté  pour  remplir  lu  iim- 
cliiiie  (liio^  le  premier  ciidruit  vetiu  et  ilu  la  préserver  du  feu  en  euipéeliuiit,  nu  iiniuieut  de  lu  (lci<- 
ceiite,  le  trop  (irand  abali.'cmeat  des  tmles.  Kutlu  les  voyiiiteurs  se  pourvoient  d'un  étiuitliiir  pour  met- 
tre sur  le  réi'liuud,  d'une  certuine  ipiuntlto  d  eau,  de  i|ueli|ues  épnn^es,  du  deux  soupapes  très-eoui- 
luudes,  d  une  uuerc  et  d'une  irliellu  ili-  eurde. 

'•  MM.  l'ubbé  .Miollan  et  Juuluet  ne  s'i-tnnt  pas  proposé  de  donner  au  pulilie  un  vain  speetnclc  déjà 
connu,  te  destineut,  dans  leur»  e.^cpérieDl-es.  ji  l'essai  de  deux  uiovens  physiques  do  dirertlnu,  dont 
l'un  n  été  imaginé  pur  .M.Josepli  de  .Mont^-ullier,  qui  ne  l'a  point  exécuté  :  il  consiste  dans  une  ouver- 
ture latérale  pratiquée  uu  l)allou.  L'air  dilaté,  s'éeliappnnt  par  celte  ouverture,  rrujqie  l'air  extérieur, 
dont  lu  réaction  doit  faire  avancer  In  mnrliine  eu  sens  contraire,  avec  une  vitesse  évaluée  (lur  l'auteur 
a  six  lieues  par  heure,  en  supposant  l'ouverture  d  un  pied  de  diamètre,  l'u  de  nos  plus  célèbres  pliy- 
siciens,  .M.  de  Saussure,  dans  nue  lettre  écrite  au  sujet  de  la  grande  luoulgoUièru  du  Lyon,  u  dd  qu'il 
était  il  soubuiler  que  quelqu  un  fit  I  essai  de  ce  moyen. 

■  Le  mémo  .M.  de  Saussure,  après  avoir  parlé  des  forces  mécaniques  appliquées  uii\  aérostals,  Unit 
par  dire  que  la  connaissance  des  ilivers  courants  de  l'atmosphère  sera  vrulseuiblalilenicnl.  un  jour,  le 
moyen  le  plus  crU-ace  pour  diriger  les  huilons.  C'est  pour  parvenir  ii  relie  conuaissauce  précieuse  que 
.M.M.  Inblié  .Miiilljin  et  Janiiiel  nul  adapté  ii  leur  machine  deux  petiU  baUons,  dont  l'un,  reuqill  d'air 
intlaunnable,  <liiit  s'élever  au-dessus  de  la  ninchino  à  150  pieds,  el  l'uiitre,  plein  d'ulr  atmosphérique. 
est  .•uspendu  à  la  même  distance  an-dessous.  Kn  supposant  que  l'elTet  de  ces  deux  espèces  de  moyens 
nuit  pus  tout  le  succès  que  l'on  doit  eu  attendre,  ou  ne  doit  \>m  uioiu!<  savoir  gré  à  eus  deux  physi- 
ciens du  les  avoir  essayés  les  premiers. 

«  L'aérostat,  dans  l'étal  que  nous  venons  de  dire,  pnrlirn  dimanche  à  midi  précis.  Il  s'élèvera  de  l'en- 
dos séparé  du  jardin  du  Luxundiourg.  On  tirera  quatre  boites  :  la  premièru,  une  dunii-lieure  nvunl  de 
rien  couiiuencer.  pour  avertir  les  personnes  rassemblées  dans  le  jardin  du  passer  dans  l'enclos;  la 
detixiéiue,  pour  annoncer  qu'on  allinne  le  feu:  la  troisième,  pour  indiquer  que  le  ballon  est  parfaite- 
ment plein:  cl  la  quatrième  pour  marquer  le  moment  du  départ. 

-  la  distribution  des  billets  se  fera  demain,  jour  de  l'expérience,  senleiueul  dans  deux  bureaux. 
dont  l'un  sera  plocé  dans  lu  rue  du  Théàtre-l-'rnm-ais,  chez  .M.  Cicèry,  el  l'autre  il  la  |.lni:e  Sniut-.Michel. 
près  le  corps  d  •  gir.b'.  Itii  y  tr.)tivuru  des  billets  de  0  livres  pnur  eiilrer  diiis  l.i  premièie  euceiule, 
ainsi  que  des  billets  ib'  3  livres  pour  entrer  dans  l'enclos. 

(In  lit  d'nutn-  part  dans  In  Con'eï/io/x/rt/i'v  srrrrtr  ilr  Hac/iniimoiit  : 

>  Point  d'expérience  aérostatique,  depuis  celle  de  .M.  Charles,  qui  ail  plus  iicnipé  le  public  <pii' 
celle  de  .MM.  l'abbé  MIollun  et  Jaiiiuet.   Ils  y  travaillent  depuis  le  mois  du  mars  dernier. 

•  C'est  an  Luxembourg,  dans  la  partie  vagiii-  et  dépouillée  d'arbres,  que  l'ascension  doit  se  faire.  On 
n'y  entrera  que  par  le  Luxembourg,  qui  lui-même  sera  fermé.  Toutes  les  précautions  sont  prises  pour 
qu  on  ne  puisse  être  admis  que  pnr  billet  de  .1  livres.  Le  plus  grand  ordre  est  établi  pour  les  voitures: 
et  uu  euqduccmeut  destiné  pour  celles  de  lu  fnmille  royale  annonce  d  augustes  personnes. 

'  Outre  le  grand  aérostat,  il  est  question  de  deux  plus  petits,  dont  l'un  marchera  l.'iO  pieds  au-dessus 
de  lui  et  l'autre  ITiO  au-<lessou>:  il  y  a  une  inliuité  d'autres  circonstances  de  l'appareil  qu'on  ne  peut 
rapporter  :  en  géuéral  II  est  trés-conipliquè,  et  les  bons  physiciens  n'y  ont  pas  foi.  ..  1 10  juillet,  t.  X.\.\VI, 
p.  lOl.j 

I)  On  lit  à  lu  date  du  8  juillet,  dans  lu  même  correspondance  : 
l>>s  dévots  sont  fort  scandalisés  ipie  M.  l'abhé  Miollan  ait  choisi,  pour  le  jour  de  son  expérience 
nérostatiquc,  un  duiiunche,  et  pour  le  temps,  celui  de  la  matinée,  c'est-A-dirc  l'heure  de  In  messe.  On 
assure  que  c'est  sur  les  représcnlatious  de  .M.  le  lieutenant  général  de  police  que  le  choix  a  été  fait  pour 
ne  pas  détourner  les  ouvriers.  Il  a  calculé  que  durant  In  reste  de  la  semnine  ce  serait  pour  eux  une 
perte  de  plus  de  cent  mille  écus.  Il  a  eu  le  courage  de  contrarier  ainsi  le  goilt  de  lu  Heine  (|ui  désirnil 
Voir  ce  spectacle  et  voulait  en  conséquence  que  ce  ne  frtt  point  le  dimanche.  Sn  .Majesté  a  sacrillù  son 
plaisir  à  une  aussi  excellence  raison.  "  'T.  XXXVI,  p.  lOl.i 
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Une  foule  immense,  la  plus  grande  qu'ait  attiré  le  départ  d'un  ballon  depuis  le 
jour  où  Charles  s'était  élevé  des  Tuileries,  y  assistait.  L'annonce  d'un  nouvel  ap- 
pareil de  direction,  les  proportions  considérables  du  globe,  le  bruit  qui  s'était  fait 
autour  des  préparatifs,  la  présence  enfin  parmi  les  voyageurs  du  marquis  d'Ar- 
landes  qui,  aéronaute  du  premier  ballon  monté,  n'avait  pris  depuis  lors  part  à 
aucune  ascension,  tout  avait  attiré  la  foule  et  piqué  sa  curiosité. 

Cette  curiosité  mal  satisfaite  allait  bientôt  se  changer  en  colère,  presque  en 

l'âge. 

Le  gonflement  du  ballon,  apporté  le  matin  do  l'Observatoire  où  il  avait  été  con- 
struit, commença  à  midi. 

Il  durait  encore  à  3  heures. 

Malgré  tous  les  efforts  et  toutes  les  tentatives,  la  lourde  machine  avait  refusé 
obstinément  de  s'enlever. 

Le  public,  exposé  depuis  dix  heures  du  matin  aux  rayons  d'un  soleil  de  plomb  (28°) 
s'était  vite  impatienté  ;  puis  de  l'impatience  il  avait  passé  à  l'irritation,  de  l'irri- 
tation à  la  colère  ;  il  n'était  pas  loin  de  passer  à  la  violence. 

Déjà  les  quolibets,  les  calembours,  les  railleries,  les  chansons,  avaient  fait  place 
aux  gros  mots,  aux  injures,  aux  menaces;  aux  murmures,  isolés  et  encore  voilés, 
succédèrent  les  imprécations,  les  vociférations;  et  enfin  une  immense  rumeur,  pleine 
de  mille  bruits  divers,  un  inexprimable  brouhaha  remplit  le  Luxembourg. 

Les  économes  voulaient  venger  leurs  trois  livres  perdues,  les  grands  mangeurs 
leur  appétit  méconnu,  les  délicats  leur  visage  brûlé,  beaucoup  tous  ces  mécomptes 
réunis  ;  et  la  fureur  de  la  foule,  s'excitant  elle-même,  se  grisant  de  ses  cris,  mon- 
tait, montait  toujours. 

Elle  éclata  enfin,  et  la  lourde  masse  des  spectateurs,  se  remuant  soudain,  tomba, 
plutôt  qu'elle  ne  se  précipita,  sur  l'enceinte,  qu'elle  brisa,  la  galerie,  les  appareils, 
les  instruments  que  mit  en  pièces  son  eff'rayant  choc. 

Au  milieu  du  désordi'e  qu'avait  produit  cette  formidable  invasion,  le  feu  prit  à 
l'aérostat. 

L'incendie,  qui  toujours  d'ordinaire  épouvante  les  foules  et  les  fait  reculer,  fit 
avancer  celle-là  :  elle  se  rua  sur  le  foyer,  disputant  à  la  flamme  les-  lambeaux  du 
globe  incandescent,  et  chacun  s'en  retourna  chez  lui  en  emportant  un  minuscule 
fragment  de  la  gigantesque  machine. 

Recherchés  par  le  public,  qui  n'eût  pas  été  éloigné  de  leur  infliger  le  même  châ- 
timent qu'à  leurs  innocents  appareils,  Miolan  et  Janinet  purent,  à  la  faveur 
du  tumulte,  se  dérober  aux  manifestations  peu  sympathiques  de  la  foule  et  lui 
échapper. 
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•  ■«^    h  .'  .^  K-  Jmm  tyé^     ^Uw  ^t  ^ivimt^  d^j^ùrt*  /-^^u^y   Tty/Mor.'  st*t*  ^Mi^Le^  . 

JfJtt  m^^/^f.-  4.  /A.-»dfm»4  dr^  Sc»cf%£d^  fle^m^  ^viV  t^ffrun^g  m  jfVi/AyrwnA*  C  ^a/>d*itr  de  ,f  /kj//rn  dr  4^  »\â^  pi^ù  Cê*lt_(€  fui 
d-mf^-^m  fL^-  M'  fi*-  tm-^t^  dt  /i'^ft  i.M  Mmi.'Au^  a^/wi  ^•'x.-truUf,  fiât  ira'%.-f\*' tr  Mt  Auu^yn/vMr^  /vu/-  y  W^v>  filn-r<  ftlkfti^-nunl  l^ 
•»     ^»»£re s  *■/     m^i^  fU^têmt  ■  .^k/T»  If  ^.•'\  affermi  fm^  frrr<trrj  f^t  -t-r^i^  la  çrd/%dc  .KUfur    fi  Uf  ravf'^  dit  SclrJ^ta/U  nt^^f'  U_   .' 

m^rm^  f^^  /.«  féKf^ity  I  BtM\/^t  ^'h  Zf  fvp>d^€  ^  t^Mt  tntrcMàlr  ddMJ  U  /.^àjffiJ-fuff,  d^efurt  le  Sailcn.  ê^w/i  U  ajl.vtf^  ïffu^i^^ 
te,    tAaé,t^  U^  ^ém-m^^tsd^  1  ■* ,    ttmÂa  rrf  f,,  téU  m^  f»»t  »-tf*t»*    U  m*^  /«r  U  Uf  JmUtéT^   \^r^  d ftmâ  dg  rt/yf*r^  ù^j  ^^JJtm^n^  cmtr^ 
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III 


Ils  ne  purent  échapper  aux  chansons  et  aux  caricatures. 

L'admiration  constante,  ininterrompue,  nous  fatigue,  et  depuis  l'invention  des 
I)allons  les  "Parisiens  n'avaient  cessé  de  se  pâmer  ;  ils  étaient  las  d'un  si  long  effort, 
et  leur  esprit  critique  demandait  à  s'exercer  sur  quelque  objet  digne  de  l'inspirer. 
Ils  n'eurent  garde  de  laisser  fuir  l'occasion  propice  et,  revenant,  leur  mésaventure 
subie,  à  des  sentiments  de  moins  cruelle  vengeance,  ils  se  contentèrent  de  remplir 
leurs  maisons  de  caricatures  (1)  et  leurs  rues  de  chansons  (2)  contre  les  malheureux 
aéronautes.  tandis  que  le  théâtre  s'emparait  à  son  tour  de  l'aventure  du  Luxem- 
bourg. 

(1)  i<  C'est  alors,  dit  .M.  .Muriou,  qu'on  vit  pleuvoir  de  toutes  p.nrts  les  quolibets  et  les  caricatures. 
L'abbé  Miollaii  fut  désormais  représenté  en  chat  orné  d'un  rabat.  Janinet  fut  métamorphosé  eu  une. 
Sur  une  estampe,  ou  voit  une  Réception  à  i Acndéiiiie  de  Montmortre  :  le  chat  MioUau  et  l'àue  Janinet 
arrivent  en  triomphe  sur  leur  fameux  buUon  et  sont  reçus  a  la  colline  des  Moulins-à-Vent  par  une  as- 
semblée solennelle  de  dindons  et  d'oies  en  différentes  postures.  Sur  une  autre  estampe,  on  voit  une 
montagne  accoucher  dune  souris. 

Il  Uu  grand  dessin,  à  l'aspect  plus  sérieu.x,  représente  une  vue  de  /'élévation  du  bal/on,  faite  par  un 
détachement  de  gardes-suisses  :  hauteur  exacte,  27  pieds  11  pouces  5  lignes,   mesurés  à  l'aide  d'une 
perche.  Mille  épigrammes  ornent  la  marge  de  ces  estampes.  Exemple,  celle-ci  :  «  Chacun  sou  métier, 
les  vaches  seront  bien  gardées.  » 
(2)  Voici  l'une  des  plus  répandues;  elle  se  rhantail  sur  l'air  :  0//  n/lez-cons,  monsieur  Caljbé? 


C'est  au  Luxejnbuurg  aujourd'hui, 
où  tout  Paris  s'est  réuni 
Pour  voir  l'expérience, 

Eli  bien? 
L)'un  globe  de  conséquem-e. 
Vous  m'entendez  bien. 

Chacun  avec  empressement 
Se  bat  pour  donner  son  argent  : 
Pour  voir  cette  merveille, 
Eh  bien? 


Oui-dâ,  mon  três-ciier  Wiollaii, 
Ce  coup  est  Ires-désbouoraul  ; 
Pour  un  homme  de  cœur. 

Eh  bien  ? 
C'est  le  plus  grand  mtlhmir, 
Vous  m'entendez  bien. 

Hélas!  mon  pauvre  Janinet, 
Comme  associé  de  ce  projet, 
Que  lu  lis  sans  malice, 
Eb  bien  ? 


Oui  n'eut  pas  sm  pareille. 

Tu  suivrai  t m  cumplicc. 

Vous  m'entendez  bien. 

Vous  m"ente:idez  bien. 

Un  a  vu  dans  t-elte  assemblrc, 

Faites  le  tour  de  l'univers. 

\                                               Même  une  tète  couronnée. 

Plutôt  à  pied  que  dans  les   airs. 

Désirant  beaucoup  voir, 

Avec  votre  cassette. 

Eh  bien? 

Eh  bien? 

Nus  voyageurs  en  l'air, 

Qui  contient  la  recette. 

Vous  m'entendez  bien. 

Vous  m'entendez  bien. 

On  fut  quatre  heures  u  repju'di'r 

Monsieur  d'Arîande,  assurément. 

Si  ce  plobe  va  s'enlever; 

En  vain  s'est  donné  du  tourment, 

Mais  quelle  chose  értrange. 

On  l'a  vu  tous  les  jours, 

Eh  bien  ? 

Eh  bien? 

En  fumée  il  se  change, 

Leur  prêter  ses  secours, 

Vous  m'entendez  bien. 

Vous  m'entendez  bien. 

Cet  abbé  qui  fit  tant  de  bruit. 

Si  donc  nies-^ieurs  les  physicien:» 

En  ce  jour  perd  tout  son  crédit. 

Veulent  faire  des  voyages  aériens. 

En  sortant  de  sa  sphère, 

Qu'ils  imitent  les  Uobert. 

Eh  bien? 

Eh  bien? 

il  maudit  sur  la  terre. 

Qui  sont  les  rois  des  airs, 

Vous  m'entendez  bien. 

Vous  m'entendez  bien. 

lllSTOIlti:    DES    liALLUNS  lUI 

I^  police  u'ossaya  pas  de  réagir  contre  l'impopularité  des  infortunes  iuvent^'urs, 
i>t  on  lit  à  la  date  du  :22  juillet,  dans  la  f'orrei/Hindattce  secrète  de  Hachaumont  : 

••  On  ne  cesse  île  parler  de  l'ahbé  Miojan,  <'t  la  police  semble  l'avoir  alianiloiiiu' à 
la  dérision  puhliiiue,  en  permettant  qu'on  le  cliansonnàt  dans  les  rues  pour  le  punir 
de  son  espèce  d'escroquerie,  parce  qu'il  savait  très-bien  que  son  aérostat  était  de 
nature  à  ne  pouvoir  s'enlever,  et  qu'il  s'était  enfui  de  bonne  lieure,  sous  prétexte 
d'aller  chercher  quelques  ustensiles  propres  à  son  expérience,  et  n'avait  point 
r<'paru  :  ce  qui  a  fait  retomber  sur  ses  camarades  touti-  la  veiijreance  du  peuple, 
auquel  il  a  fallu  les  soustraire  par  ruse.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  l'anagramme  qu'on  a 
trouvé  dans  l'abbi'  Miolan  :  liallon  ahlmé  il'.» 

Kt  «juebiues  jours  i)his  tard.  ■<  on  ne  cesse  de  se  dédommager,  par  <les  chansons, 
lie  l'escroquerie  de  l'abbé  Miollan  et  consorts.  On  en  a  fait  une  sur  l'air  :  Lescapucim 
«ont  des  gueux,  la  meilleure  de  cette  espèce,  quoique  sans  beaucoup  de  sel  encore  : 

Je  me  soiivicmlrai  du  jour 
Du  gliibr  ilu  Luxemliourg  ; 
(Jiic  do  iiiunde  il  y  avait, 

.Monsier  Janinct, 

Miin-ifiir  Jiinini'l, 
(Jiii-  (11*  ninniii»  il  y  av.iit. 
Pour  vuir  s'il  *>nvo|iTail ! 

I^ssf  d'avoir  nlti-ndti, 
El  de  np  l'avoir  pulnl  vu, 
Cliarun  s'en  allait  ilisant  : 

L'ald..-  Mlujlan! 

I.'alilx- Miollan! 
Cliacun  s'i>n  alLiit  di<iant  : 
Qu'un  non-  r<"ndp  milrr  arf;i>nt 

C'est  ix  qui  veut  un  lanibenii 
De  votre  globe  à  l'ourneau; 
J'en  ai  vu  dans  tout  Pari<, 

Menu-  Si  Saiiil-Deni», 

Même  W  Saint-lli-nis; 
J'en  ai  vu  dans  tout  Paris, 
Iliint  MOIS  i>vrHi'/  li's  ris. 

Vniis  n'aiire/.  j.iiiiais  beau  jeu. 
Par  le  systi'-nie  du  feu; 
l.e  .système  est  plu<  expert 

De  Cliarle  et  Robert. 

De  Cbarle  et  Hobert  ; 
Le  système  l'sl  plus  r\pi'rt, 
Et  qui  veut  trop  u.i^'iH-r  penl. 

l'-nfiii,  le  :{  aunt,  la  même  rorrt'spondance  (i)  cite  encore  une  chanson  dirigée 
rohtp'  lis  .iiitcurs  i\f  l'i\[i.''ii<iw'-  du  Luxembourg  :  »  elle  est  censée  faite  par  un 

I    T.  \XXVI,  p.  129. 
J    T.  XXXVI,  p.  132. 
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grivois  d'ail  cabaret  de  Vaugirard  nommé  la  Cmix  h!anclic,  et  sur  l'air  :  J'avais  iin- 
jours  gardé  mon  cœur. 

Ma  loi,  j'ai  bien  ri  veudrcdi. 
Buvant  à  la  Ooix  blanche  : 
Un  ballon  promis  pour  midi, 
M'a  t'ait  pleurer  dimanche. 

On  se  moque  du  vendredi, 
En  mangeant  de  l'éclauche  ; 
Mais  Dieu  se  venge,  et  tout  Paris 
A  jêv'iné  le  dimanclie. 

Vous  dont  on  a  trompé  l'esjioir, 
Restez  dans  vos  demeures  ; 
Pauvres  badauds,  n'allez  plus  vdir 
Midi  à  quatorze  heures. 


IIISTOIUK    DES    BALLONS 


l'.Cl 


Mort  (le  Pilrtln-  <1p  RozIpp. 


flIIAl'IïnK  \x 

SiiiiiikiiiF  :  Exp<Tien<'es  ilAllmn  et  Vnlli-t. 

Populairo  ou  Franco,  partout  connuo  et  pratiquée,  raérostatinn  comptora  ili'-- 
surinais  uti  nonibn-  plus  {çrand  cliaquc  nnnvo  do  dôvout's  otdo  (idolos  ;  niiiis  la  plu- 
part dos  ascensions  accomplies  no  présontent  ([uo  jiou  dintorot:  idontiquoslosunes 
aux  autres,  elles  se  ressonihlont  au  point  de  lasser  les  plus  curieux. 

Ce  qu'il  est  plus  intéressant  de  suivre,  c'est  lo  innuvoinont  qui,  d  s  178."».  en- 
traîne les  esprits  épris  do  l'aérostation  vers  l'étuilo  du  problème  do  la  direction  dos 
tiallons.  proldomo  qui  s'est  posé  dès  leur  découverte  et  qui,  «-xaminé,  fouillé,  retourné 
en  tous  sens  depuis  près  de  cent  ans.  n'a  pas  encore  livré  sa  solution. 

.\vant  t78.'i  morne,  quelques  mois  à  peine  après  l'invention  des  aopislals,  dis 
efforts,  dont  nous  avons  fait  mention,  .ivaient  été  tontes:  mais  il  nous  reste  a  parler 
dos  expériences  postérieures  (jni  furent  faites. 
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Il  est  inutile  de  nous  arrêter  aux  essais  d'un  nommé  Campemas,  ingénieur  ordi- 
naire du  roi,  qui,  après  avoir  bruyamment  annoncé  sa  tentative,  avoir  ramassé  des 
fonds  et  entretenu  à  plusieurs  reprises  le  public  (1)  de  ses  efforts,  dans  des  lettres 

(I)  Voici  deux  de  ses  lettres  ;  elles  sont  adressées  au  .luurniil  <lc  Paris  et  disent  les  moyens  de  di- 
reotion  qu'il  devait  employer. 


AUX    AUTEl'nS   Dl    JOlllXAL. 

4 

Paris    c.B  20  oclobrc  1781. 


'<  Messieurs, 


Il  Quoique  je  dusse  faire  cette  semaine  mon  expérience  aérostatique,  j'imajjiue  que  mes  souscrip- 
teurs m»  saurout  bon  gré  de  la  retarder  de  quelijues  jours  lorsqu'ils  seront  instruits  des  changements 
que  j'y  apporte  dans  ce  moment,  dans  la  seule  vue  de  perfectionner  cette  découverte  unissante.  J'ai 
fait  pour  elle,  comme  bien  d'autres  personnes,  beaucoup  de  dépenses  iufructueuses;  aussi  je  me  suis 
instruit  à  mes  dépens,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

"  Uuaranio  ouvriers  travaillent  sous  mes  ordres;  je  vais  détailler  ici  les  occupations  de  ceux  qui 
sont  réunis  à  la  caserne  du  faubourg  du  Tcmj.le,  où  Ion  continue  à  voir  le  ballon  en  prenant  des 
billets  de  départ. 

«  Les  uns  établissent  une  machine  immense  capable  de  contenir  quarante  milliers  pesant  de  ma- 
tières eu  fermentation  pour  en  extraire  le  gaz  qui  doit  remplir  ma  tour  aérostatique. 

■>  D'autres  font  de  mon  pavillon  une  longue  salle,  qui  sera  trés-commode  pour  les  voyageurs. 

Il  Ceux-ci  préparent  trois  moyens  différents,  qui  tous  seront  mis  en  mouvement,  pour  mieux  s'as- 
surer de  la  direction. 

Il  Ceux-là  travaillent  à  la  décoration  du  ballon  ;  ils  sont  dirigés  par  un  habile  décorateur  du  roi. 

«  D'autres  enSu  remplissent  peu  à  peu,  et  h  la  volonté  des  peintres,  la  tour  aérostatique,  à  mesure 
qu'on  la  décore,  à  l'aide  d'une  machine  dispo-ée  pour  faciliter  ce  travail  et  qui  pourra  avoir  d'aulres 
applications  utiles. 

Il  J'ai  l'honui'ur  d'être,  etc. 

«  Signe  :  Campem.vs.  >• 
(Jimvnnl  di'  Paris  du  24  octobre  1784.  i 

Al  X    AlTEl  RS    tu     JOIRNAL. 

•I  Messieurs, 

Il  -Me  permettriez-vous  d'apaiser  par  votre  journal  les  personnes  qui  s'iuquii''teut  sur  le  retard  de 
Inon  expérience  aérostatique?  J'ai  surmonté  les  obstacles  que  me  ]irésontait  le  défaut  de  secours.  J'ai 
trouvé  quelques  ressources  chez  mes  amis;  je  leur  dois  les  avances  des  derniers  travaux  que  j'ai  an- 
noncés, et,  quoi  qu'il  en  soit,  ma  diligence  aérienne  partira  incessamment,  mes  travaux  étant  pour  ainsi 
dire  finis.  J'espère  que  les  amateurs,  les  savants,  les  artistes,  et  encore  plus  les  mécontents  qui  igno- 
raient mes  raisons,  s'empresseront  de  venir  voir  ma  machine  quand  ils  auront  lu  les  détails  que  je 
vais  en  donner.  Je  dirai  en  passant  un  mot  de  l'appareil  qui  doit  servir  à  remplir  le  ballon. 

Il  Un  foudre  en  bois  de  trente-six  pieds  de  circonférence,  sur  douze  de  hauteur,  est  ici  en  magasin, 
prêt  k  être  équipé  sur  le  lieu  du  départ,  dans  une  excavation  souteiraine,  afin  de  rendre  la  solidité  à 
toute  épreuve.  Cette  tonne  immense  est  surmontée  d'un  cylindre  de  six  pieds  de  hauteur  sur  neuf 
de  pourtour.  Ce  cylindre  est  iiercé  de  quarante  ouvertures  qui  forment  autant  de  cheminées  par  où 
doit  passer  dans  l'aérostat  le  gaz  inflammable,  après  s'être  filtré  dans  trois  couches  d'eau  dill'érentes. 
Deux  cônes  concentriques  sont  fixés  au  pourtour  du  même  cylindre  ;  ils  doivent  servir  de  réservoirs 
condensateurs  et  en  même  temps  de  conducteurs  poar  le  gaz.  Le  disque  supérieur  de  la  tonne  est  aussi 
armé  d'une  soupape  de  sûreté,  d'une  éprouvette  et  d'un  tuyau  surmonté  d'un  clapet  pour  laisser  sortir 
l'air  atmosphérique  lorsque  le  gaz  en  prendra  la  place  ;  à  côté  de  la  tonne  sera  également  engagé  dans 
la  terre  un  réservoir  doublé  de  plomb,  qui  contiendra  dix  milliers  d'acide  vitriolique,  et  le  portera 
dans  la  tonne  par  un  rameau  souterrain  et  un  robinet  ù  bascule,  qui  servira  à  régler  toute  l'opéra- 
tion ;  une  autre  conduite  souterraine  portera,  pendant  l'expérience,  dans  le  cylindre  condensateur, 
uue  gerbe  d'eau  renversée  et  formée  par  nu  ajustage  de  plomb.  Cette  mai'liine,  quoique  énorme,  sera 
conduite  par  un  seul  homme. 

Il  Le  ballon,  qui  d'abord  présentait  une  tour  aérostatique,  est  aujourd'hui  un  cylindre  horizontal 
ternimé  par  deux  concs  :  celui  de  l'avant  servira  de  proue,  sa  pointe  est  décorée  d'un  gros  dard  en- 
touré de  flèches,  sa  base  est  ornée  de  canaux  et  de  moulures  garnies  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits. 
Le  cône  de  l'arrière  est  aussi  ricbemeut  décoré,   il  po  rte  l'apiiendice  nourricière  et  un  nouveau  régu- 
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•■  qui  avaient  touti'  lonflure  (i"uue  gascoiiiiado  »,  semble,  ù  en  juger  du  moins  par  le- 
silence  des  journaux,  remplis  de  son  nom  d"aljord,  n'avoir  jamais  fait  (i'exi»ériences 
serieusfs. 

Alban  l't  Vallet,  directeui-s  de  la  nianufaeture  de  Javel,  étudièrent  plus  sérieuse- 
ment le  problème,  et  ce  fut  au  jrrand  jnur  qu'ils  npi-rèreni. 

Us  construisirent  un  ballon  dont  le  comte  d'Artois  accept;i  d'être  le  parrain 
et  qui,  d'abord  destiné  à  des  ascensions  captives,  servit  bii-ntot  à  des  ascensions 
libres. 

"  Les  sK'Urs  Aibaii  et  \  aili-t,  directeurs  di'  la  niaiiuiaïuiri'  de  pa/  inflammable 
établie  à  Javid,  qui  ont  perfectionné  l'art  de  former  et  de  remplir  les  aémstats  <le 
<|uelque  grandeur  qu'ils  soient,  dans  tel  délai  qu'on  peut  désirer,  ont  aussi  fait  leur 
spéculation  «le  bénéfice  sur  la  nouvelle  découverte,  et,  dit  un  recueil  du  temps,  ce 
sera  vraisemblablement  la  plus  utile. 

■  Ils  ont  construit  une  machine  aérostatique  sous  les  auspices  du  comte  d'.\rtois. 
dont,  avec  la  permission  de  Son  Altesse  Royale,  elle  porte  les  noms,  les  armes  et  la 
livrée,  et  ils  sont  encore  encouragés  par  la  bienveillance  du  baron  de  Breteuil  et 
de  .M.  de  Calonne.  Cet  aérostat  est  une  Charlotte  ou  Robertine  de  38  pieds  de  dia- 
mètre ;  on  y  a  ailapté  une  gondole  en  osier  solidement  établie.   Elle   contiendra 

l.ili-iir  pour  Il'S  liallmi:^.  I ylimlre  i-st  en  iiiiisali)iu'.  il  csl  eiirii'lii  par  de?  <ai«?oiis  ^nriiis  de  rosa 'i'b 

de  rciiillrs  d'i-aii.  et  uiitreit  uriii-iiii'iiU  dispuséà  par  .M.  l.e  tlrosiiicr,  lialiilc-  déi-oraieiir  du  rui. 

'  L<*  pavllliiii  aéro^UiliijiiP,  uii  la  dili^eiii:i',  (|iii  d'aliunl  était  rvliiiilri>|iii>.  est  aiijourd'liiii  un  Imi^' 
ralon  leriiiiué  par  deux  demi-liiue^,  et  siirnioiité  d  un  Iialdaquin  en  draperies  Holtanles  dans  lei|uel 
iloit  ff  mouvoir  un  dej  niuyens  de  direetlnu.  Celle  paierie  est  dùeuréc  de  piluslree,  pavuMX  ctconiiclieà 
eu  sluc  et  en  uiarhre  de  tixUe  espèce  ;  on  y  a  ausâi  peint  des  canons. 

'   Ijfii  moyens  de  dirertiuii  sont  adnjités  à  la  dili^enei.-  ;  ils  sont  très-élégants  et  décorés. 

"  La  partie  ultérieure  du  salon  porte  nn  gouvernail  de  GO  pieds  de  surtaee  ;  il  est  mobile  pur  le 
moyen  d  une  roue  et  d'un  treuil  qui.  par  le  secours  de  deux  cordes,  Hxc  le  pouveruail  U  la  posilion  dé- 
sirée de*  voyageurs. 

•  Première  direction.  A  la  partie  antérieure  du  salon  est  lixé  un  eliAssis  quadranguluire  où  se  meut 
nn  axe  horizontal  onné  d'une  roue  et  |>erforé  dans  sa  longueur  pour  le  jeu  de  deux  verrouillets  ii 
report*.  Ces  derniers  servent  à  Hxer  sur  l'axe  et  à  donner  les  positions  p.issiblej  ù  deux  grands  bou- 
clier* dispo.sés  pour  prendre  les  déviations  et  le»  inclinaisons  uétcssaires  pour  la  route,  tl  d'un  autre 
ci\lé  ces  bouclier-  peuvent  Ixurner  connue  des  rames,  prendre  ilans  luir  u:i  appui  continuel,  et  forcer 
l'aérostat  île  tenir,  en  avançant,  une  uiarclie  qu'on  dirigera  à  I  aide  du  g  luvernail. 

Deuxième  moyen.  .\ux  parties  latérales  du  ballon  sont  ailaptcs  deux  chA-^sis  Iriaiigubires  armés  de 
colliers  et  de  roiilellcs  pour  faciliter  le  mouvement  de  deux  axes,  sur  cliacun  desquels  se  meuvent 
librement  deux  rames  qui.  tournant  toujours  du  même  riMé,  serviront  à  faire  aller  la  mailiine  en 
avant  on  eu  arrière,  monter  ou  di-stendre  sans  le  secours  du  lest  et  sans  perte  de  gaz,  tourner  de 
droite  el  de  gauche  et  alli-r  obliqu>'ment  il  volonté.  Ces  deux  moyens  présentent  200  pieds  de  surface. 

"  Le  troisième  moyen  de  direction  ne  prendra  auiim  appui  sur  lair  ;  et  comme  il  est  absolument 
nouveau,  je  me  n'-serve  de  le  faire  connaître  an  moment  d'en  faire  usage. 

»  (.Miatriènie  et  cinquième  moyens.  Je  pourrais  encore  citer  ici  deux  moyens  simples  ipii  me  servi- 
ront |>our  la  direction.  I.e  premier  est  composé  d'un  point  vertical  et  de  deux  règles  mobiles  sur  des 
IKirlions  de  cercle  graduées  ;  il  doit  servir  pour  arriver  sans  déviation  à  l'endroit  positif  qu'on  aura 
choisi  pour  la  descente.  Le  cinquième  moyen  est  composé  de  quatre  petite  volets  de  talTctas  odaptés 
A  des  ressorts  trés-nexibles,  i|ni  tiendront  compte  chacun  A  son  tour  de  la  marche  de  la  umchiue  plus 
ou  moins  aicélén'-e. 

-  Croiral-ou,  mei-'ieurs,  d'après  ce  conrt  détail,  que  toutes  ces  choses  ainsi  réunies,  sans  compter 
celles  dont  je  ne  parle  [mis,  et  qui  ont  été  t  èsdispendicuses,  aient  pu  se  faire  sans  beaucoup  de  temps 
et  sans  beaucoup  d'argent? 

••  J'ai  l'honneur  il'élre,  etc. 

Si'jii^  :  Ckhoiivs. 

Ingénieur  /irii'Urjiè  ft»  mi,  «  itt  ç/iTer;if  tlu  fnuhourtj  ilu  TcNipfc. 
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quatre  personnes,  indépendamment  des  deux  conducteurs,  qui  seront  l'un  àla  proue, 
l'autre  à  la  poupe.  Deux  cordes  attachées  à  l'équateur  du  ballon  recouvert  d'un  filet, 
retenues  et  guidées  à  terre,  mettront  les  voyageurs  dans  le  cas  de  n'aller  qu'à  la 
hauteur  où  ils  voudront,  de  s'étendi'e,  de  descendre,  et  de  remonter  à  volonté.  Cet 
aérostat  sera  sous  une  remise  couverte,  toujours  ])rèt  à  partir  au  gré  de  ceux  qui 
se  présenteront.  Ce  joujou,  espèce  de  roue  de  fortune  pour  ceux  qui  ne  chercheront 
qu'à  s'amuser,  sera  un  observatoire  ambulant  pour  les  savants,  les  géographes,  les 
dessinateurs,  les  physiciens,  les  astronomes,  qui  désireront  faire  des  expériences 
ou  des  découvertes. 

«  Du  reste,  ces  artistes  se  flattent  que  les  cordes  même  seront  bientôt  inutiles: 
ils  disent  avoir  trouvé  une  manœuvre  dont  ils  ont  faic  l'expérience  sur  un  bateau, 
avec  laquelle  on  aura  un  moyen  d'aller  eu  avant  et  en  arrière,  de  monter  et  de  des- 
cendre sans  perdre  de  gaz.  » 

Les  directeurs  de  la  manufacture  de  Javel   exposèrent  eux-mêmes  leur  projet 
dans  une  lettre  adressée  au  Journal  de  Pa.  is  : 


Aux  .^.UTEl'RS  Dr  JOURN.U,. 

A  la  uiauiifaclure  de  Javel,  ce  S  oclobre  1784. 

<iLe  procédé  découvert  par  MM.  Montgolfier,  etmis  sihabilementà exécution  par 
M.  Pilàtre  de  Rozier,  doit -il  être  préféré  à  celui  employé  à  difl'érenies  reprises  par 
MM.  Charles,  Robert  et  Blanchard?  Il  nous  convient,  moins  qu'à  personne,  de  pro- 
noncer sur  cette  question;  notre  intérêt  pourrait  faire  suspecter  notre  avis  :  chacun 
des  deux  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

«  Le  feu  est  inséparable  d'un  danger  continuel  et  entraîne  de  grands  embarras 
pour  son  aliment. 

«  Le  gaz  inflammable  est  encore  dispendieux,  difficile  àformer  comme  à  conserver, 
et  en  butte  aux  inconvénients  de  la  dilatation  ou  de  la  compression  de  l'air  atmo- 
sphérique. 

((Cependant  on  ne  peut  pas  disconvenir  que  dans  le  grand  nombre  des  expériences 
faites  par  les  montgolfières,  il  y  en  a  très-peu  qui  aient  eu  un  succès  complet, 
et  que  toutes  celles  faites  par  la  voie  du  gaz  inflammable  ont  eu  l'effet  qu'on  en 
attendait. 

«  Appelés  à  coopérer  à  ces  dernières,  nous  avons  eu  l'occasion  de  perfectionner 
l'art  de  former  l'air  inflammable  de  manière  à  pouvoir  remplir  les  aérostats,  de 
quelque  grandeur  qu'ils  soient,  dans  tel  délai  qu'on  pouvait  désirer.  Cette  possibi- 
lité, à  laquelle  on  ne  croyait  pas,  a  été  démontrée  dans  les  deux  expériences  faites 
par  M.  Blanchard  à  Rouen,  et  dans  celle  que  viennent  de  faire  MM.  Robert  au  jar- 
din des  Tuileries.  Notre  nouvel  appareil  est  devenu  simple,  moins  coûteux,  et  d'un 
transport  facile.  Quelque  essentiel  que  soit  cet  objet  pour  l'économie  et  la  sûreté  de 
l'opération,  nous  sommes  bien  loin  d'y  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  mérite  ; 
c'est  avoir  fait  quelque  chose,  mais  c'est  bien  peu  en  raison  de  ce  que  l'on  doitdésirer 
pour  donner  à  cette  intéressante  découverte  une  utilité  réelle.  Nous  avons  regretté 
comme  beaucoup  d'autres  de  n'avoir  pas  à  notre  disposition  uae  machine  sur  laquelle 
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nous  puissions  éprouver  dos  moyens  do  direction  que  nous  croy<»ns  pratioal)i('s.  L«s 
aérostats  (jui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent  n'ont  été  entre  les  mains  que  d'un  frès- 
petit  mmiliro  de  |iei*siitines  ;  en  vain  a-t-on  imafriné  îles  procédés  d'après  les  princi- 
pes cunnus,  en  vain  s'en  occuperait-on  encore,  si  l'exiiérience  ne  les  consacri'  pas: 
on  no  pourra  mémo  compter  essentiellement  sur  leur  efficacité  ((u'après(|u'elle  aura 
été  réitérée  à  |>lusieurs  ri'prises.  et  de  manière  à  écarter  tous  les  doutes  que  peut 
faire  naître  l'intluence  de  l'air  dans  la  réf^ion  supérieure. 

<i  Nous  avons  aussi  été  frappés  d'une  considération  qui  intéresse  l'agrément 
public;  en  voyant  avec  enthousiasme  s'élever  dans  les  airs  les  mortels  (jui  les 
premiers  ont  osé  en  faire  la  tentative,  il  y  en  a  beaucoup  qui  leur  ont  envié  ce 
bonheur.  Témoins  personnels  de  l'emiiressement  (ju'on  a  mis  à  Rouen  pour  accom- 
jiagner  M.  lilanchard,  nous  avons  considéré  qu'on  ne  jiourraitque  savoir  gré  à  ceux 
(|ui  se  prêteraient  à  seconder  une  curiosité  l't  un  goût  d'autant  mieux  placés  qu'ils 
peuvent  -ieuls  accélérer  les  progrès  de  la  découverte. 

«  Mais  fallait-il,  messieurs,  nous  borner  à  des  vœux  et  à  de  simples  regrets  ?  C'eût 
été  aussi  peu  satisfaisant  que  peu  digne  de  notre  zèle;  possédant  une  des  niatièn^s 
|treniières  des  aérostats  et  l'art  de  la  faire  valoir,  il  semble  qu'il  était  du  devoir  do 
notre  manufacture  d'ofl'rir  au  public  les  ressources  qu'il  désire  pour  son  instruc- 
tion et  sa  curiosité. 

"  L'honneur  et  notre  goût  personnel  nous  ont  donc  détermini-s  à  nous  occuper 
d'une  machine  aérostatique  qui  puisse  <leveiiir  à  la  disposition  générale.  Encou- 
ragés par  la  bonté  «lua  eue  monseigneur  le  comte  d'Artois  de  permettre  qu'elle 
l)ort;'it  son  nom,  ses  armes  et  sa  livrée,  et  par  la  bienveillance  dont  M.  le  baron  de 
Hreteuil  et  .M.  de  Calonne  daignent  honorer  notre  établissement,  les  citoyens  à 
(|ui  son  existence  est  due  n'ont  pas  craint  do  faire  de  nouveaux  efforts  pour  secon- 
der des  vues  aussi  intéressantes.  En  conséquence,  nous  avons  le  plaisir,  messieui's, 
lie  vous  annoncer  que  nous  venons  de  faire  construire,  d'ajjrès  les  procédés  de 
M.M.  Charles  et  Robert,  un  aérostat  de  'M  pieds  de  diamètre.  Nous  y  avons  ai)pliqué 
une  gondole  solidement  faite  en  osier;  elle  contiendra  quatre  personnes,  indéjun- 
dammeiit  de  deux  conducteurs  qui  seront  l'un  à  la  proue,  l'autre  à  la  poupe;  eili! 
sera  portée  sur  un  filet  pareil  à  celui  qui  portait  le  char  de  .MM.  Charles  et 
Robert.  Lorsque  nous  nous  en  serons  servis  pour  les  expériences  que  nous  projetons, 
cet  aérostat  sera  conservé  sous  une  remise  rjue  nous  lui  avons  fait  bâtir.  Toujours 
prêt  à  s'élever,  il  sera  à  la  disposition  de  ceux  qui,  comme  nous,  voudront  faire  des 
essais,  ou  de  ceux  <pii  auront  la  sim|)le  curiositi'  de  s'i'-lever  dans  les  airs. 

■  Deux  cordes  attachées  à  l'équateur  du  ballon,  retenues  et  guidées  à  terre,  met- 
front  les  voyageurs  dans  le  cas  de  n'aller  qu'à  la  hauteur  ((u'ils  voudront  et  ou  ils 
désireront,  de  descendre  et  de  remonter  à  leur  volonté.  En  prévenant  ainsi  tous 
les  risques,  les  physiciens  pourront  se  livn'r  tout  tranquillement  à  leurs  essais,  et 
les  curieux  à  leur  goût.  Ce  sera  pour  toutes  les  clas.ses  un  observatoire  il'autant 
plus  intéressant,  qu'il  résidera  dans  une  régi<m  inconnue,  et  (ju'à  la  faveur  de  bonnes 
lunettes  on  embrassera  une  atmosphère  plus  étendue  qu'aucun  observatoire  n'a  pu 
encore  en  pro<'ur«'r.  Nous  espérons  que  la  précaution  des  cordes  deviendra  bientôt 
inutile,  et  (|u'en  adaptant  à  l'aérostat  la  maineuvre  dont  nous  avons  fait  l'épreuve 
sur  un  bateau,  on  aura  à  ses  ordres  un  moyen  tl'aller  en  avant  et  en  arrière,  de 
monter  et  de  descendre  sans  perdre  de  gaz.  Nos  expériences  commenceront  inces- 


198  •  HISTOIRE    DES    BALLONS 


samment;  mais  nous  ne  les  rendrons  publiques  que  lorsque  nous  nous  serons  assuré 
particulièrement  de  leur  effet.  En  annonçant  alors  ce  que  l'on  doit  attendre  de  notre 
aérostat,  nous  ferons  part  du  moment  et  des  conditions  auxquels  on  pourra  s'en  pro- 
curer la  jouissance;  jusque-là,  si  l'on  a  quelques  idées  à  nous  suggérer,  ou  quelque 
demande  à  nous  faire,  on  pourra  les  adresser  à  Paris,  etc. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Signé  :  Albax,  Vallet.  » 

{Journal  de  Paris,  17  octobre  1784.) 

Les  souscripteurs  répondirent  à  l'appel  des  directeurs  de  la  manufacture  do  .Ja- 
vel,  et  le  ballon  fut  construit;  mais  leur  projet  primitif  subit  des  modifications. 

«  Les  sieurs  Alban  et  Vallet,  écrivent  l'année  suivantelesauteursdela  Correspon- 
dance secrète  de  Bachaumont,  dii'ecteurs  de  la  manufacture  d'air  inflammable  de  Javel, 
qui  avaient,  dès  l'an  passé,  annoncé  un  ballon  de  plaisance  qui  serait  arrêté  à  terre  et 
serviraitseulementàélever  sans  aucune  crainte  ceux  quivoudraient  en  essayer,  n'ont 
pas  donné  suite  à  ce  projet  ;  ils  ont  cependant  construit  dans  leur  moulin  un  aéro- 
stat nommé  le  Comte  d'Artois.  Ils  ont  voulu  en  offrir  les  prémices  au  prince  qui  leur 
a  permis  de  se  servir  de  son  nom.  Listruits  que  le  duc  d'Angoulème  et  le  duc  de 
Berry  étaient  à  Bagatelle,  ils  s'}-  sont  transportés  dans  leur  aérostat  et  en  présence 
de  ces  petits  princes  et  de  leur  cour  ont  navigué  dans  les  airs  jusqu'à  Longchamps 
et  sont  revenus  de  Longchamps  à  Bagatelle. 

«  Madame  la  comtesse  d'Artois  s'étant  rendue  sur  les  six  heures  du  soir  daus  ce 
château,  ils  ont  recommencé  les  mêmes  manœuvres,  et  avec  plus  de  facilité  encore 
par  l'habitude. 

((  Ces  navigateurs  n'avaient  pas  tenté  leur  essai  à  ballon  perdu  ;  ils  avaient  une 
corde  qui  pendait  à  terre,  à  l'aide  do  laquelle  ils  pouvaient  sefairearrèter  quand  ils 
voulaient. 

(1  Encouragés  par  cette  expérience,  ils  vont  travailler  de  plus  en  plus  à  perfec- 
tionner leurs  moyens  de  direction  dont  ils  ne  font  pas  mystère  et  qu'ils  écrivent  être 
les  mêmes  que  ceux  annoncés  dans  les  journaux  do  Paris  des  4  janvier  et  4  février 
1783  (1).  » 

Le  23  août  178."),  les  aéronautes  s'élevèrent  en  ballon  lil)re.  Ils  voulaient  aller  à 
"\'ersailles  et  avaient  la  prétention  de  se  diriger. 

Partis  à  4  heures  23  minutes  du  matin  avec  un  troisième  voyageur,  Truchon, 
leur  garçon  charpentier,  ils  rencontrèrent  tout  d'abord  un  vent  de  sud-ouest  qui  ne 
leur  fut  point  favorable  et,  sans  monter  à  plus  de  200  pieds,  atteignirent  la  plaine 
de  Boulogne  où  ils  descendirent.  Ils  se  dirigèrent  ensuite  sur  Boulogne  et  y  atté- 
rireiit  '<  par  l'effet  de  leurs  ailes». 

i<  De  là,  disent-ils,  dans  leur  relation,  nous  avons  considéré  la  luiutour  des  mon- 
tagnes que  nous  avions  à  surmonter:  comnio  nmis  u'avinns  pu  emporter  de  lest,  nous 
n'avons  pu  aussi  recoui'ir  qu'à  nos  ailes  pour  nous  procurer  l'ascension  dont  nous 
avions  besoin.  Leur  battement  horizontal  de  haut  en  bas  nous  a  si  bien  servis,  que 

(11  CorreKprmilmirc  secrète  de  Bncliainiwiit,    19  octolirc  l7Si.  T.  XX\"I.  p.  301. 
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nous  nous  soniinos  ék'vês  à  plus  <!<•  MM)  pi.-ds  malgré  la  condensation  qu'a  opérw  un 
iiuagf  qui  s'est  trouvé  au-tifssus  de  nous.  Nous  avons  aussi  traversé  de  nouveau  la 
rivière  en  nous  portant  sur  les  caseadi's  de  Saint-Cloud  ;  de  là  iiousavons  nianonivré 
sur  la  dr-oitf  pour  éviter  les  l)ois  du  jiare  ([ui  nous  di-venaienl  dangereux  faute  di' 
l<st.  A  ."i  heures  30  minutes  nous  étions  sur  !<•  cliàteau  :  nous  avons  répondu  par  !<• 
salut  i\<'  niitre  drapiau  aux  eris  de  joit»  (pii-  nous  cnttiidioiis  tant  dans  le  château 
i|Ufdans  le  village.  Nous  nous  avancions  du  enté  de  la  plaine  de  tîarches,  lorsque  le 
mémo  vent  de  suil-ost  s'est  accru  et  nous  a  assaillis  do  manière  à  nous  porter  en 
moins  de  six  secondes  à  l'extrémité  do  Saint-Cloud  vers  la  maison  de  M.  de  Chalut. 
Hors  d'état  de  résister  au  vent,  nous  avons  nianceuvn'-  pour  descendre  et  nous  v 
sommes  parvenus  sans  difficultés.  Nous  avons  amarré  notre  ballon  dans  l'espoir  <|ue 
l'air  se  calmerait  et  nous  permettrait  de  continuer  noire  route:  mais  comme  le  vent 
augmentait  et  que  nous  étions  ti'oj)  exposés,  nous  avons  conduit  le  ballon  jus(|u'à  la 
porte  jaune  du  parc  de  Saint-C'lou<l,  où  nous  l'avons  amarré  de  nouveau.  Là,  nous 
avons  encore  attendu  vainement  jusqu'à  quatre  heures  des  instants  propices:  loin  do 
diminuer,  les  secousses  du  vent  se  sont  succédi'es  dr-  si  près  et  ont  été  si  violentes, 
([u'il  n'a  rien  moins  fallu  (ju'une  machine  aussi  solide  que  la  notre  pour  y  résister. 
Le  baromètre  ne  nous  annoni^ant  aucun  changement,  nous  n'avons  rien  vu  de  plus 
prudent  que  île  tenter  notre  retour  à  .lavel.  Nous  y  sommes  heureusement  arrivés 
sains  et  saufs  à  huit  heures  du  soir,  malgré  <Ies  ouragans  affreux  ((ue  nous  avons  es- 
suvés  en  route,  et  la  difficulté  de  passer  deux  f(jis  la  rivière.  Nous  l'avons  traversée 
d'abord  dans  le  bac  de  Suresne  et  ensuite  au  Point-du-Jour  dans  un  batelet.  Nous  de- 
vons au  double  filet  dont  est  revêtu  le  ballon,  à  Iti  haubans  ou  cordes  qui  sont  atta- 
chées à  l'équateur  à  distances  égales,  à  la  bonni>  volonté  de  ceux  (jui  ont  été  dans  le 
cas  de  nous  prêter  la  main,  et  à  quelque  prudence  dans  notre  conduite,  d'avoir 
triomphé  de  tous  les  efforts  du  vent.  " 

Pendant  de  longs  mois  encore.  Alban  et  \'allet  continuèrent  leur>  e\|ienei]( .  >, 
tantôt  seuls,  tantôt  accompagm-s  de  l'un  de  leurs  souscripteurs.  Ces  iiifatigaldes 
chercheurs  no  se  lassaient  point  ;  plus  ils  rencontraient  de  difficultés  à  vaincre,  et 
])lus  leur  arileur  semblait  grandir.  Ils  multipliaient  b/urs  voyages;  les  jours  où  le 
vent  était  favorable,  on  pouvait  voirie  Cointi'  irArtnis  s'élever  deux  ou  trois  fois 
fie  l'usine  de  Javel.  Convaincus  qu'ils  avaient  levé  un  coin  du  voile,  et  que  la  pre- 
mière formule  niathémathique  de  la  direction  des  ballons  était  trouvée,  ils  ne  ces- 
saient d'entretenir  le  public  de  leurs  espérances  et  de  leurs  succès,  de  leurs  doutes 
et  des  difficultés  qu'ils  avaient  encore  à  vaincre.  Peut-être  espéraient-ils  que  quel- 
que.cherchour  acccourrait  à  leur  secours  et  les  aiderait  à  résoudre  le  gigantesque 
problème.  Dans  chacune  de  leurs  lettres,  on  sent  combien  ils  doutent  encore,  et 
combien  bnr  CMiitiance  t.'st  soumise  à  de  rudes  épreuves  par  les  échecs  qu'ils 
éprouvent 

Il  Hier,  iH,  écrivent-ils  au  Journal  dp  l'a>h,  nous  avons  fait  dans  la  matinée  deux 
voyages  à  ballon  libre,  également  instructifs  et  satisfaisants. 

«Nous  avons  entrepris  le  premier  à  cinq  heures  du  matin:  nous  n'étions  que  trois 
dans  notre  gondole.  Nous  portions  soixante  à  soixante-dix  livres  de  lest;  nous  nous 
-ommes  élevés  avec  soixante  livres  d'ascension.  Notre  projet  était  de  nous  porter 
sur  IJellevuo,  mais  le  vent  d'ouest  nous  en  écartait  ;  nous  avons  lutté  contre  lui.  et 
dans  l'espace  de  ;»G6  toises  nous  n'avons  dérivé  que  de  30  degrés.  Il  et'if  été  à  |)i-opos 
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de  pouvoir  évaluer  la  force  du  vent,  pour  juger  saineineut  du  mérite  de  nos  efforts 
etdeleurrésultat.  Nous  avouons  que  nous  n'étions  pas  encore  pourvus  d'un  instrument 
nécessaire  pour  cet  objet.  Nous  avons  redoublé  à  plusieurs  reprises  notre  combat 
avec  le  vent;  nous  avons  observé,  d'après  la  route  que  nous  avons  tenue,  que  nous 
obtenions  toujours  à  peu  près  le  même  avantage. 

<c  Nous  nous  sommes  élevés,  pendant  ce  voyage,  à  30G  pieds  de  haut,  et  nous  som- 
mes descendus  à  deux  reprises  par  la  manœuvre  seule  de  nos  ailes.  Lors  de  notre 
rentrée  à  sept  heures  et  demie  dans  la  manufacture,  nousavons  éprouvé  une  dilata- 
tion qui  ne  laissait  plus  de  vide  dans  notre  ballon.  Cependant,  dans  le  dessein  d'ap- 
précier l'effet  de  notre  double  filet,  nous  l'avons  laissé  jusqu'à  neuf  heures  exposé  à 
l'anlour  du  soleil,  qui  est  devenue  de  plus  en  plus  considérable.  Nous  l'avons  mis 
a  terre  avec  une  perte  d'équilibre  qui  n'était  que  de  cinq  livres.  Nous  n'étions  pas 
sans  inquiétude  dans  cette  observation  ;  mais  le  gonflement  de  l'appendice,  qui  nous 
effrayait  d'abord,  n'a  pas  varié,  et  le  ballon  n'a  point  rompu  son  équilibre.  C'est  avec 
la  plus  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  par  là  combien  le  double  filet  dans 
lequel  nous  l'avons  emprisonné  répondait  à  l'espoir  que  nous  en  avons  conçu.  Il  a 
été  confirmé  dans  la  suite  de  nos  expériences. 

((  Vers  les  neuf  heures  nous  avons  entrepris  un  second  voyage,  accompagnés  de 
M.  le  mair/tiis  de  Cubih-es,  l'un  de  nos  souscripteurs.  Nous  étions  en  conséquence 
quatre  voyageurs.  Le  vent  se  trouvant  alors  à  l'est,  nous  avons  manœuvré  au  sud, 
du  côté  d'Issy,  toujours  dans  le  dessein  de  favoriser  notre  descente  sur  Bellevue. 

«Nous  devons  un  hommage  de  reconnaissance  à  madame  la  rfîïcAesse  d'Infantado; 
nous  nous  sommes  portés  sur  son  jardin  :  arrivés  au  milieu,  nous  yavons  jeté  notre 
pique  et  nous  nous  y  sommes  amarrés  avec  la  plus  grande  facilité.  Madame  la  du- 
chesse étant  montée  dans  notre  gondole  avec  messieurs  ses  fils,  nous  les  avons  pro- 
menés à  ])allon  tenu. 

«  M.  le  comte  de  Narbonne,  aussi  souscripteur,  nous  ayant  rejoints  là,  a  pris  place 
dans  la  gondole;  nous  nous  sommes  remis  en  marche  à  ballon  libre,  et  nous  nous 
sommes  rendus  au  bas  des  murs  de  la  ferme  de  Moulinets,  qui  est  près  de  Bel- 
levue. 

"Quoiqu'il  fit  excessivement  chaud,  ladilatationque  devait  éprouver  le  ballon  ne 
ne  nous  a  occasionné  aucune  ascension  pendant  notre  route  ;  elle  s'est  faite  sur  une 
ligne  droite. 

«  Arrivés  à  cet  endroit,  nous  nous  sommes  délestés  pour  gagner  la  hauteur  delà 
montagne,  et  nous  étions  montés  à  1-40  toises  d'élévation.  Mais  le  vent  s'étant  accru 
et  étant  devenu  sud-est,  nous  étions  trop  fatigués  pour  tenter  de  le  vaincre;  uous 
avons  donc  manœuvré  pour  nous  descendre  à  terre.  Il  était  11  heures. 

«  Comme  nous  n'avions  point  d'ascension  à  combattre,  il  nous  a  été  aisé  de  déter- 
miner notre  descension. 

<i  Nous  espérions  recommencer  nos  expériences  ce  matin,  mais  le  vent  a  été  trop 
considérable. 

i(  Nous  nous  y  portons  à  présent  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  nous 
sommes  assurés,  par  des  expéinences  aussi  authentiques  que  réitérées,  du  succès  de 
nos  moyens  de  direction. 

«  Autant  nous  avons  été  circonspects  à  nous  en  flatter,  autant  il  nous  est  permis 
de  nous  en  applaudir  lorsqu'ils  ne  nous  laissent  aucun  doute. 
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..  Nous  sommes  bien  loin  de  croire  que  l'on  n'en  trouvera  point  qui  soient  plus 
efficaces  que  les  nôtres;  mais  ils  le  sont  et  il  ne  reste  plus  à  cet  égard  aucune  équi- 
voque. Réduits  à  des  forces  très-faibles  et  à  ne  pouvoir  les  aui,Miienter  avec  notre 
ballon,  nous  n'avons  pu  liitt-r-i utr..  d.'s  vpufs  fn''s-l.'i.'crs.  ni  fairr-des  inarciies 
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assez  longues  pour  détruire  absolu  mont  tous  1rs  doutes  sur  notre  direction  horizontale; 
mais  pourra-t-on  dire  que  le  vent  nous  sert  dans  l'ascension  et  dans  la  descension  ? 
Ces  manœuvres  perpendiculaires  ne  peuvent  y  trouver  que  de  l'obstacle.  Leur  suc- 
cès est  donc  entièrement  dû  à  nos  moyens,  et  comme  ils  sont  les  mêmes  pour  la  di- 
rection horizontale,  il  estincontestablequ'ilsdoivent  opérer  le  même  effet;  s'il  n'estpa? 
aussi  sensible,  c'est  parce  que  les  résistances  sont  plus  fortes.  Qu'en  doit-on  con- 
clure? C'est  qu'il  suffît  do  pouvoir  augmenter  les  forces  pour  que  les  moyens  de- 
viennent aussi  efficaces  qu'on  peut  le  désirer. 

"  Il  faut  aussi  conclure  de  ce  que  nous  vous  annonçons  que  les  dangers  effrayants 
de  l'ascension  se  trouvent  anéantis  et  qu'il  n'y  a  plus  de  gaz  à  perdre  pmir  la  des- 
cension. » 

Le  30  août,  All)an  et  Vallet  font  encore  de  nouvelles  expériences.  Pendant  la 
matinée  le  Comte  d'Artois  s'est  élevé  au-dessus  de  Javel  et,  le  vent  aidant,  porté  au- 
dessus  de  la  plaine  de  Boulogne  où  les  aéronautcs  par  deux  fois  font  monter  et  des- 
cendre leur  ballon.  Enfin,  vers  midi,  ils  planent  au-dessus  de  Saint-Cloud  où  ils  sont 
forcés  de  s'arrêter  jusqu'au  soir,  le  vent  étant  devenu  trop  fort  pour  qu'ils  puissent 
essayer  de  lutter  avec  lui. 

Une  fois  de  plus,  ils  avaient  pu  reconnaître  leur  impuissance;  mais  loin  d'être 
découragés  ils  entreprennent  de  nouveaux  voyages,  sans  être  plus  heureux  —  il 
est  vrai,  — le  9  septembre  d'abord,  puis  le  17  et  le  18. 

Pendant  leurs  expériences  du  17,  ils  parvinrent  à  trouver  un  courant  qui  les 
porta  sur  Versailles  où,  grâce  à  ses  ailes,  disent-ils,  le  Comte  d'Artois  descendit  au 
milieu  de  la  cour  Royale.  Tous  les  seigneurs  environnèrent  bientôt  le  ballon,  et  il  ne 
fut  pas  jusqu'au  roi  et  à  la  reine  qui  ne  se  firent  expliquer  par  les  aéronautes  le  mé- 
canisme du  Comte  d'Artois,  les  succès  remportés  et  les  échecs  subis.  Louis  XVI,  ha- 
bile mécanicien,  était  tout  heureux  de  pouvoir  étudier  la  «  machine  »  d'Alban  et 
Vallet,  et  d'assister  à  quelques  expériences.  Malheureusement  pour  les  aéronau- 
tes, le  vent  avait  grandi,  ils  ne  purent  manœuvrer  contre  lui;  les  ailes  du  Comte 
d'Artois  demeurèrent  impuissantes  et  ils  durent  redescendre  aussitôt  dans  la  cour 
Royale  où  le  roi  leur  permit  d'amarrer  leur  aérostat. 

,  C'était  un  grand  échec,  d'autant  plus  retentissant  qu'il  avait  eu  la  cour  pour  té- 
moin. Alban  et  Vallet  avaient  touché  la  Renommée  du  doigt  et  elle  s'était  enfuie 
pour  porter  ailleurs  la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Le  lendemain,  en  ramenant  tout  prosaïquement,  surune  charrette,  leur  ballon  à 
Paris,  Alban  et  Vallet  durent  songer  à  la  fable  de  La  Fontaine  :  Perrette  et  le  Pot  au 
lait. 


CIlAriTUE  \\l 
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Les  expériences  se  succédaient;  les  amateurs  li'aénistatioii  avaient  la  lièvre,  et 
Paris,  apité,  fébrile,  aidait  les  inventeurs  et  les  charlatans  •]•■  «>u  ,iri.''iit  <f  île  s.s 
bravos. 

l.<s  uns  et  les  autres  trouvaient  appui  dans  la  grande  ville,  et  pour  une  victime, 
o>ninie  Miolaii.  combien  de  saltimbanques  ont  escompté  rcntliousiasnie  des  Pari- 
siens pour  l'aérostatioii! 

Les  essais  qui  se  répétaient  chaque  jour  entretenaient  l'agitation;  les  ballons 
excitaient  de  telles  ardeurs  <|ue  plus  d'un  bourgeois  alla  contempler  trois  ascensions 
dans  une  journée. 

Bien  que  «  des  sots  eussent  fait  de  l'art  aérostatique  l'objet  de  leur  niaiserie  et 
quelques  fripons  celui  de  leur  cupidité  (1)  »,  les  Parisiens  montraient  toujours  une 
jeune  arilcur,  admirant  tout  à  la  fois  les  expériences  scientifiques  et  les  ballons 
■>  pour  rire,  n  tels  que  le  Grand  \  vn'tniKjeur  du  sit'ur  Uiomiind,  nu  le  /''•i/nse  et  le  Mer- 
cure d'un  aérostier  de  profession. 

La  liste  des  «  bnlhnif  juntr  rire  »  est  aussi  courte  que  celle  des  "  balloiK  sérieux  ■• 
est  longue  :  à  peine  c<jmple-t-on  deux  ou  trois  ascensions  du  l'égme,  tandis  que  tel 
aémstat,  celui  île  MM.  .Vlban  et  Vallet,  par  exemple,  en  fit  plus  de  soixante. 

I»ans  son  numéro  du  12  mai  1785,  \o  Journal  de  l'aria  publia  le  programme  d'une 
a-sci-nsion  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Le  sieur  Lhomond  qui  lançait 
le  (irand  \  endaufjeur  des  air*  :  c'i'tait  la  première  jLsccnsion  de  ce  genre,  et,  quoique 
|)ersonne  ne  prit  place  dans  la  petite  nacelle,  le  spectacle  promettait  d'être  «  dicer- 
lissanl  n  :  aussi  le  Journal  de  Paris  inséra-t-ii  tout  au  long  le  prospectus  de  l'aéros- 
tieret  les  dispositions  i|u'il  avait  jiriscs  pour  pn-venir  un  encombri.-ment  de  voi- 
tuns. 


I    l.<-t(ri.'  J  iiii  ttl>ui>nt\  Juuiiiid  de  Pnrit  «lu  (  •e|ilriiilirp  l'itt.',. 
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«Le  Grand  Vendatujeur  du  sieur  Lhomoud,  dit-il,  partira  demain  13,  du  jardin 
des  Tuileries.  Il  sera  précédé  de  l'ascension  de  trois  ballons,  dont  le  premier  repré- 
sentera le  soleil  et  une  Gloire  et  le  deuxième  une  tonne  d"or;  le  troisième,  sans  déco- 
i-atioii.  sera  rempli  de  deux  tiers  d'air  déphlogistiqué.  A  midi  précis,  le  Vendangeur 
s'élèvera,  poi-tant  sur  sa  tète  un  énorme  tonneau  ou  baquet,  et  tenant  à  la  main 
droite  un  ballon  sous  lequel  sera  suspendue  une  gondole  représentant  l'expérience 
de  MM   Charles  et  Robert.  » 

Le  lendemain  la  foule  était  grande  (comme  à  toutes  les  expériences  d'ailleurs); 
mais  son  attente  devait  être  trompée,  et  dès  les  premières  minutes  elle  avait  pu  re- 
connaître que  Lhomond  avait  abusé  de  sa  candeur.  De  ballons  figurant  le  soleil  et  la 
Gloire,  point.  De  Tonne  d'or,  pas  davantage,  et  le  petit  aérostat  rempli  d'air  déphlo- 
gistiqué, qui  devait  éclater  à  une  hauteur  considérable,  fit  explosion  à  quelques 
mètres  de  terre. 

Enfin  le  Fenf/a-i^ew/' sortit  par  la  fenêtre  de  l'ancienne  salle  des  concerts  des  Tui- 
leries :  après  être  resté  stationnaire  quelques  minutes,  il  s'éleva  à  une  assez  grande 
hauteur,  mais  pour  redescendre  aussitôt  à  quelques  pas  de  Paris,  dans  la  plaine  de 
Grenelle  (1). 

L'ascension  de  cette  «  espèce  de  mannequin  »  ne  satisfit  pas  complètement  les 
souscripteurs,  qui  demandèrent  à  conférer  avec  le  sieur  Lhomond;  mais  celui-ci 
n'avait  pas  attendu  la  fin  de  l'expérience,  et,  modeste  entre  les  modestes,  il  s'était.-. 
dérobé. 

Comme  on  le  voit,  quelques  hommes  industrieux  s'étaient  faits  aérostiers;  quand 
la  montgolfière  eut  fait  place  à  son  frère  puiné  le  ballon  à  gaz,  ils  fabriquèrent  des 
Ijallons;  enfin  ils  bâtirent  des  mannequins  qui  représentaient  un  Vendangeur,  comme 
le  fit  le  sieur  Lhomond,  ou  un  cheval,  ou  une  nymphe,  comme  ceux  du  sieur  Enslen, 
quand  le  public  fut  blasé  sur  les  ascensions  ordinaires. 

Le  Pégase,  que  fit  enlever  le  23  octobre  1785  Enslen,  était,  au  dire  du  Journal  de 
Paris,  parfaitement  construit;  les  formes  étaient  pures,  et  la  transparence  de  l'étoffe 

(d)  Ordre  pour  In  marche  des  voilures. 

L'on  n'entrera  que  par  trois  porter  seulement,  savoir  :  jinr  la  porte  de  la  graiule  Cour  roj'ale  ;  par 
celle  du  Manèfze;  par  celle  de  r(jran^'erie,  place  Louis  XV. 

La  porte  du  Pont-Tournant,  celle  des  Foulions  et  celle  du  Pont-Royal  seront  fermées. 

Les  voitures  venant  du  Pont-Royal  et  du  Pont-Neuf,  qui  aurout  des  billets  pour  entrer  aux  Tuile- 
ries, passeront  par  le  grand  guichet  pour  entrer  par  la  cour  des  Princes  et  parvenir  à  la  Cour  royale, 
on  elles  se  rangeront. 

Elles  défileront,  après  l'expérience,  par  la  cour  des  Suisses  seulement. 

Les  voitures  venant  du  Marais  et  du  faubourg  Saint-Honoré,  qui  auront  des  billets  pour  entrer  aux 
Tuileries,  passeront  par  la  rue  Saint-Florentin  jusqu'à  la  porte  de  l'Orangerie,  et  se  rangeront  le  long 
des  arbres  des  Champs-Elysées. 

Les  voitures  ne  pourront  pas  entrer  par  la  porte  du  Jlanégc. 

Il  ne  restera  aucune  voiture  à  poste  fixe  le  long  du  quai  des  Tuileries  ni  sur  la  place  Louis  X\ . 
Elles  iront  se  ranger  le  long  des  arbres  des  Champs-Elysées  ou  du  petit  Cours. 

L'expérience  l'oniniencera  à  onze  heures  précises,  et,  une  demi-heure  avant,  on  l'annoncera  par 
une  boite  qui  sei'a  précédée  par  une  fusée,  pour  prévenir  les  cochers  de  veiller  sur  leurs  chevaux.  A\i- 
cune  voiture,  dès  ce  moment,  ne  passera  sur  le  Pont-Royal,  et  une  seconde  boite  annoncera  le  mo- 
ment du  départ  qui  sera  à  midi  précis. 

Les  souscripteurs  auront  la  complaisance  de  présenter  leur  billet  tout  ouvert,  pour  être  pris  par 
les  personnes  préposées. 
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aidait  l'iinaginatiou  à  se  figurer  le  Dieu  de  la  poésie  jn-eiiant  son  vol  vers  r()l\m|)('. 

Une  i\'i/in/tfi'-  de  huit  pieds  avait  été  aussi  lancée  aux  acclamations  de  la  foule. 
Knslen  avait  su  trouver  quelque  chose  de  nouveau,  il  avait  son  heure  de  céli-lirité. 

Le  lendemain,  le  Journal  de  Paris  publiait  les  deux  notes  suivantes  : 

o  Le  l'rijase,  lancé  hier  à  une  heure  2."i  minutes,  est  tomhé  près  de  Montmorency 
à  deux  heures  et  flemi(>.  Jean  (ïérard,  vijrneron  de  la  liarre,  petit  villape  situé  prés 
de  Montmorency,  eut  le  courajîo  de  courir  après  pendant  plus  d'un  quart  de  lieue. 
Le  cheval  rasait  la  terre  et  allait  cependant  avec  beaucoup  de  vitesse,  ce  qui  fit 
croire  au  paysan  que  c'était  réellement  un  ètn-  vivant;  il  lui  cria  vingt  fois  de  s'ar- 
rêter, qu'il  allait  se  casser  le  cou;  h-  coureur  marchait  toujours. 

"  La  lettre  que  tenait  Bellérophon  était  surtout  ce  qui  cncourapeait  le  plus  Gé- 
rard à  courir  après;  il  parvint  enfin  à  saisir  les  jambes  de  derrière  ilu  cheval: 
mais  effrayé  de  l'étonnante  légèreté  d'une  si  grande  figure,  il  la  lâche,  et  l'éyasc 
repart.  Gérard,  revenu  de  sa  surprise,  se  remet  à  courir  après  et  s'en  empare 
enfin. 

"  11  attend  l'arrivée  d'autres  paysans,  et  on  transporte  le  cheval  au  château  de 
M.  le  comte  de  Belsingues.  Son  receveur  leur  exi)lique  la  lettre,  et  Gérard,  avec 
deux  de  ses  camarades,  part  sur-le-champ  pour  Paris,  portant  en  triomphe  Pégase, 
qui  n'avait  reçu  aucune  avarie  dans  sa  course  aérienne.  » 

■'  Aujourd'hui  23  octobre,  ù  deux  heures  précises,  le  nommé  François  Thelemy, 
habitant  do  Gennevilliers.  a  trouvé  dans  la  plaine,  à  deux  cents  pas  du  village,  en 
allant  à  Épinay,  une  femme  portant  une  coifTure  en  globe  et  fort  bien  vètuc,  chan- 
celant sur  ses  pieds.  En  s'approchant,  il  a  cru  voir  une  femme  expirante,  ce  qui  l'a 
intimidé,  mais  moins  encore  que  trois  autres  personnes  qui  étaient  avec  lui.  Il  s'est 
approché  de  la  figure,  et  l'a  saisie  à  brasse-corps,  comptant  lui  donner  du  secours. 
.'^on  étonnement  a  été  extrême  lorsqu'il  n'a  trouvé  qu'un  corps  de  vessie,  mais  imi- 
tant parfaitement  la  nature,  tant  par  sa  figure  que  par  son  ajustement.  Thelemy, 
n'ayant  rien  de  plus  pressé  que  de  le  porter  chez  les  personnes  plus  notables  de 
Gennevilliers,  la  déposé  chez  M.  le  chevalier  Pouget,  qui,  après  l'avoir  vu,  lui  a 
permis  do  garder  cette  figure  chez  lui,  en  le  priant  d'empêcher  que  personne  l'en- 
dommagcàt.  Tout  le  vill;igc  faisait  foule  à  la  porte  du  sieur  Thelemy;  mais  elle  n'a 
été  vue  qup  des  habitants  les  plus  considérables  de  l'endroit.  Il  attend  réclamation. 

.1  aiyné  :  Vili.eks.  •• 


II 


Quelques  personnes  encourageaient  ces  expériences,  espérant  qu'ainsi  la 
question  aérostatique  ne  tomberait  pas  dans  l'oubli  et  que  des  ascensions  répétées 
aideraient  à  ré.soudre  le  problème  de  la  direction.  Ils  .se  trompaient  :  ils  livraient 
l'ai'rostation  aux  saltimbanques,  qui  surent  si  bien  la  conserver,  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui  en  leur  pouvoir. 
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Sommaire  :  Les  asceusious  de  Blanchard  pendant  I  aunec  178o 


Ce  n'était  point  seulement  à  Paris  que  l'aérostatiou  régnait  en  souveraine  ;  dans 
la  Correspondance  secrète  de  Bachaumont ,  on  lit  :  «La  manie  des  aérostats  a  péné- 
tréjusque  dans  notre  petite  ville  de  Loches.  Le  4  octobre  dernier  nous  avons  joui  du 
spectacle  d'un  ballon  lancé  dans  les  airs  •:  il  était  d'une  figure  hexagonale  ;  un  cône 
tronqué  formait  sa  base,  un  prisme  son  milieu,  et  son  sommet  était  terminé  en  pyra- 
mide. Une  de  ses  faces  représentait  les  armes  de  la  ville;  sur  une  autre  on  lisait  le 
quatrain  sui'^  ant  : 

Superbe  aùrostat,  duu(  la  noble  struclure 
De  l'esprit  des  humains  annonce  la  grandimr; 
Tout  émerveille  en  toi,  l'art  aide  la  nature; 
Le  ciel  est  ton  pays,  un  bomnie  ton  auteur. 

«  Ce  globe  s'éleva  environ  à  mille  toises  ;  mais  la  circonstance  la  plus  extraordi- 
naire, c'est  que  plusieurs  de  nos  amateurs  assurent  avoir  vu,  à  l'aide  de  leurs  lu- 
nettes, un  infinité  d'hirondelles  se  reposer  sur  lui  (1).  » 

Et  quelques  jours  plus  tard  c'est  une  lettre  de  l'île  de  France  qui  rend  compte  de 
trois  ascensions  faites  par  Cailleauavec  un  ballon  de  M  pieds  de  diamètre.  Enfin,  le 
10  octob  e,  un  correspondant  de  Lubeck  dit  encore  à  Bachaumont  qu'un  aérostat  à 
gaz  inrtammable  a  parcouru  quatre-vingt-'douze  lieues  en  (juatre  heures. 

Le  Journal  de  Paris  du  H'i  octobre  ajoute  : 

<c  Le  sieur  Lunardi  a  fait  le  o de  ce  mois  une  nouvelle  expérience  aérostatique.  Il 
est  parti  d'Edimbourg  un  peu  avant  H  heures  après  midi  ;  à  4  heures  23  minutes  il 
est  descendu  sur  la  côte  de  Fife  (2),  entre  Dunie  et  Cérès.  Il  avait  parcouru  un  es- 
pace de  18  milles  par  mer  et  de  10  par  terre.  Il  dit  qu'à  la  plus  grande  hauteur  où  il 
s'est  élevé  son  baromètr»  était  à  18  pouces  ~.  wSon  voyage,  moins  long,  a  été  peut- 
être  plus  hasardeux  que  cc'ui  du  sieur  Blanchard  :  ce  dernier,  en  traversant  le  Pas 

(1)  Tome  XXVII,  [i.  12. 

(2)  Ville  d'Ecosse. 
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•le  ('Hlai=*.  avait  d-vant  lui  un  vaste  oontiurut.  au  H.-uqu..  !..  sirur  I.ui.ar.i,  .m  .n  .x 
posf  au  «langer  «IV-trc  cniporté  sur  la  ni.-r  «rAllomafriK'.  .. 

Londres  on  vit  aussi  plusieurs.  Mjan.-l.anl  était  allé  .le  l'autre  coté  ,lu  .létn.!, 
chez  nos  hospitaliers  voisins,  où  sa  renommée  était  plus  (..ran.le  rpren  France  n,.„i- 
etre.  L-  docteur  Jeffrics  avait  servi  <le  patron  à  laé-runaule.  La  gloire  de  Hjin- 
ehard  confon.iuc  avec  celle  .le  TAn^dais.  avait  pran.li  ..t  lui  avait  ouvert  les  portes 
et  Ja  b<.urse  de  nombre  de  gmilemn,  fanatiques  .1."  Taérostation. 

Ce  fut  le  7  mai  .,ue  Blanchar.l  Ht  à  Lon.lres  sa  première  ascension.  D.'-s  .o.il  ..ut 
t..uche  terre,  il  adressa  au  Journal, le  PanS  une  relation  .le  son  vova^ecar  si  131-,n 
.•har.1  a.ma.t  les  bravos  et  l'admiration  des  étrangers,  il  désirait'que  l'a  Fi-ance  s.^t 
<|u  il  continuait  en  Angleterre  les  triomphes  qu'il  avait  eus  à  Paris. 

..  Je  vous  ai  promis  le  détail  de  mon  dernier  vovage,  écrit-il  au  ./o„n,al  ,1.  Pari. 
le  voie.  Je  SUIS  parti  le  samedi  7  mai  .lu  milieu  .le  la  Cité.  A  2  heures  20  minutes-  1,' 
v.M,t  était  et  trés-violent.  lo  ciel  clair  ..f  le  l.arom.-'tre  à  2!.  pouces.  Après  avoir 
fait  .lans  1  enceinte  plusieurs  évolutions  au  movcM,  de  ces  nouveaux  agents,  je  partis 
avec  80  livres  de  lest  en  comptant  quelques  petites  provisions.  Mon  ballon  nui  n'a 
que  20  pieds  de  diamètre  était  si  plein,  que  le  matin,  au  lever  du  soleil  j'avais  été 
..blige  de  lâcher  l'appendice  :  sa  forme  était  agivable.  et  comme  il  n'avait  pas  le 
mo.n.  r..  ,,|.,  ],.  v.-nt  avait  peu  d'empire  sur  lui.  J'ai  inventé  d'aill..urs.  po„r  lo  fixer 
quan.l  11  est  plein,  des  moyens  qui  le  garantissent  de  la  tempête  la  ,,lns  viob-nfe 
t  es  moyens  sont  simples  :  il  „o  s'agit  que  .le  deux  croisillons  de  Ht;  au  nuli..n  ,h- 
chacun  est  un  piston  aussi  de  f,.r.  mobile,  quoique  rivé  à  tète  fraisé...  (',.s  ,|eux  croi 
sillons  s  a.Iaptent.soliflement  à  chaque  pôle.  ..n  sorte  que  le  ballon,  rempli  et  fi.xé 
avec  quatre  cordes  à  chaque  anneau,  tourne  sur  son  axe  et  ne  craint  aucune  espèce 
de  vent.  • 

..  Je  m-élevai  avec  l«.  même  air  inflammable  qui  m'avait  servi  le  mardi  :«  en  répa- 
rant seulement  la  déper.lit  ion  .,ue  j'avais  été  forcé  .le  faire  par  quelques  circonstan.-es 
(  ..mmo  je  ne  voulais  pas  monter  sur  la  vill..  A  plus  d..  <iOO  pieds,  j'avais  établi  mes 
.-aïeuls  en  consé.,uence.  Je  restai  un  moment  stationnaire.  In  nuage  considérable 
.le  fumec  vint  nr..|iveIopper.  Cette  fumée  était  pro.luite  par  l'embrasement  .1.-  plu- 
sieurs magasins  consi.lérables.  Mon  dessein  était  de  rester  longt.-mps  ,lans  un  .Vit 
de  stati.,n,  et  j'employai  tous  mes  efforts  pour  planer;  mais  le  vent  augmenta  tell.- 
n.ent.  qu  il  me  fut  imp..ssible  de  lui  résister:  il  m'emporta  avec  une  telle  célérité 
Mno  j  eus  bient.'-t  .levancé  plus  de  .",00  cavaliers  qui  .•ourai..nt  sous  le  vent.  Je  vou- 
lus de.scen.lr..;  mais,  ne  voyant  pour  ancrer  que  des  corps  trop  solides,  comme  mai- 
s..nM  et  murs,  qui  auraient  infaillibb.ment  occasionné  ou  la  rupture  de  mon  cordag.. 
ou  le  .l.-chirem..nt  .1..  mon  glob...j<.  m.-  ivlevai  et  fus  ii  :;  on  .i  milles  de  l,-,.  dans  un.. 
l'ell..  prairie,  au  bord  de  laqu.dle  était  un  petit  buisson. 

••  Je  jetai  mon  ancre  au  milieu  de  ce  buisson  :  mais  la  vitesse  de  ma  course  était 
SI  vi.dente  qu..  j'emportai  le  buisson.  J.-j.-tai  Kl  livivs  .le  lest,  je  tirai  mon  .-or- 
dage.  ,l,.barras.ai  mon  ancre  et  mV-levai.  .l'après  mon  estimation  au  baromètre  .■. 
environ  2,0(K»  pi.ds.  I...  .ouranf  me  porta  sur  le  milieu  de  la  Tamis.-.  J'en(..n.lis  plu- 
Heurs  coups  ,1e  canon  ;  je  regar.lai  et  vis.  avec  gran.le  satisfaction.  .iu....'étaicnt  des 
.•aiMfain.s  .1..  vais.seaux  qui  me  saluaient  :  je  distinguai  même.  ..|.  niabaissant  ,1a- 
vantage.  que  plusieurs  arboraient  leur  pavillon.  Ne  pouvant  l.ur  ré|,oM,in.  .|,„,s  |,, 
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même  langue,  je  bus  à  leur  santé.  Je  fis  environ  dix  milles  en  filant  toujours  sur 
cette  rivière. 

«  Je  m"aper(;us  que  le  vont  me  portait  droit  à  Ostende.  Satisfait  de  ma  longue 
promenade  sur  la  rivière,  je  ne  voulais  point,  du  moins  pour  cette  fois,  m'engagor 
sur  la  mer  ;  je  fis  les  plus  grands  efforts  pour  me  déranger  de  ma  dii'ection  à  force 
de  manœuvres,  mais  ce  fut  en  vain  :  le  vent  me  dominait  et  m'emportait  avec  vio- 
lence. Je  fis  ce  qu"on  doit  faire  quand  on  n'est  pas  le  maître  :je  pris  mon  parti; 
j'examinai  mon  lest,  il  m'en  restait  plus  de  60  livres  ;  il  n'était  pas  encore 
trois  heures  ;  je  conçus  l'espoir  d'allt.'r  sur  les  terres  de  l'Empereur, et  je  me  réjouis- 
sais réellement  d'avoir  encoi'e  à  planer  sur  la  mer,  lorsqu'un  malheureux  tourbillon 
vint  détruire  en  un  moment  toute  ma  félicité,  me  porta  plusieurs  fois  d'un  bord  de 
la  Tamise  à  l'autre  et  me  prouva  que  le  vent  n'était  point  contraire;  je  crus  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  de  tenter  le  passage  et  qu'il  fallait  même  éviter  la  Tamise  qui  de- 
venait fort  large.  Je  jetai  une  si  grande  quantité  de  lest  que  je  montai  rapidement 
à  environ  12  000  pieds.  Malgré  la  rapidité  de  mon  ascension  je  sentis  plusieurs  cou- 
rants. Parvenu  à  l'équilibre,  j'usai  de  mes  moyens  pour  descendre,  et  me  trouvai  à 
500  pieds  de  la  terre  ;  j'étais  assez  éloigné  de  la  Tamise  pour  pouviùr  prendre  terre, 
mais  je  ne  le  pus  à  cause  de  la  violence  de  ma  course;  il  se  fit,  à  cette  époque,  une 
si  grande  dilatation  dans  mon  ballon, que  dans  une  minute  je  montai,  maisà  un  point 
si  élevé,  que  la  vallée  dans  laquelle  j'étais  descendu  me  parut  de  niveau.  Étonné  de 
cet  événement  subit  et  voyant  un  large  coude  de  la  Tamise,  sur  lequel  le  vent  me 
portait,  j'ouvris  ma  soupape;  la  chaleur  était  si  excessive  que  la  soupape  ouverte 
et  l'appendice  libre  suffisaient  à  peine  pour  Tévaporation  de  l'air  inflammable  qui 
s'échappait  avec  la  plus  grande  vélocité.  Un  petit  air  frais  vint  condenser  le  reste 
(le  l'air  inflammable;  je  descendis  très-rapidement; pour  parer  à  tous  les  inconvé- 
nients, j'attachai  la  portion  entière  du  lest  qui  me  restait  à  une  grosse  corde  qui 
sortit  du  char  à  environ  100  pieds.  Aussitôt  que  ce  corps  grave  toucha  la  terre,  je 
restai  balançant  dans  l'air  sans  avoir  éprouvé  la  plus  légère  secousse  ;  je  glissais 
ainsi  sur  la  terre  avec  une  vitesse  qui,  par  ses  déviations,  son  oblicité  et  les  cour- 
bes que  j'ai  décrites,  a  été  évalué  de  60  milles  par  heure. 

«  Mon  ancre,  qui  s'était  entortillée,  avait  changé  de  situation  et  allait  à >ec((/(»is, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  de  façon  qu'il  ne  pouvait  absolument  s'ac- 
crocher ;  mais  un  arbre  couché  de  la  prairie  arrêta  mes  sacs  de  sable,  ce  qui  me  fit 
baisser.  J'avais  eu  soin  d'en  descendre  d'autres  avec  une  corde  plus  courte  ;  quand 
cette  dernière  toucha  la  terre,  je  reposai  avec  douceur. 

<i  Je  crois  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  descendre  sanscomniotion  trop  forte,  ce 
qui  ne  pourrait  manquer  d'arriver  dans  une  tempête.  Un  autre  moyen  infaillible 
pour  s'arrêtei-  à  volonté  consiste  dans  un  ancre  double,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'à 
chaque  bout  d'une  verge  de  fer  il  y  ait  des  dents  courbées  au  nombre  de  3  ou  6,  à 
l>cu  i)rès  dans  la  forme  de  celles  d'un  grappin  avec  lequel  on  retire  un  sceau  dans 
un  puits  ;  il  faut  que  chaque  crochet  soit  au  moins  de  deux  pieds  et  demi  de 
longueur. 

(c  Ainsi  ai'rèté  au  milieu  de  cette  prairie,  je  m'occupais  à  vider  mon  ballon,  loi'S- 
que  dix  ou  douze  paysans,  dans  l'intention  de  me  servir,  mais  ne  pouvant  entendre 
mon  langage,  détruisirent  ma  machine  entière  et  la  mirent  absolument  hors  d'état 
de  faire  un  autre  voyage.  Quatre  hommes  en  chargèrent  les  lambeaux  sur  leurs 
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Le  Comte  tf.trtoit, 

épaulc!)  et  me  conduisirent  chez  un  fermier  auquel,  moitié  par  signe,  moitié  en 
parlant,  je  demandai  où  j'étais;  il  m'écrivit  avec  un  crayon  que  je  lui  présentai  : 
a  Hillos-IIali.  :i'>  milles  de  I^>ndres.  ■• 
•<  J'iii  riioiiiii'ur  ir<"'tri'.  ••te, 

u  Siijné  :  Bl.ANCH.vRU, 
"  Citoyen  de  Calaii  et  itensionnaire  du  Hoi. 


"  f'.-S.  —  I, i  vil].-  i\o  r-ilais ayant  bien  voulu  me  prêter  son  ballon  pour  i|ii(l- 
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ques  jours,  je  partirai  samedi  21  avec  le  colonel  Tortlion,  si  toutefois  ce  ballon  est  eu 
état,  car  je  n'ai  pu  encore  le  visiter.  J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des 
exjiéi'iences  que  nous  devons  faire.  » 

Puis,  le  10  juillet,  c'est  de  la  Haye  qu'on  écrit  au  même  journal  que  Blanchard 
ouvre  une  souscription  pour  construire  un  ballon  dans  lequel  il  s'enleva  quel- 
ques jours  après. 

Cette  ascension  faillit  se  terminer  d'une  manière  tragique.  Le  ballon,  construit 
trop  à  la  hâte  et  mal  gonflé,  ne  s'éleva  que  lentement;  encore  les  aéronautes  —  un 
officier  de  la  légion  de  Maillebois  accompagnait  Blanchard  —  durent-ils  sacrifier 
tout  leur  lest,  abandonner  leurs  habits,  leurs  chapeaux,  leurs  instruments  de  ])hy- 
sique  pour  éviter  les  cheminées  que  l'aérostat  heurtait  violemment. 

La  force  d'ascension,  peu  considérable  d'ailleurs,  diminua  rapidement,  et  au  bout 
de  quelques  minutes  la  terre  se  rapprocha  avec  une  eff'rayante  rapidité. 
La  chute  devait  être  terrible. 

Malgré  les  efforts  de  Blanchard,  la  nacelle  frappa  violemment  la  terre,  rejetant 
sur  le  sol  l'offlcier  aéronaute  qui,  moins  familier  que  Blanchard  avec  les  atterrisse- 
ments,  n'avait  pu  résister  à  l'eff^rayante  secousse  que  venait  d'éprouver  la  nacelle. 
La  soupape  était  ouverte,  le  gaz  s'échappait  librement,  le  ballon  fut  bientôt 
dégonflé;  mais  une  troupe  de  paysans,  peu  enthousiaste  de  l'aérostation,  fondit  tout 
à  coup  sur  les  aéronautes,  réclamant  à  grands  cris  des  dommages-intérêts  pour  les 
dégâts  que  le  ballon  avait  commis  au  moment  de  la  descente.  L'attitude  menaçante 
des  campagnards,  les  bâtons,  les  fourches,  les  fusils  dont  ils  étaient  armés  prouvè- 
rent à  Blanchard  qu'il  devait  faire  contre  fortune  bon  cœur,  laisser  briser  .sa  nacelle, 
déchirer  son  ballon,  et  payer  dix  ducats  au  propriétaire  du  champ,  s'il  ne  voulait 
point  lui-même  être  mis  en  pièces. 

Ce  n'étaient  point  là  les  démonstrations  et  l'accueil  auxquels  il  était  accoutumé  : 
aussi  la  manifestation  des  paysans  dut-elle  lui  sembler  plus  cruelle  encore. 

C'étaient  dix  ducats   de  dépensés,  un  ballon  perdu  et  sa  réputation  qu'il  avait 
compromise  dans  sa  fausse  ascension  de  la  Haye. 

Les  insuccès  avaient  peu  de  prise  sur  Blanchard:  persuadé  de  sa  grandeur  et 
de  sa  valeur,  les  défaites  ne  rattêignâient  point.  Au  temps  de  sa  popularité,  il 
demeura  toujours  le  même  qu'aux  jours  où  il  était  pensionnaire  de  l'abbé  Viennay; 
à  peine  avait-il  éprouvé  un  échec  qu'il  cherchait  avec  ardeur  l'occasion  d'en 
éprouver  un  autre;  il  rencontra  souvent  le  succès  sur  sa  route,  mais  quelquefois 
—  souvent  même  —  il  laissa  aux  buissons  du  chemin  un  lambeau  de  sa  réputation. 
Moins  de  quinze  jours  après  l'ascension  de  la  Haye,  Blanchard  venait  à  Lille  et 
ouvi-ait  une  nouvelle  souscription.  A  Lille  comme  à  Gand ,  comme  à  la  Haye, 
comme  à  Francfort,  ni  l'argent  ni  les  spectateurs  ne  firent  défaut,  et  si  Blanchard 
aimait  les  bravos  il  dut  être  satisfait  :  les  triomphes  ne  lui  manquèrent  pas.  Les 
parachutes,  fixés  à  de  petits  ballons,  qu'il  lançait  chaque  jour,  étaient  pour  les 
Lillois  autant  de  sujets  d'admiration  et  d'enthousiasme.  Blanchard  trouvait,  lui 
aussi,  un  avantage  à  lancer  ces  petits  aérostats,  puisque  le  ballon  qui  devait  servir 
à  son  ascension  était  loin  d'être  prêt  et  que  les  Lillois  se  montraient  fort  impatients 
de  jouir  du  spectacle  que  le  citoyen  de  Calais  leur  avait  promis. 

Hélas!  ici-bas  rien  n'est  immortel,  tout  a  une  fin,  et  la  patience  des  Lillois  n'é- 
chappa point  à  cette  loi  terrible  et  infaillible.  Après  avoir  accordé  un,  puis  deux, 
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puis  trois  sursis  à  Blanchanl.  1<'  puliUr  cniiiinoin^a  :ï  nuirnuircr,  à  so  plaiiulro,  à 
laiicor  cotitro  l'aéronaufc  les  accusations  los  plus  infâmes.  Le  camp  des  mécontents 
tit  tant  l't  si  liicn  (|Ui'  lis  magistrats  de  la  villf  ciix-nK'nn's  furent  pris  do  terreur  et 
crurent  que  Hlaueliard  allait  s'enfuir  en  emportant  le  montant  de  la  sousiriptinn. 

La  peur  ne  raisonne  pas;  la  défiance  ne  s'analyse  pas.  De  même  que  l'antipathie 
ou  la  sympathie  sont  des  sentiments  innés  que  l'on  ne  peut  vaincre,  la  coiiHance  ne 
s'impose  pas  :  Blanchard  le  sentit.  Malfrré  tous  ses  efforts,  il  ne  put  convaincre  les 
magistrats,  qui  lui  assurèrent  qu'ils  croyaient  en  la  parole  d'un  homme  do  sa  valeur, 
mais...  qu'illui  fallait  se  résigner  à  ôtre  gardé  à  vue  jusqu'au  moment  de  .son  départ. 

L'outrage  était  sanglant.  Hlanclurd  le  dédxigni.  Lo  lendemain,  il  se  vengeait  de 
ses  persécuteurs  en  entendant  les  milliers  de  bravos  et  les  hommages  qu'il  recevait 
en  saluant  du  haut  de  sa  nacelle  le  vulgaire  qui  restait  attaché  à  la  terre. 

Ce  fut  à  Servan-en-Clermontois  que  Blanchard  et  son  compagnon  de  voyage,  le 
chevalier  de  L'Kpinard,  prirent  terre.  Serv.in  e^t  .'i  0:1  Ijeuec  de  Lille  :  ils  avaient  p.ir- 
couru  cette  distance  en  trois  heures! 

La  nouvelle  de  leur  arrivée  se  propagea  vite.  L'agitation  était  grande  une 
heure  plus  tard  .à  Sainte-Menehould  ;  la  municipalité  avait  envoyé  un  courrier  vers 
lUanchard  pour  le  prier  île  venir  à  Sainte-MeneliouM  recevoir  les  fc'licitations  de 
toute  une  ville  d'enthousiastes. 

L'envoyé  trouva  la  liesogne  toute  faite;  Blanchard,  dès  les  ])remiers  mots,  accepta 
l'ovation  qu'on  lui  voulait  faire. 

Pendant  ce  temps,  Sainte-Menehould  se  parait:  ^os chevaliers  rie  l'Arquebme  bros- 
saient les  parements  de  leurs  iiabits,  faisaient  l)riller  leurs  boutons,  et  les  membres 
de  la  municipalité  préparaient  les  phrases  qu'ils  devaient  adres-;er  au  grand  aéro- 
naute. 

Le  lendemain,  Blanchard  faisait  son  entrée  à  Sainte-Menehould,  placé  au  milieu 
de  la  mutiicipalité  qui  était  alh'e  à  sa  rencontre  Jusqu'aux  portes  de  la  ville;  les 
chevalier»  de  r.\rquebuse  s'étaient  joints  aux  magistrats  pour  faire  cord'ge  au 
"•  célèbre  physicien  ». 

("était  une  marche  triomjjhale  dans  les  rues  de  .Sainte-.Menehould.  lilancliard 
supportait  aiséiuent  le  poids  de  la  popularité,  et  ce  fut  avec  une  "  grâce  charmante  .. 
qu'il  répondit  aux  compliments  que  1  li  adressèrent  les  échevins  en  lui  offrant  le  vin 
d'honneur. 

"  Le  soir,  écrit  mm  leinoni  oculaire  ;ni  .laiirtKtl  ilf  l'aria,  .M.  lUalicliaril  lut  il'-  l.i 
dernière  cnurtoisie  au  diner  et  au  bal  que  lui  offrit  la  municijjalité.  » 

Lille  ne  restji  pas  en  arrière.  Rjlo  envoya  des  députés  à  Blanchard  pour  b'  com- 
plimenter, et  décida  qu'elle  ajouterait  1  200  livres  à  la  somme  qu'elle  avait  dej.'i 
offerte  À  l'aéronaute. 

Blanchard  fut  reconnaissant,  dit-on.  et  oublia  les  procédés  peu  amicaux  des 
juges  de  Lille. 

Il  n'aimait  pas.  parait-il.  qu'on  lui  rappelât  cette  histoire. 

IJuelque  temp.s après,  Blanchard  alla  ;'i  Francfort  •  jiour  faire  une  ascension,  à  la 
jirièrc  d'un  grand  nombre  de  pr!nces  ••. 

L'expérience  avait  et»'- fixée  aux  derniers  juurs  d'octobre,  mais  au  moment  oi'i 
Blanchard  prenait  congé  de  ses  visiteurs  le  ballon  éclata.  L'ascension  ne  put  avoir 
lien.  L'aéronaute  se  trouva  mal,  ou  plutôt  fit  semblant  de  s'évanouir. 
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Le  3  octobre,  il  put  s'élever  dans  un  nouveau  ballon  de  iO  pieds  de  large  sur  20 
de  haut. 

C'était  la  quinzième  ascension  de  Blanchard. 

«Si  l'on  en  croit  une  lettre  particulière  du  sieur  Blanchard,  son  quinzième  voyage 
aérien  lui  a  procuré  encore  plus  d'honneurs  qu'il  n'en  avait  reçus,  et  de  très-extraor- 
dinaires. 

(i  Son  buste  a  été  couronné  à  la  salle  de  spectacle  de  Francfoi't-sur-le-Mein  ; 
le  comte  de  Romanzow,  l'ambassadeur  de  Russie,  chez  lequel  il  soupait,  ne  pouvant 
résister  aux  acclamations  du  public,  le  conduisit  sur  son  balcon  deux  bougies  à  la 
main,  et  le  présenta  de  la  sorte  au  peuple.  Des  hommes  s'attelèrent  à  son  carrosse 
et  voulurent  lui  servir  de  chevaux  pour  le  conduire  à  la  comédie  où  on  se  le  passait 
de  loge  en  loge;  enfin,  l'avant-veille  de  son  départ,  comme  il  était  au  spectacle,  le 
théâtre  se  changea  en  un  superbe  palais,  son  buste  .s'éleva  sur  un  trône  magnifique 
dans  le  temple  de  Mémoire,  dont  Apollon  et  les  neuf  sœurs  gardaient  l'entrée,  et  les 
trois  Grâces,  avec  de  petits  amours,  lui  chantèrent  des  couplets  et  vinrent  le  cou- 
ronner en  personne  dans  sa  loge.  Les  récompenses  lucratives  ne  lui  ont  pas  manqué  : 
il  a  reçu  des  boîtes  d'or,  des  montres,  des  médailles  et  de  l'argent,  sans  doute,  qu'il 
appelle  un  très-honnête  cadeau. 

«Du  reste,  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses,  qui  étaient  alors  à  Francfort 
au  nombre  de  122,  ont  souscrit  pour  une  machine  aérostatique  capable  d'enlever 
oO  personnes.  Le  sieur  Blanchard  est  choisi  pour  le  conducteur  et  le  pilote,  et  elle 
doit  être  prête  pour  le  couronnement  du  Roi  des  Romains,  s'il  a  lieu:  on  sait  que  la 
céi'émonie  s'en  fait  dans  cette  ville.  » 

Le  21  décembre,  Blanchard  faisait  à  Gand  une  autre  expérience;  suivant  lui,  il 
était  monté  à  32  000  pieds,  assertion  qui  lui  attira  un  démenti  formel  de  l'astronome 
Lalande, auquel  Blanchard  adressa  la  lettre  suivante  par  la  voie  Avl  Journal  de  Paris: 

«  Messieurs, 

«  Si  je  n'ai  point  répondu  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  a  adressée  M.  de  Lalande 
sur  une  prétendue  erreur  au  sujet  de  mon  voyage  à  Gand,  dans  lequel  je  dis  m'être 
élevé  à  la  hauteur  de  32000  pieds,  ce  n'est  point  faute  de  moyens;  je  ne  le  ferai  pas 
même  aujourd'hui,  me  réservant  de  discuter  son  opinion  d'une  manière  plus  étendue 
dans  la  collection  des  journaux  de  mes  voyages  que  je  me  propose  de  donner  au 
public.  La  nature  de  votre  journal,  messieurs,  ne  me  permettrait  point  une  aussi 
longue  discussion. 

«  M.  de  La  Condamine,  dit  mon  illustre  antagoniste  ,  est  le  seul  homme  qui 
ait  observé  le  baromètre  au  degré  le  plus  bas,  et  ill'a  observé,  ajoute-t-il,  àlSpouces 
11  lignes.  Il  ne  servirait  de  rien  de  lui  rappeler  que  j'ai  dit  l'avoir  vu  à  14  pouces 
dans  mon  voyage  de  Lille  avec  le  chevalier  de  L'Épinard,  et  plus  bas  encore  en  An- 
gleterre, parce  que  des  paroles  n'étant  pas  des  preuves,  il  conserverait  à  cet  égard 
la  même  incrédulité.  Connaissant  toute  la  supériorité  de  M.  de  Lalande,  je  n'ai  garde 
de  lutter  avec  lui  qu'avec  des  armes  victorieuses  ;  et  comme  des  faits  démentent 
quelquefois  les  calculs  les  plus  sûrs,  je  me  borne  dans  ce  moment-ci  à  l'inviter,  ainsi 
que  je  viens  de  le  faire  par  une  lettre  particulière,  à  me  faire  l'honneur  de  m'accom- 
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pagiior  dans  ma  prochaine  ascension:  il  sera  pour  lors  convaincu  que  les  raisoniu 
ments  les  mieux  lV>nilés  ne  sont  rien  contre  la  ccrtitmlf  d'iin  fait. 
"  J"ai  l'honneur  detre,  etc. 

'.  Siijii,-  :  Ri.vNcitARn, 
"  Cilnyen  il,-  Calais,  fiensionnaiio  fin  mi. 
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SoMMAiRF  :  Expi^rienop»  «le  Te^tn  Brlssy  pe'.dant  l'ftnnôe  17S6. 


Les  concuri'ents  de  Blanchard  étaient  loin  d'être  nombreux,  et  si  quelque  «  ama- 
teur ))  se  décidait  à  tenter  un  voyage  aérien,  c'était  le  plus  souvent  aux  côtés  do 
Blanchard,  sous  la  protection  de  «  l'aéronaute  infatigable  ».  Cependant,  dès  l'an- 
née 1786,  Testu  Brissy  fit  sa  première  ascension. 

Dès  le  13  juin,  dans  un  entrefilet  placé  à  la  première  page,  le  Jnunml  de  Paris. 
annonçait  l'expérience  du  Luxembourg  :  >■■  Le  sieur  Têtu,  physicien  et  mécanicien, 
annonce  qu'il  vient  de  construire  à  l'Observatoire  royal  un  ballon  aérostatique  à 
air  inflammable,  fait  avec  un  très-grand  soin  et  enduit  d'un  nouveau  vernis,  simple, 
brillant  et  imperméable.  Comme  le  sieur  Têtu  partira  seul  et  que  son  ballon  a  une 
grande  force  d'ascension,  il  se  munira  d'une  suite  d'instruments  météorologiques 
propres  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances  sur  cette  partie  de  la  physique. 

«  Il  se  propose  de  rester  au  moins  vingt-quatre  heures  en  l'air,  ce  qui  n'a  encore 
été  exécuté  par  aucun  aéronaute,  et  il  a  adapté  à  son  ballon  des  moyens  mécaniques 
qui  lui  laissent  concevoir  des  espérances  sérieuses  pour  la  direction.  Cette  expé- 
rience se  fera  incessamment,  et  l'on  sera  averti  du  lieu  du  départ  et  des  endroits 
où  l'on  pourra  se  procurer  les  billets.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  même  journal  annonçait  que  l'ascension  aurait  lieu 
le  lendemain  18  juin. 

Les  terrains  dépendants  du  Luxembourg  avaient  été  choisis  par  Testu  pour 
gonfler  et  lancer  son  ballon.  Dès  midi,  la  foule  affluait  de  toutes  parts;  à  deux 
heures,  le  gonflement  commença:  àquatrc  heures,  un  petit  ballon  montraladirection 
du  vent.  Cinquante  minutes  plus  tard,  Testu  Brissy  avait  entrepris  ce  voyage,  dont 
il  adressa  la  relation  au  Journal  de  Paris. 

«  M'étant  occupé,  dit-il,  depuis  la  naissance  des  aérostats,  des  moyens  de  rendre 
le  taff'etas  imperméable  et  y  étant  parvenu,  j'ai  fait  un  aérostat  de  37  pieds  de  dia- 
mètre, dans  lequel  je  suis  parti  du  terrain  du  Luxembourg,  eu  présence  de  M.  le 
comte  de  Nellembourg  et  d'un  nombreux  concours,  le  18  de  ce  mois,  à  quatre  heures 
cinquante  et  une  minutes,  avec  une  force  ascensionnelle  de  cinq  livres,  n'ayant  punie 
miuiir  que  de  très-peu  de  lest  parce  que  l'air  inflammable  dont  mon  aérostat  a  été 
rempli  ou  n'avait  pas  la  légèreté  spécifique  convenable,  ou  était  mêlé  d'air  at- 
mosphérique; cependant,  ne  voulant  avoir  rien  à  me  reprocher,  j'avais  employé  la 
manufacture  de  .Tavel. 
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«  Lors  ik-  mon  tU'part,  le  baroinètro  i-tuit  l'i  2"  pouoos  10  ligues,  lo  thorinoiiiétiv 
iiianiuait  2.'J  ikgrvs  au-iU-ssus  tlo  zéru,  riiv^riMmètr»'  <>•">  tli-ifivs,  \v  sujcil  nr  se  mon- 
trait qiu'  par  iiitfrvalk's,  à  travers  des  nuages  épais. 

Il  Avant  acijuis  de  la  légèreté,  parce  (pie  la  chaleur  avait  desséché  luun  tilel 
i|ui  avait  été  mouillé  par  la  pluie  ijui  était  tombée  lo  matin,  je  descendis  à  l'aide 
de  mes  rames  dans  la  plaine  de  Montmorency,  à  ein([  heures  vingt-six  minutes,  pour 
\  pri'udre  du  lest.  La  curiosité  fit  accourir  de  toutes  paris;  on  m'entoura. 

•  Le  propriétaire  du  champ,  assisté  des  messieurs  du  li.ii.  nie  voulurent  l'ain' 
p.iyer  les  dégâts  <|ue  les  curieux  avaient  t'ait  en  mairliant  dans  son  cliani]!. 

11  J'em|>loyai  les  prières  et  les  menaces,  et  parvins  à  in'échapper  avec  perle  d'air 
inrtammable,  parce  qu'on  avait  ouvert  une  soupape  avec  mes  cordes.  .l'en  lus  (|uitte 
pour  mes  rames  cassées,  mon  manteau  et  mou  marteau  qui  me  furent  pris. 

Il  A  six  heures  ipiarante-cinq  minutes,  je  m'abaissai  aux  environs  de  l'abbaye  de 
Koyaumont,  et  me  tins  pendant  un  certain  temps  à  très-peu  de  hauteur  de  terre. 
l'U  suivant  la  rivière  d'Oise.  Douze  minutes  après,  je  jetai  du  lest  et  m'élevai 
à  'Mi  toises:  11'  tiiernioniètre  était  à  l'i  degrés,  l'hygromètre  à  t.")  degn-s. 

«  A  huit  heures,  je  mis  pied  à  terre  entre  Écoueii  et  \areville  poui-  nie  débar- 
rasser du  supp«)rt  de  mes  rames  et  mo  munir  de  lest.  .l'y  fus  apcnu  par  des  chas- 
seurs, qui  accoururent  à  moi,  et  qui  m'instruisirent  du  lieu  où  j'étais. 

•  En  partant  de  ce  lieu,  je  me  trouvai  à  la  hauteur  de  (HH  toises,  dans  des 
nuages  électriques  au-dessus  des([uels  je  m'élevai:  le  thermomètre  étjiit  à  i  de- 
grés au-dessus  do  la  congélation.  Les  bords  de  mou  char  étaient  couvei'ts  de  grésil  : 
j'étais  obligé  d'en  rejeter  la  neige  et  les  gréions  qui  m'apiiesantissaieiit. 

••  La  nuit  étant  arrivée,  je  m'abaissai  un  peu  et  nie  trouvai  au  milieu  di's  nuages 
d'où  partaient  à  chaque  instant  des  éclairs  accompagnés  d'un  tonnerre  violent.  Je  me 
trouvais  attiré  et  repoussé  par  les  nuages  chargés  de  plus  ou  moins  d'électricité. 
Mon  pavillon,  qui  portait  les  armes  de  France  en  or,  était  étincclant  de  lumière. 

"  Suivant  l'élévation  où  je  me  portais,  je  l'econnaissais  l'électricité  positive  ou 
négative,  à  l'aide  d'une  pointe  de  fer  placée  dans  mon  char.  Il  sortait  de  cette  pointe 
uni!  gerbe  d-'  feu,  lorsqu''  ri''!(>ctriei(('  était  positive;  quand  je  m'élevais  un  peu  plus 
haut  dans  le  nuage,  la  pointe  de  fer  n'ntViait  qu'un  point  luiiiimux,  parce  (|ue  l'é- 
lectricité était  négative. 

"  Je  restai  plus  de  trois  heures  dans  le  nuage  orageux,  sans  é|irouver  d'autre 
accident  ijuo  la  perte  d'une  partie  di^  la  doruri'  di.'  mon  drapeau,  qui  fut  troué  par 
la  force  de  l'électricité  naturelle. 

<  tn  voit  que  le  tonnerre  m'a  fait  beaucoup  moins  di'  mal  qm-  k>  p.i\>an>  de 
.Montmorency. 

"  Le  calme  ayant  succédé  à  l'orage,  je  restai  loiigtem|is  stationnaii'e. 

•  Je  profitai  de  ce  calme  pour  manger,  en  attendant  le  jour;  alors,  me  trouvant 
manquer  de  lest,  je  descendis  à  quatre  heures  moins  un  quart  du  matin  dans  le  vil- 
lage de  Caiii/iiemi,  où  je  fus  accueilli  de  la  manière  la  plus  affable  par  h;  curé  de  ce 
lieu.  Les  habitants  <lc  Ureteuil,  distant  di'  deux  lieues,  vinrent  me  chercher  et  me 
conduisirent  chez  eux  avec  la  plus  grande  joie,  en  criant  :  I Vre  le  i»i!  l'ivc  la  reine  f 
MM.  les  Uénédictins  de  Uretouil  me  reçurent  et  m'accueillirent  de  la  manière  la 
plus  honnête. 

"  Si  je  ne  restai  que  onze  heures  en  l'air,  si,  pendant  cet  espace  de  temps,  je  n'ai 


216  HISTOIRE    DES    BALLONS 


i'ait  qu'eiiviruii  viugt-ciiiq  lieues,  c'est  que  j"ai  été  contrarié  par  l'orage  et  i>ar  les 
causes  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  commencement  de  cette  relation.  Quoique 
j'aie  exercé  des  manœuvres  qui  confirment  une  partie^de  ce  que  j'ai  conçu  sur  la 
direction  des  aérostats,  je  ne  les  expose  pas  ici  parce  qu'il  faut  plus  d'une  expé- 
rience pour  les  bien  constater.  » 

Les  péripéties  qui  signalèrent  sou  voyage  ne  furent  ])as  nombreuses  ;  l'atti- 
tude des  paysans  de  la  vallée  do  Montmorency  parut  à  i)lusieurs  fort  outrée,  et  la 
rectification  du  curé  de  Montmagny  trouva  plus  d'un  partisan.  A  en  croire  le  prêtre, 
Testu  aurait  dramatisé  sans  pudeur  sa  descente  dans  la  vallée,  et  au  lieu  de  sauvages 
—  en  matière  d'aérostation  s'entend  —  il  aurait  trouvé  au  contraire  des  campa- 
gnards hospitaliers  à  l'excès,  naïfs  comme  des  enfants  qui  cassent  un  joujou  pour 
l'admirer,  serviables  sans  intérêt.  La  vivacité  avec  laquelle  il  défend  ses  ouailles 
témoigne  de  l'afl'cction  qu'il  a  pour  elles,  et  un  peu  aussi  sa  sincérité. 

«  J'ai  lu  dans  votre  feuille  du  samedi,  n"  175,  écrit-il  au  Journal  de  Pari»,  le 
détail  du  voyage  aérostatique  de  M.  Têtu,  physicien,  où  il  se  trouve  des  faits  inju- 
rieux aux  habitants  de  la  vallée  de  Montmorency. 

»  M.  Têtu  est  descendu  à  l'heure  (]u"il  indique. 

"  Instruit  que  l'on  apercevait  le  ballon,  que  j'avais  vu  précédemment  à  l'Obser- 
vatoire, je  sortis  du  château  de  Montmagny,  où  j'étais,  pour  le  regarder;  et  m'a- 
percevant  qu'on  jetait  quelque  chose  et  qu'il  paraissait  descendre,  je  le  suivis  et 
j'arrivai  à  environ  300  toises  de  chez  moi,  où  il  était  réellement  descendu. 

«  Je  trouvai  M.  Têtu  déjà  environné  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  Groflai, 
Pierrefitte,  et  surtout  de  Montmagny,  ma  paroisse,  que  la  curiosité  y  avait  con- 
duits. 

«  L'on  eut  l'Iionnêteté  de  me  faire  place  pour  aborder  la  nacelle,  et  je  demandai 
à  M.  Têtu  s'il  n'avait  pas  besoin  de  rafraîchissements,  qu'il  pouvait  demander  ce 
qu'il  jugerait  à  propos. 

«  Il  me  remercia  fort  honnêtement. 

«  Le  procureur  fiscal  de  madame  de  La  Rochefoucauld,  dame  de  chez  moi,  fut 
aussi  lui  offrir  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

«  M.  Têtu  demanda  seulement  (ju'ou  lui  procurât  des  pierres,  et  aussitôt  plu- 
sieurs habitants  de  ma  paroisse  et  autres  en  allèrent  chercher  et  lui  en  appor- 
tèrent ;  ils  s'empressèrent  même  de  lever  la  nacelle  lorsqu'il  voulut  partir. 

"  Voilà  les  mauvais  traitements  qu'on  a  faits  à  M.  Têtu. 

«  Quelques  jeunes  gens,  sans  en  connaître  les  suites,  tiraient  la  corde  de  la  sou- 
pape de  son  ballon  ;  je  fus  à  eux,  je  leur  dis  de  cesser,  qu'ils  faisaient  perdre  l'air 
inflammable,  et  ils  cessèrent  aussitôt. 

"  M.  Têtu  annonce  qu'on  lui  a  pris  son  manteau. 

«  Il  l'a  jeté,  ou  il  est  tombé  naturellement,  selon  sa  position,  au  lieu  dit  les  Fau- 
cilles de  ma  paroisse,  distant  d'environ  130  toises  de  mon  clocher,  étant  alors  à  peu 
près  à  200  pieds  de  haut;  peut-être  l'a-t-il  jeté  pour  se  décharger,  ainsi  qu'un  pain 
de  deux  livres  et  des  sacs  de  sable. 

«  Quelques  paysans,  il  est  vrai,  lui  dirent  qu'il  devait  les  dédommager  du  tort 
qu'avait  fait  la  descente  de  son  ballon,  mais  ils  s'en  tinrent  là  et  le  laissèrent 

"  Vous  voyez  que  M.  Têtu  a  reçu  des  honnêtetés  de  plusieurs  habitants  de  la 
vallée  de  Montmorency,  (qu'aucuns  no  lui  ont  fait  tort. 
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<■  I."  inaiihMii  a  «.'ti'  iMimss/-  par  iim- j<'Uii.'  (illo.  ainsi  qu.-  Ir  pain;  elle  n'a  ni  le 
(Iriiil,  ni  la  volonté  ilc  le  pirtlcr,  et  est  prête  à  le  lui  rendre.  Plusieurs  de  mes  habi- 
tant*, que  j'assure  honnêtes  gens,  m'ont  rertih'é  i|ni'  \f.  Têtu  avait  son  manteau 
dans  la  nacelle  lorsqu'il  est  parti. 

■  Rmpress»'  de  lui  procurer  i"'  dmil  il  jimuxui  .iviu- ln'-iiiin,  j'- suis  aussi  em- 
pi-'ssi- de  rendre  justice  aux  habitants  en  pénéi'al  de  l.i  valli'-e  de  Muntiiiorinev  et 
i-n  particulier  «le  mes  paroissiens.   ■• 

Il  va  sans  dire  q^ieTestu  s'inscrivit  en  faux  contre  |i-  ciir.'  dr  Moiitmacnv. 
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«  Cependant,  ditil  dans  une  lettre  qu'il  adresse  au  Journal  de  Paris,  lorsque  je 
suis  descendu  dans  la  vallée  de  Montmorency  pour  y  prendre  du  lest  seulement,  la 
curiosité  fit  accourir  de  toutes  parts,  je  fus  entouré  :  à  l'instant,  un  homme  escorté 
de  deux  messiers  armés  de  leurs  hallebardes  voulut  me  mettre  à  contribution  en 
exigeant  que  je  payasse  le  dégât  que,  les  paysans  avaient  fait  dans  son  champ  pour 
voir  mon  ballon;  inutilement  je  leur  représentai  que  ne  leur  ayant  fait  personnel- 
lement aucun  tort,  je  ne  leur  devais  rien;  ils  insistèrent,  et  me  voyant  disposé  à 
prendre  ma  volée  pour  me  sauver  de  leurs  mains,  ils  saisirent  les  cordes  de  ma 
gondole;  plusieurs  paysans  se  joignirent  à  eux;  un  des  messiers  me  menaça  de 
percer  mon  ballon  avec  sa.  hallebarde,  si  je  ne  descendais  pour  venir  au  château 
pour  payer  le  dégât;  j'employai  en  vain  les  prières  et  les  menaces;  ne  me  voyant 
pas  disposé  à  leur  livrer  ma  bourse,  ils  brisèrent  mes  rames,  tirèrent  la  corde  de 
la  soupape  de  mon  ballon,  en  firent  échapper  une  partie  de  l'air  inflammable. 

(1  Voilà,  messieurs,  la  réception  que  l'on  m'a  faite  à  ma  descente  dans  la  vallée  de 
Montmorency. 

"  J'avoue  que  sans  M.  le  curé  de  Montmagny,  qui  ne  survint  qu'après  tout  ce  dé- 
sastre, qui  fit  écarter  les  habitants,  qui  me  fit  les  offres  les  plus  honnêtes,  me  fit 
donner  les  pierres  que  je  demandais  pour  me  servir  de  lest,  et  me  procura  ma  dé- 
livrance, privé  de  mes  rames,  de  mon  manteau  et  de  mon  marteau  qui  m'avaient 
été  enlevés,  j'aurais  été  peut-être  encore  plus  maltraité. 

<c  M.  le  curé  convient  de  la  plus  grande  partie  de  ces  faits;  il  tâche  d'adoucir  c(^ 
qu'ils  ont  de  révoltant,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  certains;  il  ne  parle  pas  de  mes 
rames  brisées,  mais  elles  sont  encore  entre  les  mains  de  mes  oppresseurs.  Si  mon 
manteau  a  été  trouvé  à  quelque  distance  du  lieu  de  mon  départ,  il  est  plus  naturel 
de  penser  que  celui  qui  l'avait  pris,  craignant  les  suites  d'une  action  aussi  répré- 
liensible,  l'aura  jeté  dans  l'endroit  où  on  l'a  trouvé;  cette  présomption  est  bien  plus 
simple  que  l'idée  singulière  que  M.  le  curé  me  suppose  d'avoir  jeté,  pour  me  donner 
du  lest,  mon  manteau  qui  m'était  absolument  nécessaire,  devant  passer  toute  la  nuit 
en  l'air,  au  lieu  de  jeter  les  pierres  qu'il  m'avait  vu  prendre  pour  me  servir  de 
lest. 

«  Le  zèle  avec  lequ(d  M.  le  curé  de  Montmagny  prend  la  défense  de  ses  paroissiens 
est  très-louable  sans  doute,  mais  il  ne  doit  pas  se  trouver  offensé,  si  désirant  me 
conserver  la  confiance  et  l'estime  du  public  je  prouve  avec  la  plus  grande  évidence 
que  je  ne  lui  en  ai  point  imposé. 

«  La  privation  do  mes  rames  brisées,  de  mon  manteau,  de  mon  marteau,  qui  sont 
actuellement  au  pouvoir  des  habitants  de  la  vallée  de  Montmorency,  la  perte  d'une 
partie  de  l'air  inflammable  de  mon  ballon  qu'ils  ont  occasionnée,  sont  des  torts  très- 
réels,  puisqu'ils  m'ont  empêché  de  compléter  mon  expérience  aérostatique.  » 

Testu-Brissy  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  demi-échec,  et  dans  les  années  qui 
vont  suivre  nous  le  verrons  répéter  ses  expériences  et  prendre  place  au  premier 
rang  parmi  les  physiciens  qui  se  sont  occupés  d'aérostation. 


CllAriTKK   WIV 


:<oaMAiiii!  :  Las  aaceusiuus  de  Ulaiicliurd  peuilout  l'nuuéc  1787. 


Ulaiicliarcl  poursuivait  saus  rolàclie  ses  triomphas,  parcoui-aut  l'Kuropi;  à  la 
poursuite  <lc  nouveaux  bravos  et  d'ovations  enthousiastes. 

Le  ["janvier  1787,  c'est  à  Liège  ([u'il  s'élève  avec  le  ballon  qui  lui  a  servi  à  tra- 
verser le  Pas-tle-C'alais.  Queliiues  jours  plus  tard,  c'est  à  Stra.sbour}?  que  IJIancliard 
elFectue  sa  vingt-deuxième  ascension. 

Le  27  mars,  Blanchard  était  à  Valenciennes,  oi'i  il  s'éli-vait  dans  une  naccll''  iix'''' 
à  cinq  petits  ballons. 

C'était  là  une  innovation  ijuo  l'on  avait  soumise  à  Blanchard,  qui  trouva  dans  ce 
système  un  moyen  di-  faire  de  nouvelles  expériences  sur  la  direction  des  aérostats  ; 
mais  mal  lui  en  prit.  Les  ballons,  insuftisaniment  fixés  à  la  nacelle,  se  séparèrent  les 
uns  des  autres  ;  l'un  d'eux  s'accrocha  au  clocher,  tandis  que  les  autres  entraînaient 
quelques  minutes  plus  tard  Blanchard  sur  des  cheminées  que  la  nacelle  brisait 
ii>mniesi  elles  eussent  été  de  petits  fétus  de  paille. 

Dix  minutes  après  son  départ  de  Valcnciennes,  Blanchard  prenait  terre,  jurant 
mais  un  peu  tard  de  ne  plus  essayer  de  diriger  cinq  ballons  à  la  fois.  Il  revint  a 
l'uniti',  sans  être  plus  heureux  il  est  vrai. 

La  populati'H)  de  Valencionnes  n'in  avait  pas  moins  été  fortement  imprcssionncc 
du  spectacle  do  l'ascensioD  de  Blanchard  ;  le  courage  et  le  sang-froid  dont  il  avait 
fait  preuve  lui  gagnèrent  le  ca-ur  et  l'admiration  de  tous  les  spectateurs. 

La  municipalité  de  Valencionnes  suivit  l'exemple  de  Calais,  de  Lille  et  de  nom- 
bre d'autre  villes;  elle  donna  un  bal  en  l'honneur  de  Blanchard,  lui  lit  do  riches  ca- 
ileaux,  lo  reçut  citoyen  de  Valencienues  et  lui  délivra  un  procès-verbal  flatteur  que 
Blanchard  adressa  au  Journal  de  Paris. 


l'ruves- verbaux  de  la  SA'  expérience  aérostatique  de  M.  J{i..VN"cn.\ni>, 
faiti.'  <i    \  alenciennes, 

«  Nous,  Prévôt,  Jurés  et  Échevins  do  la  ville  de  Valencionnes,  certifions  auoir  ete 
témoins  de  la  23*  ascension  de  M.  Blanchard,  qu'il  a  faite  dans  cotte  ville,  au  moyeu 
<\r  cinq  aérostats  artistcmcnt  adaptés  à  son  char. 
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<i  Cette  expérience  ayant  été  tentée  le  27  mars  pendant  un  vent  violent,  les  aéro- 
stats furent  rapidement  portés  contre  le  cloclier  de  l'hôpital  généi-al,  lieu  de  l'ascen- 
sion; l'un  d'eux  s'y  accroclia;  une  crainte  subite  se  répandit  dans  toute  l'assemblée, 
chacun  tremblait  pour  les  jours  de  cet  aérouaute,  qui,  seul,  éloigné  de  tout  secours, 
se  dégagea  du  cli>ciier  avec  un  courage  qui  ranima  les  spectateui's  ell'rayés;  mais  la 
crainte  j-edoubla  lorsqu'on  vit  la  nacelk^  et  les  cinq  ballons  descendre  avec  céléi'itt'; 
sur  des  toits  voisins,  renversant  les  cheminées  qu'il  rencontrait  et  paraissant  se 
précipiter  dans  les  fortifications  de  la  ville  ou  dans  la  rivière  de  l'Escaut  dont  il 
n'était  pas  éloigné  ;  la  joie  succéda  à  la  crainte  lorsqu'on  vit  cet  aérouaute,  adroite- 
ment échappé  des  chocs  et  du  naufrage,  s'élever  iiiajestueusement  dans  les  airs, 
saluant  avec  la  plus  grande  gaieté  la  foule  immense  des  spectateurs  qui  se  trouvait 
sur  son  passage,  montrant  par  ses  manœuvres  l'état  le  plus  tranquille  et  la  sécurité 
la  plus  parfaite;  bientôt  la  rapidité  de  sa  course,  qui  était  à  raison  de  30  lieues  par 
heure,  nous  le  déroba  non  sans  crainte  pour  ses  jours,  étant  dénué  de  lest,  d'an- 
cre, etc.,  enfin  de  toute  espèce  do  moyens  pour  se  fixer  à  la  terre;  cependant,  au 
bout  de  dix  minutes,  il  termina  son  voyage  heureusement,  à  cinq  lieues  et  demie  de 
l'endroit  d'où  il  était  parti,  à  deux  heures  vingt  minutes. 

«  De  retour  à  Valenciennes  le  lendemain,  à  la  satisfaction  générale,  nous  avons 
ci'u  qu'à  l'instar  des  villes  où  M.  Blanchard  a  fait  des  expériences  aérostatiques, 
nous  devions  le  i-ecevoir  citoyen  de  notre  ville  et  joindre  des  cadeaux  et  des  fêtes 
particulières  dans  notre  hôtel  aux  applaudissements  du  ])ublic  au  spectacle,  pour 
convaincre  cet  aérouaute  de  l'estime  que  nous  faisons  de  sa  personne,  de  ses  talents 
et  de  son  courage. 

«Le  préseiitprocès-verbal  dressé  à  l'Hôtel  de  ^'ille  de  Valenciennes,  le  :29  mars  1787. 

(I  Si(/iié  :  ^^'AROQU£ï, 

(I   Greffier  cicil.  » 

(1  Ce  jourd'hui  27  mars  1787,  à  deux  heures  et  demie  précises,  est  descendu  dans 
notre  village  de  "Wasmes  cinq  ballons  qui  portaient  M.  Blanchard,  qui  nous  a  dit 
être  parti  de  Valenciennes  à  deux  heures  vingt  minutes  le  même  jour,  et  qu'ayant 
aperçu  une  abbaye  dont  il  ignorait  le  nom,  il  s'était  déterminé  à  s'y  arrêter;  nous 
avons  été  témoins  des  manœuvres  intéressantes  de  cet  aéronaute,  qui  étaient  d'au- 
tant plus  nécessaires  que  le  vent  qui  régnait  était  extrêmement  violent  ;  malgré  la 
difficulté  de  se  fixer  à  la  terre,  l'abordage  qui  ne  paraissait  pas  sans  dangei-  a  eu  le 
plus  heureux  succès. 

<i  Nous  certifions  que  M.  Blanchard  était  très-gai  et  très-bien  poi-tant  au  moment 
de  son  arrivée  sur  la  terre,  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  les  jours  et  an  que 
dessus. 

"  iii(jné  :  Jacques-Joseph  Michel,  Vromer  \'il.vln,  Pierre  Clvielliei;,  Ferdi- 
nand, Laurent.  » 

La  vingt-quatrième  ascension  de  Blanchard  eut  lieu  à  Nancy  et  fut  aussi  bril- 
lante que  celle  de  Valenciennes,  si  nous  en  croyons  le  récit  d'un  Lorrain  adressé  au 
Juwiial  de  Paris. 
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■'  Sur  raiiiioiicc  lie  la  viiij,'i-i|ii.itrii''iiii- .(-.l'i-iisiiiii  iK-  M  r.hincli.u'il.  iiin'  l'uiili'  ilc- 
ti'oupos  s'ost  rcndiio  a  Nancy. 

!>(•  I"  juillet,  jour  niar([Uu  [mur  rcxpéru-iicc  aérusiaiiiiui-,  li-  |>ul»li<-  fut  avi  rii, 
\ii-s  li's  huit  lii'urcs  (lu  matin,  ([u'i-llo  aurait  lieu,  par  plusimirs  (ii-riiargos  do  hniics 
«•t  (11"  fanons. 

I.i's  troupes  ctait'nt  sous  les  armes. 

"  M.  niarii-lianl  avait  fait  construire  une  vaste  cabane  en  plancln-s,  sons  lai|uilli' 
•'•tait  l'appareil  destiné  à  remplir  l'aérostat.  .\  Il  heures  pn-ci^es,  cuninie  il  l'.ivait 
promis,  une  nouvelle  décharge  de  canons  annonça  le  dépait. 

•<  .Aussitôt  une  des  faces  de  l;i  cabane  fut  abattue  d'une  seule  pièce  et  comme 
d'un  coup  de  bapuette,  et  ollVit  aux  refrards  l'aérostat  ipii  en  fut  sorti  et  conduit  au 
milieu  du  bassin. 

"  M.  lilanchard  monta  dans  sa  nacelle. 

'<  l.e  ballon,  aux  acclamations  du  public,  se  leva  inajeslui-nsrinent  i/t  avec  rapi- 
dité'; il  était  surmonté  d'un  autre  ballon  d'une  ".'rosseur  inférieure,  d'où  pendait  un 
parachute. 

"  En  moins  de  trois  minutes,  la  nuichine  fut  à  uiu-  hauteur  extraordinaire;  elle 
resta  stationnaire  pendant  quelque  temps;  ensuite  on  la  vit  percer  un  gros  nuage, 
—  le  ciel  alors  était  couvert  —  et  enfin  disparaître. 

<•  \u  bout  de  cinq  minutes,  la  machine  reparut.  M.  lilanchard,  qui  avait  annonce 
qu'il  ferait  une  expérience  et  non  [las  un  voyage,  ouvrit  sa  soupape. 

«  On  vit  alors  le  globe  descendn;  avec  ra|iidifi''  :  le  parachute  s'(nivrit  i(  piv-senla 
la  forme  d'un  vaste  parasol.  M.  lilanchard  le  fit  descendre  à  une  lieue  environ  du 
lieu  de  son  ascension. 

>«  Le  soir,  .à  la  comédie,  >L  lilanchard  nM;ut  de  grands  apidaudissements.  Au  mi- 
lieu de  la  première  pièce,  on  vit  tomber  sur  le  théati'o  des  vers  qui  furent  lus  par  un 
des  acteurs.  Les  applaudissements  recommencèrent.  M.  HIanchard  remercia  le  public, 
et  aussitôt  une  dame  de  la  plus  haute  distinction  le  couronna  de  lauriers. 

■1  M  Itlancli.ird,  pour  témoigner  sa  reconnaissance,  indiqua  pour  h;  lendemain 
après  midi  une  seconde  ascension.  Elle  eut  lieu  quoiqu'il  fit  un  vent  très-violent.  Les 
avis  n'étaient  pas  favorables  :  aussi  M.  lilanchard  descendit-il  après  avoir  fait  l'ex]"'-- 
rience  du  parachute. 

'■  11  avait  mis  un  petit  chien  dans  un  panier;  il  le  jeta  de  la  hauteur  de  jihisde  trois 
mille  pieds;  le  |)arachute  s'ouvrit  au  même  instant,  et  le  petit  animal  tomba  lente- 
ment à  terre,  sans  avoir  le  moindre  mal. 

"  Le  vent  était  nord-est.  tjn  aura  uik-  idée  de  sa  force  quand  on  sauia  que 
.\I.  lilanchard  a  fait  une  demi  lieur-  en  moins  de  trois  minutes,  et  «[u'ayant  jeté  son 
ancre,  la  corde  i|ui  porte  j>lus  de  six  mille  fut  cassée.  " 

Puis,  le  0  cictobre,  lilanchard  adresse  une  autre  li'ttr"'  au  ■/uuniiil  </>■  l'aris  : 

'■  U-iiL-ick,  c«  9  uolubrv  1787. 
«  Messieurs, 

"  .le  ne  Nous  al  poiiii  (i.irlé  de  mon  .isccusion  à  Strasbourg;  le  temps  était  si  ('|iou- 
\antable,  que  je  lai  faite  seulement  pour  satisfaire  la  foule  l'-tonnante  d'étrangers 
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qui  s'y  était  renduo  de  toutes  parts.  Tout  le  monde  parut  euchauté  do  cette  expé- 
rience; mais  je  vous  avoue,  messieurs,  que  je  n'en  suis  pas  satisfait  :  elle  ne  m'a 
rien  oifert  de  nouveau,  ni  d'intéressant,  si  j'en  excepte  un  seul  phénomène.  Parve- 
nu à  une  hauteur  d'environ  1  UOO  toises,  j'abandonnai  un  chien  appcndu  à  un  para- 
chute qui,  au  lieu  do  descendre  doucement,  fut  porté  rapidement,  par  un  tourbillon, 
au-dessus  des  nuages;  peu  après  je  le  rencontrai  descendant  lentement;  l'animal, 
reconnaissant  son  maitre,  jeta  quelques  cris  ;  j'allais  saisir  les  bords  du  parachute, 
lorsqu'un  autre  tourbillon  le  releva  de  nouveau;  je  ne  le  vis  qu'au  bout  de  six 
minutes,  au  moyen  de  mon -télescope  :  il  me  parut  que  l'animal  dormait  tranquille- 
ment dans  sa  nacelle.  Battu  et  contrarié  par  la  violence  de  divers  courants,  je  me 
décidai  à  terminer  mon  voyage  de  l'autre  côté  du  Rhin,  après  avoir  passé  directe- 
ment sur  Kell.  Je  descendis  près  d'un  village  afin  d'avoir  du  secours  ;  une  trentaine' 
d'hommes  arrivèrent  fort  à  propos  et  me  fixèrent  à  la  terre;  le  vent  était  si  violent 
que  ni  ancres,  ni  cordes,  n'en  auraient  été  capables  ;  j'avais  cependant  joint  un  ballon 
de  moyenne  grosseur  au  gros  aérostat,  lequel,  aj^ant  une  force  ascensionnelle  de 
GO  livres,  devait  me  fixer,  en  l'abandonnant  à  l'approche  de  la  terre  ;  mais  malgré 
cette  précaution,  le  secoui's  des  hommes  me  fut  très-nécessaire.  Le  parachute  planait 
encore  dans  les  airs,  et  ne  descendit  que  12  minutes  après  moi. 

0  Ma  27°  ascension  s'est  faite  à  Leipsick,  le  29  septembre,  au  milieu  de  la  plus  bril- 
lante assemblée;  le  ciel  était  le  plus  beau  possible  ;  le  temps  était  si  calme  que  mes 
amis  et  une  foule  immense  me  suivaient  aisément  à  pied  et  à  cheval  ;  souvent  ils 
croyaient  me  tenir,  je  touchais  la  terre  et  me  relevais  aussitôt;  cependant  ils  me 
saisirent  un  instant  dans  un  bois  où  j'étais  descendu;  mais  feignant  do  leur  donner 
le  spectacle  de  m'élever  au  cordeau,  je  le  coupai  et  m'élevai  de  nouveau;  toutes  ces 
évolutions  furent  remarquées  de  la  ville  et  des  environs  ;  je  me  rendis  enfin  aux 
instances  du  public,  et  je  rentrai  dans  la  ville  en  ballon,  suivi  d'un  grand  concours 
de  monde.  Le  lendemain,  je  transvasai  l'air  inflammable  dans  un  autre  ballon  que  je 
^•oulais  bien  sacrifier,  et  je  l'abandonnai  chargé  d'une  nacelle  dans  laquelle  était  un 
chien  ;  le  ballon  parvenu  à  une  hauteur  considérable  fit  explosion  par  la  partie  infé- 
rieure, ainsi  que  je  l'avais  disposé  et  prévu,  de  sorte  que  l'animal  se  trouva  douce- 
ment posé  à  terre. 

X  Avant  hier  7,  ayant  répété  cette  expérience  à  la  demande  du  public  et  disposé 
un  ballon  à  faire  explosion  par  la  partie  supérieure,  j'y  joignis  un  parachute  au  bas 
duquel  étaient  appendus  les  deux  animaux  ;  ils  montèrent  à  une  telle  hauteur  que, 
malgré  la  pureté  du  ciel,  le  ballon  se  perdit  dans  l'immensité  ;  les  meilleurs  téles- 
copes devinrent  inutiles  ;  j'augurai  que  les  chiens  périraient  par  le  froid,  mais  ils 
descendirent,  au  bout  de  deux  heures,  sains  et  saufs,  dans  la  ville  de  Delitzsch,  à  trois 
milles  de  Leipsick;  je  fus  hier  les  réclamer,  je  les  trouvai  sur  la  ville  planant  en 
parachute;  messieurs  les  officiers  de  la  garnison  les  avaient  déjà  jetés  plusieurs  fois 
du  clocher  devant  les  habitants  assemblés.  Je  trouvai  aussi  le  ballon  déposé  à  l'hôtel 
de  ville.  D'après  les  observations  que  j'ai  faites  sur  l'état  du  ballon  et  sa  rupture 
d'équilibre,  je  calcule  son  élévation  à  i  200  toises. 

«  Signé:  Blanchard, 
(I  Pensionnaire  du  roi.  » 
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SomiAitE  :  Expérience!!  Je  Dlaiiclianl  peiiilant  l'annéu  HRC. 


I/aniK-'^  1780  fur  lo  théAtrf'  <run  assez  grand  nombre  d'asconsinns  ;  Rlanchard. 
i|iii  rst  toujours  au  pr^'niifr  rnuf;  parmi  les  aôronautcs  do  son  ôpoquo.  no  se  laissa 
ilovanci'i'  par  persinino  et  lit  do  nouiiirousos  ascensions. 

La  ville  do  Douai  avait  demandé  à  Hlanolianl  ilr  l'airo  uno  ascension  dans  ses 
murs  ;  l'ai-ronauto  n'avait  ou  f,'ardo  de  refuser,  et  dès  le  2i  mars  son  ballon  était  dis- 
posé au  miliou  d'une  dos  places  de  la  ville  et  prêt  à  être  {;onflé;  mais  les  vents  ter- 
ribles qui  réirnèront  sans  cesse  pendant  les  journées  dos  2."),  20  et  27  empochèrent 
Itlandiard  île  tenter  sérieusement  l'ascension. 

Copcndant,  le  20,  lîlancliard  avait  cédé  à  do  vives  sollicitations,  et  malgré  sos 
appréhensions  il  s'était  décidé  à  monter  <lans  la  nacelle.  Le  ballon  s'éleva,  mais 
arrivé  à  une  certaine  hauteur,  »  des  bourrasques  de  vent  tourbillonnant  sur  son 
polo  supérieur  le  rejetèrent  trois  fois  à  terre.  » 

L'é|wouve  était  décisive,  et  malgré  quelques  protestations  l'aéronaute  se  rendit 
do  foi-t  bonne  grice  aux  raisons  des  magistivits  de  la  villo  ijui  lui  consoillaient  d'at- 
tendre des  vents  plus  favorables. 

L'avis  était  sago  mais  los  impatii-nts  durent  atti-ndro  jusi|u'au  IS  ;ivril  ]iour  ad- 
mirer la  science  et  l'habileté'  de  l'aé'ronaute. 

L'attente  n'enleva  rien  a  la  surprise,  puisque,  suivant  un  correspondant  du  Journal 
de  Piiiif,  «  l'ascension  fut  superbe.  On  ne  .saurait  dépeindro  ni  le  sang-froir|  et  la 
tranquillité  de  l'aréonaute,  ni  los  sentiments  d'admiration  et  d'attendrissement  dos 
spoclatours. 

•  On  l'a  suivi  des  yeux  environ  une  demi-heuro  :  alors,  étant  entré  dans  un  nuage, 
on  II"  perdit  do  vue. 

«  La  pompe  do  sou  départ,  la  multitude  des  spectateurs,  les  diftîcultés  que  lui 
faisait  éprouver  la  violcuco  des  vents,  la  majesté  de  .son  ascension,  tout  met  cette 
expérionce  au  iiond)ro  îles  jdus  brillantes  de  cet  aéronaute.  " 

Ce  fut  pondant  cette  ascension  quo  Hlancliard  «adressa  au  Jnumnl  d,-  /'mis  cctU' 
lettre,  dont  l'originalité...  spirituelle  sr-mblo  fort  contost.dilo  ; 
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Aii.r  niifciirs  ilii  Juiirnal  de  l'nrk. 

En  l'nir,  re  IS  avril  178(1. 

(c  Messieurs, 

"  On  nif  trouve. quelquefois  original  :  j"ai  beaucoup  de  plaisir  à  Tètre ;  c'est  pour- 
quoi, (laijs  ce  monieiit,  appuvé  sur  lo  bord  de  mou  char,  vacillant,  planant  à  trois 
mille  toises  du  globe  terrestre,  embrassant  d'un  coup  d'ceil  l'orbe  de  l'univers,  fou- 
lant l'immensité  à  mes  pieds,  je  vous  adresse  la  préseite,  que  je  uie  propose  de  jeter 
sur  la  première  ville  que  je  pourrai  découvrir  en  descendant. 

Il  .Je  vous  foi'ni  pai't  de  mes  observations  lorsque,  solidement  njqiuvt''  sur  la  Terre, 
je  pourrai  à  mon  aise  faire  le  résultat  de  mes  calculs. 

Il  J'ai  l'honneur  d'èti'e,  etc. 

«  Sif/iié  :  Rl.wcii.xrd. 
Il  Citoyen  de  Calais,  pensionnaire  du  Roi.  » 

Sur  l'adresse  de  cette  leiii'e  ('tait  éci'ite  la  note  suivanti'  : 

Tniuri-e  à  Saint-Ainnnd-en- Artois,  distant  d'Arras  de  cinq  lieues,  par  le  sieur  Lefelz, 
fi'riiiirr  audit  lieu,  à  '.)  Iieures  iirérises,  a/très  avoir  vu  passer  le  ballon,  le  18  avril. 

Deux  heures  plus  tard,  l'ianchard  descendait  à  l'Etoile,  en  Picardie,  à  32  lieues 
de  Douai. 

Les  gros  temps  qui  avaient  foret'  Blanchard  à  retarder  l'ascension  lui  firent  aussi 
différer  celle  qu'il  devait  exécuter  ;'i  Bruxelles  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril. 
La  violence  du  vent  l'empêcha  pendant  quelque  temps  de  gonfler  son  ballon,  qui, 
battu  ]iar  la  tempête,  ne  pouvait  recevoir  le  gaz  inflammable. 

Ce  ne  fut  que  le  27  mai  que  le  gonflement  put  être  commencé. 

Dès  midi,  le  ballon  contenait  déjà  14  112  pieds  cubes  d'air  inflammable;  des  ou- 
vriers passaient  sur  l'étoffe  une  couche  de  vernis  imperméable,  d'autres  mettaient 
la  dernière  main  à  la  nacelle,  lorsque  tout  à  coup  un  brusque  changement  de  tempé- 
rature provoqua  la  dilatation  du  gaz.  En  un  instant,  la  force  ascensionnelle  do  l'aé- 
rostat fut  triplée,  quadruplée,  les  cordages  qui  le  retenaient  à  terre  brisés,  les  fer- 
rures placées  dans  le  mur  arrachées,  les  poulies  cassées  et  le  ballon  de  Blanchard 
à  I  OOO  pieds  au-dessus  du  sol;  mais  plus  l'aérostat  atteignait  des  régions  élevées  et 
plus  la  dilatation  du  gaz  s'augmentait  rapidement,  tendait  l'étoffe  et  préparait  l'explo- 
sion qui  ne  tarda  pas  à  se  produire. 

IJlanchard  ne  put  que  ramasser  les  morceaux  de  toile  qui  retombèrent  sur  la 
terre  et  faire  construire  un  nouveau  ballon  pour  donner  aux  Bruxellois  ce  qu'il  leur 
avait  promis  :  le  spectacle  d'une  ascension. 

Le  23  juin,  malgré  un  temps  très-orageux,  Blanchard  s'éleva  dans  un  nouveau 
ballon.  Il  II  ne  s'était  proposé  que  de  faire  une  excursion  très-courte  et  de  l'evenir  à 
liruxelles  dans  son  ballon. 
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•■  Quelques  amis  le  suivirent  à  cheval  et  arrivèrent  près  de  Saint-Pierrn-Woluwe, 
à  iiiK-  lieue  de  la  ville,  au  moment  où  après  une  denii-licuic  de  navigation  aérienne 
il  allait  desi-enilrf  dans  une  pièce  dr-  seiple  :  ils  se  saisirent  des  conles  du  liailon  et 
le  ramenèrent  ainsi  à  Hruxelles,  en  le  jjromcnant  à  la  hauteur  des  toits  dans  les 
différents  ([nartiers  <|e  la  ville,  aux  acclamations  ries  liahilanls.  « 

l,e  lendemain.  MIancliard  partait  jiour  Hamljour^  ou  il  était  appelé  (I). 


I    Bxirait   il'ini   |in>ct;4-vcrbal   Jri-jS)':   le  ti  août  duriili.T,  uu   furl    du   l'Kluilu-Steriiiiri  liaiizc  ,   a 
llainhourg  : 

■•  .M.  Blancliartl,  après  avoir  reiii|ili  sou  aéroDlat  de  S  577  picdd  cubce,  ainsi  tiu'iiii  autre  de  90U  pieds 
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Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  lui  arriva  la  plaisante  mésaventure 
qu'il  raconte  ainsi  au  Journal  de  Paris  : 

«  Lundi,  18  de  ce  mois,  à  onze  heures  précises,  à  la  citadelle  do  la  ville  de  Liège, 
mon  aérostat  était  rempli  d'air  inflammable  de  la  légèreté  d'un  à  dix  respective- 
ment à  l'air  atmosphérique;  j'avais  extrait  cet  air  du  fer  sans  le  secours  d'aucun 
acide. 

'<  Quarante  livres  de  lest  et  un  porte-voix  étaient  dans  mon  char;  je  fis  appuyer 
deux  hommes  dessus  afin  d'en  sortir  pour  aller  présenter  mon  hommage  au  prince 
de  Liège  et  prendre  congé  de  Son  Altesse;  mais,  malheureusement,  pendant  cette 
cérémonie,  l'un  de  ces  hommes  ayant  lâché  prise,  l'antre  se  sentant  enlevé,  et  ne 
voulant  pas  voyager  en  l'air,  abandonne  la  nacelle;  aussitôt  l'aérostat,  montant  avec 
une  rupture  d'équilibre  de  cent  quinze  livres,  fut  dans  un  instant  se  perdre  dans  les 
nuées;  j'envoyai  sur-le-champ  des  courriers  à  sa  poursuite  sous  lèvent,  mais  ils 
reviennent  tous  les  uns  après  les  autres  sans  en  l'apporter  des  nouvelles,  ce  qui  ne 
me  surprend  point,  parce  que  cet  aérostat  est  le  meilleur  que  j'aie  jamais  fait;  toutes 
ses  parties  sont  extrêmement  fermées,  excepté  l'appendice,  qui  a  la  facilité  de  s'ou- 
vrir en  cas  de  dilatation  ;  il  n'y  a  même  que  ce  seul  événement  qui  me  fasse  espérer 
qu'il  descendra,  car  sans  la  raréfaction  il  pourrait  être  encore  en  l'air  dans  six 
mois. 

«  Comme  il  a  pris  sa  route  sur  les  forêts  des  Ardennes,  s'il  y  est  descendu  il  court 
grand  risque  de  n'être  jamais  retrouvé.  » 

L'opinion  de  Blanchard  sur  le  séjour  de  son  aérostat  dans  l'air  excita  plus  d'un 
sourire,  et  Bachaumont,  dans  sa  Correspondance  secrète,  dit,  le  17  janvier  1787  :  k  Nulle 
autre  nouvelle  du  ballon  de  M.  Blanchard,  parti  sans  la  permission  de  son  maitre, 
retrouvé  depuis  dans  la  forêt  des  Ardennes  et  reparti  une  seconde  fois  à  l'improviste 
avec  une  niellée  d'écureuils,  qui,  suivant  les  craintes  de  l'auteur,  pourrait  rester 
six  mois  en  l'air  avec  ces  animaux  (jui  n'en  seraient  pas  plus  contents.  » 

cubes,  deslin»!  h  enlever  iiii  iiiouloii  et  iiu  liarucliute  de  son  iuventiou,  s'est  élevé  à  4  heures  et  demie 
avec  les  applaxidisseinents  d'un  très-grand  uondire  de  spectateurs.  Parvenu  à  la  hauteur  de  900  toises 
environ,  M.  Blanchard  a  abandonné  le  nioulon  qui,  soutenu  par  le  parachute,  est  descendu  en  7  mi- 
nutes, et  s'est  abaissé  sur  terre  doucement,  iileia  de  vie  et  de  sauté.  L'aéronaute  s'est  élevé  ensuite  h 
nue  hauteur  d'environ  1  000  toises,  et  est  descendu  peu  de  temps  après,  suivant  sa  promesse;  il  a  été 
remorqué  an  moyen  d'un  cordeau  de  IGO  pieds  de  longueur,  et  conduit  ainsi  au  milieu  de  la  foule  des 
spectateurs,  jusqu'au  fort  de  l'Étoile,  lieu  de  son  départ.  » 
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SiitiatiiiE  :  Exp#rifnce5  ili-  ninnriinrd  peinlnnt  Inniifi»  17*8. 


Pondant  l'année  1788,  Blanchard  fit  oncoro  un  çrrand  nombre  d'ascensions. 
Les  journaux  sont  remplis  de  lettres  où  il  rend  compte  do  ses  expériences.  Et 
cependant  c'est  presque  exclusivement  en  commerçant  qu'il  traite  la  science;  il 
s'est  constitué  le  grand-maître  de  la  science  aérostatique,  et,  à  force  de  le 
répéter  aux  autres  et  à  lui-môme,  il  a  convaincu  son  époque  et  sa  personne  do  sa 
grandeur.  La  découverte  dos  Montgolfier  n'était  point  reléguée  au  dernier  rang; 
bien  des  savants,  et  desraoins  obscurs,  cherchaient  à  déchiffrer  ce  rébus  :  ladirection 
des  ballons.  Mais  tandis  que  les  journaux  reproduisaient  bs  communications  de 
Blanchard  sur  les  ascensions  de  la  Haye,  de  Lille  ou  do  Nuremberg  1),  qui  ne  sau- 
raient présenter  aucun  intérêt  scientifique,  ils  repoussaient  les  procès-verbaux 
dressés  par  les  savants  qui,  s'ils  étaient  moins  séduisants  et  moins  dramatiques,  au- 
raient pu  être  utib-mont  publiés. 

Aussi  est-il  presque  impossible  de  reconstituer  l'histoire  do  l'aérostation  pendant 
ces  quelques  années;  les  documents  manquent  absolument;  à  peine  aperçoit-on  quel- 
ques traces  dos  milliers  d'oxpéi'iences  ([ui  furent  faites  à  cotte  époque  :  telle  ascen- 
sion de  Blanchard  occupe  doux  pages  du  J'iurnal  de  Paris,  tandis  que  telle  autre  d'un 
savant  (2)  n'obtient  qu'un  compte  rendu  d'une  dizaine  de  lignes,  et  comme  par  gr;1cc. 

Il  faut  donc  ne  parler  que  do  Blanchard. 

Ci'  fut  à  Bàle  qu'il  fit  sa  30"  ascension,  choz  lo  margrave  do  Bade,  écrit-il  au 
Journal  de  Paris;  mais  "  elle  ne  s'est  pas  faite  comme  il  l'espérait  ». 

«  Malgré  tous  mes  soins,  dit-il,  le  ballon  destiné  à  enlever  la  nacelle,  la  méca- 
iiiciiio  avec  tous  ses  accessoires,  le  tnut  pesant  I  iO  livres,  s'étant  trouvé  ouvert  do 
ti  pouces  sous  la  partie  équatoriatlo,  c'a  été  on  vainque  j'ai  fait  doubler  et  acccélérer 
les  opérations  :mes  procédés  ont  été  infructueux;  l'aérostat,  après  avoir  acquis  en 
une  heure  une  force  ascensive  de  130  livres,  ne  gagna  plus  rien  depuis  quatre  houros 
jusqu'à  six;  ne  pouvant  en  deviner  la  cause,  et  ne  voulant  pas  onnuyop  le  [)ublic.  ni 

,1    Stfpteiiibri-  Un". 
y  Telle  e«t  rai>opn:'i'in  tniif  ji  linliliii  par  le  rli>rt<Mir  Pol.iiii. 
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futiguorla  ti'oupe  qui  attendait  rascoiisiou  depuis  plusi(au'.s  heures,  je  pris  le  parti 
d'abandonner  ailes,  nacelle,  paracliute,  etc.  ;  et  sans  confier  mon  dessein  à  personne, 
crainte  d'opposition,  après  avoir  défendu  le  signal  du  drapeau  qui  devait  avertir  le 
canouuier,  j'attachai  quatre  cordes  au  bas  de  mon  ballon,  et  m'étant  assis  dessus,  je 
fis  couper  à  l'instant  celles  qui  me  retenaient  à  la  terre,  et  au  moment  qu'on  s'y 
attendait  le  moins,  on  me  vit  jiartir  sans  savoir  comment  j'étais  tenu  ;  ji'  dininai 
moi-même  1<^  signal  au  canonnier  en  passant  sur  le  rempart. 

<(  Il  me  parut  que  l'eftVoi  était  généi'al  :  un  morne  silence  r/'gnait  pai'tout  :  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  agité  plusieurs  fois  mon  drapeau  pour  assurer  le  puljlic  de  ma 
tranquillité,  que  j'entendis  les  applaudissements;  miiis  bientôt  mon  élévation  fut 
telle  que  je  ne  distinguai  plus  rien  que  des  montagnes  sur  lesquelles  j'allais  bientôt 
planer;  je  fus  saisi  d'un  froid  insupportable,  j'étais  sans  habit  dans  une  position 
gênante;  il  m'était  impossible  d'y  résister  plus  longtemps;  le  ciel  était  calme;  il 
n'existait  pas  un  seul  nuage  dans  l'atmosphère,  je  jouissais  du  plus  beau  coup  d'oeil 
possible  sur  le  cercle  de  montagnes  qui  m'environnaient;  ce  ne  fut  qu'à  regret  que 
je  me  vis  forcé  de  descendre,  après  une  demi-heure  de  promenade;  j'ouvris  mon 
ballon,  j'aperçus  la  rupture  qui  s'était  opposée  àson  parfait  remplissage,  je  tirai  le 
cordon  de  la  soupape;  je  me  sentis  descendre,  les  objets  grandirent  i;t  devinrent 
visibles  à  ma  vue  ;  dénué  de  toute  espèce  de  moyens  pour  choisir  le  lieu  de  ma  des- 
cente, et  craignant  d'être  porté  sur  des  maisons  ou  une  forêt  voisine,  je  tirai  de 
nouveau  le  cordon  ;  mais  malheureusement  la  soupape  se  détacha;  son  diamètre 
étant  de  14  pouces,  l'air  inflammable  s'échappa  avec  abondance  et  je  descendis  d'en- 
viron 200  toises  avec  une  rapidité  extrême;  assis  sur  des  cordes,  mes  pieds  reçurent 
le  premier  choc,  j'en  fus  quitte  pour  une  entorse,  c'était  bien  le  plus  léger  accident 
qui  put  m'arriver  dans  une  telle  circonstance,  puisque  descendu  à  terre  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  le  ballon  pouvait  à  peine  se  porter  lui-même.  Le  Sénat  à  qui  j"ai 
fait  hommage  de  mon  drapeau,  vient  de  m'annoncer  qu'il  allait  être  déposé  à  l'ar- 
senal pour  servir  dans  les  fêtes  et  réjouissances  publiques,  et  qu'un  procès-verbal 
de  cette  expérience  étonnante  serait  pareillement  déposé  dans  les  archives  de  la 
ville.  1) 

La  blessure  que  s'était  faite  Blanchard  était  plus  grave  qu'il  ne  voulait  l'avouer  : 
pendant  plus  de  quinze  jours,  il  dut  rester  alité.  Cependant  Blanchard  était  attendu 
à  Metz  où  il  devait  faire  sa  trente  et  unième  ascension  du  20  au  25  mai.  Malgré  la 
douleur  qu'il  éprouvait,  il  se  mit  en  route,  mais,  arrivé  à  Mulhouse,  il  dut  se  reposer 
pendant  plusieurs  jours. 

Mulhouse  sut  bientôt  que  «  l'infatigable  aéronaute  »  était  dans  ses  murs  :  la  ré- 
putation de  Blanchard  était  si  considérable  qu'il  était  peu  de  citadins  en  France  qui 
ne  s'intéressassent  à  ses  expériences  :  aussi  la  municipalité  se  rendit-elle  à  l'hôtel 
où  Blanchard  était  descendu  «  pour  lui  présenter  ses  hommages  »  et  le  prier  de 
faire  une  ascension.  Le  voyageur  ne  pouvait  se  rendre  aux  sollicitations  des  magis- 
trats de  Mulhouse.  Pour  «  les  indemniser  »,  il  leur  promit  de  faire  le  surlendemain 
<■  une  expérience  d'un  genre  absolument  neuf.  » 

Au  jour  dit,  le  15  niii,  Blanchard  fit  disposer,  au  milieu  d'une  des  places  de 
la  ville,  l'appareil  nécessaire  au  gonflement  de  son  ballon  qui  ne  cubait  pas  moins  de 
9  500  pieds. 

La  foule  était  énorme  ;  de  toutes  parts  les  curieux   accouraient  ;  le   l)ruit  que 
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M.  Hlaiii'hanl  ferait  une  asconsion  s'était  vito  rt'iiamlu.  <i  il  nétaitpasun  villagmis 
à  vingt  lieufs  !i  la  ii)nile  qui  ne  Miulùt  voir  s'élover  un  ballDii.  A  midi,  lUanthanl 
apparut,  tit  sa  moisson  do  bravos  et  sa  dépcnso  haliiluoll»'  df  saluts,  puis  coninu'n<.a 
If  goiiUiMni-nt  di-  l'aérostat.  Dans  la  nai-fil"-.  "ii  avait  r.nf.  rni-  iiih-  iliévri'  i|ui  de- 
vait descendre  en  paracliuf<'. 


II 


«  A  une  heure  (1 1.  le  ballon  s'éleva  dans  l'air  avec  une  efl'rayanfe  rapidité,  attei- 
gnit en  un  instant  la  hauteur  «le  mille  toises  où,  •■  au  coinmandi'ment,  une  mécanique 
coupa  la  corile  du  parachute,  et  l'animal,  abandonnant  leb.illon,  descendit  imi  pl.uiant 
lentement  dans  le  vague  des  airs;  le  ballon  ainsi  délesté,  par  une  autre  mécani(|ue, 
se  renversa,  se  vida  de  son  air  et  arriva  à  tern?  beaucoup  avant  le  parachute.  •■ 

.\près  «pieliiues  jours  de  repos,  lUanciiard  sr'  n-tidit  à  Met/  où  il  tit.  le  -21  juin, 
l'asei-nsion  qu'il  avait  annoncée. 

.M.  nianchard,  écrit  un  corresponilant  du  ./'i«rn/i/</e /'rt/(.<,  notre  compatrioto, 
vient  de  nous  donner  le  spectacle  d'uni'  nouvelle  a.scension  (pii  est  .sa  trente  et 
unième. 

■  Il  avait  annoncé,  il  y  a  plusieurs  jours,  qu'il  s'élèverait  dans  les  airs  àô  heures 
précises,  accompagné  d'une  riame  i|ui  ne  se  ferait  connaître  qu'au  moment  du  départ. 
Le  secret  fut  iMi  effet  biin  i;ardi'':  et  avant-hier,  jour  (ixi-  pour  cette  ascensi<in,  ce 
fut  ave<'  une  surprise  nièh-e  du  plus  grand  intérêt  ([Ue  Ion  vit  madame  de  Turmer- 
mans,  Hraban<;onne,  arriver  près  du  ballc»n,  conduite  par  .M.  le  ni.irquis  de.Iourmiac 
de  Saint-Méard,  cajtitain»'  de  chasseurs  au  régiment  d'i  mi,  it  entrer  dans  la  na- 
et  Ile  avec  autant  île  courage  que  ilo  gaieté'. 

.\  .">  heures  sonnantes,  les  deux  aéronautes  s'élevèrent  au  bruit  du  canon  et 
d'une  musique  militaire,  ainsi  qu'aux  .acclamations  d'une  foule  innoml)rable  de  spec- 
tateurs, et  on  les  perdit  bientôt  de  vue. 

"  .Après  une  heure  de  voyage,  ils  dirigèrent  leur  descente  entre  les  bois  de  Sorbet 
et  de  Fontini.  à  trois  lieues  de  celte  ville,  où  ils  furent  ramenés  en  triomphe. 

"  Hier.  M.  Ml.mchard,  au  moyen  d'un  aérostat  de  illK)  pieds  cubes,  envoya  à 
200  toises  de  la  terre  une  corbeille  dans  laquelle  étaient  deux  chiens  A  cette  éléva- 
tion qu'il  avait  fixée,  la  corbeille,  tenant  à  un  parachute,  abandonna  le  ballon  qui 
se  perdit  dans  les  airs,  tandis  qu'elle  descendit  doucement  avec  les  deux  animaux, 
elle  paraissait  vouloir  se  relever  à  l'approche  du  sol  ;  et  les  blés  ne  se  courl)èrent 
que  lentement  SOUS  le  poids  de  la  corbeillle. 

>>  Le  même  jour,  M.  Hlanchard  et  sa  compagne  se  rendirent  au  spectacle  ijui 
avait  été  retanli'  à  l'occa-sioti  de  cette  expérience,  rty  rei-urent  les  ap|i!auilissemcnts 
de  toute  rassend)lée.  n 

.Mais  deux  mois  après  Hlanchard  était  à  Hrunsvvick  rl'où  il  adressait  la  relation 
suivante  : 

(I)  L*  itonfleinont  île  l'ai'rii'tal  ne  Jura  [>n«  j.lni»  ilc  douze  iiiiniitoii. 
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«  Sui  vaut  ma  promesse,  voici  un  rlétail  de  l'expérience  que  j'ai  faite  à  Brunswick. 

(1  J'arrivai  dans  cette  ville  le  22  juillet;  je  trouvai  un  nombre  infini  de  charpen- 
tiers occupés,  par  ordre  du  souverain,  aux  plus  grandes  et  aux  plus  superbes  prépa- 
rations pour  ma  trente -deuxième  ascension. 

(iLe  9  de  ce  mois,  tous  les  travaux,  à  l'instarde  l'amphithéâtre  de  Vérone,  étaient 
finis,  et  il  y  avait  place  pour  avoir  des  milliers  de  personnes. 

«  Monseigneur  le  duc  régnant  m'envoya,  le  lendemain  10,  son  carrosse  de  céré- 
monie pour  me  conduire  sur  cette  place  ;  ù  quatre  heures  tout  était  rempli,  le  coup 
d'œil était  superbe;  les  personnes  illustres  qui  composaient  cette  brillante  assemblée 
en  augmentaient  l'éclat. 

«  Le  ciel  était  pur,  l'air  était  tranquille,  enfin  les  hommes  et  les  éléments  me 
favorisaient;  de  mon  côté,  j'avais  mis  tout  en  œu\  re  pour  répondre  aux  intentions 
du  prince. 

"  En  peu  de  temps  trois  ballons  furent  remplis. 

«  Monseigneur  le  duc  voulut  en  lancer  un  qui  prit  la  route  d'ouest.  Au  deuxième 
j'adaptai  un  parachute  immense  que  je  fixai  à  ma  nacelle  par  sa  partie  inférieure, 
et  laissant  cet  aérostat  surmonter  le  troisième  d'environ  quatre-vingt-dix  pieds, 
j'attachai  mes  ailes  aux  machines  qui  leur  étaient  préparées  et  je  me  disposai  à  partir. 

«  Le  baromètre  lors  démon  départ,  était  de  28  pouces!  ligne,  l'air  atmosphérique 
déplacé  pouvait  peser  plus  de  327  livres;  il  s'en  fallait  exactement  une  livre  pour 
que  je  fusse  d'équilibre  à  la  surface  de  la  terre.  Je  chargeai  le  char  de  89  livres, 
je  pressai  par  conséquent  le  sol  de  90  livres;  au  premier  mouvement  de  mes  ailes, 
ce  poids  me  paraissant  résister  à  leur  action,  je  le  diminuai  de  20  livres;  à  l'instant 
je  m'élevai  en  employant  mes  forces,  il  était  cinq  heni'es  précises  ;  dans  quinze  mi- 
nutes, je  me  portai  sur  le  milieu  de  la  ville  de  Brunswick;  chaque  coup  d'ailes  don- 
nait une  telle  agitation  au  char,  qu'il  fallait  ([\\e  je  cessasse  le  mouvement  pour  con- 
sulter le  baromètre,  qui  se  trouva  à  24  pouces,  ce  qui,  selon  le  module  barométrique, 
donnait  3  6i0  pieds  d'élévation  ;  pendant  cet  examen,  je  descendis  insensiblement 
de  92  pieds;  mes  ailes  étendues  et  fixées  horizontalement  produisaient  l'efl'et  d'un 
parachute . 

(1  L'air  était  tranquille,  la  partie  du  ciel  que  j'occupais  était  pure,  je  repris  mon 
travail,  et,  abandonnant  vingt  livres  de  lest,  je  restai  une  demi-heure  à  la  même 
élévation,  planant  sur  la  ville  et  décrivant  différents  angles;  j'avais  le  projet  de 
venir  descendre  au  lieu  de  mon  départ,  d'où  je  n'étais  plus  fort  éloigné;  mais  le 
fruit  de  mes  tentatives,  pour  y  parvenir,  fut  de  louvoyer  et  de  dévier;  quelquefois, 
donnant  aux  ailes  un  plan  incliné,  je  tentais  à  revenir  contre  le  courant  d'air;  mais 
quoiqu'il  fût  très-faible,  je  ne  pouvais  le  vaincre  :  tout  mon  pouvoir  était  de  rester 
en  place. 

"  En  exécutant  ces  manœuvres,  j'avais  30  livres  de  lest  à  soutenir;  mes  forces 
s'épuisaient,  j'allais  descendre  sur  la  ville,  lors(|ue  j'abandonnai  encore  vingt  livres 
de  lest,  ce  qui  allégea  beaucoup  mon  travail;  il  me  restait  encore  trente  livres  à 
soutenir;  je  réussissais  aisément,  mais  je  no  pouvais  m'élever  davantage;  il  y  avait 
déjà  32  minutes  que  je  travaillais,  mes  ailes  agissaient  avec  moins  de  célérité;  je 
jetai  de  nouveau  vingt  livres  de  lest:  il  ne  me  fut  pas  difficile  alors  de  monter;  je 
quittai  la  ville  et  parvins  à  la  hauteur  de  'i08.'5  pieds. 

'<  Le  thermomètre,  qui  était  à  20  degrés  à  mon  départ,  se  trouva  à  9;  le  froid. 
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(jiiuiquo  vil",  était  supportable  ;  jf  luo  débarrassai  du  lest  qui  n\v  restait;  alors,  avec 
une  légère  poussée  d'ailes,  à  3  heures  33  minutes,  je  parvins  à  3  8G9  pieds  :  je  pris  à 
ce  nii.>m<>iit  la  ri>ute  de  sud-ouest  vers  ouest  de  70  deirrés  de  boussole. 

n  Je  m'étais  porté  à  cette  élévation  à  l'aide  do  mes  ailes,  je  ne  pouvais  m'y  sou- 
tenir qu'en  les  atritant;  dès  qutj  je  cessais  les  niaixeuvres,  je  descendais  aussitôt  : 
le  baromètre  se  trouvait  à  21  pouces  G  lignes  et  le  tlierniomètre  à  3  degrés  sur  zéro. 

"  J'avais  beaucoup  travaillé  au  produit  chimique  pour  remplir  le  ballon,  je  m'é- 
tais beaucoup  échauffé  à  ces  manteuvres  aériennes  ;  le  froid  me  saisit,  je  voyais  mon 
haleine  sortir  comme  dans  un  hiver  rigoureux;  mes  essais  étant  finis,  et  ne  croyant 
pas  devoir  hasarder  ma  santé,  j'étendis  mes  ailes  sous  leur  plus  grand  volume  et  me 
laissai  descendre  ;  j'arrivai  sur  un  bois  où  un  calme  plat  me  retint  environ  3  minu- 
tes, j'en  sortis  à  tire-il'ailes  et  me  jmrtai  sur  une  vaste  plaine  où  jilus  de  cent  cava- 
liers me  tendaient  les  bras;  on  saisit  mon  ancre,  et  au  moyen  de  mes  ailes  étendues 
et  du  parachute  qui  se  déploya  à  temps,  j'abordai  la  terre  avec  la  légèreté  d'un  oi- 
seau :je  descendais  cependant  avec  une  pesanteur  as.sez  considérable,  ayant  perdu 
dans  mon  voyage  20  livres  d'énergie  par  la  dilatation;  je  pesais  alors  'M  livres.  On 
s'empara  du  cordeau  pour  me  remorquer  vers  la  ville,  mais  je  no  pus  me  relever 
(ju'à  l'aidedemes  ailes  ;  je  les  démontai  ensuite  dans  lacraintequ'elles  neso  brisassent 
ontre  des  arbres  ou  des  maisons,  ce  qui  mit  bit-n  des  entraves  à  mon  retour,  ne 
pouvant  franchir  aisément  ni  les  ponts-levis  ni  les  fortifications. 

a  Cependant  je  parvins  à  briser  ces  obstacles  à  l'aide  de  certaines  manœuvres 
que  je  fis  exécuter  :  je  remisai  mon  ballon  directement  au  lieu  de  son  départ. 

"  Le  carrosse  du  prince  qui  m'attendait  me  conduisit  au  spectacle.  Ce  souverain, 
ami  des  arts  et  protecteur  des  artistes,  avait  onlonné  qu'on  me  préparât  la  loge  pa- 
rallèle à  celle  de  Son  Altesse;  j'y  fus  ref;u  avec  tous  les  applaudissements  possibles  ; 
on  donna  une  pièce  analogue  à  la  circonstance. 

«Je  fus  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  de  la  cour  ;  monseigneur  le  duc  régnant 
me  donna  un  diamant  précieux;  le  prince  Frédéric,  son  frère,  une  bague;  la  prin- 
cesse, sa  sœur,  une  montre;  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  régnante  m'envoya  une 
tabatière;  S.  .\.  R.  madame  la  duchesse  douairière,  une  montre,  et  la  princesse 
royale  de  I'ru.sse  y  joignit  un  étui  d'or;  à  ce  moment  même,  le  prince  Charles  héré- 
ditaire m'envoie  une  tabatière  d'or. 

"  Monseigneur  le  duc  régnant  a  accepté  avec  bonté  le  draiieau  ijuc  j'ai  eu  i'iion- 
neur  île  lui  présenter;  Son  Altesse,  en  m'assurant  qu'il  serait  déposé  dans  ses 
archives  comme  un  monument  mémorable  à  la  postérité,  a  bien  voulu  me  donner  des 
marques  de  sa  bonté  et  de  sa  protection. 

u  Vous  voyez  combien  il  est  flatteur  pour  un  artiste  de  venir  faire  l'essai  de  son 
art  sous  les  yeux  d'une  cour  si  respectable;  aucune  en  effet  ne  peut  exciter  davan- 
tage l'émulation  d'un  artiste. 

«  Il  résulte  de  cette  nouvelle  expérience  que  si  mes  ailes  ne  m'ont  pas  (luniie  une 
direction  parfaite,  elles  ont  au  moins  produit  des  effets  sensibles.  J'espère  qu'en  leur 
donnant  un  degré  de  perfection  de  plus,  j'en  pourrai  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. 

'■  Signé  :  Blanchard, 

citoyen  de  Calais,  etc.,  etc.,  pensiuimaire  du  /{ni,  membre  et 
correspondant  de  filuiieuri  Académies,  n 
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Dopais  longtemps,  Blanchard  était  en  instances  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  ob- 
tenir l'autorisation  do  faire  sous  ses  yeux  une  expérience  aérostatique.  Après  plu- 
sieurs années  de  démarches,  de  sollicitations,  Blanchard  obtint  la  grâce  qu'il  ambi- 
tionnait.  Le  21  août  1788,  il  se  rendit  k  Berlin,  d'où  il  adressa  au  roi  de  Prusse  la 
lettre  suivante  : 

«  Berlin,  ce  i  seiitembre  1788. 
<<  Sire, 

«  Il  manquait  à  ma  <jl<iire  et  à  la  célébrité  de  l'aérustation  d'en  faire  l'expérience 
sous  les  yeux  d'un  héros  et  d'un  des  grands  rois  (jui  font  aujourd'hui  l'admiration 
de  l'Europe  et  l'amour  de  leurs  sujets. 

(I  Cette  découverte  était  trop  intéressante  pour  n'en  faire  hommage  qu'à  ma 
patrie.  L'aiguillon  de  la  gloire  m'a  soutenu  dans  ines  laborieuses  recherches  et  dans  mes 
travaux.  L'homme  qui  se  consacre  au  progrès  des  sciences  appartient  à  l'Univers  : 
sous  ce  rapport,  j'ai  parcouru  une  partie  de  l'Europe  ;  plusieurs  cours  ont  daigné 
m'accueillir  et  me  laisser  les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  leur  satisfaction  et 
de  leur  estime;  daignez,  Sire,  permettre  à  mon  zèle  et  à  mon  courage  de  mériter 
la  vôtre. 

«  .J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté  relatifs  au  jour  et  au  lieu  qu'elle  dai- 
gnera me  fixer. 

»  Je  suis  de  Votre  Majesté,  etc.,  etc. 

«  Signé  :  Bl.^nchard.  » 

Le  lendemain,  Blanchard  recevait  du  roi  la  réponse  suivante  : 

"  Postdam,  le  3  septembre  1788. 

«  Je  consens,  monsieur,  avoir  l'ascension  que  suivant  votre  lettre  du  4  vous  de- 
sirez faire  en  ma  présence  le  21  ou  le  27  de  ce  mois  à  Berlin  ;  mais  avant  que  vous 
l'exécutiez,  je  serais  bien  aise  de  vous  parler  ici  auparavant,  et  de  faire  la  connais- 
sance d'un  homme  de  votre  réputation.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde. 

((  Signé  :  FrÉdÉric-Guill.vl'.me.  » 

Blanchard  se  rendit  aussitôt  à  l'invitation  du  roi  et  hxa  de  concert  avec  lui  le 
jour  où  devait  avoir  lieu  l'ascension  :  le  27  septembre  fut  choisi. 

Laissons  Blanchard  raconter  lui-même,  avec  une  abondance  excessive  de  détails, 
son  ascension. 


"  Apn'-s  iiiir  corrospoiiilanct'  (nic  S.  M.  li'  r<ii  ili'  l'russo  a  diiitriië  cntroteniravpc 
moi.  j»'  me  suis  rfiidu  à  Pitstilam  lo  il  du  mois  (Icriiicr,  où.  nri-taiit  mis  au  pied  du 
trôno,  jf  reçus  l'ordro  du  roi  rolativoniont  à  ma  'V.i'  ascctisioii.  Sa  Majesté,  après 
m'avoir  rloniié  le  choix  de  la  place  et  fixé  le  jour,  eut  la  Itonti'  fie  donner  des  ordres 
en  conséqueiicr-. 

"  Lr-  2."i,  la  piare  des  revues  particuiiei-es  de  Sa  .M.ijistr-  i|ui  a  1  (XX)  toises  d(»  rii-- 
c-onférence,  fut  totalement  fernii'-u  par  des  toiles  immenses  qui  servent  f>rdinairi'- 
ment  à  entourer  les  forets  pendant  les  chasses  du  roi. 
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«  Une  compagnie  de  hussards  garda  cette  enceinte  jour  et  nuit,  et  le  27  la  garde 
fut  augmentée  de  2  000  hommes. 

Sa  Majesté  arriva  avec  la  reine  à  deux  heures  et  quart,  suivie  des  princes  ses  fils 
et  de  toute  sa  cour. 

«  Elle  daigna  entrer  dans  la  grande  salle  qui  avait  été  construite  pour  loger  l'aé- 
rostat, et  me  faire  les  questions  les  plus  intéressantes  relativement  au  procédé  chi- 
mique pour  remplir  l'aérostat,  au  parachute  et  aux  instruments  de  physique  propres 
à  faire  des  observations.  Ce  n'était  plus  un  roi,  mais  un  artiste  qui  s'entretenait' fa- 
milièrement avec  un  artiste.  Après  50  minutes  de  conversation,  j'adaptai  le  char  au 
ballon,  et  tout  fut  prêt.  Le  roi  prenait  un  tel  plaisir  a  mes  opérations,  qu'il  ne  s'a- 
percevait pas  que  la  salle  était  remplie  des  princes,  de  seigneurs  de  sa  cour;  je  ne 
pouvais  exécuter  les  manœuvres  nécessaires  pour  faire  sortir  l'aérostat  de  dessous 
sa  remise;  alors  je  pris  la  respectueuse  liberté  de  lui  adresser  ces  mots  à  voix  in- 
telligible :  Sire,  si  Votre  Majesté  l'ordonne,  le  mi  sortira  siiiri  de  foute  sa  rour.  afin  quW 
mon  tour  Je  puisse  sortir. 

«  Le  rui  rit  beaucoup  et  me  dit  ;  A  la  minute,  monsieur,  vous  aile:  être  serri.  Sa 
Majesté  se  retira,  et  à  l'instant  je  me  trouvai  seul  avec  mes  ouvriers.  Aussitôt,  par 
une  machine  que  j'avais  pratiquée,  il  se  fit  à  la  salle  une  ouverture  do  36  pieds 
carrés,  par  laquelle  lo  ballon  sortit  devant  le  roi.  Sa  Majesté  qui,  dans  les  lettres 
dont  elle  a  daigné  m'honnrcr,  avait  eu  la  bonté  do  me  témoigner  ses  craintes,  fut 
bien  rassurée  sur  mon  sort,  quand  elle  me  vit  entrer  dans  mon  char  l'épée  au  côté 
et  le  chapeau  sous  le  bras.  Après  avoir  disposé  mes  instruments  et  calculé  la  force 
ascensivo  du  ballon,  je  laissai  mes  hommages  aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine  et 
mon  admiration  pour  la  belle  et  nombreuse  assemblée  ;  puis,  après  avoir  calculé  ma 
rupture  d'équilibre,  jeté  le  lest  nécessaire,  j'abandonnai  la  terre  à  3  heures  10  mi- 
nutes. Le  vent  ouest-sud-ouest  était  violent,  il  me  fallait  une  force  d'ascension 
ciinsidérable  pour  ne  point  être  terrassé.  Quoique  je  montasse  avec  célérité,  j'eus 
néanmoins  le  temps  de  fixer  la  place,  la  ville  et  ses  environs;  et  j'avoue  qu'excepté 
au  Champ-de-Mars,  à  Paris,  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  monde.  Les  toiles  qui  entou- 
raient cette  vaste  plaine  tombèrent  au  commandement,  et  dans  une  minute  la 
place  fut   couverte,   dans  toute  son  étendue,  d'un  peuple  immense. 

«  Bientôt  tous  les  objets  terrestres  diminuèrent  à  mes  yeux,  la  grande  et  superbe 
ville  de  Berlin  me  parut  une  miniature  et  la  terre  même  n'offrait  plus  à  mes  regards 
qu'une  carte  géographique  grisâtre.  Ce  que  je  remarquai  facilement,  fut  un  tour- 
billon de  poussière  qu'un  nombre  infini  de  carrosses  et  de  chevaux  qui  couraient 
après  le  ballon  faisaient  élever' jusqu'à  la  région  des  nuages.  J'avais  totalement 
oublié  mon  ballon  pour  ne  m'occuper  que  de  l'étendue  immense  que  mon  œil  em- 
brassait. Le  ciel;  qui  était  pur  au  moment  de  mon  départ,  se  trouva  couvert  d'épais 
nuages  à  l'horizon. 

«  Cette  observation  faite,  je  repris  mes  travaux,  et  je  jugeai  qu'il  était  temps, 
vu  la  position  où  je  me  trouvais,  de  détacher  mon  parachute  et  de  jeter  hors  de 
ma  nacelle  une  corbeille  contenant  deux  chiens,  qui,  à  l'aide  du  parachute,  descen- 
dirent avec  beaucoup  de  douceur  en  suivant  la  direction  du  vent.  Dégagé  de  ce  lest, 
j'atteignis  un  parfait  équilibre  à  3  674  pieds  de  la  terre. 

«  Le  thermomètre  descendit  de  dO  degrés. 
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u  J'avais  oublié  ma  pelisse;  mon  léger  habit  de  taffetas  ne  me  garantissait  guère 
du  froid;  j'en  ressentais  pen  la  rigueur. 

"  En  examinant  les  nuages  s'unir  et  samoneeler,  (lueliiuelbis  en  tixaiil  la  tcrn- 
elle  me  semblait  trembler;  de  légères  vapeurs  qui  s'amalgamaient  in  tlottant  dans 
le  vague  des  airs  produisaient  ce  singulier  effet. 

Il  L'air  inflammable  dilaté,  qui  sortait  en  abondance  par  la  partie  inférieure  du 
ballon,  semblait  plonger  l'aérostat  dans  un  nuage  diaphane.  .\  cette  région  supé- 
rieure régnait  un  calme  parfait.  .V  quatre  heures,  le  froid  devenu  plus  vif  fit  cesser 
la  dilatation,  h-  ballon  diminua  de  volume  et  je  descendis.  La  terre  .s'agrandit,  les 
objets  devinrent  nnianiuaidcs  et  varièrent  avec  célérité  sous  mes  pieds;  le  vent 
me  repoussant  rapidement  à  la  région  inférieure,  je  traversai  un  village  et  j'allai 
de  l'autre  côté  descendre  vers  un  petit  bois  que  je  franchis  par  le  moyen  dune 
portion  de  lest  calculée;  je  longeai  ensuite  sur  une  vaste  plaine  qui,  d'en  haut, 
m'avait  paru  être  un  lac,  et  que  je  reconnus  ensuite  n'être  qu'une  surface  sablon- 
neuse sur  laquelle  mon  ancre  formait  une  traînée,  sans  pouvoir  s'accrocher.  Retenu 
ainsi  dans  l'air  à  la  hauteur  de  160  pieds,  je  filais  avec  une  vitesse  extrême  ;  je 
voulus  arrêter  cette  célérité  et  abordt^r  la  terre  :  pour  y  réussir,  j'ouvris  la  sou- 
pape du  ballon;  mais  le  cordon  se  cassa  à  la  partie  supérieure  et  me  tomba  dans  la 
main. 

«  Aussitôt  mon  ballon,  comme  un  cheval  furieux,  ilevint  indomptable,  redoubla 
de  vitesse,  et  allait  me  porter  sur  une  forêt  voisine,  lorsque  j'attachai  un  instrument 
tranchant  au  manche  do  mon  drapeau,  afin  de  l'ouvrir  à  sa  partie  équatorialc  : 
c'était  le  seul  moyen  qui  me  restait  pour  descendre.  .J'allais  le  déchirer  au  moment 
(juo  j'aperçus  la  plaine  couverte  d(^  cavaliers  qui  arrivaient  de  toutes  parts;  ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  m'approcher;  leurs  chevaux,  saisis  d'effroi  à  l'aspect  de 
cette  machine  colossale,  reculèrent  épouvantés.  Enfin  plusieurs  de  ces  cavaliers 
fon;ant  leurs  clu'vaux,  parvinrent  .i  saisir  la  corde  de  l'ancre  et,  réunissant  leurs 
forces,  me  descendirent  à  terre  malgré  le  vent. 

«  De  mon  coté,  je  facilitai  l'abordage  au  moyen  d'une  forte  corde  avec  laquelle 
je  tendis  et  fixai  le  pùle  inférieur  du  ballon  à  la  pièce  inférieure  du  char.  L'aérostat 
ainsi  attaché  n'offrait  plus  qu'un  cùne  renversé,  sur  lequel  le  vent  avait  peu  d'em- 
pire :  six  personnes  suffirent  pour  me  fixer  à  terre.  En  peu  de  minutes  le  ballon  fut 
vidé  sans  aucune  espèce  de  dommage.  M.  Uufour,  secrétaire  des  commandements 
du  roi.  arriva  dans  une  voiture  de  Sa  Majesté;  il  perça  la  foule,  m'approcha,  et  me 
dit  :  ■  Je  viens,  monsieur,  de  la  part  du  roi,  pour  vous  féliciter  sur  votre  magni- 
"  fique  ascension  et  sur  votre  heureuse  descente.  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous 
•"  remettre  cette  boëte  avec  une  bourse  que  voici.  Elle  m'a  ordonné  en  outre  de 
Il  vous  ramener  en  ville  dans  son  carrosse,  et  de  vous  conduire  au  spectacle  dans 
"  une  loge  qui,  par  ordre  du  roi,  vous  est  réservée  à  côté  de  celle  de  la  reine.  » 

■'  Confus  des  bontés  du  monarque,  je  pris  j)lace  dans  la  voiturr  du  roi;  les 
courriers  de  Sa  M.ijesté,  ceux  de  la  reine  et  des  princes,  arrivèrent  de  tous  côtés; 
bientôt  la  foule  fut  si  grande  qu'il  fallut  fine  la  voiture,  att-léo  de  six  chevaux, 
allAt  au  pas  crainte  d'accident. 

"  .\rrivé  à  Berlin,  tous  les  postes  prirent  les  armes;  on  eut  besoin  de  secours 
pour  parvenir  jusqu'à  la  salle  des  spectacles;  elle  était  totalement  remplie.  Le  roi 
et  la  reine  daignèrent  applaudir  les  premiers;  tout  le  monde  suivit  l'exemple  de 
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Leurs  Majestés.  J'entrai  ensuite  dans  les  loges  du  roi  et  de  la  reine,  à  la  demande 
de  Leurs  Majestés,  et  leur  rendis  compte  de  mon  voyage. 

((  Je  remarquai  avec  un  vrai  plaisir  que  la  reine  et  toutes  les  princesses  de  la 
cour,  dames  d'honneur,  etc.,  etc.,  avaient  toutes  des  chapeaux  représentant  le 
ballon  ot  le  parachute.  La  reine  avait  envoyé  ces  chapeaux  à  toutes  les  princesses 
la  veille  de  l'expérience. 

«  Le  lendemain,  je  fis  hommage  de  mon  drapeau  à  Sa  Majesté;  elle  l'accepta  avec 
bonté  et  le  fit  à  l'instant  déposer  à  l'Académie  royale.  Je  crus  ne  pouvoir  mieux 
témoigner  mon  respect  et  ma  reconnaissance  au  roi  qu'en  allant  à  Postdam  faire 
une  expérience  de  parachute  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 

«  Le  roi  suivit  mon  opération  avec  la  plus  grande  attention;  pendant  ce  temps, 
le  peuple,  qui  était  au  nombre  de  plus  de  5  à  6  mille  hommes,  environnait  le  châ- 
teau, et  sans  être  retenu  par  aucun  garde  du  corps,  pas  un  seul  ne  sortit  de 
dessous  les  colonnades  qui  forment  une  rotonde  superbeau  milieu  de  laquelle  je 
faisais  l'expérience.  Ce  coup  d'œil  magnifique  fit  le  plus  grand  plaisir  au  roi;  toute 
la  plaine  sur  laquelle  le  château  est  eu  amphithéâtre  était  remplie  de  monde.  A 
quatre  heures  et  demie,  j'abandonnai  un  ballon  qui  enleva  un  parachute  autour 
duquel  était  appendue  une  corbeille  qui  renfermait  un  chat  et  un  oiseau.  J'annonçai 
au  roi,  la  montre  à  la  main,  qu'au  bout  de  quatre  minutes  le  parachute  abandonne- 
rait le  ballon;  je  comptai  les  minutes  et  les  secondes,  l'effet  se  fit  au  temps  marqué. 
Le  ciel  était  pur  :  le  roi  jouit  entièrement  de  la  beauté  du  spectacle  ;  le  parachute 
fut  12  minutes  à  descendre,  et  le  ballon,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  se  renversa, 
se  vida  et  arriva  sur  la  terre  avant  les  animaux.  Le  roi,  enchanté  de  ce  succès,  me 
dit  :  Vous  cornihandez  supérieweinent  en  l'air,  monsieur;  voilà  une  expérience  qui  vous 
fait  infiniment  d'honneur.  Sa  Majesté  se  retira  et  me  permit  de  répéter  cette  expé- 
rience le  dimanche  suivant  à  Berlin  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  hier,  au  profit  des 
pauvres,  dans  le  jardin  de  la  Loge  nommée  la  Royale  York  de  Vauiilié ;  cette  expé- 
rience, qui  a  eu  le  même  succès  que  devant  le  roi,  a  fait  le  plus  grand  plaisir  à  la 
ville  et  le  plus  grand  bien  aux  pauvres.  » 


IV 


Blanchard  quitta  Berlin  et  se  rendit  à  Varsovie  où  il  faillit  faire,  bien  à  contre 
cœur,  sa  première  expérience  du  parachute. 

«  J'étais  arrivé  hier  à  Varsovie,  dit-il,  où,  à  cause  de  la  foule  innombrable  d'é- 
trangers que  la  diète  attire  dans  cette  capitale,  je  trouve  difficilement  un  apparte- 
ment; cependant  je  parviens  à  me  loger  à  l'hôtel  de  Pologne,  au  deuxième  étage 
sur  le  devant.  La  nuit,  vers  une  heure,  j'entends  des  cris  épouvantables  de  toutes 
parts;  on  sonne  l'alarme  et  le  tocsin;  je  saute  de  mon  lit,  passe  une  robe  de 
chambre,  et  je  vois  la  rue  toute  en  feu.  Je  suppose  que  l'hôtel  brûle,  à  cause  de 
la  fumée  et  des  étincelles  flamboyantes  qui  entrent  par  ma  croisée;  je  veux  me 
sauver,  je  cours  à  la  porte  que  je  trouve  fermée;  mou  domestique,  selon  son 
habitude,  en  avait  emporté  la  clef;  je  sonne,  je  crie,  j'appelle,  point  de  réponse. 
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Dans  cette  cruelle  alternative,  je  nie  souviens  qu'une  de  mes  malles  renferme,  par 
hasani,  un  parachute  :  aussitôt  ma  crainte  cesse;  je  fouille  à  tâtons,  je  trouve  ce 
paraciuite.  J'étais  déjà  monté  sur  le  boni  de  la  croisée,  et  j'allais  m'élancer  dans  la 
rue,  qui  était  aussi  éclairée  qu'en  plein  midi,  lorsque  j'entendis  un  voisin  qui  en- 
fi>ii(;ait  ma  porte;  alors  jo  remis  mon  expérience  à  un  moment  de  crise  plus 
malheureux,  et  je  profitai  de  l'escalier.  J'en  fus  quitte  pour  la  peur. 

>i  t^u'un  parachute,  messieurs,  est  d'un  grand  secours  dans  une  telle  circon- 
stance! Comme  il  tranquillise!  Non-seulement  on  n'emportera  plus  ma  clef,  mais 
on  ne  me  trouvera  jamais  couché  à  un  second  sans  parachute,  car  la  porte  serait 
iiuvrrte  fil  vain  si  l'escalier  était  enllammé.  » 
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Sommaire  :  L'aérostatiou  depuis  1788  jusqu'en  1793.  —  L'aéronaute  de  1791 


Dès  rannéo  -1789,  les  grands  mouvements  politiques  qui  agitèrent  la  France  à  la 
fin  du  xviir'  siècle  détournèrent  l'attention  publique  des  expériences  aérostatiques  ; 
la  politique  absorba  tout  d"un  coup  la  vie  de  tous,  et,  jusqu'à  l'organisation  des 
aérostiers  militaires,  il  n'est  plus  fait  mention  que  d'une  seule  ascension. 

Lors  de  la  proclamation  de  la  Constitution  de'  1791,  la  municipalité  chargea  un 
aéronaute  de  faire  une  ascension  aux  Champs-Elysées. 

Le  voyageur  aérien  nous  a  laissé  une  relation  de  son  voyage. 

«  A  la  gloire  de  la  nation  française,  au  nom  et  sous  les  auspices  de  la  municipa- 
lité de  Paris,  le  deuxième  jour  tlu  troisième  mois  de  l'an  troisième  de  la  Liberté,  et 
de  rèrc  vulgaire  le  18  septembre  1791,  jour  de  la  proclamation  de  la  Constitution, 
à  cinq  heures  trois  quarts  de  l'après-midi  !... 

«  Après  avoir  éprouvé  tous  les  tourments  d'un  homme  pressé,  et  jaloux  de  répon- 
dre à  l'attente  d'un  heureux  succès,  mon  ballon  de  30  pieds  de  diamètre  aux  trois 
quarts  plein,  représentant,  sous  quatre  médaillons  couronnés  par  des  génies,  la 
Liberté,  l'Amour  de  la  Patrie,  la  France  et  la  Loi... 

«  Ma  gondole,  sous  la  figure  d'un  coq,  de  11  pieds  de  long,  sur  3  de  large  et  3  de 
haut,  emportant  avec  moi  environ  220  livres  de  lest,  une  ancre,  une  boussole,  une 
foule  d'exemplaires  de  la  Constitution,  un  moz'ceau  de  pain,  deux  cuisses  de  volaille, 
mon  énergie  d'environ  GO  livres,  le  vent  ouest... 

«  Je  me  suis  élevé  à  l'extrémité  des  Champs-Elysées,  au  milieu  de  la  tempête, 
à  l'admiration  de  tout  Paris  assemblé.  Debout,  découvert,  tenant  la  Constitution  à  la 
main,  j'ai  passé  en  ligne  droite  sur  les  Champs-Elysées,  les  Tuileries,  le  Louvre,  la 
rue  et  le  faubourg  Saint-Antoine!  Un  peupU^  immense,  depuis  Chaillot  et  les  lieux 
que  je  parcourais,  m'accompagnait  de  ses  applaudissements!  J'étais  à  1500  pieds 
à  peu  près  de  haut  ;  la  région  était  froide  ;  les  nuages  se  précipitaient  avec  force 
les  uns  contre  les  autres  ;  le  vent  augmentait  de  distance  en  distance.  Tout  à 
coup  j'entends  le  canon,  les  cris  de  joie  succèdent  :  il  se  répand  autour  de  moi  une 
sorte  de  magnétisme  ;  mes  sens  sont  enivrés  ;  mon  ballon,  entouré  de  nuages,  s'é- 
lève avec  majesté;  ma  gondole  ressemble  à  une  gloire;  le  tableau  de  la  nature  ajoute 
à  mon  ravissement  :  je  regarde,  et  je  vois  Paris,  Boulogne,  Versailles,  les  forêts 
de  Saint-Germain,  l'Isle-Adam  ;  dans  les  lointains,  Saint-Léger  et  Chantilly  ;  au- 
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ilcssous,  Vincenncs,  Hondy  ;  on  avant,  Annainvillt  r;  des  doux  eûtes,  ks  fmvts  do 
Crt'cy,  do  Sénart  ot  do  Fontainebleau,  les  rivières  do  Seine  et  Marne,  une  foule  de 
villages  et  dVtangs  ;  tout  semblait  soumis  à  mon  empire  !...  Élevé  à  i  (KM)  pieds  à 
peu  près,  le  vent  était  la  nord-ouest,  la  réfrimi  eiiaude,  et  le  soleil  encore  eaché  ne 
il'  fut  plus  pour  moi. 

Hégagé  des  secousses  de  la  tempête,  la  douceur  du  calme  pénétra  mon  âme 
d";idmiration.  Comme  les  hommes  sont  petits,  me  disais-jo!  Que  ne  sont-ils  isolés 
comme  moi  dans  ce  grand  vide  !  C'est  ici  qu'on  se  fait  une  idi'i'  <l<'  la  majesd'  du 
Créateur;  tout  se  rapporte  à  lui. 

«  fallaii  devenir  rêveur;  je  jetai  plusieurs  exemplaires  de  la  Constitution,  je  les 
vis  voltiger:  mon  ballon  craque...  je  regarde...  il  était  tendu  comme  un  tambour: 
la  dilatation  était  grande  et  mes  appendices  fort  éloignés  de  moi.  Embarrassé,  j'a- 
perçois les  dangers  d'une  explosion  :  je  me  mets  en  chemise,  je  monte  dans  le  filet  ; 
je  délie  avec  peine  le  premier  appendice;  je  me  sers  de  mes  dents  pour  venir  à  bout 
du  second,  j'\-  parviens  :  mais  après  avoir  été  longtemps  suspendu,  et  avec  la  plus 
grande  peine.  J'étais  alors  à  lOOOO  pieds  environ  ;  l'ascension  était  excessive,  l'air 
inflammable  sortait  avec  éclat  :  la  région  était  tempérée  ;  un  bruit  sourd  continuait  ; 
je  distinguais  encore  quelques  bravos... 

Il  Devenu  i)lus  traïujuillo  à  mesure  que  l'air  inflammable  cessait  de  pétarder, 
l'ascension  moins  rapide,  je  jetai  les  yeux  sur  Paris;  les  nuages,  bien  au-dessous 
do  m>>i,  couraient  avec  la  plus  grande  force:  ([uel(jues-un.'5  étaient  noirs,  mais  ]ias 
assez  épais  pour  que  je  ne  visse  pas  la  terre  :  le  lieu  iloù  j'étais  parti  était  d'une 
couleur  blanchâtre;  j'entendis  quelques  coups  de  canon.  Parfaitement  à  mon  aise, 
je  mangeai  un  morceau  do  pain,  je  pris  ma  bouteille,  7>  hns  à  In  santi'oi  à  la  liberté 
de  tous  les  peuples  do  l'univers.  Arriv(''  à  12  (MK)  pieds  à  peu  jjrès,  il  était  six  heures, 
j'acquittai  là,  au  nom  de  tous  les  I"ran<;ais,  le  devoir  d'un  patriote  courageux  et  in- 
trépide :  je  lus  rt  /iituip  roix  la  Déclaration  des  droits  do  l'homme;  rÉtorncl  reçut  mon 
serment,  ot  je  descendis  en  jetant  rà  et  là  dos  exem])!aires  de  la  Constitution  !... 

"  Une  bourrasque  me  jette  sur  les  bois  d'Arniainviller  ;  je  les  apprt'-hentlc,  ainsi 
que  les  étangs  qu'ils  renferment:  je  jette  beaucoup  de  lest  et  remonte  on  droite 
ligne.  .\rrivé  à  tHMHl  pieds  environs,  j'éprouve  de  la  dilnlniion;  il  était  six  heures 
un  r|uart  ;  je  revois  Paris  avec  plaisir,  j'entends  de  nouveau  le  canon  ;  je  vois  un 
feu  brillant  au-dessous  de  moi;  je  monte,  je  revois  le  soleil:  j'ouvre  un  appendice, 
je  descends,  ji'  quitte  le  soleil,  et  je  reste  à  planer  sur  un  château  près  Crécy;  des 
porsonni's  qui  se  ])ronienaient  dans  les  jardins  m'ont  j)rié  de  descendre  :  je  leur  ai 
réjiondu  (|u'il  n'i'tait  pas  ti'nijis  :  j'avais  promis  à  la  municipalitt'  de  faire  au  moins 
10  lieues'... 

M  Descendu  extrêmement  bas  sur  diverses  fermes  ot  très-près  des  maisons,  plu- 
sieurs femmes  eurent  peur  et  se  sauvèrent  ;  plus  loin,  d'autres,  moins  efl'rayées, 
crièrent,  nie  demandèrent  qui  j'étais,  d'où  je  venais,  où  j'allais  :  je  leur  répondis, 
en  leur  jetant  des  exemplaires  do  la  Constitution,  que  j'en  étais  le  messager,  que  je 
venais  do  Paris.  Hommes,  femmes,  enfants,  tous  coururent  après  moi.  .l'entends  : 
'(  Vous  devez  avoir  fioid;  dfsceniloz,  vous  boirez  avec  nous,  cela  vous  réchauffera.  ■• 
Les  jeunes  fillr-s  prennent  la  queue  du  coq  pour  des  rubans  :  elles  crient  :  «  Kn- 
K  voyez-nous  donc  d<'s  rubans  à  la  maison.  •>  J'eusse  voulu  en  avoir  ma  pleine  gon- 
dole. Jo  disparus  comme  un  éclair  :  «  Bonsoir  !  bonsoir!  » 
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«  Je  m'élève  et  suis  porté  par  un  courant  d'air  sur  La  petite  ville  (lo  Rozay;  un 
peuple  nombreux  me  dit  de  descendre  :  cela  n'était  pas  commode  ;  je  jetai  le  reste 
des  exemplaires  de  la  Constitution.  Le  vent  me  pousse  encore  sur  les  bois  ;  je  suis 
agité,  je  crains  la  nuit,  je  m'élève,  je  descends;  je  passe  sur  le  village  de  Breuil  ;  les 
filles  dansaient,  les  bergers  revenaient  des  champs  ;  mon  aérostat  fait  peur  aux  ani- 
maux. Rœufs,  vaches,  moutons,  chiens,  canards,  tout  fait  un  vacarme  épouvantable: 
les  enfants  crient  :  »  Papa!  maman  !  »  tout  le  village  se  soulève...  et  j'avais  tout  à 
craindre. 

(1  Disparu  rapidement,  je  me  trouve  entre  des  bois  et  des  collines  ;  je  veux  par- 
ler, ce  que  je  dis  est  répété  jusqu'à  trois  fois;  je  criis  d'abord  qu'on  se  moquait  de 
moi  ;  je  reconnus  ensuite  que  c'était  un  écho.  » 

Enfin  l'aéronaute  put  prendre  terre  à  13  lieues  de  Paris,  à  Gastin  en  Brie, 
déchiré,  moulu,  sans  chapeau,  «  fait  comme  un  diable  ».  Il  faillit  passer  la  nuit 
dehors  ;  les  paysans  effrayés  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs  portes. 
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.MauuMivrc  des  aéroiitiers  uiililairc:<. 
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SiuMiiMiit  :  L  ai'Msliitiuii  uiiliUiip'. 


I/Kurop<!  était  en  fuu,  la  gutiTt-  était  partout. 

Pour  tenir  tète  â  ses  ennemis,  la  Franco,  appauvrie  et  affaiblie  par  la  monar- 
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rhic,  ti'niivatûut  d'un  cdup  on  elle  dos  ressources  immenses;  les  soldats  jailliront 
du  sol,  les  généraux  s'improvisèrent,  les  moyens  de  défense  se  multiplièrent. 

Les  partisans  de  l'aérostation  ne  restèrent  pas  in  actifs. 

Dès  les  premières  années  de  la  Révolution,  plusieurs  acrusliet-s  avaient  soumis 
au  gouvernement  l'idée  d'utiliser  les  ballons  pour  observer  les  mouvements  de  l'en  ■ 
nemi  ;  mais  comme  il  s'agissait  d'appliquer  des  théories  sur  la  direction  des  ballons, 
les  pétitions  demeurèrent  sans  effet. 

Dès  1793,  le  commandant  Chanal,  enfermé  dans  une  jilace  forte,  essaya  de  faire 
passer  par  ballons  au  général  Dampierre  les  dépêches  qu'il  ne  pouvait  lui  trans- 
mettre ;  mais  le  résultat  fut  tout  autre  (|uc  celui  qu'il  attendait  :  l'aérostat,  au 
lieu  de  desct-ndrc  dans  le   camp  français,  alla  tomber  dans  celui  des  ennemis. 

C'était  une  malheureuse  expérience,  qui  prouva  que  les  ballons  libres  ne  pou- 
vaient être  d'aucune  utilité  i)uisqu'il  était  impossible  de  leur  imprimer  une  di- 
rection. 

Ce  fut  Guyton  do  Morveau  ([ni  trou\a  ot  i}ropusa  au  Comité  de  salut  public  le 
mo\cn  d'utiliser  les  aérostats. 


II 


(hiyton  de  Morveau  n'était  point  un  savant  do  profession  :  c'était  un  juriscon- 
sulte et  un  magistrat. 

Fils  d'un  professeur  de  droit  (1),  il  avait  dû  demander  une  dispense  d'âge  pour 
remplir  les  fonctions  d'avocat  général  au  parlement  de  Dijon,  fonctions  qu'il  avait 
obtenues  à  l'âge  de  18  ans  (2). 

Il  y  montra  une  science  profonde  du  droit,  une  habileté  singulière  de  parole, 
une  impartialité  et  une  hauteur  de  vues  dignes  d'un  magistrat  :  mais  toutes  ces  qua- 
lités ne  trouvèrent  pas  grâce  devant  ses  collègues  qui  ne  lui  faisaient  qu'un  repro- 
che, mais  capital  à  leurs  yeux,  celui  d'aimer  la  physique  et  la  chimie. 

Il  les  aimait  en  effet,  s'était  fait  recevoir  membre  do  l'Académie  de  Dijon  qui 
l'avait  nommé  son  chancelier,  avait  en  1774  demandé  et  obtenu  des  États  de  Bour- 
gogne la  création  de  cours  ])ublics  do  chimie,  de  minéralogie  et  de  «  matière  médi- 
cale »,  avait  même  accepté  do  remplir  l'une  des  chaires  instituées  sur  sa  sollicita- 
tion (3).  Il  entrotonait  on  même  temps  une  correspondance  active  avec  les  principaux 
chimistes  d'Europe  (4). 


(1)  Antoine  (iuytoii. 

(2)  El)  17u3;  il  ('(ail  ur  à  Uijuii  In  l  janvier  1T3T. 
|3)  Celle  de  cliiiiiie,  iiu'il  orcupa  treize  an?. 

(4)  «En  1773,  ilil  Cnvier,  il  lit  la  préciense  (Jéconvcrtc  du  punvoir  des  Inmigalions  acides  coulre  les 
miasmes  contagieux,  L'ouverlniie  d'un  caveau  dans  la  cathédrale  de  Dijon  avait  produit  un  typhus 
mortel,  qui  ne  put  être  arrêté  que  jiar  l'acide  muriatiiiuc  oxygéné.  L'année  suivante,  les  [irisons  de 
cette  ville  lurent  désinfectées  par  le  même  procédé,  qui,  perfectionné  depuis  par  son  auteur,  est  devenu 
d  un  usage  général  dans  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  vaisseaux,  et  tous  les  lieux  où  l'accumulation 
des  êtres  vivants  produit  des.  germes  de  mort.  On  peut  dh-e  que  ses  procédés  de  désinfection  ont  presque 
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Coti  travaux,  oos  étinlos.  cfs  pn'ocoiipati'Mis  n'étaient  point  du  u'oùt  îles  membres 
lUi  parlement  ilf  IHjnn.  t|ui  l'eussent  vnnlu  iranler  tout  entier  ]>(iur  leur  rumpajrnie 
et  qui  nuinifistèreiit  de  mille  faeons  leur  méeuntentemcnt  à  l'iuvton  de  Morveau. 
L*>  savant  avo«'at  pj'néral  tint  d'abord  peu  de  compte  do  ces  susceptibilités,  mais  il 
tinit  par  s'émouvoir  des  tracasseries  continuelles  dont  il  était  l'objet  ot  se  démit  do 
sa  cbarpe  en  1783,  après  vini/t-sept  ans  d'exercice. 

Nommé  avocat  ^'énéral  himoraire  et  libie  désormais  de  tout  lien  4)l'ticiel,  (luvtnn 
de  Morveau  se  consacra  avec  plus  d'ardeur  encore  et  tout  entier  à  ses  chères  études. 
.\tin  de  faciliter  ses  travaux,  il  se  partai:ea  di'-sormais  entre  Dijon  et  Paris  (1). 

\  la  Uévolution,  il  prit  parti  jHiur  l'idée  nouvelle  et,  quittant  son  laboratoire 
paisible  pour  l'enceinte  agitée  des  assemblées  nationales,  alla  représenter  son  pavs 
natal  à  la  Léfrislative  et  à  la  Convention.  Malirré  ses  orijrines  aristocratiques  et  son 
passé  parlementaire,  il  fut  de  ceux  qui  allèrent  jusqu'au  bout  (i"^.  tirent  la  Ilépu- 
blique  et  défendirent  victorieusement  leurs  œuvres  contre  IKurope;  mais  le  révo- 
lutionnaire ne  tua  pas  en  lui  le  chimiste:  il  profita  des  facilités  que  lui  donnait  son 
n'ile  politi<iue  pour  être  utile  à  la  science  et  sauvei-,  quand  elle  fut  menacée,  la  vie 
de  ■;••■<  fidèl.'<:  il  mit  lui-même  au  service  de  snn  ]iays  le  fruit  .!•■  ^'^  travaux  ^'V. 


III 


(iuvtuii  de  Murve.HU  avait  fait  à  Dijon  de  nombreuses  exiK'riences  ai-rostatiques: 
plus  que  tout  aufre.  il  pouvait  faciliineiit  faire  accepter  le  |irojet  (juil  avait  nn'- 
ilité. 

(luvloii  de  Morveau  avait  été  envové  à  la  Convention  nationale. 

l'iii  IT'.'i,  il  pro|)osa  à  ses  collèiTucs  de  la  Commission  scientitique  de  faire  construire. 


aiiraiiti  In  Ikrvn-  (l°lii'>|>i(3l  ri  i|ue  <■■  sonl  eux  i|ui  mit  |iriDi-i|ialeiiii-iU  arri'l<^  \e<  progri'S  ilc  l'iifti-i-iisc 
rpiiii-iiiie  ili-  l'e  fi>'iir<>  qii'-  îles  .iriiiios  hntliii':i  i-l  iii[|iii|iinut  ili-  Imil  apiinrUTriil  u  leur  milite  en  181.1  et 
1141  i.  .. 

I  -  !>■  preniirr  loisir  <pie  lui  rrndîl  sa  retraite  Tut  un  plan  de  imuienelalurc  uiélbodique  puor  la 
l'Iiiuiie.  i|u'il  jiroposa  aux  «avant.'  i-ii  I7H2.  <•{  qui  fui  reproduit  ilaiu  le  Jnuriinl  ilf  /lAi/viV/ue  de  mai  de 
1(1  Ultime  année.  Il  ne  rapplii|uait  emure  ipi'ii  In  lliéorii-  de  SInliL  ninis  les  avaiitajtes  iluiie  telle  entre- 
prise étaient  trop  sensddi-s  pour  que  tout  inventeur  d'une  théorie  nouvelle  ne  s'eiupressiU  pas  d'en 
tirer  parti.  C'e»t  ee  ipii  détermina  I^vnisier  à  se  réunir»  riuyton,  et  à  quelque!)  autres  ehiniintes  et 
pli,v>ieirns.  pour  iT.-er  une  nonienriatiirc  appropriée  u  la  tliéurie  pneumati<|ue  :  nomenclature  dont  lu 
fnrilité  a  iiilinmient  eontrdiué  a  propn^'er  eette  tlieurie,  et  même  a  répandre  le  f:orit  de  lu  cliimii'  en  géné- 
ral. Klle  parut  en  fî^î.  et  le  nom  de  liuxtoo  tut  plnié  le  premier  punni  eeux  de»  auteurs,  niuune  étant 
le  premier  qui  eut  eoneu  l'iilée  il'une  «eudiluMe  réforme,  l'ne  entreprise  qui  supposait  un  liien  plus 
^rauil  travail  fut  eelle  du  Ihrliunnnirr  ite  chimie  ilr  f  tSnrijrluprr/ie  tiielhoilique.  liuyton  eu  Ht  paraître  le 
premier  tome  en  178)i,  el  y  rassembla  avee  une  va.ste  érudition  tout  ee  ijiie  le«  étran;;ers  avaient  fait 
de  plus  nVenl  et  île  plu»  exin-t  L'article  nriilr  de  ce  volume  u  toujoiirii  passé  pour  un  rlief-d'ieuvre. 
1.'  Vejdéinie  de»  »erenre«  décerna  Ik  linj'tun,  6  cette  oecasion,  le  prix  qu'elle  distriliiinit  chaque  année 
pour  l'ouvraee  le  plus  utile.  Ce  diclionuairo  a  iW  (radilil  eu  allemauil.  en  anglais  et  eu  espairiinl.  " 
li)  Il  vota  la  mort  de  Loui»  \VI. 

(3;  ^  U  dirigea  une  |iartie  de»  rei  lierclies  que  l'on  flt  (wur  snoiider  le  ;.'éiiic  de  la  (ruerre  par  celui 
des  sciences,  et  la  chimie,  aussi  liieii  que  tous  les  arts  utiles,  tira  beaucoup  de  pnrii  des  grandes  iqH-ru 
lion»  qu'il   provoqii.-i.  " 
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pour  être  envoyés  aux  armées,  des  ballons  qui  llo^■ail'nt  servira  étudier  les  mouve- 
ments de  l'ennemi. 

Persuadé  que  les  ballons  libres  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours,  Guvton  ima- 
gina de  se  servir  de  ballons  captifs  qui,  retenus  au  moyen  d'une  longue  corde,  pour- 
raient, quand  il  en  serait  besoin,  être  facilement  ramenés  à  terre.  Un  officier  d'état- 
major  devait  être  placé  dans  la  nacelle  et  transmettre,  au  moyen  de  signaux,  les 
renseignements  dont  le  général  en  chef  pourrait  avoir  besoin. 

La  Commission  scientifique  (1)  accueillit  la  proposition  et  l'appuya  auprès  du 
Comité  de  salut  public  qui  accepta  de  tenter  la  réalisation  du  projet  de  (luyton  de 
Morveau,  à  la  condition  toutefois  que  les  aérostiers  militaires  pourraient  produire 
du  gaz  sans  acide  sulfurique. 

La  condition  que  le  Comité  de  salut  public  avait  mise  à  l'acceptation  du  pro- 
jet de  Ouyton  eût  paru,  (juelquos  années  auparavant,  un  olistacle  insurmontable  ; 
mais  Lavoisier  venait  défaire  des  expériences  dans  lcs(|uellos  il  avait  obtenu  d(i 
l'hydrogène  pur  en  décomposant  de  l'eau  parle  fer  rougi  à  jjlanc. 

Guyton  de  Morveau  courut  chez  lui  et  reconnut  qu'en  effet  l'acide  sulfurique 
pouvait  être  suppléé  dans  la  fabrication  du  gaz  nécessaire. 

Le  Comité  de  salut  public  fut.  dés  1(>  lendemain,  infdrnié  du  résultat  des  essais 
tentés  par  Guyton  et  Lavdisier. 


IV 


Guyton  de  Morveau  avait  prépari'  le  succès  de  l'aérostation  militaire,  mais  rete- 
nu à  la  Convention  il  ne  pouvait  lui-même  compléter  son  œuvre  II  (dioisit  pour  le 
suppléer  un  de  ses  amis,  Coutelle.  qui  s'était  depuis  longtemps  déjà  fait  un  nom 
dans  la  science. 

Voici  «  comment  il  procéda  à  la  préparation  du  gaz.  Il  établit  un  grand  fourneau, 
dans  lequel  il  plaça  un  tuyau  de  fonte  d'un  mètre  de  longueur  et  de  quatre  déci- 
mètres de  diamètre,  qu'il  remplit  de  cinquante  kilogrammes  de  rognures  de  tôle  et 
de  copeaux  de  fer. 

«  L'un  de  ces  tubes  servait  à  amener  le  courant  de  vapeur  d'eau,  qui  se  décom- 
posait au  contact  du  métal  ;  l'autre  dirigeait  dans  le  l)allon  le  gaz  hydrogène  résul- 
tant de  cette  décomposition  (2).  » 

Lorsque  Coutelle  eut  disposé  son  appareil  et  qu'il  fut  à  peu  près  certain  de  la 
réussite  de  son  expérience,  il  pria  les  professeurs  Charles  et  .Jacques  Conté  d'y 
assister. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'avait  prises  Coutelle  et  en  dépit  de  toutes  ses 
prévisions,  le  gonflement  de  son  ballon  ne  laissa  pas  que  de  durer  longtemps.  Pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits,  les  chimistes  surveillèrent  la  fabrication  du  gaz  ;  le 
quatrième  au  matin,  le  ballon  était  gonflé  et  l'appareil  de  Coutelle  avait  produit 
170  mètres  cubes  d'hydrogène  pur. 

(1)  Monge,  BerllioUet,  Caruol  et  Fourcroy  en  faisaient  partie. 

(2)  Figuier,  Merveilles  rie  la  science. 
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Lo  Iciulemaiii  tic  l'oxpérieiico,  Coutello  roi;u(  l'ordre  dt»  partir  pour  la  Moli^iquc 
et  (l'allf-r  prnpusf'r  au  fiéiu-ral  .Inunlaii  le  unuvcau  iiioili.-  d'ubsorvatioiis. 

Lts  di-ux  aniK't's  d«  la  Moselle  et  de  la  Saïubrc ,  fortes  à  elles  ileux  de 
KMMKM»  huinnies,  venaient  d'être  réunies  sous  le  commandement  du  irénéral 
.l'iurdaa.  La  nouvelle  armée  avait  ])ris  le  nom  de  Snin/iifi't-Meiise. 

Coutello  partit  aussitôt  pi»ur  rejoimlre  It!  pént-ral  de  la  Uépuhlique  à  Manheuge 
que  bloijuaient  les  Autridiiens;  mais  .lourdan  avait  quitté  Maul)i;uf,'e  et  le  quartier 
général  était  établi  à  six  lieues  de  la  ville,  prés  du  village  de  l{r>aumi)nt.  ("nutelle. 
>ans  perdre  un  instant,  essava  d»;  i.'airner  Iteaumont.  La  |duie  avait  di-trempt!  les 
chemins  ;  il  arriva  aux  avant-pi>stes  français  couvert  de  houe  et  ses  habits  di'-chirés. 
Son  aspect  inspira  peu  de  confiance  aux  sentinelles  qui  le  conduisiriMit  devant  lo 
représentant  en  mission  à  l'armée  île  Sambre-ot-Meuse. 

Duquesnoy  était  un  de  ces  hommes  dont  le  patriotisme  sut  «idlamnier  les  Jeunes 
triju|)es  républicaines;  pou  soucieux  de  sa  vie,  il  sut  à  l'armée  du  Nord  réchauffer  le 
zèle  des  plus  tiédes  par  son  exemple.  Duquesnoy  était  brusque  et  peu  partisan 
des  innovations  :  aussi  dès  les  premières  paroles  de  Coutello  entra-t-il  dans  uni' 
colère  affreuse,  <<  Des  l)allons,  dit-il,  des  i)allons  dans  lo  camp...  qu'est-ce  (jue  cela 
veut  dire?  Mon  garçon,  vous  nravez  tout  à  fait  l'air  d'un  suspect  et  pour  ne  pas  dis- 
cuter plus  longtemps  je  vais  vous  faire  fusiller.  i> 

L'accueil  était  peu  cordial  et  il  serait  superflu  «le  dire  (jue  ce  n'était  pas  celui 
qu'attendait  Coutelle.  Cependant  l'envoyé  du  Comité  de  salut  public  essaya  de  con- 
vaincre le  terrible  Duquesnoy  qui  roulait  de  gros  yeux  en  pensant  ([ue  les  ballons 
pourraient  être  utilisés  |>our  la  défeiisi'  du  pays  :  enfin  il  se  rendit  sans  peine  À  lé'vi- 
deiK'e,  s'enthousiasma  jiour  le  projet  de  (luyton  de  Morveau,  et  renvoya  Coutelle 
au  général  en  chef. 

.lourdan  comprit  lui  aussi  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un  tel  inodi;  d'obser- 
vation et  accepta  de  si-conder  Coutelle  autant  (ju'il  serait  en  son  pouvoir;  mais,  les 
.\utrichiens  étaient  à  peu  de  distance  rh-  Beaumont  qu'ils  pouvaient  attaquer  d'un 
instant  :\  l'autre;  il  ne  fallait  donc  pas  songer  à  commencer  des  expériences. 

Coutelle  revint  a  Paris  rendre  compte  de  sa  mission  au  Comité  de  salut  puldic, 
qui  décida  île  commencer  immédialenient  des  ex|iériences  comi)lémetitaires.  Le 
château  de  Meudon  fut  aussitôt  mis  à  la  disposition  de  Coutelle  nommi-  iliiprlenr  i/c.s- 
ex/ièn'i'nci'x  iii'-nislutit/iii'ii. 

Conté',  dont  nous  aurons  occasion  de  parb/r  longuement  |ilus  tard,  fut  à  ce  mo- 
ment adjoint  à  Coutelle. 


Coutelle  et  Conté  étaient  deux  hommes  de  génie  qui  surent  créer  de  toutes 
pièces  l'art  do  l'aérostation  militaire.  Ingénieurs  et  .savants,  ils  surmontèrent  en 
quelques  jours  les  difficultés  qui  arrèt.iient  les  plus  ardents  depuis  dix  ans. 

Lorsque  \i}  Comiti'  de  salut  public  eut  décidt-  la  création  de  lécole  pratique  de 
.Meudon  et  adjoint  Conté  à  Coutelle,  les  deux  physiciens,  sans  perdre  un  jour,  com- 
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mencèrent  les  expérieiicps  définitivos  quo  Coutollo  n'avait  faif  ((u'offlouror  ilans  lo 
cabinet  de  Lavoisier. 

Moins  de  quinze  jours  après  l'installation  des  deux  savants  à  Meudon,  un  ballon 
de  soie  de  grande  dimension  était  construit,  et  un  fourneau,  capable  de  fournir  en 
peu  de  temps  une  quantité  de  gaz  considérable,  élevé.  Le  fourneau  avait  été  placé 
dans  le  parc  et  tout  auprès  du  château;  sept  tuyaux  de  fonte,  longs  de  3  mètres  et 
de  3  décimètres  de  diamètre,  trouvaient  place  dans  ses  flancs  (I).  Le  gaz  fut  bientôt 
obtenu  si  abondamment  qu'en  moins  de  quinze  heures  l'aérostat  était  gonflé;  mais 
en  dépit  de  toutes  les  précautions  prises  l'hydrogène  s'échappait  rapidement. 

C'était  là  une  dos  difficultés  qui  faisaient  douter  de  la  possibilité  d'utiliser  les 
aérostats  aux  armées  :  il  serait  en  effet  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
que  des  aéronautes  pussent  gonfler,  quand  il  en  serait  besoin,  leur  ballon  au  milieu 
d'un  camp,  en  quelques  instants  et  dans  les  conditions  les  plus  défavorables. 

Coutelle  et  Conté,  eux,  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  l'exemple  des  mil- 
liers d'expériences  inutiles  faites  depuis  quelques  années;  ils  se  mirent  à  l'œuvre. 
Quelques  jours  plus  tard,  ils  informèrent  le  Comité  de  salut  public  qu'ils  étaient 
prêts  à  faire,  devant  la  Commission  scientifique,  les  expériences  qui  devaient  dé- 
cider du  rejet  o\i  do  l'acceptation  du  projet  de  (niyton  de  Morveau. 

La  Commission  délégua  trois  de  ses  memlircs,  Fourcroy,  (niyton  de  Morveau  et 
Monge,  qui  se  rendirent  dès  le  lendemain  à  Meudon. 

Le  rapport  de  la  Commission  fut  rédigé  et  envoyé  immédiatement  au  Comité  de 
salut  public  ;  Fourcroy,  qui  avait  été  nommé  rapporteur,  reconnaissait  que  l'on  était 
en  droit  d'attendre  et  d'exiger  beaucoup  de  l'aérostation  militaire;  les  manœuvres 
faites  devant  les  délégués  de  la  Commission  scientifique  avaient  prouvé  que  l'aé- 
ronaute  pourrait  facilement  communiquer  avec  les  personnes  restées  à  terre:  qu'il 
pouvait  aisément  reconnaître  li's  mouvements  de  l'ennemi,  soit  à  l'œil  nu,  soit  à 
l'aide  d'une  lunette. 

Quatre  jours  plus  tard,  le  Comité  de  salut  public  instituait  une  compagnie  d'aé- 
rostiers  militaires  par  un  décret  en  date  du  13  germinal  an  II,  et  ainsi  conçu  : 

((  Vu  le  procès-verbal  de  l'épreuve  faite  à  Meudon,  le  9  de  ce  mois,  d'un  aérostat 
portant  des  observateurs,  le  Comité  de  salut  public  désirant  faire  promptement 
servir  à  la  défense  de  la  République  cette  nouvelle  machine,  (]ui  présente  des  avan- 
tages précieux,  arrête  ce  qui  suit  : 

(I  Art.  1"''.  Il  sera  incessamment  formé,  pour  le  service  d'un  aérostat  près  l'une 
des  armées  de  la  République,  une  compagnie  qui  portera  le  nom  d'aérostiers. 

<c  Art  2.  Elle  sera  composée  d'un  capitaine,  ayant  les  appointements  de  ceux  de 
1"'  classe;  d'un  sergent-major,  qui  fera  en  même  temps  les  fonctions  de  quartier- 
maître;  d'un  sergent,  de  deux  caporaux  et  de  vingt  hommes,  dont  la  moitié  au 
moins  aura  un  commencement  de  pratique  dans  les  arts  nécessaires  à  ce  service, 
tels  que  maçonnerie,  charpenterie,  peinture  d'impression,  chimie,  etc. 

a  Art.  3.  La  compagnie  sera,  pour  le  surplus  de  son  organisation  et  pour  la  solde, 
à  l'instar  d'une  compagnie,  et  recevra  le  supplément  de  campagne,  comm(>  les 
autres  troupes  de  la  République,  conformément  à  la  loi  du  30  frimaire. 

"  Art.  4.  Son  uniforme  sera  habit,  veste  et  culotte  bleus,  passe-poil   rouge, 

(1)  Chaque  Uiy.'iii  rriilVi-ni.iil  2IMI  Uilogranmies  de  rognures  de  fer. 
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collets,  pariTiU'iits  noii-s,  Ijoutous  (rinfantorieavi'c  pantalon  et  veste  de  coutil  bleus 
|iour  le  tnivail. 

«1  Art.  3.  L'anm-nifiit  île  ladite  compa-riiie  consistera  en  un  salirc  et  deux  pis- 
tolets. 

«Art.  ti.  Le  citoyen  C'outello,  qui  a  dirifréjusrju'à  ce  jour  les  opérations  ordonnées 
à  ce  sujl't  parle  Comité,  est  noninié  capitaine  df  ladite  eonipajrnio  et  cliarjré  de  lui 
remettre  incessamment  la  liste  de  ceux  «jui  se  présenteront  pour  _v  être  admis,  et 
t|u'il  jugera  capables  de  remplir  les  différents  grades. 

■  .\rt.  7.  .\ussiti''t  que  ladite  compajinie  sera  formée,  et  même  avant  qu'elle  soit 
complète,  ceux  qui  V  seront  reçus  se  rendront  sur-le-cliamp  à  Meudon  pour  v  être 
exercés  aux  ouvrages  et  manœuvres  relatifs  à  cet  art. 

Art.  8.  La  comjiagnie  des  aérostiei"s,  lorsqu'elle  sera  ù  larmée  ou  dans  une 
place  de  guerre,  sera  entièrement  soumise  pour  son  service  au  régime  militaire,  et 
prendra  les  ordres  du  commandant  vu  chef,  tjuant  à  la  dé-pense  résultant  des  dé- 
penses relatives  à  l'aréostat  et  des  appointements  de  la  compagnie,  elle  sera  prise 
sur  les  fonds  à  la  disposition  de  la  commission  des  armes  et  poudres,  qui  fera  passer 
les  siimmes  nécessaires  au  sergent-major  et  recevra  les  comptes. 

"  .Signé  au  registre  :  Lfs  maiibn-s  du  f'oinid'-  i/c  salul  jinhlir 

«   C.-A.   l'KIELK,    C.VRNor,    UoHKSr'IKKKi:, 
Ll.NDET,  lin. 1. AI  1)-V.\KE.N.\KS,  lî.VlIKKK. 


"  Pour  extrait  : 


«    lUUKKE,  |{ll.I,\ll>-\'\lii:NM>.  CaUMiT. 
C.-A.  PlUEl  K.   .. 


Coutelle  avait  été  nommé  capitaine  de  la  première  ompagnio  d'aérostiors  mili- 
taires. Le  décret  n'accordait  qu'un  effectif  de  vingt  hommes  pour  cette  compagnie, 
mais  Coutelle  parvint  à  obtenir  trente  hommes.  Elle  était  ainsi  composée  :  un  capi- 
taine, un  lieutenant,  un  sous-lieutenant,  un  sergent-major  faisant  fonctions  de 
(juartier-maitre,  quatre  sous-officiers  et  vingt-six  soldats.  Coutelle  avait  choisi  lui- 
même  sescoopérateurs:  son  premier  lieutenant  était  un  ancien  maitrc  mai.on  nommé 
l)elauna\'.  dont  l'intelligence  et  les  connaissances  pratiquf.s  devaient  cire  appréciées 
plus  d'une  fois  durant  la  campagne:  le  sous-lieutenant  était  chimiste  distingué  et 
physicien  déjà  renommé;  les  soldats  avaient  été  presque  tous  choisis  parmi  les  ou- 
vri<r*  qui  pouvaient,  grâce  à  leur  profession,  aider  à  la  construction  ou  à  la  répa- 
ration de  l'aérostat  ou  des  instruments  nécessaires  pour  le  gonflement  ;  le  plus  grand 
nombre  étaient  charpentiers,  tailleurs,  maçons  et  cordiers.  L'équipement  des  aéros- 
tiers  était  en  tout  confonne  à  celui  des  artilleurs,  si  l'on  en  excepte  les  boutons,  qui 
portaient  la  légende  A'-rasder». 
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VI 


Le  décret  qui  créait  une  compagnie  d'aérostiers  militaires  était  rendu  depuis  un 
muis  à  peine,  lorsque  le  Comité  de  salut  public  donnait  ordre  à  Coutelle  d'aller  à 
Maubeuge,  dont  l'armée  française  venait  de  s'emparer. 

«  Le  Comité  de  salut  public,  considérant  que  les  avantages  qu'il  s'est  promis  de 
l'envoi  d'un  aérostat  à  Maubeuge  ne  peuvent  so  réaliser  que  par  sa  plus  prompte 
exécution  ; 

«  Charge  la  Commission  de  l'organisation  et  mouvements  des  armées  de  faire 
recevoir,  dans  le  jour,  la  comiiagnie  d'aérostiers  dont  il  a  ordonné  la  formation  par 
son  arrêté  du  13  germinal,  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  sauf  à  la  compléter  et  à  lui 
faire  fournir  ce  qui  lui  manque  après  son  arrivée  à  Maubeuge  ; 

«  D'expédier  l'ordre  au  capitaine  et  au  lieutenant  de  ladite  compagnie  de  partir 
sextidi  prochain  16,  et  de  se  rendre  en  poste  à  Maubeuge  pour  s'occuper  sans  délai 
des  premières  dispositions  ; 

i<  Enfin,  de  faire  partir  au  plus  tard  le  17  courant,  pour  la  même  destination,  le 
restant  de  ladite  compagnie,  d'après  l'état  qui  lui  en  sera  remis  par  le  capitaine, 
même  sur  dos  ordres  de  route  individuels,  s'il  est  nécessaire. 

«  Signé  au  registre  ;  Les  membres  du  Comité  de  salut  publie, 
«  Bii.LAi  ij-Vake>'nes,  C.-A.  Prieur,  Car.not, 

B.  BarÈRE,  COITHON,  Ll.NDET. 

ce  Pour  extrait  : 

"  C.-A.  PuiKiK,  Caknot.  LJAuiiRE.  " 

Coutelle  mit  aussitôt  sa  compagnie  en  marche  vers  Maubeuge,  tandis  qu'il  par- 
tait en  poste,  accompagné  de  son  premier  lieutenant. 

Maubeuge  était  déjà  assiégée  par  les  Autrichiens  lorsque  Coutelle  arriva  sous 
ses  murs.  Une  seule  route  donnait  encore  accès  dans  la  ville  :  la  compagnie  des 
aérostiers  eu  profita  pour  transporter  tout  son  matériel. 

Coutelle  s'installa  aussitôt  dans  le  jardin  du  collège  et  construisit  un  fourneau 
identique  à  celui  de  ^leudon  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène  dont  il  avait  besoin  pour 
gonticr  son  aérostat,  qui  reçut  le  nom  d'Entreprenant. 

Ce  n'était  point  chose  facile  que  de  créer  tout  d'un  coup  un  moyen  de  défense 
nouveau,  d'aménager  ainsi  en  plein  air,  au  milieu  d'un  camp,  une  sorte  de  cabinet 
de  physique,  de  construire  un  fourneau  relativement  immense,  de  remplir  les  tuyaux 
énormes  de  fer,  de  maintenir  le  feu  toujours  égal  afin  de  favoriser  l'évaporation 
du  gaz. 

«  Aussi,  dit  le  baron  de  Selle-Beauchamp,  notre  travail  était  fort  rude  :  il  fallait 
fîiire  tous  les  métiers,  maçons,  charpentiers,  serruriers,  scieurs  de  bois,  tout  ce  dont 
nous  n'avions  jamais  eu  la  moindre  idée  était  entrepris  et  terminé  parla  seule  force 
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ilr'  vii|iiiit<'  il<^  ivussir.  ff  surtout  par  roxf-niplo  ile  iiotii'  cliof,  qui  so  mettait  toujours 
\('  pr<'ini<'r  à  la  hfsopiio  d  nous  prouvait,  fii  en  vouant  à  bout,  qu'il  n'y  a  rion  d'ini- 
|M)s.sil)lp  au  ziMr'  cl  a  rintdlifrfnco.  Nous  ôtinns  quelquefois  honteux  de  voir  un 
linmmo  (le  plus  rie  cinquante  ans  plus  actif  et  plus  infatifrable  (|ue  des  jeunes  freris 
de  notre  ilpe,  •• 

Et  plus  liiin  il  ajout»'  : 

'■  Nos  procédés  étaient  teilemont  coûteux  et  devaient  être  entrepris  sur  une  si 
irrande  échelle  qu'ils  ne  pouvaient  convenir  qu'à  un  pouvernemcnt  décidé  à  ne  re- 


•M 


230  HISTOIRE    DES    BALLONS 

ciller  (levant  aucune  dc'pen.se  nécessaire  pouraccroitre  ses  moyens  d(.'  défense.  L'idée 
seule  de  transportei'  au  milieu  des  camps  une  machine»  de  trente  pieds  de  diamètre, 
remplie  de  gaz  inflammable,  de  la  manœuvrer  à  volonté,  d"v  placer  deux  observa- 
teurs qui,  à  dix-huit  cents  pieds  d'élévation,  inspectassent  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi,  et  en  rendissent  un  compte  instantané  et  exact,  n'est-ce  pas  une  de  ces 
conceptions  gigantesques  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  époque?  Et,  en  effet,  que 
d'obstacles  un  tel  projet  ne  présentait-il  pas  !  La  fragilité  d'une  enveloppe  de  soie 
gommée,  d'un  volume  extraordinaire,  se  trouvant  journellement  exposée  aux  vents, 
aux  orages,  aux  arbres  des  forêts  et  des  routes,  au  passage  resserré  des  villes  ;  de 
plus,  l'altération  infaillible  du  gaz,  par  la  combinaison  de  l'air  atmosphérique  dont 
aucune  gomme,  aucun  vernis  n'avaient  encore  pu  l'isoler  entièrement;  les  difficultés 
qu'on  devait  rencontrer  pour  faire  suivre  à  une  telle  machine  les  marches  et  les 
contre-marches  d'une  armée,  de  manière  à  la  tenir  toujours  prête  à  servir  de  tour 
d'observation  dans  un  combat  ou  une  bataille,  n'y  avait-il  pas  là  de  quoi  faire  faire 
plus  d'une  réflexion?  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  encore  question  de  suivre  l'armée  ; 
on  se  bornait  pour  le  moment  à  l'emploi  des  aérostats  dans  les  places  assiégées,  et 
c'est  ce  qui  motivait  notre  envoi  à  Maubeuge.  Cette  place  est  très-difficile  à  bloquer 
complètement,  à  cause  d'un  camp  retranché  qui  augmente  tic  beaucoup  son  circuit 
et  nécessite  conséquemment  une  armée  de  siège  considérable.  Aussi  les  Autrichiens 
s'étaient-ils  bornés  à  la  cerner  de  trois  côtés,  laissant  libre  la  route  de  France  dé- 
fendue par  le  camp  retranché.  Le  collège,  où  nos  travaux  s'organisaient,  touchait 
par  son  jardin  aux  remparts  et  se  trouvait  couvert  par  un  ba.stion  hérissé  de  canons 
qui  répondaient  souvent  à  ceux  des  redoutes  ennemies. 

(i  Les  premiers  essais  de  remplissage  d'un  ballon  avaient  été  faits  à  Meudon,  sous 
les  auspices  du  physicien  Conté  et  du  représentant  Guyton  de  Morveau.  Ils  étaient 
parvenus  à  dégager  le  gaz  hydrogène  de  l'oxygène,  par  la  décomposition  de  l'eau  sur 
le  fer  rougi  à  blanc,  mode  qu'on  avait  préféré  à  l'emploi  de  l'acide  sulfurique,  comme 
moins  coûteux;  pour  arriver  à  ce  résultat,  voici  comment  on  opérait.  Nous  construi- 
sions sur  le  lieu  même  un  grand  fourneau  à  réverbère  garni  de  deux  cheminées  à 
chaque  bout;  ce  fourneau,  en  briques,  solidement  établi,  on  y  plaçait  sept  tubes  de 
fonte  venant  du  Creuzot,  que  l'on  emplissait  préalablement  de  limaille  et  de  tour- 
nure de  fer  vannée  et  purgée  de  rouille,  comme  on  vanne  du  grain,  manipulation 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  était  une  de  nos  plus  pénibles  corvées  ;  puis  ces  tubes 
remplis  et  lûtes  aux  deux  bouts  étaient  placés  dans  le  fourneau  par  quatre  dessous 
et  trois  au-dessus,  clos  et  mastiqués  par  d'autres  briques,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
restât  que  deux  ou  trois  regards,  afin  de  surveiller  l'incandescence  :  d'un  coté  du 
fourneau  se  plaçait  une  cuve  longue  et  élevée,  pour  fournir  l'eau  à  chaque  tube  par 
de  petits  tuyaux  adaptés  à  la  cuve;  de  l'autre  coté  se  trouvait  une  autre  grande 
cuve  carrée  remplie  d'eau  saturée  de  chaux,  dans  laquelle  le  gaz  devait  s'échapper 
pour  s'v'  purger  de  son  carbone;  ces  préparatifs  terminés,  on  faisait  dans  chacune 
des  cheminées  un  grand  feu  de  menu  bois,  qui  y  était  entretenu  jusqu'à  ce  que  les 
tubes  de  fonte  fussent  rougis  à  blanc;  l'eau,  descendant  de  la  cuve  supérieure  dans 
chacun  des  tubes  ainsi  rougis,  y  déposait  sa  portion  d'oxygène,  tandis  que  l'hydro- 
gène passait  dans  la  cuve  supérieure,  et,  s'y  purgeant  du  carbone,  se  rendait  par  son 
excès  de  légèreté  dans  un  tuyau  de  caijutchouc  ijui  l'introduisait  dans  le  globe  aé- 
rostatique, se  gonflant  à  mesure  qu'il  se  remplissait.  Toutes  ces  opérations  exigeaient 
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k's  soins  les  plus  iiiiiiutioux  ;  lu  iVu  devait  t-tio  cnlretcim  de  inaiiière  (jue  la  rhalour 
et  la  flaiiinjo  restassent  éfralemcnt  réparties  sur  tous  les  tubes  ;  il  fallait  veiller  à  ce 
i|U*il  ne  se  formât  pas  sur  lun  d'eux  ni  couleur  ni  fente  ijui  pussent  donner  passa},'© 
au  j;az,  ce  qu'on  apercevait  facilement  par  une  jietito  flamme  bleuâtre  qui  se  mani- 
festait à  cet  enilmit  :  ces  fuit«s  étaient  fort  difficiles  à  arrêter  dans  cet  état  d'in- 
candescence; cependant  on  en  venait  à  bout,  non  sans  peine  et  même  sans  daiiffcr. 
I.'"|iératiitn  <lu  n-mplissa^'e  durait  assez  ordinairement  de  trente-six  à  (|uarante 
fleures,  pendant  les(|uelles  il  ne  s'agissait  pour  nous  ni  de  dormir,  ni  presque  de 
manger;  aussi  vinies-nous  plus  d'un  soldat  mis  en  réquisition,  pendant  que  quel- 
ques-uns de  nos  hommes  étaient  aux  In'ipitaux,  n'atti-ndre  (|u'avec  grande  im|ia- 
tience  le  moment  de  retourner  à  leur  corj)s. 

'■  Revenons  maintenant  «  notre  première  opération  (|ue  je  viens  de  décrire,  et 
dont  la  réussite  nous  tit  oublier  toutes  nos  fatigues.  C'était,  en  effet,  le  beau  côté  de 
la  médaille;  l'aérostat,  magnitiqueraent  gonflé,  enlevait  facilement  deux  personnes 
et  120  à  I  iU  livres  de  lest  :  ce  lest  se  composait  de  sacs  en  toile  ou  canevas,  (juc  l'on 
emplissait  de  terre  ou  de  sable,  et  que  l'on  \  idait  :i  mesure  de  la  déperdition  di^  la 
force  ascensioaiiellc;  on  sent  bien  que  le  but  que  l'on  se  proposait  en  élevant  cette 
tour  d'i'bservation  eût  été  manqué,  si.  au  lieu  de  s'élever  à  ballon  captif,  c'est-à-dire 
retenu  jtar  deux  conles,  on  fut  monté  à  ballon  libre,  car  la  desconte  ne  s'effectuant 
pas  au  point  de  départ,  les  rapjiorts  des  observateurs,  retardés  par  l'éloignement, 
n'eussent  pas  conservé  l'ii-propos  qui  en  faisait  le  mérite  ;  il  avait  donc  fallu  forcer 
l'aérostat  à  rester  stationnaire.  et  le  soûl  moyen  avait  été  d'adapter  à  la  corde  hé- 
misphérique flu  tilet  deux  autres  cordes  filées  exprès,  (|ui  portaient  environ  40(1  mè- 
tres de  longueur,  que  l'on  pouvait,  en  cas  de  besoin,  allonger  encore  jusqu'à  1  KOU 
pieds.  " 

{Juelque  multiples,  absurbantes,  fatigantes  que  fussenf  1rs  ucciipaliniis  di-s 
aérostiei*s.  les  autres  militaires  ne  reganlaient  pas  sans  uni"  cei'taine  dr'liaiicn  ces 
nouveaux  soldats  dontles  fonctions  consistaient  à  •<  faire  bnuillir  sept  tuvaux  pour 
remplir  un  Itallon  »  <iu  à  retenir  l'aérostat  lors(|ue  leur  capitaine  était  <'ii  observa- 
tion :  plus  d'un  vieux  soldat  était  loin  d'avoir  une  opinion  favorable  des  aérostiers  et 
de  croire  a  leur  bravoure.  (Quelques  jilaisanteries,  quelques  rixes,  (jutdques  coups 
d'ceil  moqueurs  montrèrent  à  Coufelle  que  pour  faire  accepter  ses  .soldats  par  le 
reste  de  l'armé-e  il  devait  les  envoyer  au  feu  au  moins  une  fois  et  leur  procurer  l'oc- 
casion de  recevoir  le  baptèm*-  de  la  poudre  brùlce.  Coutelle  alla  trouver  .lourdaii 
qui  acceptai  son  offre.  Une  sortie  devait  avoir  lieu  le.  lendemain  ;  la  petite  troupe  re^'ut 
l'ordif  de  .se  préparer. 

Le  lendemain,  les  aérostiers  combattirenT  au  milieu  des  troupes,  tinnt  vaillam- 
ment leur  devoir,  payèrent,  avec  deux  hommes  blessés  grièvenx-nt,  leur  trd)ut  a  la 
guerre  et  à  la  pusillanimité  de  leurs  camarades.  Le  soir,  ils  faisaient  bien  réellement 
partie  de  l'armée. 

Tepindant  les  derniers  prépar.itifs  étaient  acln-vés  et  deux  ou  trois  jours  plus 
tard  rt'nlrejjicwint  gonflé,  tout  jirét  à  s'élève:.-,  n'attendait  plu»  que  les  f)rdres  du 
général  en  chef,  .lourdan  donna  l'ordre  de  faire  deux  ascensions  par  jour;  souvent 
le  général  ne  dédaigna  pas  de  venir  lui-même  surveiller  les  mouvement»  de  l  en- 
nemi. 
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Le  baron  de  Selle-Beauchaïup  raconte  aussi  les  premières  ascensions  de  l'Entre- 
prenant : 

«  Notre  première  ascension  se  lit  au  bruit  du  canon  et  aux  hourras  de  la  garnison 
de  la  place.  Le  rapport  fait  à  la  descente  par  l'officier  du  génie  qui  avait  accompagné 
le  capitaine  fut  tellement  clair  et  circonstancié,  qu'il  paraissait  impossible  désor- 
mais à  l'ennemi  de  faire  un  mouvement  qui  ne  fût  pas  aussitôt  connu  dans  la  place. 
On  s'aperçut,  i)ar  exemple,  que  le  nombre  de  tentes  apparentes  dans  le  camp  devait 
être  bien  supérieur  à  celui  nécessaire  pour  l'effectif  qui  les  habitait,  car  nos  obser- 
vateurs avaient  pu  eu  juger  approximativement;  nos  lunettes  permettaient  de 
compter  les  carreaux  de  vitres  à  Mons,  distant  de  cinq  lieues  de  pays.  L'effet  moral 
produit  dans  le  camp  autrichien  par  ce  spectacle  si  nouveau  fut  immense  ;  il  frappa 
surtout  les  chefs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  soldats  croyaient  avoir 
affaire  à  des  sorciers.  Pour  combattre  cette  opinion  et  relever  leur  courage,  on  ré- 
solut, dans  leur  conseil,  d'abattre,  s'il  était  possible,  une  aussi  fatale  machine  ;  or, 
dès  qu'il  fut  reconnu  que  chaque  jour  l'aérostat  s'élevait  dans  le  même  emplacement, 
derrière  le  même  cavalier,  ils  firent  placer  deux  pièces  de  canon  dans  un  chemin 
creux,  et  lorsque  l'aérostat  s'éleva  le  matin  majestueusement  dans  les  airs,  un  pre- 
mier boulet,  passant  au-dessus  de  l'enveloppe,  alla  tomber  à  toute  volée  dans  le 
camp  retranclié,  puis  aussitôt  un  autre  boulet  frisa  le  dessous  de  la  nacelle  portant 
notre  capitaine,  qui  accueillit  la  double  détonation  au  cri  de  vive  la  République!  Cette 
explosion  ne  nous  mit  pas,  nous  autres,  en  si  belle  humeur,  car  nous  calculions  que, 
si  l'effet  des  boulets  manquait  son  but,  l'ennemi  pourrait  bien  s'aviser  de  procéder 
par  la  bombe  ou  l'obus,  qui,  tombant  dans  le  jardin  où  nous  tenions  les  cordes,  au- 
raient bien  pu  déranger  le  personnel  et  le  matériel  de  l'ascension.  Cette  idée  ne  leur 
vint  pas,  ou  plutôt  on  ne  leur  en  donna  pas  le  temps,  car,  dès  le  lendemain,  on  fit 
venir  de  Lille  un  certain  sergent  d'artillerie  qui,  sur  le  seul  aspect  du  terrain,  pro- 
mit au  général  de  démonter  les  pièces  qu'on  pourrait  amener  au  lieu  d'où  elles 
avaient  tiré  ;  probablement  cette  promesse  fut  connue  de  l'ennemi,  qui  ne  se  présenta 
pas,  et  nous  laissa  dorénavant  faire  tranquillement  nos  observations. 

«  Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  de  toutes  ces  fatigues,  sous  le  canon  de  l'ennemi 
dont  les  boulets  passaient  journellement  par-dessus  nos  tètes  pour  aller  tomber 
dans  le  camp  retranché,  ne  nous  vint-il  pas  à  l'esprit  de  donner  un  bal  aux  dames 
de  Maubeuge  ! 

«  Le  beau  sexe  était  rare  dans  cette  ville;  tout  ce  qui  tenait  à  l'aristocratie  avait 
déserté  depuis  longtemps  ;  il  ne  restait  que  le  petit  commerce,  les  femmes  et  les 
filles  d'employés.  Noias  trouvâmes  tout  cela  encore  tro])  bon  pour  nous  qui  n'avions  au- 
cune raison  de  nous  montrer  difficiles,  car.  à  nous  voir  dans  nos  tristes  costumes 
d'ouvriers,  on  n'aurait  guère  soupçonné  de  jeunes  fashionables  sous  une  pareille 
écorce  ;  mais  ce  jour-là  nous  revêtîmes  l'uniforme  bleu,  à  parements  et  revers  noirs, 
avec  les  boutons  aé postiers,  et  c'est  dans  cette  parure  que  nous  nous  préparâmes  à 
nous  présenter  en  g-alants  chevaliers. 

«Notre  petite  fê1;c  se  passa  fort  bion;  on  dansa  beaucoup,  parce  que  cela  n'arrivait 
pas  souvent  et  que  nous  avions  nos  jambes  de  vingt  ans;  les  rafraîchissements  fu- 
i-ent  très-exigus  et  se  bornèrent  à  do  la  bière  et  à  des  échaudés.  La  pâtisserie  man- 
qua, mais  la  gaieté-  et  l'entrain  ne  se,  ralentirent  que  vers  le  matin. 

"  Chacun  enfin  ise  l'etîrait  content,  lorsque  cette  soirée  si  joyeuse  faillit  avoir  pour 
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mut  <ies  suites  trafçiqufs:  j'avais  dansé  presque  tuule  lu  soirée  avec  une  certaine 
«lenioisellf,  tilie  d'un  libraire  de  la  ville,  venue  au  bal  av<'c  une  t;inte,  et  courtisée, 
disait-on,  par  un  de  nus  camarades;  ladite  demoiselle,  apparemment  contente  de 
son  danseur,  lui  avait  lait  de  ces  petites  agaceries  qui  permettaii  ut  d'espérer  mieux  et 
l'avaient  mis  en  guùt  d'en  faire  l'épreuve 

'<  Loisqu'on  se  retira,  la  tanti-  s'empara  du  bras  du  suupirani  (jui  uijraii  a  ces 
dames  do  les  éclairer  au  moven  d'une-  torche  île  résine  qu'il  portait  à  la  main,  t't  jf  nn; 
|)résentai  bien  vite  à  la  nièce  qui  accepta  mon  bras. 

«  Nous  voilà  donc  cheminant  doucement  derrière  la  tante,  nous  tenant  le  plus 
possible  à  distance,  car  les  doux  propos  allaient  leur  train,  si  bien  qu'au  détour  dune 
rue,  la  lueur  de  la  torche  venant  à  nous  manquer,  nous  nous  tiouv.'tines  forcés  dî- 
nons parler  de  plus  près  pour  nous  entendre. 

'<  Nous  marchions  ainsi  absorbés  dans  cet  entretien  pariiculi'  r.  jorsqu'en  arri- 
vant au  détour  de  cette  même  rue  où  le  rival  et  la  tante  s'étaient  arrêtés  pour  nous 
attendre,  la  lumière  nous  atteignit  dans  une  position  si  rapprochée  qu'il  était  diffi- 
cile de  douter  de  ce  que  nous  nous  disions.  Il  ne  souffla  mot  dans  le  premier  moment, 
mais  je  lui  avais  vu  fain-  une  terrible  grimace,  et  en  nous  quittant  au  n-tour  il  me 
dit  d'un  ton  fort  rogue  que  nous  nuus  n-verrions  le  lendemain;  je  dus  m'attendrez 
alors  à  quelque  méchante  affaire,  et,  pour  m'y  préparer,  je  descen<lis  dès  le  matin 
dans  les  casemates  pratiqué(-s  pour  se  mettre  à  l'abri  des  bombes,  où,  rencontrant 
i|ueliiu«-s-uns  de  nos  camarades,  je  proposai  de  nous  exercera  tirer  le  pistolet  ;  no- 
tre armement  no  se  composait  (|ue  d'un  sabre  (bricjuet)  et  ilune  paire  de  pistolets 
d'arçon  qui  n'étaient  pas  en  trop  bon  état,  comme  toutes  nos  fournitures. 

Il  Nuus  voilà  à  charger  nos  armes,  à  préparer  un  but,  et  comme  nous  étions  em- 
barrassés pour  ce  dernier,  un  des  nôtres  offre  son  couteau,  c'est-à-dire  un  de  ccu.x 
qu'on  uommc  euslac/tei,  dont  le  manche  est  pendant;  on  le  place  dans  une  gerçure 
de  la  muraille,  et  chacun  approche  jjIus  ou  moins  de  ce  but  improvisé:  quand  vient 
mon  tour,  je  m<-  place,  je  vise  à  jieine,  et  de  ma  première  balle  je  casse  en  mor- 
<-eaux  le  malheureux  manche  :  tout  le  monde  so  réveille,  on  me  félicite  ;  j'ai  beau  dire 
que  c'est  un  coup  de  raccroc-,  on  n'en  veut  rien  croire,  et  mon  cher  rival,  ({ui  était 
arrivé  pendant  toutes  nos  épreuves,  est  un  des  premiers  à  me  faire  des  complinn.nts 
sur  mou  adresse;  il  ne  fut  pas  plus  ([uestion  de  son  humeur  de  la  veille  que  s'il  n'en 
avait  jamais  eu  ;  ma  foi  !  de  mon  côté,  je  ne  réveillai  pas  le  chatqui  dormait,  fort  aise 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

"Je  lui  laissai  sa  belle,  à  laquelle  je  pense  cju'il  chanta  une  autre  gamme,  ce 
dont  je  m'inquiétai  fort  peu.   > 


VII 


Op<;ndant  les  armées  de  la  République  étaient  victorieuses  et  Maubcuge  presque, 
débloqué.  Jourdan  se  préparait  à  investir  Charleroi  (jui  devait  lui  livrer  la  route 
de  Rruxelles.  Coutelle,  dont  le  général  en  chef  reconnaissait  leséminents  services, 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  sous  les  mura  de  Charleroi  pour  étudier  les  moyens  de 
défense  que  les  assiégés  avaient  entre  leurs  mains. 
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Maubeuge  est  distant  de  Charleroi  de  douze  lieues.  La  nécessité  de  faire  des 
reconnaissances  aussitôt  l'arrivée  de  l'aérostat  ne  permettant  pas  de  transporter  le 
matériel  nécessaire  au  gonflement  de  V Entreprenant  ;  l'obligation  de  passer  devant 
les  lignes  ennemies  sans  donner  Talarme  :  telles  étaient  les  difficultés  presque  in- 
surmontables qui  se  dressaient  devant  les  aérostiers. 

Coutelle  n'en  tint  aucun  compte.  Son  parti  fut  vite  pris  :  Y  Entreprenant  ne  serait 
pas  dégonflé,  et  le  lendemain  la  compagnie  serait  au  milieu  de  l'armée  d'investis- 
sement. 

Le  plan  de  Coutelle  était  hardiment  conçu  ;  l'exécution  devait  être  plus  hardie 
encore. 

Maubeuge  était  encore  gardé  d'un  coté  par  les  Autrichiens,  qui  s'étaient  .solide- 
ment établis  dans  des  tranchées  ou  des  bastions,  à  peu  de  distance  des  murs  et  du 
chemin  que  devait  suivre  la  compagnie  des  aérostiers  ;  il  fallait  donc  sortir  de  la  ville 
à  la  faveur  de  la  nuit,  et  dérober  aux  yeux  des  sentinelles  un  ballon  de  !)  mètres  de 
diamètre,  élevé  au  moins  d'une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du  sol. 

Dès  10  heures  du  .soir,  les  derniers  pî'éparatifs  étaient  achevés.  Seize  cordes 
avaient  été  attachées  au  fllet  du  ballon  et  remises  entre  les  mains  de  seize  aéros- 
tiers qui  purent  ainsi  faire  franchir  à  Y  Entreprenant  les  maisons  et  les  arbres  qui 
se  trouvaient  sur  leur  passage. 

A  2  heures  du  matin  on  était  arrivé  au  premier  rempart.  La  descente  commença. 
On  avait,  dans  la  journée,  posé  des  échelles  sur  les  versants  des  trois  enceintes. 

Huit  hommes  descendirent  d'abord,  tandis  que  leurs  camarades  retenaient  le 
l.iallon  et  donnaient  à  la  corde  la  longueur  nécessaire  :  puis,  quand  les  premiers 
eurent  touché  le  fond  du  fossé,  ils  descendirent  à  leur  tour  pour  maintenir  l'aéros- 
tat pendant  l'ascension  de  l'autre  versant.  On  franchit  ainsi  sans  éveiller  l'attention 
de  rennenii  les  trois  enceintes.  Le  jour  n'était  pas  encore  venu  que  Y  Entrepre- 
nant dominait  toute  la  plaine  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de 
Namur. 

Il  fallut  IT)  heures  pour  parcourir  la  distance  qui  sépare  Maubeuge  de  Charleroi. 
C'était  à  la  tin  du  mois  de  juin  :  la  chaleur  était  accablante  :  le  soleil  dardait  sur  la 
poussière  de  houille  qui  couvrait  les  chemins,  brûlait  le  corps  des  aérostiers,  aug- 
mentait la  dilatation  du  gaz  et  les  menaçait  à  chaque  minute  de  l'explosion  de  Y  En- 
treprenant. La  poussière  noire,  fétide,  horrible  du  charbon  de  terre,  couvrait  leur 
corps  à  demi  nu,  s'introduisait  dans  leurs  poumons  et  leurs  yeux,  les  aveuglait  et 
provoquait  une  soif  horrible,  inextinguible.  Les  paysans  s'enfuyaient  à  la  vue  de 
ces  hommes  noirs,  à  l'air  rébarbatif  et  féroce  bien  plus  qu'à  la  vue  de  leur  aérostat. 
Les  enfants  et  les  femmes  se  jetaient  à  genoux,  implorant  leur  clémence  en  fendant 
l'air  de  leurs  cris  ;  heureusement  quelques  Flamands,  moins  superstitieux  et  plus 
éclairés,  comprirent  les  souffrances  horribles  qu'enduraient  les  malheureux  sol- 
dats et  leur  off"rirent  de  l'eau,  du  vin  et  quelque  nourriture. 

Enfln  ils  arrivèrent  en  vue  du  camp  ;  les  premières  sentinelles  furent  vite  si- 
gnalées ;  leur  martyre  allait  finir. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  lorsque,  à  oOU  mètres  des  avant-postes,  ils 
entendirent  les  fanfares  sonner  leurs  marches  les  plus  triomphantes,  retentir  les 
acclamations  les  ])lus  enthousiastes,  et  l'état-major  s'avancer  vers  eux.  h'Entrepre- 
nant-à\a\i  été  signalé;  l'armée  récompensait  ainsi  les  aérostiers  de  toutes  les  fatigues 
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iju'ils  vtMiaioiit     (i'éprniivo!',    ot    pavait    un   (ril>ut    iriiuiniiia^'cs   ;'i    l'ur  lii;i\i.iiii' 

hilMI  OitlIIIU)'. 

La  lassitude  (lis])arut  aussitôt  devant  cot  accueil,  ot  \o  soir  «nènif  une  rectin- 
naissance  fut  faite  par  ('outelle  aci'iinipa!,Mit'  d'un  officier  supérieur. 

Le  lendeniain,  unesecondi-  ascension  fut  faite  dans  la  plaine  de  Juniey.  Couli'lle 
rest;i  pendant  huit  lieui'es  aux  cotés  du  {rénéral  Morelot,  qui  s'assurait  que  la  ville 
pressée  par  les  Fram.ais  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps. 

Kn  effot,  le  lendemain,  le  f,'énéral  hollandais  signa  la  capitulation  de  ('harleroi. 
.\u  moment  on  il  défilait  avec  ses  stddats  |(risonniers  devant  l'.irmée.  on  entendit 
sur  les  hauteurs  une  vive  fusillade  :  c'était  l'armée  autrichienne  qui  s'avançait  au 
secoui"s  de  Charlei'oi.  <<  Messieui's,  dit  le  général  prisonnier,  si  j'avais  entendu  ce 
signal  plus  tôt,  vous  ne  serii'Z  pas  dans  Cliarli'roi.  " 

("harleroi  était  pris,  et  plus  d'un  officier  assura  que  .sans  le  secours  de  Vh'nlrc- 
jiieiutiil  la  ville  ne  se  serait  pas  rendue  aussi  vite,  co  qui  aurait  permis  aux  secours 
il'arriver  à  temps,  de  battre  peut-«^tre  l'armée  assiégeante,  et  de  com])romettre  ainsi 
le  succès  de  nos  armes  pendant  cette  campagne. 

Charh-roi  était  pris,  mais  les  Autrichiens  s'avançaient  toujours.  Le  piince  de 
('ol)ourg,  (|ui  commandait,  vint  camper  sur  les  h.iuteurs  de  Kleurus. 

t'i'  fut  là  (jueut  lieu  cette  célèhre  liataille  où  l'armée  française  battit  si  coinplé- 
ti-ment  les  troupes  bien  supérieures  en  nombre  du  prince  autrichien. 

Le  rôle  de  V/Sntri-pn-ntutt  fut  considé-rable  [)endant  cette  journée.  Coutellc,  sur 
l'ordre  de  .Jourdau.  resta  pendant  huit  In-ures  en  observation,  transmettant  sans 
cesse  au  général  en  chef  des  nouvelles,  l'informant  des  mouvements  de  l'ennemi. 

(►n  peut  dire  que  l'aérostation  fut  pour  beaucoup  dans  le  résultat  de  la  journée. 

Heaucoup  d'éci-ivains  ont  cherché  ;'i  diminuer  la  part  d»-  gloire  qui  revenait  aux 
.aérostiers.  Pour  b'ur  ri''|iondre,  il  suffit  d'invoquer  le  témoignage  de  .lourdan.  qui, 
mieux  que  tout  autre,  pouvait  juger  en  connai.s.sance  de  cause. 

<•  Charleroi  rendu,  dit  le  baron  dr>  ."selle,  nous  reçûmes  l'ordre  de  nous  reporter 
en  avant  avec  le  quartier  général,  qui  s'établit  au  village  de  Ciosselies,  centre  des 
opérations  de  l'armée  ;  les  .Vutrichiens  s'avani:aient  de  leur  cAté,  sous  les  ordres  du 
général  prince  de  Cobourg,  et  tout  annonçait  une  collision  prochaine.  Parmi  les 
repré'sentants  en  mission  aux  armées,  se  trouvait  seul,  auprès  du  giMM-ral  en  chef, 
le  fameux  Saint-.lust,  (jui  lui  promettait  la  victoire.  Nous  couchâmes  dans  une 
grange,  et  dès  4  heures  du  matin,  le  8  messidor  (2(>  juin  l~'.)2),  un  aide  de  camp  nous 
apporta  l'ordre  de  nous  rendre  sur  le  plateau  du  moulin  de  .lumev,  où  se  plaçait 
momentanément  le  i|uartier  général.  La  plaine  dr  Kleurus  jieut  se  comparer  à  nos 
plaines  de  la  Heauce,  où  l'oùl  parcourt  aisénn-nt  dix  lieues  d'horizon;  le  moulin  de 
.lumey  s'élevait  à  peu  jtrès  au  centre  de  nos  positions,  et  .se  détjichait  sur  un  pritit 
monticule  de  cette  planimétrie  (|u<'  |ieuplaii^nt  plusieurs  gros  villages.  Deux  rie  nous 
(et  j'étais  un  des  deux;  é-taient  ilt'taidn's  |iour  aller  chercher  nos  vivres  dans  un  de 
ces  hameaux,  placés  entre  la  ligne  du  <|uartier  général  et  celle  où  l'action  était 
iléjà  engagée  entre  les  avant-postes;  le  ti-mps  était  clair,  on  distinguait  parfaite- 
ment la  fumée  des  feux  d'artillerii-  aux(|uels  ceux  de  la  mousqueterie  commençaient 
.'i  se  mêler  dune  façon  très-active.  Nous  fimes  très-activement  aussi  notre  course 
nécessaire,  et  en  revenant  seul»  et  i.solés  au  milieu  do  ce  calme  précurseur  de  la 
tempête,  nous  réfléchi.ssions  au  contraste  qu'allaient  offrir  bientôt  ces  plaines,  les 
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unes  si  vertes,  les  autres  si  brillantes  de  leurs  moissons  dorées,  envahies  dans 
quelques  instants  par  des  masses  armées  pour  se  détruire,  dépouillées  de  leur  ver- 
dure et  de  leurs  moissons,  foulées  aux  pieds  des  hommes  et  des  chevaux,  et  bientôt 
couvertes  par  des  cadavres.  Ces  réflexions,  bien  sombres  peut-être  pour  déjeunes 
tètes  comme  les  nôtres,  furent  bientôt  effacées  dès  que  nous  eûmes  rejoint  nos  cama- 
rades, ce  qui  fut  très-facile,  Taréostat  s'étant  élevé  pendant  notre  absence  et  son 
■  disque  éclatant  nous  servant  de  point  de  ralliement.  Nous  trouvâmes  au  pied  du 
moulin  le  général  Jourdan  et  le  représentant  Saint-Just  en  grande  conférence  ;  ce 
dernier  me  parut  un  jeune  homme  d'une  figure  assez  douce,  peu  imposante,  sur  le 
front  duquel  pensait  quelque  inquiétude;  mais,  dant;  ce  moment,  nous  ne  songions 
qu'il  déjeuner,  pendant  que  notre  capitaine  et  le  général  de  division  Morelof,  élevés 
à  plus  de  1  200  pieds,  s'occupaient  de  leurs  observations.  Vers  midi,  les  communi- 
cations des  observateurs  avec  la  terre  devinrent  plus  fréquentes  :  j'ai  déjà  dit  que 
ces  communications  avaient  lieu  au  moyen  de  sacs  de  lest  dont  on  annonçait  l'envoi 
par  des  signaux;  car  nous  en  étions  pourvus  pour  les  différentes  manœuvres  :  lors- 
qu'il s'agissait,  comme  ici,  de  communications  plus  détaillées,  les  sacs  contenaient 
un  'écrit  et  n'étaient  confiés  qu'à  l'officier  des  aérostiers,  chargé  lui-même  de  les 
remettre  entre  les  mains  de  qui  de  droit,  ordinairement  du  général.  Ces  fréquentes 
missions  nous  parurent  avoir  une  signification,  qui  se  manifestait  encore  par  le 
rembrunissement  des  figures  de  messieurs  de  l'état-major.  Le  canon  semblait  se 
rapprocher  dans  toutes  les  directions,  ce  qui  annonçait  assez  clairement  que  l'en- 
nemi avançait,  et  deux  heures  ne  s'étaient  pas  écoulées  sans  que  le  mouvement  de 
retraite  fût  très-prononcé;  nous  nous  amusions  cependant  à  considérer  les  nom- 
breux jirisonnicrs  de  toute  arme  que  l'on  amenait  au  quartier  général  ;  tous  ces 
hommes,  de  différentes  nations,  Hollandais,  Allemands,  Moldaves,  A'alaques,  regar- 
daient d'un  œil  stupide  cette  énorme  machine  élevée  dans  les  airs,  semblant  s'y 
soutenir  seule,  car  à  peine  apercevait-on  les  cordes;  quelques-uns  étaient  prêts  à  se 
jeter  à  genoux  et  à  l'adorer,  tandis  que  d'autres,  lui  montrant  le  poing  d'un  air 
féroce,  répétaient  dans  leur  langue  :  Espintis,  espions,  pendus  si  vous  êtes  pris!  prédic- 
tion qui  nous  amusait  médiocrement;  mais  comme  nous  ne  voulions  pas  mourir  de 
faim  on  attendant  la  pendaison,  et  que  nous  avions  trouvé  du  lait  pour  la  soupe_ 
nous  nous  apprêtâmes  à  la  manger,  quand  vint  â  passer  le  représentant  Saint-.Just, 
non  plus  accompagné  de  courtisans,  comme  le  matin,  mais  seul  et  la  mine  fort 
allongée.  Ma  foi  !  nous  crûmes  devoir  l'inviter  à  partager  notre  très-frugal  repas, 
mais  il  nous  remercia  et  passa  son  chemin,  peu  curieux  de  se  mêler  à  des  sans-soucis 
comme  nous. 

»  Cependant  l'aérostat  restait  immobile,  et  déjà  la  retraite  s'effectuait  sur  toute 
la  ligne  :  on  voyait  défiler  au  galop  l'artillerie,  les  caissons,  les  vivandières  ;  la 
route  de  Charleroi  était  obstruée,  et  nous  entendions  dire  autour  de  nous  que  l'en- 
nemi cherchait  à  la  couper  en  nous  rejetant  sur  la  Sambre.  L'inquiétude  nous  prit 
à  notre  tour  :  la  perspective  d'être  pendus  à  nos  propres  cordes  n'avait  rien  de  ré- 
jouissant, et  nous  vimes  enfin,  avec  un  sensible  plaisir,  le  signal  de  descendre  l'aé- 
rostat et  de  suivre  le  mouvement  de  retraite.  On  sent  bien  que  le  zèle  ne  nous 
manqua  pas;  chacun  croyait  la  bataille  perdue,  il  était  cinq  heures  du  soir,  et  la 
route,  couverte  de  tous  les  charrois  de  l'armée,  ne  nous  promettait  pas  une  marche 
prompte  et  facile,  quand  tout  â  coup  le  canon,  qui  tout  à  l'heure  se  rapprochait, 
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Transport  de  \' Entreprenant. 


s'éteignit  à  l'aile  gauche  de  rennemi,  et  ue  résunna  plus  que  faiblement,  on  ne 
jetant  ses  feux  que  par  intervallos.  Ce  changement  ;'i  vue  nous  surprit  fort  agréa- 
hlement;  mais  nous  n'en  apprîmes  la  raison  qu'en  arrivant  à  Charleroi,  et  voici  ce 
qu'on  nous  dit  :  Nos  deux  ailes  de  bataille  avaient  faibli  pendant  toute  cette  journée  ; 
notre  centre  seul  avait  maintenu  ses  positions,  et  le  prince  de  Cohourg,  ignorant  la 
reddition  de  Charleroi,  avait  porté  sur  ce  point  sa  plus  formidable  colonne,  espé- 
rant nous  prendre  à  revers;  mais  aussitôt  que  cette  colonne  avait  paru  devant 
Charleroi,  l'artillerie  des  remparts  avait  ouvert  un  feu  épouvantable,  et  1  effroi 


33 


258  HISTOIRE    DES    DALLONS 


causé  par  la  surprise  avait  été  tel,  que  les  canouniors  autrichiens  avaient  coupé 
les  traits  des  chevaux,  abandonné  leurs  pièces,  et  qu'une  déroute  totale  s'en  était 
suivie.  La  journée  était  donc  nôtre;  nous  rentrions  à  Charlcroi  mourants  de  fîiini  et 
de  fatigue;  l'aérostat  avait  été  élevé  pendant  dix  heures  consécutives,  et  sans  pré- 
tendre ridiculement  qu'on  lui  devait  le  gain  de  la  bataille,  on  ne  peut  nier  que  son 
effet  matériel  et  moral  n'ait  participé  au  succès  ;  nous  siîmes  d'une  manière  posi- 
tive que  l'aspect  de  cette  magnifique  tour,  improvisée  au  milieu  d'une  plaine  où 
rien  ne  gênait  l'observation,  avait  porté  une  espèce  de  découragement  parmi  les 
soldats  étrangers  qui  n'avaient  aucune  idée  d'une  chose  pareille.  Les  mouvements 
de  l'artillerie  et  des  masses  ennemies  avaient  été  signalés  au  général  Jourdan  aussitôt 
qu'effectués,  et  s'ils  étaient  changés  ou  modifiés,  une  communication  du  général 
Morelot  en  prévenait  sur-le-champ,  et  cet  avantage  était  immense;  malgré  cela, 
sans  la  reddition  de  Charleroi,  il  est  probable  que  nous  nous  en  serions  fort  mal 
tirés.  » 


VIII 


L'armie  française  était  victorieuse  et  marchait  sur  Bruxelles  ;  la  compagnie  des 
aérostiers  la  suivait,  faisant  chaque  jour  de  nouvelles  reconnaissances.  Non  loin 
des  houillères  qui  avoisinent  Namur,  un  homme  ayant  lâché  une  des  cordes 
qui  retenaient  l'aérostat,  le  vent,  très-violent  à  ce  moment,  précipita  V Entrepre- 
nant sur  les  branches  d'un  pommier  qui  se  trouvait  près  de  là  :  lorsque  les 
aérostiers  voulurent  relever  le  ballon,  une  large  déchirure  laissait  échapper  le 
gaz. 

Coutelle  prévenu  aussitôt  reconnut  bientôt  que  le  désasti'e  était  irréparable.  Il 
partit  pour  Maubcuge  où  devait  se  trouver  im  ballon,  le  Céleste,  expédié  de  Meudon, 
mais  le  Céleste  n'était  point  arrivé.  Coutelle  se  rendit  à  Paris  pour  le  ramener 
lui-même.  Quelques  jours  plus  tard,  il  était  au  milieu  de  l'armée,  mais  le  Te/cs/e 
avait  été  mal  construit  et  la  forme  cylindrique  qu'on  avait  cru  devoir  lui  donner  le 
rendait  impropre  à  presque  toutes  les  manœuvres.  Le  Céleste  fut  réemballé  et  dirigé 
sur  Meudon  sans  avoir  pu  servir  à  une  seule  ascension,  h' Entreprenant  avait  été 
réparé  pendant  ce  temps  :  ce  fut  lui  qui  entreprit  une  nouvelle  campagne. 

L'armée  allait  toujours  en  avant;  déjà  elle  était  au  cœur  de  la  Belgique,  à  quel- 
ques pas  de  Bruxelles.  La  compagnie  des  aérostiers  la  suivait,  faisant  chaque  jour 
de  nombreuses  reconnaissances  pour  les  généraux  qui  commandaient  les  différents 
corps. 

Ce  fut  pendant  une  de  ces  reconnaissances  que  VEntreprenant  fut  victime  d'un 
nouvel  accident  qui  faillit  le  détruire  tout  à  fait.  La  compagnie  des  aérostiers  des- 
cendait la  Meuse  pour  se  rendre  à  peu  de  distance  de  Bruxelles  lorsque  le  vent 
poussa  le  ballon  sur  une  «  pointe  de  bois  »  :  le  gaz  sortait  abondamment  par  la  dé- 
chirure qui  cédait  de  plus  en  plus  à  la  pression  de  l'hydrogène.  Coutellc  fit  aussitôt 
aborder  puis,  au  milieu  du  camp  il  répara  l'accroc  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  fort 
grave.  La  force  ascensionnelle  du  ballon  fut  diminuée,  mais  VEntreprenant  put  re- 
joindre les  avant-postes  quatre  jours  plus  tard. 
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Pitulaiif  i|ii«»  Vk'ntn-iiienanl  suivait  ainsi  rarméi',  lo  (.'omité  do  salut  i>ub'ic,  com- 
prenant tous  ii-s  siTvici's  qu'avait  roailiis  t>t  (|uo  pouvait  rcndro  encoro  l'aôrost;".- 
tion,  avait  foniu'  dès  I7'.li  —  lo  '1\\  juin  —  uno  2'  compapnio  d'aérosticrs  militaires 
et  plus  tard  —  octobre  \VX\  —  il  avait  crée  Vh'cole  natinnnle  avrnslatù/iic  tic  Meuilon 
jiar  un  dZ-cret  ainsi  coni.'u  : 

'<  Le  ('nmitt'  de  salut  |)ublic.  considérant  que  le  service  des  aérostiers  exige  des 
connaissances  et  une  pratique  ilans  les  arts  que  l'on  no  peut  espérer  do  réunir  qu'en 
préparant  par  dis  études  et  des  exercices  appropriés  les  liommes  qui  s'y  desti- 
nent, et  voulant  assurer  ce  service  et  on  étendre  les  ressources,  soit  auprès  des 
armées,  où  l'expérience  a  constaté  iK^jù  sou  utilité,  soit  par  l'application  que  l'on 
peut  faire  de  ce  nouvel  art  pour  le  figuré  du  terrain  sur  les  cartes, 

»  Arrête  ce  qui  suit  : 

'  Art.  I".  Il  sera  établi  dans  la  maison  nationale  de  Meudon  uno  Kcole  d'aéro- 
sticrs,  dans  laquelle,  indépendamment  des  oxcroicos  pour  les  former  à  la  disciplim- 
militaire,  et  des  trav.iux  do  construction  et  de  réparation  dos  aérostats  auxqui'ls  ils 
sont  employés,  ils  recevront  dos  leçons  de  pbysiquo  générale,  do  ciiiinic,  de  gi'ogra- 
phio  et  dos  différents  arts  mécaniques  relatifs  h  l'aérostation. 

i<  Art.  2.  Cette  Kcole  sera  composée  do  soixante  aérostiers.  y  compris  ceux  ib'j.'i 
ro(;us  pour  entrer  <lans  la  nouvelle  compagnie  que  li!  Comitci  avait  été  charg(!  de 
former.  Ils  seront  logés  dans  la  partie  de  la  maison  nationale  do  Meudon  ([ui  leur 
sera  assignée  ;  ils  auront  le  morne  uniforme  que  celui  qui  a  été  réglé  pour  la  2°  com- 
pagnie d'aérostiers,  et  recevront  également  la  so'.do  do  canonnior-;  de  proniièrr 
classe. 

Il  .\rt.  :{.  Les  soixante  aér  ostiors  seront  divisés  on  trois  sections,  chacune  de. 
vingt  hommes. 

«  Art.  i.  Il  y  aura  pour  cluiqui^  section  un  ofticior  ayant  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant, un  sergent  et  doux  caporaux,  lesquels  seront  assimilés  aux  officiers  d'artil- 
lerie du  mémo  grade,  et  jouiront  des  traitement  et  solde  qui  leur  sont  attribués. 

«  Art.  o.  L'Iicolo  dos  aérostiers  aura  pour  chef  un  directeur  cliargé  de  diriger 
toutes  les  opérations  de  CDUstruction  et  do  réparatinn  dos  aérostats,  do  n'gler  et 
ordonner  les  exercices  et  manœuvres  et  do  maintenir  l'ordre  et  la  discipline.  Il  cor- 
respondra avec  la  commission  dos  armes  et  poudres,  lui  adressera  les  domandosdos 
matières  nécessaires,  et  l'informera  do  ce  qui  pourra  être  mis  à  sa  disposition  pour 
le  service  dos  aérostnt.s  en  campagne.  Les  appointements  seront  do  six  milli! 
livres. 

•■  .\rt.  <>.  Il  y  aura  un  sous-directeur  aux  appointements  de  f|ualri'  mille  livres, 
cbari:*''  des  mémos  fonctions  sous  les  ordres  et  on  rabsenco  du  directeur. 

Alt,  7.  Il  y  aura  pour  les  trois  sections  un  quartier-maître fliargédu décompte 
et  des  menues  di'penses  du  matériel,  pour  lesquelles  il  lui  sera  remis  un  fonds  d'a- 
vance sur  la  prii|)osition  de  la  commission  des  armes  et  poudres.  11  en  comptera 
tous  les  quinze  jours  à  ladite  commission  sur  mémoires  visés  par  lo  directeur. 

"  .\rt.  8.  l'n  tambour  sera  att;iclié  à  ladite  Kcole. 

«  Art.  î(.  Il  y  aura  dans  l'Kcolo  un  garde-magasin  charg/'  de  tenir  registre  de 
l'entrée  et  sortie  de  toutes  matières,  soit  de  consommation,  soit  destinées  aux 
éprouves  et  constructions,  ainsi  que  de  veiller  à  la  conservation  des  meubles,  uston- 
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siles,  livres  et  machines  servant  à  l'instruction;  il  lui  sera  donné  un  aide  ou  sous- 
garde  lorsqu'il  sera  jugé  nécessaire. 

«  Art.  10.  Le  directeur  présentera  incessamment  à  l'approbation  du  Comité  un 
règlement  sur  la  distribution  du  temps  pour  les  leçons  et  exercices,  de  manière 
que  les  élèves  aérostiers  reçoivent  l'instruction  qui  leur  est  nécessaire  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  se  forment  dans  la  pratique  dos  arts  méca- 
niques, autant  néanmoins  que  le  permettront  les  travaux  de  la  fabrication  et  les 
exercices  des  opérations  et  manœuvres. 

«  Art.  11.  Le  citoyen  Conté,  chargé  de  la  conduite  des  travaux  de  Meudon  re- 
latifs à  l'aérostation,  est  nommé  directeur.  Le  citoy-n  Bouchard,  reçu  aérostier  de 
la  2°  compagnie  dont  la  levée  avait  été  ordonnée,  est  nommé  sous-directeur. 

«  Art.  12.  Le  directeur  présentera  à  l'approbation  du  Comité  la  nomination  des 
citoyens  qu'il  jugera  propres  à  remplir  les  places  d'officiers,  sous-officiers  et  garde- 
magasin. 

«  Art.  13.  Il  présentera  de  même  à  .son  approbation  la  nomination  des  instruc- 
teurs pour  les  diverses  parties,  lesquels  seront  pris,  autant  qu'il  sera  possible,  par- 
rai  les  aérostiers  reçus  qui  ont  donné  des  preuves  de  capacité. 

«  Art.  14.  Le  présent  arrêté  sera  adressé  aux  représentants  du  peuple  à  la 
maison  nationale  de  Meudon,  qui  sont  invités  à  prendre  les  mesures  qu'ils  jugeront 
convenables  pour  assurer  le  succès  de  cet  établissement,  maintenir  l'ordre  et  la 
discipline  de  l'École,  et  empêcher  qu'il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour  les 
autres  opérations  mises  sous  leur  surveillance. 

«  Art.  13.  Expédition  du  présent  arrêté  sera  pareillement  envoyée  à.  la  commis- 
sion des  armes  et  poudres,  chargée  de  concourir  à  son  exécution  on  ce  qui  la  con- 
cerne. 

«  Signé  : 

«  L.-B.  GuYTON,  FouRCROY,  J.-F.-B.  Delmas, 
Prieur,  Pelet,  Merlin,  C.4.mbacérès. 

«  Pour  copie  conforme  : 

((  Le  directeur  de  l'École  nationale  aérostatique, 
(i  Signé  :  Conté.  » 


Conté,  nommé  directeur  de  l'École  aérostatique,  continua  ses  expériences  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  et  construisit  en  peu  de  temps  deux  nouveaux  ballons,  V  In- 
trépide, VHercule,  qui  devaient  former  le  matériel  de  la  2"=  compagnie  plus 
tard  envoyée  à  l'armée  du  Rhin.  La  2=  compagnie  d'aérostiers  avait  été  créée  par 
un  décret  du  Comité  de  salut  public  en  date  du  23  juin  1794  et  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Le  Comité  de  salut  public  arrête  : 

«  Il  sera  formé  une  deuxième  compagnie  d'aérostiers  conposée  de  la  même  ma- 
nière que  celle  qui  est  actuellement  au  sei-vice  de  l'aérostat  de  l'armée  du  Nord. 

«  Cette  compagnie  sera  établie  à.  Meudon,  où,  sous  les  ordres  du  citoyen  Conté, 
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flic  st-ra  occupée  li'alionl  aux  ti'avaux  de  la  constructioii  dos  acrostats,  et  ensuite  à 
toutes  les  opérations  relatives  au  service  des  machines. 

«  Lo  citoven  Conté  est  chargé  dt*  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  à 
l'exécution  du  présent  arrêté.  » 

Le  i'.\  mai*s  !7'J5,  la  i'  com|)n.t.'nin  ries  ai^rostiers  fut  organisée  définitive- 
ment et  t'outello  qui  était  à  .\ix-la-("hapelle  reçut,  en  même  temps  que  son  hrevet 
de  chef  (le  bataillon  commandnnt  lo  corps  des  aérostiers,  Idnire  do  venir  à  Paris  ré- 
gler la  formation  de  ce  nouveau  corps  d'aérostiers. 

Coutelle,  prndtant  du  décret  du  Comité  de  salut  public,  augmenta  1  ellicLir  de  la 
l"  compagnie  qu'il  porta  à  .■>.■>  hommes  ainsi  répartis:  i  capitaine,  -î  lieutenants, 
i  lieutenant  quartier-maitre,  i  .sergent-major,  I  sergent,  I  fourrier,  ;i  caporaux, 
1  tandiour  et  il  soldats. 

Lii  2"  compagnie  fut  organisée  de  même. 

.\u  printemps  de  l'année  1791),  lo  corps  des  officiers  d'aérostiers  était  ainsi 
composé  : 

1"  COMP.\ONIE 

Capitaine Miomond. 

1"  Lii'iitenniit Piazanet. 

2*   l.ieulenanl (lancel. 

Lieutenant  quartier-maitre V'arlet. 

2"  COMI  .\riME 

Capitaine Delaunay. 

{"Lieutenant Merle. 

2'  Lieutenant De  Selle  d<>  Heauchamp. 

Lieutenant  f/uartier-maitre Uesdiard. 


IX 


Dès  les  premiers  jours  d'avrd,la  2"  compagnie  des  aérostiers  reçut  l'ordre  d'aller 
rejoindre  l'armée  du  Rhin  qui  bloquait  .Mavenc((  depuis  plus  de  onze  mois. 

Coutelle  jirit  le  commandement  de  la  2'  compagnie,  laissant  la  1"  sous  les  ordres 
du  capitaine  Lhomond. 

Il  serait  difficde  de  se  représenter  par  la  pensée  l'aspect  des  environs  de 
Maycnco  si  l'on  n'avait  été  enfermé  dans  Paris  pendant  le  long  siège  (|ui!  lui  tirent 
subir  les  Prussiens.  Mayence,  comme  Paris,  était  réduite  aux  dernières  extrémités  : 
les  paysans  avaient  dévasté  les  abords  do  la  place  avant  do  s'enfermer  dans  la 
ville  ;  l'armée  de  siège  avait  achevé  d'enlever  à  ce  malheureux  pays  ses  dernières 
ressources  ;  aussi,  lorsque  la  2*  compagniiî  des  aérostiers  arriva  devant  Maycnce. 
les  soldats  devaient-ils  aller  â  plus  de  trois   lieues  pour  trouver  quelques  vivres. 

Cette  nouvelle  difficulté  venant  s'ajouter  à  toutes  celles  qu'avaient  déjà  à  sup- 
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porter  des  liomnics  peu  habitués  eucore  à  la  manœuvre  fatigante  des  aérostats, 
n'arrêta  cependant  pas  les  nouveaux  aérostiers.  Fiers  de  la  réputation  qu'avaient 
créés  à  l'aérostation  leurs  devanciers,  ils  se  multiplièrent  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins  et  accomplir  le  grand  nombre  d'ascensions  que  réclamait  le  général  Lefeb- 
vre,  qui  commandant  l'armée  assiégeante. 

A  Mayence  comme  à  Maubeuge,  les  ballons  n'aidèrent  pas  le  général  Lefebvre 
seulement  par  leurs  observations.  Les  soldats  de  l'armée  ennemie  étaient  envahis 
d'une  crainte  superstitieuse  qui  devait  seconder  puissamment  le  général  français.  Les 
officiers  autrichiens  eux-mêmes  ne  cessaient  d'admirer  cette  manière  «  aussi  hardie 
que  savante  »  d'observer.  Involontairement,  ils  s^  sentaient  gagner  par  une  es- 
pèce de  respectueuse  sollicitude  pour  des  hommes  qui  faisaient  si  bon  marché  de 
leur  vie.  Pendant  un  armistice  de  quelques  jours,  les  officiers  ennemis  de- 
mandèrent au  général  Lefebvre  l'autorisation  d'assister  à  une  ascension.  Coutelle 
et  un  officier  du  génie  prirent  place  dans  la  nacelle  et  planèrent  pendant  plus  d'une 
heure  au-dessus  des  remparts.  L'enthousiasine  des  officiers  autrichiens  était  à  son 
comble,  et  comme  le  commandant  Coutelle  leur  représentait  qu'ils  pouvaient 
eux  aussi  avoir  des  compagnies  d'aérostiers,  l'un  d'eux  ajouta  tristement  :  «  Il  n'y 
a  que  les  Français  capables  d'imaginer  et  d'exécuter  une  pareille  entreprise!  » 

Les  ressources  des  assiégeants  s'épuisaient  rapidement  sans  qu'il  leur  fût  possi- 
ble de  les  renouveler.  La  reddition  était  inévitable.  Autrichiens  et  Français  l'atten- 
daient d'un  instant  à  l'autre. 

C'était  surtout  dans  les  derniers  jours  d'un  siège  que  les  compagnies  d'aérostiers 
devenaient  rigoureusement  indispensables  ;  l'officier  qui  était  dans  la  nacelle  cher- 
ciiait  des  yeux  le  point  faible  de  la  place  et  pouvait  dire  au  général  :  "  Frappez  là.  » 

Un  jour,  Coutelle  reçut  l'ordre  d'aller  s'assurer  des  brèches  que  l'artillerie  fran- 
çaise avait  faites  dans  les  fortifications  de  la  ville.  Malgré  le  vent  furieux  qui 
balayait  la  poussière  avec  une  violence  épouvantable,  le  commandant  des  aérostiers 
n'hésita  pas.  Il  choisit  quelques  hommes  vigoureux  pour  seconder  ses  aérostiers  et 
vint  placer  son  poste  d'observation  entre  les  avant  postes  et  les  remparts. 

Il  semblait  que  le  vent  eût,  ce  jour-là,  fait  alliance  avec  les  Autrichiens.  A 
chaque  pas  que  faisaient  les  aérostiers,  les  nuages  marchaient  plus  vite,  la  poussière 
se  faisait  plus  fine  et  était  projetée  avec  une  plus  grande  force.  L'orage  se  faisait 
d'instant  en  instant  plus  terrible. 

Enfin  Coutelle  monte  dans  la  nacelle  et  l'aérostat  s'élève  rapidement  de  toute  la 
hauteur  des  cordes.  Comme  si  la  tempête  avait  attendu  cet  instant  pour  se  déchaîner, 
elle  éclate  tout  à  coup,  renversant  arbres  et  maisons  sur  son  passage,  h' Entrepre- 
nant ne  peut  lui  échapper,  il  marche  avec  elle  Retenu  par  soixante-quatre  hommes 
qui  se  cramponnent  à  lui,  il  ne  peut  soutenir  la  lutte  et  il  est  lancé  à  terre.  Trois 
fois  le  ballon  s'élance  dans  l'air,  trois  fois  il  est  rejeté  sur  le  sol.  Les  planches  qui 
forment  le  fond  de  la  nacelle  sont  brisées,  les  aérostiers  ont  les  mains  en  sang,  le 
corps  meurtri,  l'aéronaute  lui-même  peut  être  tué  raide;  et  cependant  Coutelle,  tou- 
jours impassible,  brave  jusqu'à  la  témérité,  donne  le  signal  de  laisser  le  ballon 
remonter  dans  les  airs. 

Les  officiers  autrichiens  assistaient  du  haut  des  remparts  à  cette  lutte  de  la 
science  contre  les  éléments. 

Mais  la  lutte  était  trop  longue  et  l'homme  allait  être  vaincu. 
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Tjut  a  ouui)  ciiii|  oriicii'rs  aulriciiit-iib  .suriciit  ilt-  la  ville  agitaiil  dos  muiiclinirs 
blancs  fixés  à  la  pointe  do  leur  épée.  Los  seritiripUes  rocoiinaissi-nt  en  eux  dos  par- 
loniontairos  et  los  conduisent  devant  lo  uonôral  Lefebvre  qui  se  trouvait  non  loin 
do  la. 

—  (u'iuTal,  lui  diront-ils,  nous  vous  di'Miandons,  on  }:r;ico,  do  fain'  dosoondri'  lo 
bravo  offieior  qui  monte  l'aérostat.  Il  va  périr  par  la  l)ourras(|Uo.  et  il  no  faut  pas 
qu'il  soit  victime  d'un  accident  étranger  à  la  guerre.  Nous  lui  apportons  de  la  part 
du  commandant  do  Mayonco  l'autorisation  d'entror  dans  nos  lignes,  pour  oxaminor 
on  touto  liberté  l'intériour  do  nos  fortifications. 

Coutellc  fut  informé  do  l'offre  des  Autrichiens  au  moment  où  une  torrilile  rafale 
venait  de  le  précipiter  à  terre  une  fois  de  plus.  Pour  touto  réponse,  il  cria  :  «  Lâchez 
tout;  <>  et  quelques  secondes  plus  tard  il  planait  de  nouveau  au-dessus  do  Mayonco. 


X 


L'aclion  île  (."outollo  auginenia  i-iicore  la  réputation  de  bravoure  ([u'avaiont  su  so 
faire  los  aérostiors  ;  mais  quolcjucs  jours  plus  tard  le  commandant,  atteint  do 
tiévrcs  intermittentes,  dut  (juitter  l'armée.  L'hiver  était  arrivé.  L'/inire/irenant,  sans 
abri,  tros-ondommago  par  ses  deux  campagnes  et  los  infenipéries  <lo  la  saison,  dut 
être  dirigé  vers  Frankeutal,  petite  ville  dos  bonis  du  Kbin  m'i  l.i  compagnie  des 
aérostiors  hiverna. 


XI 


"  A  mon  retour  au  parc  do  l'aérostat,  je  lo  trouvai  transi-orti'  à  Molslioim,  gros 
bourg  sur  le  canal  do  Mutzig,  et  nous  nous  api)rèt;'imcs  à  suivre  l'armée  qui  s'avan- 
çait on  Allemagne. 

'■  I'<'ndant  los  travaux  pro[iaral>>iros,  je  fus  atteint  do  flôvri's  intormiltcnti-s  qui 
mo  tourmentèrent  tout  le  temps  «(uc  je  demeurai  on  Alsace.  Seulement  elles  nie 
quittaient  dès  que  nous  entrions  en  campagne  et  que  nous  avions  passé  le  Rhin,  et 
mo  reprenaient  aussitôt  que  nous  rentrions  à  Strasbourg. 

"  Je  n'étais  malheureusement  guère  on  état  de  me  faire  traiter  :  mes  affaires 
personnelles  étaient  en  fort  mauvais  ordre  ;  mon  tuteur,  pondant  ma  minorité,  avait 
reçu  dos  remboursements  d'assignats  qui,  par  négligence  ou  autre  cause,  n'avaient 
pas  été  replacés;  la  banqueroute  des  deux  tiei-s  avait  pres(|UO  annihilé  la  fortune  do 
ma  mère,  et  nos  appointements,  payés  en  assignats  ou  en  mandats,  ne  passaient  par 
nos  mains  que  pour  arriver  a  celles  des  juifs,  qui  nous  rançonnaient  à  qui  mieux 
mieux.  Nous  étions  donc  fort  satisfaits  quand  nous  entrions  en  pays  ennemi,  où  je 
tnnivais,  du  moins  pour  ma  part,  la  .santé  et  la  gaieté  si  nécessaires  à  la  jeunesse. 

■  L'armée  avait  déjà  p.-ïssé  Kastadt  quand  nous  la  rejoignîmes,  et  se  dirigeait 
sur  Stuttgard;  avant  d'y  arriver,  nous  faillîmes  incendier  un  bois  dans  lequel  nous 
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avions  bivouaqué  et  ce  l'ut  tout  harassés  et  noirs  de  charbon  (jue  nous  finies  notre 
entrée  dans  cette  ville.  » 

La  campagne  recommença  au  printemps  de  l'année  suivante,  h' Entreprenant 
reprit  son  poste  à  l'avant-garde  ;  mais  arrivé  près  de  Manheim  le  ballon  fut  victime 
d'un  accident  qui  sembla  tout  d'abord  irréparable. 

L'armée  était  arrivée  près  de  Manheim  et  les  aérostiers,  afin  d'éviter  la  ville 
dont  les  maisons  et  les  remparts  gênaient  le  transport  du  ballon,  campèrent  près  de 
Necker.  Le  ballon  avait  été  laissé  dans  une  enceinte  entourée  de  piquets  et  de 
cordes,  sous  la  garde  d'une  sentinelle. 

Vers  huit  heures  du  soir,  les  soldats  étaient  dispersés  çà  et  là,  les  officiers 
étaient  occupés  dans  leurs  tentes  à  se  préparer  au  départ  qui  devait  avoir  lieu  le 
lendemain  matin.  Tout  à  coup  une  explosion  retentit,  la  sentinelle  crie  :  Aux  armes! 

On  se  précipite  du  côté  de  l'aérostat  que  l'on  trouve  criblé  de  déchirures.  La 
sentinelle  elle-même  était  blessée. 

Un  Autrichien  s'était  glissé,  favorisé  par  une  nuit  sombre,  jusqu'à  l'enceinte 
qui  enfermait  le  ballon,  puis  il  avait  déchargé  son  arme  dans  les  flancs  du  pauvre 
Entrepj'enant. 

Les  aérostiers  se  mirent  à  la  poursuite  du  malfaiteur,  mais  en  vain.  Après  deux 
heures  de  recherches,  ils  durent  rentrer  au  camp  et  dégonfler  l'Entreprenant  qui 
perdait  tout  son  gaz. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  2"  compagnie  d'aérostiers  militaires  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Strasbourg  où  devait  être  établi  un  parc  d'aérostation. 

C'était  la  fin  de  la  première  partie  de  la  campagne  des  aérostiers  à  l'armée  du 
Rhin. 

Morcau  aj'ant  été  nommé  général  en  chef  en  remplacement  de  Pichegru,  la 
campagne  recommença  et  l'armée  pénétra  en  Allemagne. 

Le  baron  Selle  de  Beauchamp,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  raconte  ainsi  l'entrée 
des  aérostiers  en  Allemagne  : 

«  Je  dois  garder  pour  mes  souvenirs  intimes  une  aventure  assez  piquante  qui 
m'arriva  pendant  le  court  séjour  que  nous  finies  à  Stuttgard.  Je  vais  pourtant  en 
rapporter  ici  ce  qui  concerne  l'aérostation,  parce  que  le  fait  d'une  dame  assez  hardie 
pour  monter  à  cette  époque  dans  un  aérostat  ne  se  représenta  qu'une  fois  à  notre 
1"  compagnie ,  où  le  capitaine  Lhomond  s'éleva  avec  une  dame,  à  Wurtzbourg , 
tandis  que  j'en  faisais  autant  à  Stuttgard  :  la  différence  était  que  ma  compagne  de 
voyage  était  une  demoiselle  ;  qu'en  la  ramenant  à  terre  j'en  étais  fort  amoureux,  et 
que,  selon  mon  habitude,  du  reste  fort  morale,  je  voulais  à  toute  force  me  marier. 
Ici,  comme  à  Aix-la-Chapelle,  après  quatre  jours  d'un  feu  inextinguible,  nous 
reçûmes  l'ordre  de  partir  par  Donawert,  où  était  le  quartier  général,  et  il  fallut 
se  séparer  pour  ne  jamais  se  revoir.  J'avais  pourtant  bien  promis  de  revenir  et  de 
l'enlever,  s'il  était  nécessaire;  mais  l'homme  propose  et  les  événements  disposent; 
force  me  fut  de  manquer  encore  une  fois  à  ces  serments. 

«  Ma  première  distraction  fut  au  village  de  Neresheim.  Avant  d'arriver  à  Do- 
nawert, nous  nous  y  étions  arrêtés  pour  nous  reposer  en  faisant  un  modeste  repas; 
je  dis  modeste,  parce  que  le  paysan  allemand  est  en  général  fort  sobre  et  se  con- 
tente de  pâtes  cuites  à  l'eau  que  nous  partagions  dans  nos  marches,  quand  il  nous 
les  offrait. 
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Descenli*  <"ii  pnrni'liiiti-. 

M  II  iiVn  était  pas  do  mémo  ilo  l'i-fioiufi  de  notre  capitaine,  laquelle  suivait  son 
mari,  était  p-iurmande  comme  une  chatte,  et  qui.  abusant  de  l'autorité  conjugale, 
se  comportait  comme  en  pays  conquis  et  avait  déjà  failli  nous  commettre  avec  les 
paysans  allenian<ls.  ([ui  ne  sont  pas  plus  commodes  ([uc  de  raison.  Nous  étions  donc 
fort  tran<|uillement  ilispersés  chez  les  habitants  du  village,  attendant  l'houro  du 
dé|iart,  quand  tout  .-i  coup  je  remarquai  une  certaine  agitation  dans  le  pays;  les 
habitants  s'avertissaient  mutu(dlement,  s'armaient  do  fourches,  do  faux,  de  bAtons, 
et  me  semblaient  so  diriger  vers  le  lieu  où  était  placé  l'aérostat.  Mon  hôte  lui- 
même,  jusqu'à  ce  moment  de  la  meilleure  humeur  ilu  monde,  regut  par  la  fiiiètre 
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un  signal  qui  parut  me  concerner,  car  il  sortit  aussitôt  comme  pour  fermer  la  porte; 
mais  je  ne  lui  en  laissai  pas  le  temps  :  saisir  mon  sabre,  le  gagner  de  vitesse,  le 
pousser  dans  la  rue,  où  il  tomba,  et  sauter  par-dessus  lui,  ce  fut  l'affaire  d'un  mo- 
ment, et  je  courus  vers  le  parc  en  appelant  par  leur  nom  tous  les  soldats  qui  se 
trouvaient  logés  sur  mon  passage;  ils  étaient  déjà,  pour  la  plupart,  enfermés  chez 
leurs  hôtes,  mais  à  ma  voix  chacun  eut  bientôt  ouvert  ou  brisé  la  fenêtre,  et  je  me 
vis  à  la  tète  d'une  petite  troupe  avant  d'arriver  à  notre  rendez-vous.  Là  j'appris 
que  le  gros  des  paysans  assiégeait  le  capitaine  dans  la  maison  où  il  était  logé  et 
barricadé  tant  bien  que  mal,  et  tout  cela,  parce  que  madame,  avant  de  partir,  avait 
voulu  emporter  sans  payer  une  magnitiqiio  volaille  qui  avait  excité  sa  convoitise. 
Le  quartier-maître  et  le  second  lieutenant  m'ayant  rejoint,  nous  nous  portâmes 
au  secours  de  la  maison  assiégée,  en  prenant  la  précaution  d'envoyer  chercher  du 
renfort  au  quartier  général,  car  le  village  était  considérable,  et  nous  n'avions 
d'autres  armes  que  nos  sabres;  les  officiers  seuls  avaient  des  pistolets.  Arrivés 
devant  la  maison,  que  nous  trouvâmes  investie,  nous  jugeâmes  à  propos  de  ne  pas 
exaspérer  cotte  foule,  mais  de  tenter  la  négociation,  qui  nous  faisait  gagner  du 
temps  ;  la  difficulté  était  de  s'entendre;  on  sait  qu'en  Allemagne  les  idiomes  diffè- 
rent beaucoup,  et  nous  n'étions  ni  les  uns  ni  les  autres  bien  ferrés  sur  la  mère- 
langue.  La  négociation  était  d'autant  plus  difficile  que  la  dame  ne  voulait,  pour 
rien  au  monde,  se  séparer  du  sujet  de  la  querelle.  Les  assiégeants  voulurent  biea 
cependant  permettre  au  quartier-maitre  de  pénétrer  dans  la  maison  pour  porter 
des  paroles  de  traité;  mais  le  capitaine,  fort  têtu  de  son  naturel,  ne  voulait  rien 
céder,  et  de  notre  côté  nous  haranguions  en  vain  nos  paysans  qui,  se  sentant  en 
force,  ne  comprenaient  pas  celle  de  nos  arguments. 

»  Pendant  ces  colloques,  le  temps  avait  marché,  et  tout  à  coup  le  bruit  se  répan- 
dit parmi  nos  adversaires  qu'on  voyait  s'approcher  un  assez  gros  corps  de  cavalerie; 
à  cette  annonce,  les  paysans  craignant  d'avoir  à  compter  avec  ce  renfort,  qui  ne  se 
contenterait  peut-être  pas  pour  une  volaille,  se  dispersèrent,  rentrèrent  chez  eux, 
et  notre  capitaine,  trop  heureux  d'être  débloqué,  ne  se  fit  pas  prier  pour  donner 
l'ordre  du  départ,  que  nous  exécutâmes  lestement. 

«Nous  arrivâmes  le  même  soir  au  quartier  général,  â  Donawert,  et  le  lendemain 
nous  dûmes  faire  une  ascension  pour  reconnaître  où  se  trouvaient  les  principales 
forces  de  l'ennemi  dont  l'armée  garnissait  l'autre  rive  du  Danube.  Nous  ne  laissions 
pas  que  d'être  inquiets  de  cette  opération,  parce  que  nous  nous  étions  aperçus  pen- 
dant la  marche  que  l'aérostat,  rempli  et  suivant  l'armée  depuis  deux  mois,  avait 
perdu  de  sa  force  ascensionnelle,  et  que  nous  craignions  de  rester  court,  si  l'on 
nous  donnait  quelque  gros  général  pour  compagniMi  de  voyage.  Dans  ces  occasions, 
c'était  toujours  moi  que  regardait  la  corvée,  en  ma  qualité  de  plus  jeune  et  de  plus 
mince.  Ce  jour-là,  il  manqua  m'en  coûter  cher. 

(i  L'ennemi  avait  reculé  pendant  la  nuit,  et  le  général  averti  à  temps  avait  fait 
franchir  le  fleuve  sans  nous  attendre  ;  mais  avant  de  partir  il  avait  envoyé  un  aide 
de  camp  inviter  notre  capitaine  à  laisser  monter  dans  la  nacelle  le  prieur  d'un  cou- 
vent de  bernardins  où  il  avait  logé,  lequel  prieur  désirait  fort  avoir  une  idée  de  ce 
qu'on  éprouvait  en  s'élevant  vers  le  ciel. 

«  Nous  nous  préparâmes  à  obéir,  et  le  capitaine,  en  voyant  le  bon  moine,  an- 
nonça qu'il  n'était  pas  besoin  de  lest.  En  effet,  lorsqu'ils  furent  à  une  soixantaine  de 
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lois.'s,  ji'  \  is  iparailiT  le  .si{,'iial  d'anvifr,  il  Ijiniiùt  apivs  celui  de  ilescciidrc.  Le 
in-ii'ur  était  saisi  de;  vertiges,  et  ci«miii<'  il  avait  ampliiiioiit  déjouiié  le  mal  de  cœur 
l'avait  pris,  et  il  avait  iustammont  prié  «(u'on  le  ramonât  sur  la  terre.  Nous  le  reçû- 
mes plus  paie  (|u'il  nV'tait  parti,  et  l()rs(|u'il  nous  eut  bien  remerciés  en  promettant 
(juVin  ne  l'v  prendrait  l'In--  ti  i-.ipitaiii"'  nie  ilit  in  rur  ririMii.uit  un  nr-drc  i|u'on 
venait  d'apporter  : 

«  —  Tiens,  voilà  lu  demande  d'un  rapporta  laire;  monte  vite  et  l'ais-le.  » 

u  Je  montai  dans  la  nacelle,  en  demandant  (ju'on  m'apportât  du  Ivst. 

«  —  Kt  pouripiiii  l'aire?  nie  dit  le  capitaine;  l'aérK.stat  n'enlève  plus;  nous  avons 
eu  bien  de  la  peine  à  arriver  à  soixante  toises. 

a  —  C'est  vrai,  lui  répliriuai-je;  mais  vous  étiez  deux,  et  le  prieur  pèse  au  moins 
deu.\  cents. 

«  —  lion,  bon,  me  dit  le  capitaine,  est-ce  que  lu  as  peur?  » 

"  A  ce  mot,  je  réponils  en  jetant  le  drapeau  de  départ,  et  me  voilà  parti,  mais 
parti  comme  une  Hèche  lancée  par  le  plus  robuste  archer. 

«  Dès  le  premier  instant,  je  vis  le  danger,  car  à  la  manière  dont  je  mon- 
tais je  sentis  (|ue  mes  jeunes  gens  étaient  dominés  par  l'énorme  force  ascen- 
sionnelle qui  m'emportait.  A  chaque  instant,  j'entendais  craquer  les  cordes  d'as- 
cension, ainsi  que  le  tilet  dont  les  mailles  s'échappaient  :  je  calculais  que  je 
n'avais  aucun  moven  de  déperdition  pour  le  gaz,  puisque  depuis  longtemps  on 
n'utilisait  plus  la  scjupapc  ;  que  si  l'une  des  cordes  cassait,  il  était  clair  i[uv.  le 
globe  de  tall'etas  s'élèverait  et  irait  se  perdre  dans  les  nuos,  pendant  que  U'  filet,  la 
nacelle  et  celui  qui  l'occupait  tomberaient  comme  une  pelote  au  milieu  de  ses  cama- 
rades. Toutes  ces  combinaisons  n'étaient  pas  plaisantes,  et  pourtant  je  les  faisais 
d'assez  grand  sang-froid.  Pendant  c(ï  temps,  je  montais  toujours  sans  me  ralentir 
autrement  que  par  des  secousses  qui  attestaient  qu'on  faisait  en  bas  tout  ce  qu'on 
pouvait  pour  me  sauver.  C'est  dans  cette  espèce  d'agonie  expectantc  que  j'arrivai 
à  deux  cents  toises,  et  je  remar(|uai  alors  (jue  le  poids  des  cordes  rendait  le  mouve- 
ment moins  accéléré;  j'essavai  «le  donner  le  signal  d'arrêt,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une 
assez  vive  satisfaction  que  je  sentis  l'aérostat  obéir  et  vester  stationnaire.  Je  res- 
pirai alors,  et  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi;  en  vérité,  jo  me  crus  payé  de  mon 
alerte  par  l'admirable  spectacle  qui  frapiiait  mes  regards  :  ma  vue  s'(''tendait  sur 
plus  de  vingt  lieues  du  majestueux  Heuve  qui  coulait  en  serpentant  à  mes  pieds; 
l'armée  autrichienne  se  retirait  en  disputant  le  terrain  devant  l'armée  française,  dont 
les  dernières  colonnes  s'occupaient  encore  à  trav»,'rser  le  Danube.  (Ju(di|ues  escar- 
mouches d'avantpostes  se  dessinaient  à  ma  gauche,  tandis  qu'une  batterie  ennemie 
cherchait  à  retarder  le  passage  de  quelques-uns  de  nos  bataillons.  Tout  ce  magiiili- 
que  panorama  se  développait  pour  moi,  pour  moi  seul,  qui  planais  en  ce  moment 
dans  les  airs  cf)mme  l'aigle  de  ces  montagnes  (pie  l'on  apercevait  dans  l'c-loigne- 
menl.  Je  rédigeai  tranquillement  mon  rajiport,  puis  j'ordonnai  la  descente,  qui 
ne  se  fit  pas  sans  secousses;  mais  entîn  j'arrivai  à  terre. 

<•  Mes  camarades  me  reçurent  comme  un  échappé  du  Cocyt4';  chacun  me  lit  voir 
la  paume  de  ses  mains  saignante  et  sciée  par  les  cordes,  en  m'exf  liquant  que,  pour 
ne  pas  les  lâcher,  une  partie  d'entre  eux  se  laissait  enlever  de  te  rre  jusqu'à  ce  que 
l'autre  moitié  fût  bien  assurée  d'être  enlevée  à  son  tour,  et  c'est  C'î  qui  avait  produit 
ces  secousses  et  ces  craquements  que  j'avais  ressentis.  On  s'étoun.ait  que  des  cord<s, 


:26S  HISTOIRE    DES    BALLONS 


grosses  seulement  comme  le  petit  doigt,  eussent  été  capables  d'y  résister.  Le  capi- 
taine s'était  absenté  quand  je  descendis  ;  j'en  fus  fort  aise,  parce  que  mon  premier 
mouvement  eût  fort  bien  pu  m'écarter  des  règlements  de  la  discipline  ;  mais  lorsque 
je  le  retrouvai  tête  à  tête,  je  lui  dis  que  j'avais  eu  la  niaiserie  de  jouer  ma  vie  sur 
un  de  ses  sots  propos,  mais  que,  dorénavant,  je  n'en  ferais  qu'à  ma  tête,  lorsque  ses 
ordres  me  paraîtraient  ridicules  :  il  n'en  fut  que  cela,  et  nous  partîmes  pour 
Augsbourg  (1).  » 

La  compagnie  des  aérosticrs  ne  resta  pas  longtemps  à  Augsbourg.  L'armée  bat- 
tait en  retraite  depuis  que  Jourdan  était  forcé  de  fuir  devant  le  prince  Charles. 

Moreau  fit  alors  la  fameuse  retraite  de  la  Forêt  Noire. 

L'aérostat  ne  pouvait  plus  être  transporté  tout  gonflé;  la  route  que  devaient 
suivre  les  aérosticrs  était  déjà  sillonnée  par  des  groupes  de  cavalerie  autrichienne 
qui  n'auraient  pas  n)anqué  de  tenter  un  coup  de  main  pour  s'emparer  de  Y  Entrepre- 
nant. Le  ballon  fut  vidé  et  placé  sur  un  fourgon  qui  prit  place  dans  un  convoi  d'ar- 
tillerie partant  le  lendemain. 

Les  aérosticrs  redoutaient  fort  de  rencontrer  un  de  ces  détachements  de  cavale- 
rie ennemie  qui  précèdent  les  armées  et  vont  en  éclaireurs  à  des  distances  qu'elque- 
fois  considérables  ;  leur  petite  troupe  se  composait  de  deux  cents  hommes  mal  armés, 
quelques-uns  malades,  mais  tous  fort  décidés  à  ne  laisser  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens ni  un  canon  ni  une  maille  du  filet  de  Y  Entreprenant.  Les  deux  promiei's  jours, 
ils  ne  furent  point  inquiétés;  mais  en  sortant  de  Rastadt  ils  aperçurent  sur  les  col- 
lines qui  bordent  la  ville  un  régiment  de  hussards  autrichiens.  Les  artilleurs  se 
précipitèrent  sur  leurs  pièces,  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Leur  attitude 
en  imposa  aux  hussards,  qui  suivirent  le  détachement  pendant  deux  jours  sans  oser 
l'attaquer.  Yi' Entreprenant  dut  son  salut  à  la  pusillanimité  des  Autrichiens,  qui  se  se- 
raient facilement  emparés  du  convoi  :  à  peine  y  avait-il  dans  les  caissons  deux  gar- 
gousses  pour  chaque  pièce  de  canon. 

Dix  jours  après,  les  aérostiers  étaient  campés  à  Molsheim  où  était  établi  le  parc 
de  l'aérostat. 

La  2°  compagnie  des  aérostiers  avait  vécu.  Elle  resta  dans  l'inaction,  pendant 
trois  années,  jusqu'au  jour  où  Hoche,  qui  avait  remplacé  Jourdan,  demanda  le  li- 
cenciement des  aérostiers.  Hoche  n'avait  jamais  voulu  laisser  les  aérostiers  faire 
des  expériences  et  le  convaincre.  Aussi,  le  30  août  1797,  écrivait-il  au  ministre  de  la 
guerre  : 

«  Citoyen  ministre, 

<t  Je  vous  informe  qu'il  existe  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  une  compagnie 
à' acrostatiers  qui  lui  est  absolument  inutile  :  peut-être  pourrait  elle  servir  utilement 
dans  la  17=  division  militaire,  où  le  voisinage  de  la  capitale  et  du  tliélcyraphe  pour- 
rait lui  faire  faire-  des  découvertes  essent/lles  au  bien  public;  je  vous  engage  donc  à 
me  permettre  de  diminuer  l'armée  de  cette  troupe  qui  ne  peut  être  qu'à  sa  charge. 

"   L.    HOCHK.  » 


(1)  Souvenus,  etc.,  p,  65-67. 
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Malgiv  l:i  iloiiiaiidc  tlo  Hoche,  les  at-nistit-rs  ne  fun-iit  pas  licenciés,  mais  ils 
restèrent,  il  est  vrai,  ilans  1  inaction,  nialjrrë  les  supplications  de  Delaunay  et  do 
Selle  de  Heauelianip. 

La  2*  compagnie  d'aérostieis  languit  dans  l'inaction;  la  fortune  réservait  !<■ 
même  sort  à  la  1". 

Nous  avons  vu  ijUc  Llionion<l,  "ui  avait  été  nommé  capitaine  lorscjue  Couteile 
avait  pris  le  commandement  do  la  2*  compagnie,  s'était  rendu  à  \\'orins  et  à 
Manhcim  où  il  fit  plusieui-s  reconnaissances.  A  Klirenhreistcin,  Lhomond  fit  une 
ascension  magnifique  au  milieu  d'une  pluie  de  lioulets  et  de  l)ombes.  Mais  là  devait 
finir  l'aérostation  militaire.  Le  jour  de  la  batailie  de  Wurt/.bourg,  l'aérostat  étiiit 
demeuré  toute  la  journée  en  observation;  au  moment  do  la  i-etraite,  il  fut  grave- 
ment endommagé,  et  les  aérostiers  durent  entrer  dans  la  place  avec  leur  matériel. 
Hientot  Wurtzbourg  capitula  et  Irs  ;ii'riistici's  duniil  aliamlnimer  leur  ballon  pour 
aller  en  captivité. 

Cependant  le  traité  de  Léoben  leur  rendit  la  liberté.  Aussitôt  Lbomond  et  son 
lieutenant  l'iazanet  coururent  à  Meudon  demaiuler  à  Couteile  de  faire  reconstituei* 
leur  compagnie. 

La  campagne  d'Égvpte  allait  commencer,  et  Conté  avait  obtenu  de  fairi'  par- 
tie de  la  Commission  scientifi(|Ui' (jui  accompagnait  le  premier  consul;  aussi  lui 
fut-il  facile  de  dmiander  à  l!oiia])arti'  «lue  la  1"  compagnie  d'aérostiers  fût  de 
l'expédition. 

.Mais  il  semblait  (jue  la  mauvaise  fortune  eût  pris  l'at'rostation  militaire  à  pai'tic  ■ 
à  peine  les  aérostiers  étaient-ils  arrivés  que  le  bâtiment  qui  amenait  tout  leur 
matériel  fut  pris  et  coulé  par  les  Anglais.  Les  .soldats  furent  répartis  dans  les  ré- 
giments, les  officiers  pa.ssérent  dans  d'autres  corps  (4).  Couteile  s'en  alla  faire  un 
vovage  d'exploration  dans  la  Haute-Egypte,  tandis  que  Conté  (2)  mettait  au  service 


ili  •  Cfiiuique  qui-lqut's  réciU  de  rexpiiditioii  d'fvgyptu  ne  relatent  aucune  osceusiun  aérienne,  i| 
IHiriilt  i|u'uni-  moiit|iiiUlire  trirolore.  en  papier,  de  45  pieilg  de  diamètre,  s'était  élevéi'  inojr^tuen^ouient 
ail  iiiilieu  cle*  ft'li'*  piiiiipeu!ie!i  réiélirées  au  Caire  il  l'ocrafioii  du  0  vendémiaire.  Le  (.'l'iire  étran(i<T  des 
ro?<luiiii'<i  é){y|lli■'n^,  iiiéléx  à  nos  iiiiifurini-s  iniiitairea,  devait  ajouter  encore  ii  relfel  piltorc6<iue  du  dé- 
part il'iiii  liaUon  nu  iiiilieii  d'une  grande  multitude. 

■  Ou  voit  cpiel  parti  llonaparte  savait  tirer  île  la  supériorité  de  nos  lumières  et  du  secret  de  nos  dé- 
couvertes sur  l'esprit  des  plus  doctes  niuAis,  par  la  conversation  qui  eut  avec  jilusicurs  d'entre  eux 
dan»  la  (jriiiulc  pyramide  de  Cliéops,  le  i',  tlieniiidor  an  Vl. 

>  Mutfniifil.  —  Noble  seigneur,  succes.seur  de  Scaudar  (Alexandre),  liouueur  à  tes  armes  invincibles 
et  il  la  fiiiidn'  inattendue  ipii  sort  du  milieu  de  les  (fiierriers  à  l'Iieval. 

"  Uunn/ifirtr.  —  Crois-tu  ipie  lelte  foudre  soit  une  n-uvredes  enfants  des  liouniies'.'  le  croistu.'  .Mluli 
l'a  fait  mettre  en  mes  mains  par  le  génie  de  la  guerre. 

«  Ihrnhim.  —  Nous  rccounaissoiis  ù  te»  armes  que  c'est  Allali  i|Ui  t'i^nvoie.  .Scrais-lu  vainqueur  si 
Allab  ne  l'avait  |ierniis?  !>■■  Delta  et  tous  les  |iAys  voisins  retentissent  de  tes  miracles. 

•  Himnpnrie.  —  Lu  cbar  céleste  montera  par  mes  ordres  jusqu'au  séjour  des  nuées,  et  la  foudre  des- 
cendra vers  la  terre  le  lon^i  d'un  lil  de  métal  dés  que  je  l'aurai  commandé.  '■  (V.  .Mariom,  /e.f  Itallon»,) 

L'ascension  d'un  aérostat  coiislniit  par  (lonté  réussit  en  elTet  à  merveille;  mais  les  Africains  n'en 
montrèrent  au<  une  surprise;  on  vit  bon  nombre  d'individus  de  tous  les  raD)ts  traverser  la  grande  place 
Isbé-Kiek  sans  daigner  lever  In  télé  à  l'instant  où  le  ballon  planait  niajeslueiiseiiienl  sur  la  ville. 

i2)  Conté  était  né  â  .>^aint-Ceueri.  prés  Séei.  Sa  famille,  peu  aisée,  le  mit  cbcï  une  de  ses  tantes  i|iii 
lui  apprit  i\  écrire  et  |i-  lit  entrer  comme  aide-jardinier  dans  un  couvent  de  la  ville.  Cimté  s'y  lil  bieiilM| 
reniar>]uer  par  son  intelligence;  la  supérieure  clle-ménie  s'iiitéicssa  à  lui  et  lui  lit  continuer  ses  étude». 
.Mailamedc  l're.suielé,  instruite  des  dispositions  artistiques  de  Conté,  lui   proposa  de  peindre  |dusieurs 
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de  l'armée  ce  génie  inventif  (jui  en  faisait  clans  toutes  les  circonstances  un  liomnie 
précieux. 

L'aérostation  militaire  avait  vécu. 

A  son  retour  d'Égjpte,  Bonaparte  licencia  les  deux  compagnies,  ferma  lEcole 
de  Meudon  et  fit  vendre  tout  le  matériel. 

Telle  fut  la  fin  de  l'aérostation  militaire. 


t.'ibleaiix  religieux  pour  l'église  de  l'Iiospiee.  On  ituaginera  aisément  i|u'il  entreprit  ce  tr.'ivail  aver  crainte, 
mais  ce  qui  est  plus  iliftîfile  à  croire,  il  y  réussit. 

Conté  se  livra  à  la  peinture  du  portrait,  en  y  joignant  l'étinle  des  sciences  physiques  et  mécaniques, 
pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  particulier.  Il  eut  bientôt  une  grande  réputation  dans  la  province. 

Sur  les  instances  de  l'intendant  d'AIençon,  il  se  décida  à  aller  à  Paris  pour  se  perfectionner  à  la  fois 
dans  la  peinture  et  dans  les  sciences  qu'il  alfectionnait.  Ouidque  temps  après,  il  était  presque  aussi 
connu  à  Paris  qu'à  Aleui;on. 

Ce  fut  alors  que  la  Bévolutiou  éclata  et  qu'il  fut  nommé  dire(tcur  de  l'École  aérostatique  de 
ileudon. 

Pendant  la  campagne  d  Egypte,  Conté  rendit  de  grands  services  à  l'armée,  pour  lai[uelle  il  contruisit 
des  moulins,  des  fours,  et  jusqu'à  des  métiers  pour  tisser  le  drap. 

.Mongc  disait  de  lui  :  «  11  a  toutes  les  sciences  dacs  la  tète  et  tous  les  arts  dans  la  main.  » 


ciiAriTiii;  wix 


SiiMminr  ;    l.i'  [inrncliiilr>  ;  Jaii|M('-;  r.nriuTiii. 


■  Si,  d'uno  fonétrf  nu  d'uiip  terrasse  élevée,  dit  Diipuis-Delcourt,  on  précipite  li- 
lirenii'iit  dans  l'air  un  poids  de  I  kilopraBunc,  <>n  ir-  verra  sans  surprise,  oIii'ms- 
sant  à  la  loi  commune,  lomber,  et  suivre  dans  sa  chute  raccéii'rafion  qui  rend  sa 
vitesse,  on  le  sait,  égale  au  cai'ri-  <li^s  Icnips  cinplnvi's  A  li's  parcoui'ir.  Hii  p<'u  de 
secondes,  il  aura  touché  le  sol. 

Il  Remontez  ce  même  poids  de  1  kilogranimi-  à  la  station  élevée  où  nous  l'avons 
vu  d'abord  :  armez-le,  au  movcn  de  quelques  fils,  d'une  surface  en  toile  nu  en  papier, 
pouvant  se  développer,  et  égale  ;'i  un  mètre  superficiel  environ:  vous  pourn-z  nli- 
si-rvi-r  alors  <iue  ce  mémo  poids  de  1  kilograninir  ne  tom/ie  plus,  mais  seulement 
il'-xrrni/  I'  avec  la  même  lenteur  que  mettrait  à  descendre  la  pluiin'  la  plus  li-gèrc 
abandonnée  à  elle-même.  ■> 

Tel  est  le  phénomène  qui  a  inspiré  la  pensée  première  du  /miac/iuli-. 

On  pourrait  dire  d'ailleurs  que  son  invention  a  devancé  la  découverte  mêmr-  îles 
.aérostats. 

Dès  le  XVII"' siècle,  un  certain  Lavin,  trop  baliile  calligraplie  qui  avait  faliriqui' 
de  faux  mandats  du  Trésor,  et  qui  avait  été  condamné  à  la  prison  perpétuelle,  tenta 
de  s'('-cliappcr  du  fort  Miolan  (2),  où  il  l'-tait  détenu,  au  movcn  d'une  sorte  de  \tnv:i- 
chute  improvisé.  Étant  parvenu  à  se  procurer  un  parapluie,  il  en  lia  solidement  les 
bords  au  manche  ;  puis,  profitant  de  l'obscurité  do  la  nuit,  il  se  cramponna  désespé- 
rément à  son  extrémité  inférieure  et  se  lança  dans  les  airs  :  il  accomplit  heureuse- 
ment-sa  téméraire  descente  et  alla  tomlx'r  ilans  le  (Icuve.  d'où  il  regagn.i  sans  peine 
le  rivage   .l). 


t  •  Selon  In  |ilii|>irt  ilf»  |ihysicipn<,  iiii  4li-v<-lopp<>inf<nt  ili*  siirtncf  ilc  riiii|  iiii-tr>>:>  .'iifllt  pour  rpiiilrc 
tri-K-lfiilP  In  iI('>ii'ii1p  cl'im  jioiil»  iIp  ttlil  kiloL'r.-imiiii-!!.  - 

i2'  ■•  !>•  fiirl  .Miolan  c^l  plnr»'-  nni|i''i''n<  >li'  l'Iji-it",  i|iril  ■loniln*'  il'nnp  (frnnilc  liinli'iir:  do  sorlc  «pion 
nr  juKcnit  pn.t  à  propo»  ilc  plnn-r  nno  <)>nlini-llp  nu  hoir)  i|i-  l'pnM.  r'p<>t-A-<lir(>  nn  pipil  ilii  rcinpiirt.  " 

'3  Le  »npcé»  f|p  »on  fntrepri»"'  ni'  Ini  ilonnn  pna  rppon<linil  lii  llliprlt-  :  il  fnl  n-pti!».  r/-inl/'ff;ré  nn  fort 
et  y  Tpi'iil  jnxprb  l'A^'p  de  92  an<<. 
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Ce  que  Lavin  avait  tenté  par  amour  do  la  liberté,  Sébastiea  Lenormand  (1)  le 
tenta  par  amour  de  la  science. 

Frappé  des  relations  de  divers  voyageurs  qui  racontent  que,  dans  certains  pays, 
des  esclaves,  habiles  à  distraire  leur  roi,  s'élancent  d'une  grande  hauteur  dans  le 
vide  en  tenant  à  la  main  un  parasol  et  atteignent  le  sol  sans  se  blesser  le  moins  du 
monde,  sans  même  ressentir  le  moindre  choc,  Lenormand  voulut  tenter  la  même 
expérience  :  il  attacha  au  manche  de  deux  parasols  de  trente  pouces  les  extrémités 
de  leurs  baleines,  et,  en  tenant  un  dans  chaque  main,  se  laissa  tomber  de  la  hauteur 
d'un  premier  étage. 

Cette  expérience  préparatoire  (26  novembre  178;^),  bien  que  faite  en  secret,  avait 
eu  pour  témoin  un  passant  qui  courut  la  rapporter  à  l'abbé  Bertholon,  alors  profes- 
seur de  physique  à  Montpellier.  Lenormand,  interrogé,  avoua  sa  tentative,  en  con- 
firma le  succès,  et  les  deux  savants  convini'ent  de  poursuivre  ensemble  les  recher- 
ches commencées. 

A  un  parasol  de  la  même  dimension  que  ceux  dont  s'était  déjà  servi  Lenormand 
furent  attachés  divers  animaux  ;  lancés  du  haut  de  la  tour  de  l'Observatoire  de 
Montpellier,  ils  touchèrent  terre  sans  encombre. 

"  D'après  cette  expérience,  dit  Lenormand,  je  calculai  la  grandeur  du  parasol 
capable  de  garantir  d'une  chute,  et  je  trouvai  qu'un  diamètre  de  quatorze  pieds  suf- 
fisait, en  supposant  que  l'homme  et  le  parachute  n'excèdent  pas  le  poids  de  deux 
cents  livres,  et  qu'avec  ce  parachute  un  homms  peut  se  laisser  tomber  de  la  hau- 
teur des  nuages  sans  risquer  de  se  faire  de  mal  (2).  » 

Sans  tenter  de  descendre  d'aussi  haut,  Lenormand  voulut  au  moins  exécuter 
lui-même  l'expérience  qu'il  venait  d'imposer  à  des  animaux  qui  représentaient  son 
poids  et  sa  grosseur.  Pendant  la  session  des  Etats  (Ui  Languedoc  (décembre  1783),  il 
se  jeta  du  haut  de  la  tour  de  l'Observatoire  et  prit  terre  heureusement. 

Six  ans  plus  tard,  un  prisonnier  encore  demanda  au  parachute  sa  délivrance. 
Drouet,  le  maître  de  poste  qui  avait  arrêté  Louis  XVI  à  Varennes  et  qui  avait  été 
envové  par  la  Marne  à  la  Convention,  fut  en  1793  capturé  par  les  Autrichiens,  em- 
mené par  eux  à  Bruxelles,  puis  à  Luxembourg,  et  enfin  enfermé  en  I79i  dans  la  forte- 
resse deSpielberg,  en  Moravie  (3).  Se  souvenant  alors  des  parachutes  que,  sous  ses 
yeux,  Blanchard  avait  tant  de  fois  jetés  du  haut  des  airs,  Drouet  tenta  de  fabriquer 
un  appareil  identique.  H  ht  avec  les  rideaux  de  son  lit  une  sorte  de  parasol  et  se 
jeta  dans  le  vide  ;  mais  le  parachute  mal  confectionné  sans  doute  ne  répondit  point 
à  son  espoir  :  il  se  blessa  en  tombant  et  fut  réintégré  dans  sa  prison. 

C'est  en  prison  aussi,  c'est  de  même  l'impossibilité  de  conquérir  autrement  que 
par  la  voie  des  airs  la  liberté  qui  inspira  à  Jacques  Garnerin,  le  premier  qui  se 
soit  en  se  confiant  à  un  parachute  jeté  du  haut  d'un  ballon  cà  terre,  la  pensée  et 
le  désir  de  le  tenter. 

Élève  du  physicien  Charles,  Jacques  Garnerin,  qui  avait  embrassé  les  idées  ré- 
volutionnaires et  avait  été  très-jeune  encore  (4)  envoyé  comme  commissaire  à  l'armée 
du  Nord,  fut  pris  dans  un  combat  d'avant-poste  à  Marchiennes  et  traîné  pendant 

(1)  Pins  tiird  (irolesseur  de  technologie  au  Conservatoire  Jcs  arts  et  métiers. 

(2)  Annales  de  jjhijsique  et  de  chimie,  tome  XXXVI,  p.  97. 

(3)  Silviû  Pellico  a  immortalisé  cette  prison. 
(41  Né  en  1770. 
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Preiiiièri-  exp<-rieiii'c  ilii  |iaraclnit<',  fiiiti;  pnr  S/'hiLiticMi  LeDoniiaiiil  >|iii  ie  jeta  du  lioiit  de  la  luiir 

lie  roliscrvalnire  (\i'  Monl|iplliiT. 


plu8iour*s  années  de  prison  on  prison  :  il  se  rappela  l'expérience  faite  par  Lenor- 
niaïul  à  Montpellif-r,  et  s"iff<trra  de  réunir  les  objets  nécessaires  pour  la  tenter  à 
son  tour;  mais  s<s  préparatifs  furent  découverts  et  force  lui  fut  de  renoncer  à  ses 
projfts. 

Il  ne  cessa  point  il'v  songer  cependant. 

«  L'amour  de  la  liberté,  dil-il  dans  le  programme  de  sa  première  descente  en  jia. 
rachute.  si  naturel  à  un  prisonnier,  m'inspira  plus  d'une  fois  le  désir  de  m'affran- 


35 


274  HISTOIRE    DES    BALLONS 


chii'  do  ma  rigoureuse  détention.  Surprendre  la  vigilance  de  mes  sentinelles,  briser 
d'énormes  grilles  de  fer,  percer  des  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur,  se  précipiter  du 
haut  en  bas  d'un  rempart,  sans  se  fracasser,  sont  des  projets  qui  me  servirent  quel- 
quefois do  récréation.  L'idée  de  Blanchard  de  présenter  de  grandes  surfaces  à  l'air, 
pour  neutraliser,  par  sa  résistance,  l'accélération  du  mouvement  dans  la  chute  des 
corps,  me  parut  n'avoir  besoin  que  d'une  bonne  théorie  pour  être  employée  avec 
succès.  Je  me  suis  appliqué  à  en  poser  les  bases.  Après  avoir  déterminé  les  dimen- 
sions d'un  jiarachute,  pour  se  précijiiter  du  haut  d'un  rempart  ou  d'une  montagne 
très-escarpée,  je  m'élevai,  par  une  progression  naturelle,  jusqu'aux  proportions  que 
devrait  avoir  un  paracliute  destiné  à  un  voyageur  aérien  dont  le  ballon  ferait  ex- 
plosion à  trois  ou  quatre  mille  toises.  » 

Dès  qu'il  fut  libre  (i~9~),  Jacques  Garnerin  en  profita  pour  tenter  l'expérience 
qu'il  n'avait  en  prison  que  trop  longtemps  méditée. 

«  Le  1"  brumaire  an  "V'I  (22  octobre  17t)7),  raconte  l'astronome  de  Lalande,  à  o 
heures  28  minutes  du  soir,  le  citoyen  Garnerin  s'éleva  à  ballon  perdu  au  parc  de 
Monceau  ;  un  morne  silence  régnait  dans  l'assemblée,  l'intérêt  et  l'inquiétude  étaient 
peints  sur  les  visages.  Lorsqu'il  eut  dépassé  la  hauteur  de  3.50  toises  (1),  il  coupa  la 
corde  qui  joignait  son  parachute  et  son  char  avec  l'aérostat,  ce  dernier  fit  explosion,  et 
le  parachute  sous  lequel  le  citoyen  Garnerin  était  placé  descendit  très-rapidement. 
Il  prit  un  mouvement  d'oscillation  si  effrayant  (2)  qu'un  cri  d'épouvante  échappa  aux 
spectateurs,  et  des  femmes  sensibles  se  trouvèrent  mal.  Cependant  le  citoyen  Gar- 
nerin descendit  dans  la  plaine  de  Monceau  ;  il  monta  à  cheval  sur-le-champ  et  revint 
au  parc  do  Monceau,  au  milieu  d'une  foule  immense  qui  marquait  son  admiration 
pour  le  talent  et  le  courage  de  ce  jeune  aéronaute.  En  effet,  le  citoyen  Garnerin  est 
le  premier  qui  ait  osé  entreprendre  cette  expérience  hasardeuse.  J'allai  annoncer 
ce  succès  à  l'Institut  national  qui  était  assemblé,  et  l'on  m'entendit  avec  un  extrême 
intérêt.  » 

(Tarnorin  a  lui  même  écrit  une  relation  de  son  ascension  et  de  sa  descente  en 
parachute  : 

(i  On  ne  saurait  croire  tous  les  obstacles  qu'il  me  fallut  \'aincre  pour  arriver  à 
l'expérience  du  parachute,  que  j'ai  faite  au  parc  de  Monceau.  J'ai  été  obligé  de  con- 
struire mon  parachute  en  deux  jours  et  deux  nuits.  Pour  que  le  parachute  fût  prêt 
le  jour  indiqué,  je  fus  non-seulement  contraint  de  renoncer  aux  projets  de  précau- 
tion que  commandait  la  prudence  dans  un  essai  de  cette  importance,  mais  je  fus 
encore  obligé  de  supprimer  beaucoup  des  agrès  nécessaires  à  ma  sûreté.  Le  1"  bru- 
maire, jour  indiqué  pour  l'expérience,  j'éprouvai  encore  d'autres  contre-temps. 
A  deux  heures,  je  n'avais  pas  encore  reçu  nue  goutte  d'acide  sulfurique,  pour  obtenir 
le  gaz  inflammable  propre  à  remplir  mon  aérostat.  L'opération  commença  plus  tard  ; 
un  vont  violent  contrariait  les  manœuvres  ;  àquatre  heures  et  demie, jedoutais  encore 
([ue  mon  ballon  pût  m'enlever  avant  la  nuit.  Le  ballon  d'essai,  qui  devait  m'indiquer 
la  direction  que  j'allais  suivre,  manqua;  en  suspendant  le  parachute  au  ballon,  le 
tuyau  qui  lui  servait  de  manche  se  rompit,  et  le  cercle  qui  le  tenait  se  cassa.  Malgré 


(1)  1  1)00  mètres. 

■  (2)  «  La  nacelle  éprouvait  de.<  oscillatious  (■■uoriiios,  qui  résultaient  de  ce  que  l'air  accumulé  au-dessous 
du  parachute,  et  uc  i-eiicontraut  pas  d'iesue,  s'échappait  lautùt  par  uu  Ijord,  lanti'it  jiar  uu  autre.  » 
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tous  CCS  ai-eitlents,  je  partis,  emportant  avec  moi  cent  livres  de  lest,  dont  je  jetai 
subitement  le  quart  dans  l'enceinte  nuMue,  [)our  franchir  les  arbres  sur  les(iuels  je 
crai{;nais  d'èfro  porté  par  le  vent.  Je  dépassai  rapidement  la  iiautour  de  trois  cents 
toises,  d'où  j'avais  promis  de  me  précipiter  avec  mon  parachute. 

Je  fus  porté  sur  la  plaine  de  Monceau,  qui  mu  parut  très-favorable  pour  con- 
sunimer  l'expérience  aux  veux  des  sp<>ctateurs.  Alh'r  pins  loin,  c'eût  été  on  diminurr 
il'  mérite  pour  eux,  et  c'était  prolon^jer  trop  lonjrtenips  leur  inquié-tude  sui"  l'événe- 
mcnt.  Tout  combiné,  je  prends  mon  couteau  et  je  tranche  la  corde  fatale  au-dessus 
de  ma  tète.  Le  ballon  (it  explosion  sur-le-champ,  et  le  parachute  .si>  déploya  en  pre- 
nant un  mouvement  d'oscillation  qui  lui  fut  communiqu''  par  l'-'ITort  nw  j.'  t]<  «mi 
coupant  la  corde,  ce  qui  effraya  beaucoup  le  public. 

<i  Bientôt  j'entendis  l'air  retentir  de  cris  perçants.  J'aurais  pu  ralentir  ma  des- 
cente en  me  débarrassant  d'un  lest  de  7o  livres  qui  restait  dans  ma  nacelle  ;  mais 
j'en  fus  empêché  par  la  crainte  que  les  sacs  qui  le  contenaient  ne  tombassent  sur  la 
foule  des  curieux  que  je  voyais  au-dessous  de  moi.  L'enveloppe  du  ballon  arriva  à 
terre  longtemps  avant  moi. 

«  Je  descendis  enfin  sans  accident  dans  la  plaine  de  Monceau  où  je  fus  embrassé, 
caressé,  perte,  froissé  et  presque  étouffé  par  une  multitude  immense  qui  se  pressait 
autour  de  moi. 

(I  Je  laisse  aux  témoins  de  cette  scène  lo  soin  do  décrire  l'impression  que  fit  sur 
les  spectateurs  le  moment  de  ma  séparation  du  ballon  et  de  ma  descente  en  para- 
chute: il  faut  croire  que  l'intérêt  fut  bien  vif,  car  on  m'a  rapporté  que  les  larnus 
coulaient  de  tous  les  yeux,  et  que  des  dames,  aussi  intéressantes  pai-  leurs  charmes 
que  par  leur  sensibilité,  étaient  tombées  évanouies  (i).  » 


r  l.i»  Jniiiiml  ili-  l'iiiit,  c|ui  |iiililiii  rello  li'Un",  la  Ut  suivre  dos  n'-tU-xiiins  suivantes  : 
lin  a  treiiihli'.on  a  |ilour>-.  on  s'i'-it  l'vanoni  l'i  In  vn>>  ilii  péril  iinnilninit  iinc  rournit  lo  joiino  H  iiili'- 
rossant  |iliy->irion.  Nous  m'IioTloiis  >lo  liro  In  rolntion  ilo  son  voyngo  et  île  sn  oaptivito,  ol,  ilii  point  iji- 
.Montmartre  où  ooiis  nous  otious  ronilu  le  I"  Iminmiro,  nous  nvons  rornio  les  youx  .iu  moment  mi 
Int^-ronauto  a  coiipô  In  oorJe.  .Mallicnrenx  !  nous  sommesnons  éerié,  c'est  toi,  ce  n'est  pns  l.i  l'nrquo 
qui  trnnolio  lo  lil  do  les  jours.  Nous  snnnues  rentré  sans  avoir  ou  le  oouriipe  d'nllor  opprondro  lo  r/:- 
«ultat,  en  rliercliniit  tristement  ii  deviner  connnent  un  jeune  lioinmo  éelinppo  bu\  horreurs  de  lu  plus 
barbare  et  do  In  plus  loofine  oaptivité,  et  dont  la  vie  pouvait  ''■Ire  ouoorc  utile  à  la  !lépulilii|ue,  nvnit  pu 
avoir  seulement  la  pensée  di-  l'immoler  en  une  minute  ^  quoi,  à  <|ui.  et  par  quel  motif?  Qu'il  réussisse, 
on  dira  :  Il  n  pourtant  réussi,  et  v.jil.ï  tout.  Qu'il  périsse,  on  dira  :  Qu'allnil-il  faire  dans  celle  paléro ? 

•  O  Kléonore!  qui  »ltes  partir  des  jirisons  de  Biido  ce  Frauenis  devenu  votre  muant,  avec  espoir  rie 
le  revoir  un  jour,  eussiez-voiu  consenti  A  oette  hasardeuse  expérienre? 

■.  Et  vous,  nmi  Horaro,  qui  n'étiez  pns  le  plus  bravo  des  lloniains,  sans  pourtant  être  un  l'nnurtie. 
qu'enssiei-viius  dit  ilo  l'auteur  d'un  pareil  spectaelc? 

•  Vous  traitiez  de  téméraire  à  triple  ouirassc  celui  qui,  le  premier,  lirava  les  (lots  de  la  mer  sur  un 
bon  navire;  qii  eussiez-voiis  dit  île  renthousiasto  riarnerin.  s'élaneaut  do  la  terre  a\\\  nues  dans  un 
frêle  ballon,  et  s'en  pn^cipitanl  A  l'aiile  do  la  plus  frêle  é){ido.  d'un  uinudil  pnraehuto  non  même  achevé 
et  perfectionné?  —  O  Horace!  pour  parler  bon  frani-ais,  vous  eussiez  dit  :  f:et  lnunmo  a  liien  le  diable 
nu  corps!  C'est  pour  le  coup  que  s'applii|uerait  votre  mot  :  SU  murtnlittu  nrdunm  rit,  calum  i/iHiim 
firtimw  iliHilm.  Nous  cherchions  donc  A  nous  expliquer  cette  inexplicable  oudace,  et  nous  avons 
trouvé  cotte  explication  dans  In  relation  que  vient  do  donner  le  citoyen  (inrnerin  de  sa  détention  en 
Hongrie. 

•  .Nous  avons  admiré  nu  jeune  homme  de  Jj  nns,  qui  accepte  du  Comité  de  salut  publii-,  ou  [19'i, 
une  commission  hnsnrdeute.  qui  fait  la  revue  du  camp  de  Itousounet.  qui  se  bat  A  .Mnrchionnos,  qiij 
est  pris  par  les  Anglais,  qui.  interrogé  par  eux,  fait  des  répnnses  dignes  d'un  lier  républicain;  livré 
ensuite  par  les  AngLiis  aux  .Vulriehiens,  conduit  A   Bude.  endurant  dix-huit  mois  les  truitemeuls  les 


Garnerin  avait  réussi;  mais  les  oscillations  qu'avait  suivies  son  parachute  pen- 
dant la  descente  lui  avaient  prouvé  qu'il  y  devait  apporter  encore  quelques  perfec- 
tionnements :  dès  sa  seconde  ascension,  en  effet,  l'appareil  dont  il  se  servit  avait  à 
son  sommet  une  ouverture  circulaire,  que  surmontait  un  tuyau  d'un  mètre  de  hau- 
teur :  l'air  avait  ainsi  une  issue  assurée. 

Le  parachute  qui  est  employé  aujourd'hui  encore  est  exactement  celui  qu'em- 
ployait (larnerin  (1). 


plus  barbares,  n'ayant  pas  changé  de  paille  et  n'ayant  pas  niontr.'  un  instant  de  fail>lesse,  pas  perdu  un 
atnuie  de  la  dignité  fran(;aise,  etc.;  et  nous  avons  cessé  d'appeler  folie  la  descente  de  .Mmieeau. 

«  Ce  jeune  homme,  nous  sommes-nous  dit,  n'aura  pas  voulu  ([u'un  autre  qu'un  Français  eût  la  gloire 
de  re.xpéricnce  du  paraeliute.  Cela  lui  a  suffi  :  gloire  nationale  d'une  part,  engagement  personnel  d'une 
autre.  Et  de  là  nous  avons  conclu  que,  quand  même  sa  belle  Éléouore  eût  été  présente,  elle  n'y  eût  fait 
œuvre.  Il  n'y  a  amour  qui  tienne  contre  une  âme  sincèrement  éprise  du  nom  français,  sous  quelque 
face  qu'elle  se  présente.  » 

(I)  Cl  C'est  nue  sorte  de  vaste  parasol,  de  cinq  mètres  de  rayon,  formé,  dit  M.  L.  Figuier,  de  trente- 
six  fuseaux  de  taffetas,  cousus  ensemble  et  réunis  au  sommet  à  un  rondelle  de  bois.  Quatre  cordes  par- 
tant de  cette  rondelle  soutiennent  la  nacelle  ou  plutôt  la  corbeille  d'osier  dans  laquelle  se  place  l'aéro. 
naute.  Trente-six  petites  cordes  fixées  au  bord  du  parasol  viennent  s'attacher  à  la  corbeille;  elles  sont 
destinées  à  l'empêcher  de  se  rebrousser  par  l'effort  de  l'air.  La  dislance  de  la  corbeille  au  sommet  du 
jiarachute  est  d'environ  dix  mètres. 

c.  Lors  de  l'ascension,  l'appareil  est  fermé,  mais  seulement  aux  trois  quarts  environ;  un  cercle  de 
bois  léger  de  1™  30  de  rayon,  concentrique  au  parachute,  le  maintient  un  peu  ouvert,  de  manière  à 
favoriser,  au  moment  de  la  descente,  l'ouvcrtin'e  et  le  développement  île  la  machine,  par  l'effet  de  la 
résistance  de  l'air. 

«  Le  parachute  qui  avait  été  inventé  par  (larnerin  pour  offrira  l'aéronaute  \m  moyen  de  sauvetage  n'a 
cependant  jamais  répondu  à  cette  intention.  On  ne  connaît  pas  un  seul  cas  dans  lequel  le  parachute  ait 
servi  à  terminer  une  ascension  périlleuse.  11  est.  en  efiet,  assez  difficile  de  conqjrendre  connnent  ou 
pourrait,  au  milieu  des  airs,  descendre  de  la  nacelle  du  ballon  dans  la  petite  corbeille  d'osier  placée 
sons  le  parachute,  et  qui  se  trouve  suspendue  à  la  nacelle  par  une  corde.  11  n'y  a  pas  d'acrobate  capable 
d'accomplir  ce  tour  de  force,  c'est-à-dire  de  descendre  de  la  nacelle  du  ballon  à  la  nacelle  du  parachute, 
quand  il  se  trouve  en  l'air,  à  2  000  mètres  de  hauteur.  » 
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lie  Biiil  fl  CnyLiisiiui'.  —  oliviiri.  —  Zanitipcrari.  —  Ln  MiniTvp  ili-  Itolii-rlsoii.  —  Ti'slu  HrUsy.  - 
rianieriii.  —  Le  liulloii  ilii  ■■iiiiroiiiieiii>-nt. 


La  (lécouvortc  di's  aérostats  roniotitait  à  quin/o  années  déjà,  ot  cependant  peu 
do  progrès  s'étaient  accomplis.  A  \H''mc  avait-on  pu  employer  les  ballons  dans  les 
armées,  mais  ils  n'avaient  certes  pas  fait  avancer  la  science  d'un  pas.  Le  décourage- 
ment no  tarda  pus  à  envahir  l'âme  des  plus  fervents;  l'aérostation  tomba  peu  à  peu 
on  discrédit,  surtout  parmi  les  savants. 

l'n  Flamand.  U<ibertsc)ii,  divaif  d<jnii  r  un  renouveau  de  popularité  à  l'aéro- 
station. 

Hobertson  (1)  ne  s'était  point,  jusqu'en  1H(I .  occupé  d'aérostation.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  étudié  à  Liège  la  thécjlogie.  pensa  t  (juil  entrerait,  suivant  les  désirs 
de  sa  famille,  dans  les  ordres;  mais  le  grand  mouvement  que  provoqua  en  Europe 
la  Révolution  française  le  fit  renoncer  à  la  prêtrise.  Il  se  consacra  tout  entier,  dès 
lors,  à  l'étude  des  sciences  physiques. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  il  était  déj.i  connu  dans  le  monde  savant  et  obtint  au 
concours  une  chaire  de  physique  au  collège  du  département  de  l'Ourthe.  Il  n'y 
resta  pas  longtemps.  Son  esprit  aventureux  et  le  désir  insatiable  de  popularité  (iiii 
le  possédait  lui  tirent  quitter  le  professorat  pour  venir  à  Paris. 

Dans  les  premiers  temps,  le  succès  ne  répondit  pas  à  son  appel.  Malgré  l'amitii- 
que  lui  témoignait  Volta.  dont  il  avait  le  premier,  fait  connaître  les  travaux  en 
France,  il  végét;iit  misérablement  et  voyait  la  gloire  le  fuir.  Ce  fut  alors  que  Ro- 
bertaon,  él)loui  pir  la  popularité  qui  s'attachait  au  nom  de  niaii<*li;inl,  se  tit  con- 
naître. 

Une  année  s'était  a  peine  écouli-e  que  Robertson  avait  atteint  son  but  ;  il  ('•fait 
connu,  on  parlait  de  lui  dans  toute  THurope. 

'D  II  »>  nommait  nc>l»>rt,  msiit  au  moiiiPiit  où  il  nrcoinplit  fia  première  axceiHion  il  ajouta  »  !>un 
nom  la  tyllab*  «on  et  en  Ht  «oa  pceudooyme  Robertiou. 
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Ce  fut  surtout  l'ascension  qu'il  fit  le  18  juillet  1803.  à  Hambourg,  qui  popularisa 
son  nom. 

Les  savants  s'intéressèrent  vivement  aux  expériences  que  Robertson  avait  faites 
en  l'air  pendant  les  cinq  heures  et  demie  qu'il  y  était  demeuré.  Les  partisans  de 
l'aérostation  firent  force  commentaires  sur  la  distance  parcourue  (23  lieues)  et 
l'altitude  qu'il  avait  atteinte  (7  400  mètres). 

Jusqu'alors  aucune  expérience  sérieuse  n'avait  été  faite  dans  ces  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ;  Robertson  était  le  premier  qui  se  livrait  à  des  tentatives  vé- 
ritablement scientifiques.  Aussi  le  mémoire  suivant,  qu'il  adressa  à  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  provoqua  t-il  une  grande  émotion  dans  le  monde  savant  : 

«  Depuis  trop  longtemps,  écrit  Robertson,  les  ascensions,  si  coûteuses  pour  les 
physiciens,  ont  été  sacrifiées  à  la  frivolité  et  à  l'amusement  de  la  multitude,  tandis 
qu'elles  pouvaient  avoir  un  but  plus  noble  et  plus  utile,  celui  d'ajouter  quelque  chose 
à  nos  connaissances  météorologiques  et  physiques.  Pour  obtenir  des  résultats  utiles 
et  pouvoir  s'élever  dans  les  régions  les  plus  hautes  de  l'atmosphère,  il  ûilluit  un  aé- 
rostat dont  la  capacité  fût  assez  grande  pour  se  prêter  à  l'effet  de  la  dilatation  et  de 
la  raréfaction  de  l'atmosphère,  sans  perdre  son  gaz  hydrogène.  Je  trouvai  tous  ces 
avantages  dans  un  ballon  sphérique  de  30  pieds  G  pouces  de  diamètre,  que  des  cir- 
constances particulières  m'avaient  procuré  à  Paris.  Ce  ballon  a  été  construit  avec 
le  plus  grand  soin  à  Meudon,  sous  la  surveillance  de  M.  Conté;  il  était  destiné  pour 
les  armées. 


II 


«  L'expérience  fixée  au  22  juin  fut  contrariée  par  un  ouragan;  le  18  juillet,  par 
un  temps  calme,  un  ciel  pur  et  le  plus  beau  jour  de  la  nature,  je  la  répétai  ;'i  mes 
frais  dans  le  jardin  d'un  ami.  Pour  obtenir  mon  gaz,  j'employai  le  zinc  pour  utiliser 
le  résidu,  le  sulfate  de  zinc  étant  alors  très-recherché  à  Hambourg.  Je  commençai 
l'opération  à  3  heures  du  matin,  et  à  8  heures  l'aérostat  était  plein  aux  deux  tiers 
et  pouvait  enlever  433  livres,  sans  compter  le  poids  de  la  machine  et  du  filet. 

«Je  partis  à  9  heures  du  matin,  accompagné  de  M.  Lhoest,  mon  condisciple 
et  compatriote  français,  établi  dans  cette  ville;  nous  avions  140  livres  de  lest. 
Le  baromètre  marquait  28  pouces,  le  thermomètre  de  Réaumur  16°.  Malgré  un 
faible  vent  du  nord-ouest,  l'aérostat  monta  si  perpendiculairement  et  si  haut,  que 
dans  toutes  les  rues  chacun  croyait  l'avoir  à  son  zénith.  Pour  accélérer  notre  élé- 
vation, je  détachai  un  parachute  de  soie  d'une  forme  parabolique,  et  ayant  dans  sa 
périphérie  des  cases  dont  le  but  était  d'éviter  les  oscillations.  L'animal  qu'il  soute- 
nait, enfermé  dans  une  corbeille,  descendit  avec  une  lenteur  de  deux  pieds  par 
seconde,  et  d'une  manière  presque  uniforme.  Dès  l'instant  où  le  baromètre  commença 
à  descendre,  nous  ménageâmes  notre  lest  avec  beaucoup  de  prudence,  afin  d'éprou- 
ver d'une  manière  moins  sensible  les  diflërentes  températures  par  lesquelles  nous 
allions  passer. 

«  A  10  heures  13  minutes,  le  baroniètro  était  à  19  pouces  et  le  thermomètre   à 
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3  degrés  au-dessus  de  zéro.  Sentant  arriver  j^raduellenient  toutes  les  iiicommodit*'s 
d'un  air  raréfié,  nous  onminençàines  à  disposor  quelques  expériences  sur  l'électrieité 
atinosphériquf...  L'électricité  des  nuajres  que  j'ai  obtenu»-  trois  f<«i-^  a  tinijinirs  i-tc 
vitrée. 

<i  Nous  fûmes  souvent  détournés  dans  ces  différents  essais  par  la  surveillance 
qu'il  fallait  accordera  l'aérostat,  dont  le  taffetas  se  distendait  avec  violence,  (iuoi(|Uc 
l'appriidicc  fut  ouvert;  le  gaz  en  sortait  en  sifilant  et  devenait  visible  en  passant 
dans  une  atmosphère  plus  froide;  nous  fûmes  même  oblitîés.  crainte  d'explosion,  ilr 
doniifr  deux  issues  au  i:a/  hvdrogène  en  ouvrant  la  soupape.  Coninn'  il  restait  <n- 
core  beaucoup  de  lest,  je  proposai  à  mon  compagnon  de  monter  encore:  aussi  zélé 
et  plus  robuste  que  moi,  il  m'en  témoigna  le  plus  grand  désir,  quoique  fort  incom- 
modé. Nous  jetâmes  du  lest  pendant  quelque  temps:  bientôt  le  baromètre  indiqua 
un  mouvement  progressif:  enfin  le  froid  augmenta,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  le 
voir  descendre  avec  une  «'xtrème  lenteur.   Pendant  les  différents  essais  dont  nous 
nous  occupions,  nous  éprouvions  une  anxiété,  un  malai.se  général  ;  le  bourdonnement 
d'oreilles  dont  nous  souffrions  depuis  longtemps  augmentait  d'autant  plus  que  le 
baromètre  dépassait  les  1 3  pouces.  La  douleur  que  nous  éprouvions  avait  quelque 
chose  de  semblable  à  celle  que  l'on  ressent  lorsque  l'on  plonge  la  tète  dans  l'eau. 
Nos  poitrines  paraissaient  dilatées  et  manquaient  de  ressort:  mon  pouls  était  préci- 
pité. Celui  d<'  M.  Lhoest  l'était  moins:  il  avait,  ainsi  que  moi,  les  lèvres  grosso», 
les  veux  saignants  ;  toutes  les  veines  étaient  arrondies  et  se  dessinaient  en  relief 
sur  mes  mains.  Le  sang  so  portait  tellement  à  la  tète,  ([u'il  me  fit  remarquer  que 
son  chapi-au  lui  paraissait  trop  étroit.  Le  froid  augmenta  d'une  manière  sensible;  le 
thermomètre  descendit  .issez  brusquement  jusqu'à  -2  degrés  et  vint  se  fixer  à  "i  degrés 
et  demi  au-dessous  de  la  glace,  tandis  que  le  baromètre  était  à  i-2  pouces  i/100.  A 
peine  me  trouvai-je  dans  cette  atmosphère,  que  le  malaise  augmenta  :  j'étais  dans  une 
apathie  morale  <t. physique:   nous  pouvions  à  peine  nous  défendre  d'un  assoupisse- 
inf-nt  que  nous  redoutions  comme  la  mort.  Me  méfiant  de  mes  forces,  et  craignant 
que  mon  compagnon  de  vovage  ne  succombât  au  sommeil,  j'avais  attaché  une  corde 
à  ma  cuisse,  ain.si  qui  la  sienne:  l'extrémité  de  cette  corde  passait  dans  nos  mains, 
("est  dans  cet  (>taf.  peu  propre  à  des  expériences  délicates,  ([u'ii  fallut  commencer 
les  observations  que  jo  me  proposais  i  IV 

in 

■•  \  Il  b<-ur''s  «'t  (it'niii'.  coiitinui-  Uobertson,  le  ballon  néiait  jiliis  visible  pour  la 
ville  de  Hambourg:  du  moins  personne  ne  nous  a  assuré  nous  avoir  observés  à  cette 
heure-là.  Le  ciel  était  si  pur  sous  nos  pieds,  que  tous  les  objets  se  peignaient  à  nos 
yeux  dans  un  diamètre  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  avec  la  plus  gramle  précision, 
mais  dans  la  jjroportion  de  la  plus  petite  miniature.  \  Il  heures  2."i  minutes,  la  ville 
de  Hambourg  ne  paraissait  plus  que  comme  un  point  rouge  à  nos  yeux;  l'KIbc  se 
dessinait  en  blanc  comme  un  ruban  très-étroit.  Je  voulus  faire  usage  d'une  lunette 
de  DoUon:  mais  ce  qui  me  surprit,  c'est  qu'en  la  prenant,  je  la  trouvai  si  froide  que 


I  Mfinoirrt  rfirati/-,  •  irnlifiijiirs  et  aiiec'Jult'iufs  rlu  yhijsirien-iièronaule  t'.-O.  Hotn-tsi/n ,  loiiie  II, 
iii-S,  l'ariii,  IXiU,  p.i^i'»  Ii4i  1 1  -iMvaiil<!!>. 

.'  I<  i  llolii'rt'iia  <li'-orit  plusieurs  »!•?  tv»  ex|M'>rieocc«  i|(ie  uuUii  Irouveroiii  contredites  ou  npiirouvi-Cï 
|>ar  .M.M.  Diul  vl  Oay-LufMic.. 
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je  fus  obligé  de  l'envelopper  dans  mon  mouchoir  i)our  la  maintenir.  Lorsque  nous 
étions  à  notre  plus  grande  élévation,  il  s'éleva  du  coté  de  l'est  quelques  nuages  sous 
nos  pieds,  mais  à  une  distance  telle,  que  mon  ami  crut  que  c'était  un  incendie  de 
quelque  ville.  La  lumière,  étant  différemment  réfléchie  par  les  nuages  que  sur  la 
terre,  leur  fait  prendre  des  formes  arrondies,  et  leur  donne  une  couleur  blanchâtre 
et  éblouissante  comme  la  neige;  beaucoup  d  objets  tels  que  des  habitations,  des  lacs 
ou  des  bois,  nous  paraissaient  des  concavités. 

«  Ne  pouvant  supporter  aussi  longtemps  que  nous  l'aurions  désiré  la  position  pé- 
nible où  nous  nous  trouvions,  nous  descendîmes  après  avoir  perdu  beaucoup  de  gaz 
et  de  lest.  Notre  descente  nous  offrit  le  spectacle  de  la  terreur  que  peut  inspirer  un 
aérostat  aussi  grand  que  le  nôtre,  dans  un  pays  où  l'on  n'a  jamais  vu  de  semblables 
machines  :  elle  s'effectuait  justement  au-dessus  d'un  pauvre  village  appelé  Baden- 
bourg,  placé  au  milieu  des  bruyères  du  Hanovre;  notre  apparition  y  jeta  l'alarme» 
et  l'on  s'empressa  de  ramener  les  bestiaux  des  campagnes. 

<(  Pendant  que  notre  aérostat  descendait  avec  assez  de  vitesse,  nous  agitions  nos 
chapeaux,  nos  banderolles,  et  nous  appelions  à  nous  les  habitants;  mais  notre  voix 
augmentait  leur  terreur.  Ces  villageois  nous  prenaient  pour  un  oiseau  qu'ils  croyaient 
invulnérable,  et  que  le  préjugé  leur  fait  connaître  sous  le  nom  d'oiseau  de  fer  ou 
aigle  cVaciei:  Ils  couraient  en  désordre,  jetant  des  cris  affreux;  ils  abandonnaient 
leurs  troupeaux,  dont  les  beuglements  augmentaient  encore  l'alarme.  Lorsque  l'aé- 
rostat toucha  la  terre,  chacun  s'était  enfermé  chez  soi.  Ayant  appelé  inutilement  à 
plusieurs  reprises,  et  craignant  que  la  frayeur  ne  les  portât  à  quelques  violences, 
nous  jugeâmes  qu'il  était  prudent  de  remonter,  et  je  m'y  déterminai  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  je  désirais  faire  un  troisième  essai  sur  l'électricité,  que  deux 
fois  j'avais  trouvée  positive. 

«  Cette  seconde  ascension  épuisa  tout  à  fait  notre  lest;  nous  en  pressentions  le 
besoin,  car  le  ballon,  ayant  longtemps  nagé  dans  une  atmosphère  raréfiée,  était  flasque 
et  avait  perdu  beaucoup  de  gaz  ;  nous  fîmes  cependant  encore  dix  lieues.  Je  prévis 
que  notre  descente  serait  extrêmement  accélérée  ;  comme  il  ne  me  restait  plus  de 
lest,  je  rassemblai  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  nacelle,  tels  que  les  instruments  de 
physique,  le  l)aroniètre  même,  le  pain,  les  cordes,  les  bouteilles,  les  effets  et  jusqu'à 
l'argent  que  nous  avions  sur  nous;  je  déposai  tous  ces  objets  dans  trois  sacs,  qui 
avaient  contenu  le  sable,  je  les  attachai  à  une  corde  que  je  fis  descendre  à  cent  pieds 
au-dessous  de  la  gondole  Ce  moyen  nous' préserva  de  la  secousse.  Le  poids  parvint 
à  terre  avant  l'aérostat,  qui  se  trouva  allégé  de  plus  de  cinquante  livres.  Il  descendit 
plus  lentement,  sur  la  bruyère,  entre  Wichtenbeck  et  Hanovre,  après  avoir  parcouru 
vingt-cinq  lieues  en  cinq  heures  et  demie,  n 
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Les  opinions  émises  par  Robcrtson  ne  furent  pas  acceptées  sans  discussion;  bon 
nombre  de  savants  s'inscrivirent  en  faux  contre  le  récit  de  l'aéronauto.  Aussi 
lorsque  Robertson  arriva  â  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  appelé  par  l'Académie 
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russe,  avait-il  contre  lui  tout  lo  mumle  savant  <l'Kun»iM'.  Pour  se  justifier  ({(lémoii- 
trer  d'une  manière  irrécusable  IV'xacfitudc  di-  ses  affirniafinns,  il  demanda  à 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourc  <l<!  déléfîui-r  un  d(!  ses  membns  |)()ur 
l'accompagner  dans  une  des  prochaines  ascensions  qu'il  se  proposait  do  faire. 

Quelques  jours  plus  tard.  RnbiTtson  et  le  représentant  d(' l'Académie,  M.  Zuccha- 
ruff,  s'élevaient à'Muscou.  Pendant  plusieurs  heures,  les  deux  physiciens  renouvelè- 
rent les  expériences  de  Rohertson  sur  l'électricité  et  le  magnétisme. 

Le  rapport  de  M   Zuccharoff  confirmait  plusieurs  assertions  de  Robertson,  sur- 
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tout  celles  qui  étaient  relatives  à,  l'affaiblissement  graduel  de  Taction  magnétique 
de  la  terre. 

La  relation  de  M.  Zuccharoff  donna  lieu  à  de  grandes  discussions  dans  toutes  les 
villes  de  l'Europe.  A  Paris,  les  membres  de  l'Institut  se  divisèrent  en  deux  partis  : 
Tun  ajoutait  foi  aux  observations  de  Robertson,  l'autre  protestait  contre  les 
hérésies  scientifiques  qui  venaient  de  voir  le  jour.  Partisans  et  adversaires  de  Ro- 
bertson discutèrent  longtemps  sans  pourtant  se  convaincre;  les  uns  opposaient  à 
leurs  adversaires  les  vérités  jusqu'alors  évidentes,  les  autres  invoquaient  les  expé- 
riences qui  dataient  de  la  veille.  Bien  des  années  se  seraient  écoulées  sans  que  la 
difficulté  fût  tranchée  ;  mais,  à  la  fin  d'une  séance  orageuse,  Laplace,  mieux  inspiré 
que  ses  collègues,  proposa  de  faire  de  nouvelles  expériences.  La  proposition  fut 
aussitôt  adoptée,  et  Biot  et  Gay-Lussac,  professeurs  de  physique,  furent  désignés 
pour  accomplir  les  expériences  qui  devaient  mettre  fin  à  ces  luttes  intestines. 

L'ascension  eut  lieu  le  20  août  1804  (i).  Elle  est  restée  célèbre  dans  l'aérostation 
et  dans  la  science.  Biot  et  Gay-Lussac  firent  quelques  jours  plus  tard  un  rapport  à 
l'Académie  des  sciences  qui  contredisait  presque  en  tout  point  les  affirmations  de 
Robertson  et  Zuccharoff. 

«  Depuis  que  l'usage  des  aérostats  est  devenu  facile  et  simple,  les  physiciens  dé- 
siraient qu'on  les  employât  pour  faire  les  observations  qui  demandent  que  l'on  s'é- 
lève à  de  grandes  hauteurs,  loin  des  objets  terrestres.  Le  ministère  de  M.  Chaptal 
offrait  particulièrement  une  occasion  favorable  pour  réaliser  ces  projets  utiles  aux 
sciences.  MM.  RerthoUet  et  Laplace  ayant  bien  voulu  s'y  intéresser,  ce  ministre 
s'empressa  de  concourir  à  leurs  vues,  et  nous  nous  offrîmes,  M.  Gay-Lussac  et  moi, 
pour  cette  expédition.  Nous  venons  de  faire  notre  premier  roj^age,  et  nous  allons  en 
rendre  compte  à  la  classe  ;  empressement  d'autant  plus  naturel  que  plusieurs  de  ses 
membres  nous  ont  éclairés  de  leurs  expériences  et  de  leurs  conseils. 

"  Notre  but  principal  était  d'examiner  si  la  propriété  magnétique  éprouve  quelque 
diminution  appréciable  quand  on  s'éloigne  dé  la  terre.  Saussure,  d'après  des  expé- 
riences faites  sur  le  col  du  Géant,  à  3  433  mètres  de  hauteur,  avait  cru  y  reconnaître 
un  affaiblissement  très -sensible  et  qu'il  évaluait  à  1/3.  Quelques  physiciens  avaient 
même  annoncé  que  cette  propriété  se  perd  entièrement,  quand  on  s'éloigne  de  la 
terre  dans  un  aérostat.  Ce  fait  étant  lié  de  près  à  la  cause  des  phénomènes  magné- 
tiques, il  importait  à  la  physique  qu'il  fût  éclairci  et  constaté;  du  moins,  c'est  ainsi 
qu'ont  pensé  plusieurs  membres  de  la  classe,  et  l'illustre  Saussure  lui-même,  qui 
recommande  beaucoup  cette  observation  sur  laquelle  il  est  revenu  plusieurs  fois 
dans  ses  voyages  aux  Alpes. 

«  Pour  décider  cette  question,  il  ne  faut  qu'un  appareil  fort  simple.  Il  suffit  d'a- 
voir une  aiguille  aimantée,  suspendue  à  un  fil  de  soie  très-fin.  On  détourne  un  peu 
l'aiguille  de  son  méridien  magnétique,  et  on  la  laisse  osciller;  plus  les  oscillations 
sont  rapides,  plus  la  force  magnétique  est  considérable.  C'est  Borda  qui  a  imaginé 
cette  excellente  méthode,  et  M.  Coulomb  a  donné  le  moyen  d'évaluer  la  force  d'a- 
près le  nombre  des  oscillations.  Saussure  a  employé  cet  appareil  dans  son  voyage 

(1)  EUo  avait  été  fixée  à  im  jour  antérieur,  mai?  au  moment  du  départ  l'aérostat  avait  laissé  ses  en- 
traves et  était  aller  se  faire  de  graves  déchirures  sur  un  arbre  placé  k  peu  di!  distance.  Biot  et  Gay- 
Lussac  durent  renoiu^er  ce  jonr-là  à  faire  leurs  expériences. 


lUSTUlUE    DES    BALLONS  Mi 

sur  le  col  (lu  (léaiit.  Nous  tu  avons  empork'  un  semblable  dans  notre  aérostat. 
Laiguille  ilout  nous  nous  sommes  servis  avait  été  construite  avec  beaucoup  do  soin 
parlcxcollfut  artiste  Fortin;  et  M.  Coulomb  avait  bien  voulu  l'aimanter  lui-nii-nie 
parla  méthode  d'Œpinus.  Nous  avons  essavé  à  plusieurs  reprises  sii  force  majine- 
tiilUf,  lorsque  nous  étions  encore  à  terre.  Klle  faisait  vingt  oscillations  en  centiiua- 
rante  et  une  secondes  de  la  division  sexagésimale;  et  comme  nous  avons  obtenu  ce 
même  résultat  un  i:rand  nonibn'  de  fois,  à  des  jours  différents,  sans  trouver  un 
écart  d'une  demi-seconde,  on  peut  le  regarder  comme  trèst'xact.  N<jus  nous  servions, 
pour  observer,  de  deux  excellentes  montres  à  secondes  qui  nous  avaient  été  prêtées 
par  M.  Lépine,  habile  horloger. 

"  Outre  cet  appareil,  nous  avons  emporté  une  boussole  ordinaire  de  déclinaison  et 
deux  boussoles  d'inclinaison  :  la  première  pour  observer  la  direction  du  méridien 
magnétique  ;  la  seconde  pour  connaître  les  variations  d'inclinaison.  Ces  appareils, 
beaucoup  moins  sensibles  que  le  premier,  étaient  seulement  destinés  à  nous  indi- 
quer des  différences,  s'il  en  était  survenu  qui  fussent  très-considérables.  .\tin  de 
n'avoir  que  des  résultats  comparables,  nous  avions  placé  tous  ces  instruments  dans 
la  nacelle,  lorsque  nous  avons  observé,  à  teri-e,  les  oscillations  de  la  première 
aiguille.  Du  reste,  il  n'entrait  pas  un  morceau  de  fer  dans  la  construction  de  notre 
nactdie  ni  dans  celle  de  notre  aérostat  Les  seuls  objets  de  cette  matière  que  nous 
emportAmes  (un  couteau,  des  ciseaux,  deux  canifs  i  furent  descendus  dans  un  panier 
au-dessous  de  la  nacclb-  à  8  ou  10  mètres  de  distance  vingt-cinq  ou  trente  pieds), 
en  sorte  quo  leur  intlucnce  ne  pouvait  être  sensible  en  aucune  manière. 

Outre  cet  objet  principal,  dans  ce  premier  voyage,  nous  nous  proposions  aussi 
d'observer  l'électricité  de  l'air,  ou  plutôt  la  diff.'-rence  d'électricité  des  différentes 
couches  atmosphériques.  Pour  cela,  nous  avions  emporté  des  Hls  métalliques  de  di- 
verses longueurs,  depuis  20  jusqu'à  iOO  mètres  (00  à  JUR)  pieds).  En  su.spcndant  ces 
fils  à  coté  de  notre  nacelle,  à  l'extrémité  d'une  tige  de  verre,  ils  devaient  nous 
mettre  en  communication  avec  les  couclifs  inférieures  et  nous  permettre  de  puiser 
leur  électricité.  Quant  à  la  nature  de  cette  électricité,  nous  avions,  pour  la  déter- 
miner, un  petit  électrophore,  chargé  très-faiblement,  et  dont  la  résine  avait  été 
frottée  à  terre  avant  le  départ. 

«Nous  avions  auisi  projeté  de  rapporter  de  l'air  puisé  à  une  grande  hauteur.  Nous 
avions  pour  cela  un  ballon  de  verre  fermé,  dans  lequel  on  avait  fait  exactement  le 
vide,  en  sorte  qu'il  suffisait  de  l'ouvrir  pour  le  remplir  d'air.  On  devine  aisément 
que  nous  nous  étions  munis  de  baromètres,  de  thermomètres,  d'électromètres  et 
d'hygromètres.  Nous  avions  avec  nous  «les  disques  d(!  métal  pour  répéter  les  expé- 
riences de  Volta,  ou  l'électricité  développée  par  le  simple  contact.  Enfin  nous 
aTions  emporté  divers  animaux,  comme  des  grenouilles,  di's  oiseaux  et  des  insectes. 
«  Nous  partîmes,  du  jardin  du  Conservatoire  des  arts,  le  ti  fructidor,  à  10  heu- 
res du  matin,  en  présence  d'un  petit  nombre  d'amis.  Le  baromètre  était  à  0»,7t)5 
(28  '",31.;  le  thermomètre,  à  1G%.'>  de  la  division  centigrade  (i:i°,i  de  Kéaumur);  et 
l'hygromètre  à  88*, s,  par  conséquent  assez  près  de  la  plus  grande  humidité.  M.  Conté, 
que  le  ministre  de  l'intérieur  avait  chargé,  dès  l'origine,  de  tous  les  préparatifs, 
avait  pris  toutes  les  mesures  imaginables  pour  que  notre  voyage  fût  heureux,  et  il 
le  fut  en  effet. 

«  Nous  l'avouerons,  le  premier  moment  où  nous  nous  élevâmes  ne  fut  pas  donné 


I 
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à  nos  expériences.  Nous  ne  pûmes  qu'admirer  la  beauté  du  spectacle  qui  nous  envi- 
ronnait. Notre  ascension,  lente  et  calculée,  produisit  sur  nous  cette  impression  de 
sécurité  que  l'on  éprouve  toujours  quand  on  est  abandonné  à  soi-même,  avec  des 
moyens  sûrs.  Nous  entendions  encore  les  encouragements  qui  nous  étaient  donnés, 
mais  nous  n'en  avions  pas  besoin  :  nous  étions  parfaitement  calmes  et  sans  la  plus 
légère  inquiétude.  Nous  n'entrons  dans  ces  détails  que  pour  montrer  que  Ton  peut 
accorder  quelque  confiance  à  nos  observations. 

«  Nous  arrivâmes  bientôt  dans  les  nuages.  C'étaient  comme  de  légers  brouil- 
lards, qui  ne  nous  causèrent  guère  qu'une  faible  sensation  d'humidité.  Notre  ballon 
s'étant  gonflé  entièrement,  nous  ouvrîmes  la  soupape  pour  abandonner  du  gaz,  et 
en  même  temps  nous  jetâmes  du  lest  pour  nous  élever  plus  haut.  Nous  nous  trou- 
vâmes aussitôt  au-dessus  des  nuages,  et  nous  n'y  rentrâmes  qu'en  descendant. 

«  Ces  nuages,  vus  de  haut,  nous  parurent  blanchâtres,  comme  lorsqu'on  les  voit 
de  la  surface  de  la  terre.  Ils  étaient  tous  exactement  à  la  même  élévation  ;  et  leur 
surface  supérieure,  toute  mamelonnée  et  ondulante,  nous  offrait  l'aspect  d'une  plaine 
couverte  de  neige. 

«  Nous  nous  trouvions  alors  vers '2  000  mètres  de  hauteur.  Nous  voulûmes  faire 
osciller  notre  aiguille,  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  que  l'aérostat  avait 
un  mouvement  de  rotation  très -lent,  qui  faisait  varier  sans  cesse  la  position  de  la 
nacelle  par  rapport  à  la  direction  de  l'aiguille,  et  nous  empêchait  d'observer  le  point 
où  les  oscillations  finissaient.  Cependant  la  pi'opriété  magnétique  n'était  pas  dé- 
truite ;  car,  en  approchant  de  l'aiguille  un  morceau  de  fer,  l'attraction  avait  encore 
lieu.  Ce  mouvement  de  rotation  devenait  sensible  quand  on  alignait  les  cordes  de  la 
nacelle  sur  quelque  objet  terrestre,  ou  sur  les  flancs  des  nuages,  dont  les  contours 
nous  offraient  des  différences  très-sensibles. ^De  cette  manière,  nous  nous  aperçûmes 
bientôt  que  nous  ne  répondions  pas  toujours  au  même  point.  Nous  espérâmes  que 
ce  mouvement  de  rotation,  déjà  très-peu  rapide,  s'arrêterait  avec  le  temps,  et  nous 
permettrait  de  reprendre  nos  oscillations. 

«  En  attendant,  nous  fîmes  d'autres  expériences  ;  nous  essayâmes  le  développe- 
ment de  l'électricité  par  le  contact  des  métaux  isolés  ;  elle  réussit  comme  à  terre. 
Nous  apprêtâmes  une  colonne  électrique  avec  vingt  disques  de  cuivre  et  autant  de 
disques  de  zinc;  nous  obtînmes,  comme  à  l'ordinaire,  la  saveur  piquante.  Tout  cela 
était  facile  à  prévoir,  d'après  la  théorie  de  Volta,  et  puisque  l'on  sait  d'ailleurs  que 
l'action  de  la  colonne  électrique  ne  cesse  pas  dans  le  vide  ;  mais  il  était  si  facile  de 
vérifier  ces  faits,  que  nous  avions  cru  devoir  le  faire.  D'ailleurs  tous  ces  objets  pou- 
vaient nous  servir  de  lest  au  besoin.  Nous  étions  alors  à  2  723  mètres  de  hauteur 
selon  notre  estime. 

«  Vei's  cette  élévation,  nous  observâmes  les  animaux  que  nous  avions  emportés; 
ils  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  rareté  de  l'air  :  cependant  le  baromètre  était  à 
20  pouces  8  lignes  :  ce  qui  donnait  une  hauteur  de  2  622  mètres.  Une  abeille  violette 
(Apis  v/olacea),  à  qui  nous  avions  donné  la  liberté,  s'envola  très-vite  et  nous  quitta 
en  bourdonnant.  Le  thermomètre  marquait  13"  de  la  division  centigrade  (10°, 4  liéau- 
mur).  Nous  étions  très-surpris  de  ne  pas  éprouver  de  froid;  au  contraire,  le  soleil 
nous  échaufl'ait  fortement;  nous  avions  ôté  les  gants  que  nous  avions  mis  d'abord, 
et  qui  ne  nous  ont  été  d'aucune  utilité.  Notre  pouls  était  fort  accéléré  :  celui  de 
M.  Gay-Lussac,  qa   bat  ordinairement  soixante-deux  pulsation  par  minute,  en  bat- 
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tait  (juiitre-vingts;  lo  mien,  qui  lioiiiif  onliiiaironioiit  soixantc-dix-ii<uf  imlsatifuis, 
tMi  iluiiiiait  rt'iit  iiii/c.  t'i'tto  accélérai  il  III  se  faisait  donc  sentir,  pour  nous  dciix,  à 
peu  près  dans  la  (iropurlioii.  Cependant  notre  respiration  n'était  nullement  f^énée, 
nous  n'éprouvions  aucun  malaise,  et  notro  situation  nous  semblait  extrêmement 
agréable. 

«  Cependant  nous  tournions  toujours,  ce  (jui  nous  contrariait  fort,  parce  ijue 
nous  ne  pouvions  pas  observer  les  oscillations  inaj;néti(iues  tant  nue  cet  ell'et  avait 
lieu.  Maison  nous  alignant,  comme  j(!  l'ai  dit,  sur  les  objets  terrestres,  et  sur  les 
flancs  des  nuages,  qui  étaient  bien  au-dessous  de  nous,  nous  nous  aperçûmes  (|ue 
nous  ne  tournions  pas  toujours  dans  1»^  mémo  sens;  peu  à  peu  le  mouvement  de  ro- 
tation diminuait  et  so  reproduisait  en  sens  contraire.  Nous  comprîmes  alors  qu'il 
fallait  saisir  ce  passage  d'un  des  états  à  l'autre,  parce  que  nous  restions  stationnai- 
res  dans  l'intervalle.  Nous  profit;'imes  de  cette  remarque  pour  faire  nos  expériences. 
Mais  comme  cet  état  statioanaire  no  durait  (juc  quelques  instants,  il  n'était  pas 
possible  d'observer,  de  suite,  vingt  oscillations  comme  à  terre  ;  il  fallait  se  contenter 
de  niu\  ou  de  six  au  plus,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas  agiter  la  nacelle,  car  U' 
plus  léger  mouvement,  celui  que  produisait  le  gax  quand  nous  le  laissions  échapper, 
celui  même  de  notro  main  quand  nous  écrivions,  suffisait  pour  nous  faire  tourner. 
Avec  toutes  ces  précautions,  (|ui  demandaient  beaucoup  de  temps,  d'essais  (-t  de 
soins,  nous  parvînmes  à  répéter  dix  fois  l'expérience  dans  le  cours  du  v(jyage,  à  di- 
verses hauteurs.  En  voici  les  résultats  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  obtenus  : 

lUutcurt  calculée».  Nombre  de*  ftHcillAtitm*.  l'uniiiN, 

2  897  nièlre» :>    :i5' 

:i038       —       j     35' 

i.i.       -     :i    35" 
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3977  —  iiUtOloisf!' .  .  lu  7U' 

«  Toutes  ces  observations,  faites  dans  une  colonne  de  plus  de  I  nou  métrés  de 
hauteur,  s'accordent  à  donner  33"  pour  la  durée  de  cinq  oscillations.  Or  les  expé- 
riences faites  à  terre  donnent  :J5'  1/i  pour  cette  durée.  La  petite  difTérencc  d'un 
quart  de  seconde  n'est  pas  appréciable,  et  dans  tous  les  cas  elle  ne  tend  pas  à  imii- 
quer  une  diminution. 

«  On  en  peut  dire  autîintde  l'expérience  qui  a  donné  une  fois  (JS  degré-s  pour  dix 
oscillations,  ce  qui  fait  M  pour  chacune;  elle  n'indiiiue  pas  non  plus  un  alFaiblisse- 
ment. 

«  Il  nous  semble  donc  que  ces  résultats  établi.ssent  avec  quelque  certitude  la  pro- 
position suivante  : 

«  /m  /mi/iriélé  magnétique  n'éprouve  aucune  diminution  appréciable  depuis  ta  surface  de 
la  terre  jtuffu'n  4,0()()  mètres  de  hauteur  :  son  action  dans  ces  limites  se  manifeste  constam- 
ini'itl  par  les  mêmes  effets  et  suivant  les  mêmes  lois. 

•<  11  nous  reste  maintenant  à  expliquer  la  iliiïérence  d<!  ces  résultats  avr-c  ceux 
des  autres  physiciens  dont  nous  avons  parlé.  Et  d'abord,  quant  aux  expériences  de 
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Saussure,  il  nous  semble,  si  nous  osons  le  dire,  qu'il  s'y  est  glissé  quelque  erreur. 
On  le  voit  clairement  par  les  nombres  mêmes  qu'il  a  raiiportés  (1).  Lorsqu'il  voulut 
déterminer  la  force  magnétique  de  son  aiguille  à  Genève,  il  trouva,  pour  le  temps 
de  vingt  oscillations,  302%  290%  300%  280%  résultats  très-peu  comparables,  puisque 
leur  différence  va  jusqu'à  12'.  Au  contraire,  dans  les  expériences  préliminaires  que 
nous  avons  faites  à  terre  avant  de  partir,  nous  n'avons  jamais  trouvé  une  demi-se- 
conde de  différence  sur  le  temps  de  vingt  oscillations.  De  [ilus,  il  existe  encore  une 
autre  erreur  dans  le  calcul  fait  par  Saussure  pour  comparer  les  forces  magnétiques 
sur  la  montagne  et  dans  la  plaine;  et,  d'après  tout  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  ses 
résultats  diffèrent  de  ceux  que  nous  avons  obtenus.  Mais  il  nous  semble  que  les  nô- 
tres sont  préférables,  parce  qu'ils  paraissent  s'accorder  davantage,  et  parce  que  nous 
nous  sommes  élevés  beaucoup  plus  haut. 

"  Quant  à  cette  autre  observation  faite  par  quebjues  physiciens,  relativement 
aux  irrégularités  de  la  boussole  quand  on  s'élève  dans  l'atmosphère,  il  nous  semble 
qu'on  peut  facilement  l'expliquer  par  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  la  ro- 
tation continuelle  de  l'aérostat.  En  effet,  ces  observateurs  ont  dû  tourner  comme 
nous,  puisque  la  seule  impulsion  du  gaz  qui  s'échappe  en  ouvrant  la  soupape  suffit 
pour  produire  cet  effet.  S'ils  n'ont  pas  fait  cette  remarque,  l'aiguille,  qui  ne  tournait 
pas  avec  eux,  leur  a  paru  incertaine  et  sans  aucune  direction  déterminée;  mais  ce 
n'est  qu'une  illusion  produite  par  leur  propre  mouvement. 

«  Enfin  U  nous  reste  à  prévoir  un  doute  que  l'on  pourrait  élever  sur  nos  expé- 
riences :  on  pourrait  craindre  que  nos  montres  ne  fussent  déréglées  dans  le  voyage, 
de  sorte  qu'il  aurait  pu  arriver  quelque  variation  dans  la  force  magnétique  sans  que 
nous  l'eussions  aperçue.  Mais,  puisque  nous  n'y  avons  observé  aucune  différence,  il 
faudrait,  dans  cette  supposition,  que  la  force  magnétique  et  la  marche  de  notre 
montre  eussent  varié  en  sens  contraire,  précisément  dans  le  même  rapport  et  de 
manière  à  se  compenser  exactement;  hypothèse  extrêmement  improbable  et  même 
tout  à  fait  inadmissible. 

«  Nous  n'avons  pas  pu  observer  aussi  exactement  l'inclinaison  de  la  barre  aiman- 
tée; ainsi  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  avec  autant  de  certitude  qu'elle  n'éprouve 
absolument  aucune  variation.  Cependant  cela  est-très  probable,  puisque  la  force  ho- 
rizontale n'est  point  altérée.  Mais  nous  sommes  assurés  du  moins  que  ces  varia- 
tions, si  elles  existent,  sont  très-peu  considérables;  car  nos  barres  magnétiques, 
équilibrées  avant  le  départ,  ont  constamment  gardé  pendant  tout  le  voyage  leur  si- 
tuation horizontale  :  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  la  force  qui  tendait  à  les  incliner 
eût  changé  sensiblement. 

<i  Enfin  la  déclinaison  avait  été  aussi  l'objet  de  nos  recherches;  mais  le  temps  et 
la  disposition  de  nos  appareils  ne  nous  ont  pas  permis  de  la  déterminer  exactement. 
Cependant  il  est  également  probable  qu'elle  ne  varie  pas  d'une  manière  sensible. 
Au  reste,  nous  avons  maintenant  des  moyens  précis  pour  la  mesurer  avec  exacti- 
tude dans  un  autre  voyage  :  nous  pourrons  aussi  évaluer  exactement  l'inclinaison. 

«  Pour  ne  pas  interrompre  cet  exposé,  nous  avions  passé  sous  silence  quelques 
autres  expériences  moins  importantes,  auxquelles  il  est  nécessaire  de  revenir. 

«Nous  avons  observé  nos  animaux  à  toutes  les  hauteurs;  ils  ne  paraissaient 

(1)  Vûijdiji'  iliins  les  Alpes,  t.  IV,  p.  'i{i  et  313. 
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soulTrir  ou  aucuni>  nianiAre.  Pour  nous,  nous  n'éprouvions  aucun  fffct,  si  ce  n'csr 
cette  acc«'-lération  du  pouls  dont  j'ai  dt-jà  parlé.  A  '.\  40()  métrés  de  hauteur,  nous 
dnniiànns  la  liberté  à  un  petit  oiseau  ([ue  l'on  nomme  un  verdier;  il  s'envola  aussi- 
t^'t,  mais  revint  presque  à  l'instant  se  poser  sur  nos  conlajres;  ensuite  prenant  de 
nouveau  son  vol.  il  se  précipita  vers  la  terre,  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu 
différente  de  la  verticale.  Nous  le  suivîmes  des  veux  jusque  dans  les  nuages,  où 
nous  le  perdîmes  de  vue.  Mais  un  pigeon,  que  nous  lâchâmes  de  la  même  manière  à 
la  même  hauteur,  nous  offrit  un  spectacle  beaucoup  plus  curieux  :  remis  en  liberté 
sur  le  boni  de  la  nacelle,  il  \-  resta  quelques  instants,  comme  pour  mesurer  l'éten- 
due qu'il  avait  à  parcourir;  puis  il  s'élança  en  voltigeant  d'une  manière  inégale,  en 
sorte  qu'il  semblait  essaver  ses  ailes,  mais  après  quehjues  liattements  il  se  borna  à 
les  étendre  et  s'abandonna  tout  à  fait.  Il  commença  à  descendre  vers  les  nuages 
en  décrivant  de  grantls  cercles,  comme  font  les  oiseaux  de  proie.  Sa  descente  fut 
rapide,  maisrégléi-:  il  ••nfra  bientôt  dans  les  nuages,  et  nous  ra[)erçùmes  oncoii' 
aunlessous. 

"  Nous  n'avions  pas  encore  essayé  l'électricité  de  l'air,  parce  que  l'observation 
de  la  boussole,  qui  était  la  plus  importante  et  qui  exigeait  que  l'on  saisit  des  occa- 
sions favorables,  avait  absorbé  presque  toute  notre  attention;  d'ailleurs  nous  avons 
toujours  eu  des  nuages  au-dessous  de  nous,  et  l'on  sait  que  les  nuages  sont  diverse- 
ment électrisés  Nous  n'avions  pas  alors  les  moyens  nécessaires  pour  calculer  b'ur 
distance  d'après  la  hauteur  du  baromètre,  et  nous  ne  savions  pas  jusqu'à  qu<d  point 
ils  pourraient  nous  influencer.  Cependant,  pour  essayer  au  moins  notre  appareil, 
nous  tendîmes  un  fil  métallique  de  80  mètres  'iiO pieds  de  longueur,  et,  après  l'avoir 
isolé  de  nous,  comme  je  lai  dit  plus  haut,  nous  primes  de  l'électricité  à  son  extré- 
mité supérieure,  et  nous  la  portâmes  à  l'électromètre  :  elle  se  trouva  résineuse.  Nous 
répét;"imes  deux  fois  cette  observation  dans  le  même  moment  :  la  première  en  dé- 
truisant l'électricité  atmosphérique  par  l'intluence  de  l'électricité  vitrée  de  l'élec- 
trophore;  la  seconde,  en  détruisant  l'électricité  vitrée  tirée  de  l'électrophore,  au 
moyen  de  l'électricité  atmosphérii(uc.  C'est  ainsi  que  nous  pûmes  nous  assurer  que 
cette  dernière  était  résineuse. 

«  Cette  expérience  indique  une  électricité  croissante  avec  les  hauteurs,  résultat 
conforme  à  ce  que  l'on  avait  conclu  par  la  théorie,  d'après  les  expériences  de  Volta 
et  de  Saussure.  Mais  maintenant  que  nous  connaissons  la  bonté  de  notre  appareil, 
nous  espérons  vérifier  de  nouveau  ce  fait  par  un  plus  grand  nombre  d'essais  dans 
un  autre  voyage. 

•  Nos  observations  du  thermomètre  nous  ont  indiqué  au  contraire  une  tempéra, 
ture  décroissant  de  bas  en  haut,  ce  qui  est  conforme  aux  résultats  connus.  Mais  la 
tlifférence  a  été  beaucoup  plus  faible  que  nous  ne  l'aurions  attrndu;  car,  en  nous 
élevant  à  2  000  toises,  c'est  à-dire  bien  au-dessus  de  la  limite  inférieure  des  neiges 
éternelles  à  cette  latitude,  nous  n'avons  pas  éprouvé  une  température  plus  basse 
que  IO",.'i  au  thermomètre  centigrade  (8",l  Héaumur):  et,  au  même  instant,  la  tem- 
pi'-r.iture  df  l'observatoire,  à  Paris,  était  de  17", ."•  centigrades    I  i"  Rt-aumur'. 

»  Un  autre  fait  assez  remarquable,  qui  nous  est  aussi  donné  par  nos  observa- 
tions, c'est  que  l'hygromètre  a  constamment  marché  vers  la  sécheresse,  h  mesure 
(|ue  nous  nous  sommes  élevés  daiis  l'atmosphère,  et,  en  descendant,  il  est  graduel- 
lement revenu  vers  l'humidité.  Loi"S(iue  nous  partîmes,  il  marquait  80", 8  à  la  tcnipt'-- 
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rature  ric  11]", 5  du  thormomètre  centigrade;  ci  à  iOOO  mètres  de  hauteur,  quoique 
la  température  ne  fût  qu'à  10°, 5,  il  ne  marquait  plus  que  30".  L'air  était  donc  beau- 
coup plus  sec  dans  ces  hautes  régions  qu'il  ne  l'est  près  de  la  surface  de  la  terre. 

«  Pour  nous  élever  à  ces  hauteurs  nous  avions  jeté  presque  tout  notre  lest  :  il 
nous  en  restait  à  peine  quatre  ou  cinq  livres.  Nous  avions  donc  atteint  la  hauteur 
à  laquelle  l'aérostat  pouvait  nous  porter  tous  deux  à  la  fois.  Cependant,  comme  nous 
désirions  vivement  terminer  tout  à  fait  l'observation  de  la  boussole,  M.  Gay-Lussac 
me  proposa  de  s'élever  seul  à  la  hauteur  de  0  <W0  mètres  (3  000  toises),  afin  de  vé- 
rifier nos  premiers  résultats:  nous  devions  déposer  tous  les  instruments  en  arrivant 
à  terre,  et  n'emporter  dans  la  nacelle  que  le  baromèl.-e  et  la  boussole.  Lorsque  nous 
eiîmes  pris  ce  parti,  nous  nous  laissâmes  descendre,  en  perdant  aussi  peu  de  gaz 
qu'il  nous  était  possible.  Nous  observâmes  le  baromètre  en  entrant  dans  les  nuages. 
Il  nous  donna  I  223  mètres  (GOO  toises)  pour  leur  élévation.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qu'ils  paraissaient  tous  de  niveau,  en  sorte  que  cette  observation  indique 
pour  cet  instant  leur  hauteur  commune.  Lorsque  nous  arrivâmes  à  terre,  il  ne  se 
trouva  personne  pour  nous  retenir,  et  nous  fûmes  obligés  de  perdre  tout  notre  gaz 
pour  nous  arrêter.  Si  nous  eussions  pu  prévoir  ce  contre-temps,  nous  ne  nous  se- 
rions pas  pressés  de  descendre  sitôt.  Nous  nous  trouvâmes  vers  une  heure  et  demie 
dans  le  département  du  Loiret,  près  du  village  de  Mériville,  à  dix-huit  lieues  en- 
vircm  de  Paris. 

«  Nous  n'avons  point  abandonné  le  projet  de  nous  élever  à  6  000  mètres  et  même 
plus  haut,  s'il  est  possible,  afin  do  pousser  jusque-là  nos  expériences  sur  la  boussole. 
Nous  allons  préparer  promptement  cette  expédition,  qui  se  fera  dans  peu  de  jours, 
puisque  l'aérostat  n'est  nullement  endommagé.  M.  Gay-Lussac  s'élèvera  d'abord; 
ensuite,  s'il  le  croit  lui-même  nécessaire,  je  m'élèverai  seul  à  mon  tour  pour  véri- 
fier ses  observations.  Lorsque  nous  aurons  ainsi  terminé  ce  qui  concerne  la  bous- 
sole, nous  désirons  entreprendre  de  nouveau  plusieurs  voyages  ensemble,  pour 
faire,  s'il  est  possible,  des  recherches  exactes  sur  la  qualité  et  la  nature  de  l'élec- 
tricité de  l'air  à  diverses  hauteurs,  sur  les  variations  de  l'hygromètre,  et  sur  la  di- 
minution de  la  chaleur  en  s'éloignant  de  la  terre  ;  objets  qui  paraissent  devoir  être 
utiles  dans  la  théorie  des  réfractions. 

«  Nous  ne  désespérons  pas  non  plus  de  pouvoir,  observer  des  angles  pour  déter- 
miner trigonométriquement  notre  position  dans  l'espace;  ce  qui  donnerait  des  no- 
tions précises  sur  la  marche  du  baromètre,  à  mesure  qu'on  s'élève.  Le  mouvement 
de  l'aérostat  est  si  doux,  que  l'on  peut  y  faire  les  observations  les  plus  délicates  ;  et 
l'expérience  de  notre  premier  voyage,  ainsi  que  l'usage  de  nos  appareils,  nous  per- 
mettra de  recueillir  en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  faits.  Tels  sont  les  désirs 
que  nous  formons  aujourd'hui,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour  que  les  recher- 
ches que  nous  venons  de  faire  paraissent  à  la  classe  de  quelque  utilité.  » 

Bien  que  Biot  et  Gay-Lussac  eussent  établi  la  fausseté  des  allégations  de 
Robertson  sur  plusieurs   points  (1),   un  grand  nombre    d'objections    subsistaient 

a]  Biol  et  Gay-Lussac  avaient  surtout  pour  but  de  rechercher  s'il  était  vrai,  ainsi  que  l'affirmait  Uo- 
bertson,  que  les  propriétés  magnétiques  diminuent  graduellement  en  s'éloignant  de  terre.  Ainsi  qu'on 
l'a  vu  dans  le  rapport  de  M.  Biot, les  mouvements  de  laiguille  aimantée  prouvent  que  la  propriété  ma- 
gnétique ne  diminue  réellement  pas  lorsqu'on  s'élève  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Biot  et 
Gay-Lussac  reconnurent  aussi  dans  ce  voyage  que  les  appareils  de  l'électricité  fonctionnent  également 
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encore;  «iiiclqucs  partisans  de  Kubertson,  d'auiant  jikis  altacliês  à  leui-  opiniuii  et  à 
l'ur  système  qu'ils  avaient  été  plus  attaqués,  étaient  encore  loin  île  s'avouer 
vaincus;  une  seconde  ascension  était  nécessaire.  L'Institut  décida  que  Oay-Luasac 
la  ferait  seul. 

Klle  eut  lieu  le  H»  septernhr<'  IHUi. 

(lay-Lussac  s'éleva  à  une  grande  iiaulr-ur  (7  0I(>  mètres  au-dessus  du  niveau  de 

i^  une  grande  linutcurnu  !<ur  \c  «ol.  Ils  cuhAlati-renl  ans'i  qni-  In  i|nanliU-  ilY-lectricité  niiftinpntail  nvi-i'. 
la  linuteur  et  que  la  «(WliereMC  tlevi-nait  plus  grande  l'i  niesun-  iiuils  s'ëloixnaicut  de  ti-rn:. 
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la  mer).  «  Un  thermomètre  centigrade  à  mercure,  à  deux  hygromètres,  deux  baro- 
mètres dont  il  suffisait  d'observer  le  niveau  supérieur,  deux  ballons  en  verre  et  un 
ballon  en  cuivre  jaune,  tous  trois  vides  à  un  millimètre  près  :  tels  étaient  les  moyens 
d'investigation  préparés  d'avance  avec  tous  les  soins  que  permettait  alors  l'état  de 
la  science. 

Parvenu  à  la  hauteur  de  3  03i  mètres,  il  commença  à  faire  osciller  l'aiguille 
horizontale,  et,  quoique  le  ballon  fût  toujours  soumis  au  mouvement  de  rotation, 
il  put  mesurer  la  durée  de  vingt,  trente  et  même  quarante  oscillations.  A  cette 
hauteur,  dix  oscillations  duraient  quarante  et  une  secondes  et  demie  ;  à  la  dernière 
observation,  c'est-à-dire  à  G  !)77  mètres,  elles  durèrCiit  quarante  et  une  secondes  sept 
dixièmes.  Tous  les  autres  nombres  obtenus  entre  ces  limites  ne  diffèrent  pas  assez 
du  nombre  obtenu  à  terre,  quarante-deux  secondes  un  sixième,  et  pour  admettre  un 
changement  appréciable  dans  l'intensité  magnétique  :  leurs  différences  en  divers 
sens  peuvent  raisonnablement  être  attribuées  aux  difficultés  de  l'expérience  elle- 
même. 

A  la  hauteur  de  3  863  mètres,  Gay-Lussac  trouva  que  l'inclinaison  de  l'aiguille, 
en  prenant  le  milieu  de  l'amplitude  de  ses  oscillations,  était  sensiblement  31°  sur  le 
cercle  transparent,  ce  qui  répondait  par  conséquent  à  70°, 3,  comme  à  terre.  Il  lui  fut 
impossible  de  recommencer  ailleurs  cette  mesure,  mais  aux  deux  hauteurs  de  4  511 
et  de  6  107  mètres,  il  reconnut,  ce  qui  avait  été  reconnu  déjà  dans  l'autre  voyage, 
qu'une  clef  agissait  sur  une  petite  aiguille  aimantée  et  s'aimantait  promptement  elle- 
même,  comme  sur  la  terre.  La  question  soulevée  par  Saussure  seize  ans  auparavant, 
pouvait  donc  paraître  résolue  presque  définitivement  et  l'assertion  de  Robertsoii 
réduite  à  néant,  puisqu'il  était  prouvé  (1)  que  l'actioji  magnétique  de  la  terre  se 
montrait  sensiblement  la  même  jusqu'à  une  hauteur  de  près  de  7  000  mètres.  Gay- 
Lussac  démontre  aussi  rigoureusement  que  l'air  recueilli  à  6  500  mètres  d'élévation 
est  identique  à  celui  que  nous  respirons.  L'analyse  à  laquelle  il  soumit  une  certaine 
quantité  d'air,  recueilli  à  prés  de  7  000  mètres  de  hauteur,  ne  laisse  subsister  aucun 
doute. 

Gay-Lussac  rend  compte  en  ces  termes  de  son  voyage  aérien  et  de  ses  expé- 
riences. 

«  Tous  nos  instruments  étant  prêts,  dit  Gay-Lussac,  le  jour  de  mon  départ  fut 
fixe  au  2'J  fructidor.  Je  m'élevai  ce  jour-là,  en  effet,  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  à  9  heures  et  40  minutes,  le  baromètre  étant  à  7G°,52o,  l'hygromètre  à  57°, .5 
et  le  thermomètre  à  27°, 75.  M.  Bouvard,  qui  fait  tous  les  jours  des  observations  mé- 
teorolo£,iques  à  Paris,  avait  jugé  le  ciel  très -vaporeux,  mais  sans  nuages.  A  peine 
me  fus-je  élevé  de  I  000  mètres,  que  je  vis  en  effet  une  légère  vapeur  répandue 
dans  toute  l'atmosphère  au-dessous  de  moi,  et  qui  me  laissait  voir  confusément  les 
objetfj  éloignés. 

«  Parvenu  à  la  hauteur  de  3  032  mètres,  je  commençai  à  faire  osciller  l'aiguille 
horizontale,  et  j'obtins,  cette  fois,  vingt  oscillations  en  83",  tandis  qu'à  terre  et 
d'ailleurs  dans  l^cs  mêmes  circonstances  il  lui  fallait  84",43  pour  en  faire  le  même 
nombre.  Quoiqu:e  mon  ballon  fût  affecté  du  mouvement  de  rotation  que  nous  avions 
déjà  reconnu  dans  notre  première  expérience,  la  rapidité  du  mouvement  de  notre 

(1)  A.  Forga  lul,  <inij-Lussac,  etc. 
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aiguilli>  me  permit  de  compter  jusqu'n  vingt,  trente. et  même  quarante  oscilla- 
tions. 

«  A  la  liauteur  de  3  8tJ3  mètres,  j'ai  trouvé  que  rinclinaison  de  mon  aifruillc,  en 
prenant  le  milieu  de  l'amplitude  do  ses  oscillations,  était  sensiblement  de  31' comme 
à  terre.  Il  m'a  fallu  beaucoup  do  temps  et  do  patience  pour  faire  cette  observation, 
parce  que,  quoique  emporté  par  la  masse  de  l'atmosphère,  je  sentais  un  petit  vent 
qui  dérangeait  cnntinuellemenl  la  boussole,  et,  après  plusieurs  tentatives  infruo- 
tueuses,j'ai  été  obligé  de  renoncera  l'observer  de  nouveau.  Je  crois  néanmoins  que 
l'observation  que  je  viens  de  présenter  mérite  quelque  confiance. 

"  Quelque  temps  après,  j'ai  voulu  observer  l'aiguille  de  déclinaison;  mais  voici 
ce  qui  était  arrivé  :  la  sécheresse,  favorisée  par  l'action  du  soleil  dans  un  air  raréfié, 
était  telle  que  la  boussole  s'était  tourmentée  au  point  de  faire  plier  le  cercle  métal- 
lique sur  lequel  étaient  tracées  les  divisions,  et  de  se  courber  elle-même.  Les  mou- 
vements de  l'aiguille  ne  pouvaient  plus  se  faire  avec  la  même  liberté;  mais  indépen- 
damment de  ce  contre-temps  j'ai  remarqué  qu'il  était  très-difficile  d'observer  la 
déclinaison  de  l'aiguille  avec  cet  appareil.  Il  arrivait  en  effet  que,  lorsque  j'avais 
placé  la  boussole  de  manière  à  faire  coïncider  avec  une  ligne  fixe  l'ombre  du  fil  ho- 
rizontal qui  servait  de  style,  le  mouvement  que  j'avais  donné  à  la  boussole  en  avait 
aussi  imprimé  un  a  l'aiguille,  et  lorsque  celle-ci  était  à  peu  près  revenue  en  repos, 
l'ombre  du  style  ne  coïncidait  plus  avec  la  ligne  fixe.  Il  fallait  encore  mettre  la 
boussole  dans  une  position  horizontale:  et  pendant  le  temps  qu'exigeait  cette  opé- 
ration tout  se  dérangeait  de  nouveau.  Sans  vouloir  persister  à  faire  des  observa- 
tions auxquelles  je  ne  pouvais  accorder  aucune  confiance,  j'y  ai  renoncé  entièrement, 
et,  libre  de  tout  autre  soin,  j'ai  donné  toute  mon  attention  aux  oscillations  de  l'ai- 
guille horizontale.  Je  me  suis  pourtant  convaincu,  en  reconnaissant  les  défauts  de 
notre  boussole,  qu'il  est  impossible  d'en  employer  une  autre  plus  convenable,  qui 
iléterminerait  la  déclinaison  avec  assez  de  précision.  Je  fais  remarquer  que,  pour 
tenter  cette  expérience,  j'.avais  descendu  isolément  les  autres  aiguilles  dans  des  sacs 
de  toile,  à  15  mètres  au-dessous  de  la  nacelle. 

«  Pour  qu'on  puisse  voir  facilement  l'ensemble  de  tous  les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus, je  les  ai  réunis  dans  le  tableau  qui  est  à  la  fin  de  ce  mémoire;  et  ils  y  sont 
tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  moi,  avec  les  indications  correspondantes  du  baromè- 
tre, du  thermomètre  et  de  l'hygromètre.  Les  hauteurs  ont  été  calculées,  d'après  la 
formule  de  M.  Laplace,  par  M.  (louilly,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  a  bien 
voulu  prendre  cette  peine;  le  baromètre  n'ayant  pas  varié  sensiblement  le  jour  de 
mon  ascension  depuis  10  heures  jusqu'à  3.  on  a  pris,  pour  calculer  les  diverses  élé- 
vations auxquelles  j'ai  fait  des  obsenations.  la  hauteur  du  baromètre,  7G,.")f)S,  qui  a 
eu  lieu  à  terre  à  3  heures,  hauteur  qui,  conformément  aux  observations  faites  par 
M.  Houvard  à  rObser>'atoire,  est  plus  grande  de  O^.iS  que  celle  qui  avait  été  obser- 
vée au  moment  du  départ.  Les  hauteurs  du  baromètre  dans  l'atmosphère  ont  été  ra- 
menées à  celles  qu'aurait  indiquées  un  baromètre  à  niveau  constant  placé  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  l'on  a  pris  pour  chaque  hauteur  la  moyenne  entre  les  obser- 
vations des  doux  baromètres.  La  température  à  terre  ayant  également  peu  varié 
entre  10  et  3  heures,  on  l'a  supposée  constante  et  égale  .i  .30'*,7.'î  du  thermomètre 
centigrade. 

o  En  fixant  maintenant  les  yeux  sur  le  tableau,  on  voit  d'abord  que  la  tempéra- 
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turc  suit  une  loi  irrégulièT'e  relativement  aux  hauteurs  correspondantes;  ce  qui 
provient  sans  doute  de  ce  qu'ayant  fait  des  observations  tantôt  en  montant,  tantôt 
en  descendant,  le  thermomètre  aura  suivi  trop  lentement  ces  variations.  Mais  si  l'on 
ne  considère  que  les  degrés  du  thermomètre  qui  forment  entre  eux  une  série  con- 
tinue décroissante,  on  trouve  une  loi  plus  régulière.  Ainsi  la  température  à  terre 
étant  de  27°, 73,  et  à  la  hauteur  de  :{  691  mètres  de  8",o,  si  l'on  divise  la  différence 
des  hauteurs  par  celle  des  températures,  on  obtient  d'abord  191"", 7  (98  toises)  d'élé- 
vation pour  chaque  degré  d'abaissement  de  température  En  faisant  la  même  opéra- 
tion pour  la  température  o°,2o  et  0",^,  ainsi  que  pour  celles  O^G  et  9°, S,  on  trouve, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  141'", 6  (72'""-,6)  d'élévation  pour  chaque  degré  d'abaissement 
de  température  :  ce  qui  semble  indiquer  que  vers  la  surface  de  la  terre  la  chaleur 
suit  une  loi  moins  décroissante  que  dans  le  haut  de  l'atmosphère,  et  qu'ensuite,  à 
de  plus  grandes  hauteurs,  elle  suit  une  progression  arithmétique  décroissante.  Si 
l'on  suppose  que'depuis  la  surface  de  la  terre,  où  le  thermomètre  était  à  30°, 73,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  6977  mètres  (3580  toises)  où  il  était  descendu  à  —  9°. 3.  la  cha- 
leur a  diminué  comme  les  hauteurs  ont  augmenté,  à  chaque  degré  d'abaissement  de 
température  correspondra  une  élévation  de  173'", 3  (88'°"-,9). 

«  L'hygromètre  a  eu  une  marche  assez  singulière.  A  la  surface  de  la  terre,  il 
n'était  qu'à  .^7°, 3,  tandis  qu'à  la  hauteur  de  3  032  mètres  il  marquait  62°  ;  de  ce  point, 
il  a  été  continuellement  en  descendant,  jusqu'à  la  hauteur  de  3  267  mètres  où  il 
n'indiquait  plus  que  27°, 3.  et  de  là  à  la  hauteur  de  6  88 i  mètres  il  est  remonté  gra- 
duellement à  34°, 3.  Si  l'on  voulait,  d'après  ces  résultats,  déterminer  la  loi  de  la 
quantité  d'eau  dissoute  dans  l'air  à  diverses  élévations,  il  est  clair  qu'il  faudrait  faire 
attention  à  la  température;  en  y  joignant  cette  considération,  on  verrait  qu'elle  suit 
une  progression  extrêmement  décroissante. 

«  Si  l'on  considère  maintenant  les  oscillations  magnétiques,  on  remarque  que  le 
temps  pour  dix  oscillations  faites  à  diverses  hauteurs  est  tantôt  au-dessus,  tantôt 
au-dessous  de  42M6  qu'elles  exigent  à  terre.  En  prenant  une  moyenne  entre  toutes 
les  oscillations  faites  dans  l'atmosphère,  dix  oscillations  exigeraient  42%20,  quantité 
qui  diffère  bien  peu  de  la  précédente  ;  mais  en  ne  considérant  que  les  dernières  ob- 
servations qui  ont  été  faites  aux  plus  grandes  hauteurs,  le  temps  pour  dix  oscilla- 
tions serait  un  peu  au-dessous  de  42%16,  ce  qui  indiquerait,  au  contraire,  que  la  force 
magnétique  a  un  peu  augmenté.  Sans  vouloir  tirer  aucune  conséquence  de  ce  léger 
accroissement  apparent,  qui  peut  t-rès-bien  tenir  aux  erreurs  qu'on  peut  commettre 
dans  ce  genre  d'expériences,  je  dois  conclure  que  l'ensemble  des  résultats  que  je 
viens  de  présenter  confirme  et  étend  le  fait  que  nous  avions  observé,  M.  Biot  et  moi, 
et  qui  prouve  que,  de  même  que  la  gravitation  universelle,  la  force  magnétique 
n'éprouve  point  de  variations  sensibles  aux  plus  grandes  hauteurs  où  nous  puissions 
parvenir. 

«  La  conséquence  que  nous  avons  tirée  de  nos  expériences  pourra  paraître  un 
peu  trop  précipitée  à  ceux  qui  se  rappelleront  que  nous  n'avons  pu  faire  des  expé- 
riences sur  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Mais  si  l'on  remarque  que  la  force 
qui  fait  osciller  une  aiguille  horizontale  est  nécessairement  dépendante  de  l'intensité 
et  de  la  direction  de  la  force  magnétique  elle-même,  et  qu'elle  est  représentée  par  le 
cosinus  de  l'angle  d'inclinaison  de  cette  dernière  force,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
conclure  avec  nous   que,  puisque  la  force  horizontale  n'a  pas  varié,  la  force  magné- 
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tiquo  ne  rlnit  pas  avoir  varié  non  plus,  à  mi>iiis  qui-  l'on  ne  vouillo  supposer  (juf  la 
fore»'  majrnéti(|Uo  a  pu  varier  précisément  en  sens  contraire  et  dans  le  même  rapport 
que  le  cosinus  de  son  inclinaison,  ce  qui  n'est  nullement  probable.  Nous  aurions 
d'ailleurs,  à  l'appui  de  notre  conclusion,  l'expérience  de  l'inclinaison  qui  a  été  faite 
.'i  la  hauteur  de  .'JKiJS  mètres  (I  UH2  toises),  et  qui  prouve  ([u'à  cette  élévation  l'in- 
clinaison n'a  pas  varié  d'une  manière  sensiblf. 

■r  Parvenu  à  la  hauteur  de  i  .">ll  mètres,  j'ai  iiréscnté  à  une  petite  aiguille  ai- 
mantée, et  dans  la  direction  de  la  force  magnéticjue,  l'extrémité  inférieure  d'une  clef: 
l'aiguille  a  été  attirée,  puis  repousséo  par  l'autre  extrémité  de  la  clef  que  j'avais  fait 
descendre  parallèlement  à  elle-même.  La  même  ex.périencc.  répétée  à  6  107  mètres, 
a  eu  le  même  succès  :  nouvelle  preuve  bien  évidente  de  l'action  du  magnétisme  ter- 
restre. 

'<  A  la  hauteur  de  6  Sfil  mètres,  j'ai  ouvert  un  de  nos  deux  ballons  de  verre,  et 
à  celle  de  0  Cltii  j'ai  ouvert  le  second;  l'air  v  est  entré  dans  l'un  et  dans  l'autre  avec 
sifflement.  Entin,  à  ."J  heures  11  secondes,  l'aérostat  était  parfaitement  plein,  et. 
n'ayant  plus  que  IS  kilogrammes  de  lest,  je  me  suis  déterminé  à  descendre.  Le 
thermomètre  •'•tait  alors  à  !)".  .5 au-dessf>us  delà  température  de  la  glace  fondante,  et 
le  baromètre  à  ;{2,8S;  ce  qui  donne  pour  ma  plus  grande  élévation  au-dessus  de  Pa- 
ris 1»  !»7"".  M,  ou  7  016  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

•<  Quoique  bien  vêtu,  je  commem.-ais  à  sentir  le  froid,  surtout  aux  mains,  que 
j'étais  obligé  de  tenir  exposées  a  l'air-  Ma  respiration  était  sensiblement  gênée, 
mais  j'étais  encore  bien  luin  d'éprouver  un  malaise  assez  di-sagréable  pour  m'enga- 
ger  à  descendre.  Mon  pouls  et  ma  respiration  étaient  très-accélérés  :  ainsi,  respirant 
fréquemment  dans  un  air  très-sec,  je  ne  dois  pas  être  surpris  d'avoir  eu  le  gosier  si 
sec  qu'il  m'était  pénible  d'avaler  du  pain,  .\vant  de  partir,  j'avais  un  léger  mal  de 
tête,  provenant  des  fatigues  du  jour  précédent  et  des  veilles  de  nuit,  et  je  le  gardai 
toute  la  journée  sans  m'apercevoir  qu'il  augmentât.  Ce  sont  là  toutes  les  incommo- 
dités que  j'ai  éprouvées. 

"  l'n  phénomène  qui  m'a  frappé  de  cette  grande  hauteur  a  été  do  voir  des 
nuages  au-dessus  de  moi  et  à  une  distance  qui  me  paraissait  encore  très-considéra- 
ble. Dans  notre  première  ascension,  les  nuages  ne  se  soutenaient  pas  à  plus 
de  1  169  mètres,  et  au-dessus  le  ciel  était  de  la  plus  grande  pureté.  Sa  couleur  au 
zénith  était  même  si  intense,  qu'on  aurait  pu  la  comparer  à  celle  du  bleu  de  Prusse; 
mais  dans  le  dernier  voyage  que  je  viens  de  faire  je  n'ai  pas  vu  de  nuages  sous  mes 
pieds;  le  ciel  était  très  vaporeux  et  sa  couleur  généralement  terne.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  d'observer  que  le  vent  qui  soufflait  le  jour  de  notre  première  ascen- 
sion était  le  nord-ouest,  et  que  dans  la  dernière  c'était  le  sud-est. 

'<  Dès  que  je  m'apen.-us  que  je  commençais  à  descendre,  jtî  ne  songeai  plus  qu'à 
modérer  la  descente  du  ballon  et  à  la  rendre  extrêmement  lente.  \  '.i  heures  Vi  mi- 
nutes, mon  ancre  toucha  terre  et  se  fixa,  ce  qui  donne  trente-quatre  minutes  pour 
le  temps  de  ma  descente.  Les  habitants  d'un  petit  hameau  voisin  accoururent 
bientôt,  et  pendant  que  les  uns  prenaient  plaisir  à  ramener  à  eux  le  ballon  en  tirant 
la  corde  de  l'ancre,  d'autres,  placés  au-dessous  de  la  nacelle,  attendaient  impatiem- 
ment qu'ils  pussent  y  mettre  les  mains  pour  la  prendre  et  la  déposer  à  terre.  Ma 
.je  sente  s'est  donc  faite  sans  la  plus  légère  secousse  et  le  moindre  .accident,  et  je 
II''  eroispas  qu'il  soit  possible  d'en  fain-  une  pln-i  Iirnri'iiso.  Le  petit  hameau  à  côté 
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duquel  je  suis  descendu  s'appelle  Saint-Gougon;  il  est  situé  à  six  lieues  nord-ouest 
de  Rouen. 

«  Arrivé  à  Paris,  mon  premier  soin  a  été  d'analyser  l'air  que  j'avais  rapporté. 
Toutes  les  expériences  ont  été  faites  à  l'École  polytechnique,  sous  les  yeux  de 
MM.  Tliénard  et  Gresset,  et  je  m'en  suis  rapporté  autant  à  leur  jugement  qu'au 
mien.  Nous  observions  tour  à  tour  les  divisions  de  l'eudiomètre  sans  nous  commu- 
niquer, et  ce  n'était  que  lorsque  nous  étions  parfaitement  d'accord  que  nous  les  écri- 
vions. Le  ballon  dont  l'air  a  été  pris  à  6  636  mètres  a  été  ouvert  sous  l'eau,  et  nous 
avons  tous  jugé  qu'elle  avait  au  moins  rempli  la  moitié  de  sa  capacité  ;  ce  qui  prouve 
que  le  ballon  avait  très-bien  tenu  le  vide,  et  qu'il  n'y  était  pas  entré  d'air  étranger. 
Nous  avions  bien  l'intention  de  peser  la  quantité  d'eau  entrée  dans  le  ballon  pour  la 
comparer  à  sa  capacité  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  dans  l'instant  ce  qui  nous  était  né- 
cessaire, et  notre  impatience  de  connaître  la  nature  de  l'air  qu'il  renfermait  étant 
des  plus  vives,  nous  n'avons  pas  fait  cette  expérience.  Nous  nous  sommes  d'abord 
servis  de  l'eudiomètre  de  Yolta,  et  nous  l'avons  analysé  comparativement  avec  de 
l'air  atmosphérique  pris  au  milieu  de  la  cour  d'entrée  de  l'Ecole  polytechnique.  » 

Ici  Gay-Lussac  décrit  les  procédés  d'analyse  qu'il  a  mis  en  usage  et  qui  lui  ont 
permis  d'établir  l'identité  de  composition  de  cet  air  avec  l'air  pris  à  la  surface  de  la 
terre  ;  il  continue  en  ces  termes  : 

«  L'identité  des  analyses  des  deux  airs  faites  par  le  gaz  hydrogène  prouve  direc- 
tement que  celui  que  j'avais  rapporté  ne  contenait  pas  de  ce  dernier  gaz  ;  néanmoins 
je  m'en  suis  encore  assuré,  en  no  brûlant  avec  les  deux  airs  qu'une  quantité  de  gaz 
liydrogène  inférieure  à  celle  qui  aurait  été  nécessaire  pour  absorber  tout  le  gaz 
oxygène;  car  j'ai  vu  que  les  résidus  de  la  combustion  des  deux  airs  avec  le  gaz  hy- 
drogène étaient  exactement  les  mêmes. 

(1  Saussure  fils  a  aussi  trouvé,  en  se  servant  du  gaz  nitreux,  que  l'air  pris  sur  le 
col  du  Géant  contenait,  à  un  centième  près,  autant  d'oxygène  que  celui  de  la  plaine; 
et  son  père  a  constaté  la  présence  de  l'acide  carbonique  sur  la  cime  du  mont  Blanc. 
De  plus,  les  expériences  de  MM.  Cavendish,  Maccarty,  Berthollet  et  Davy  ont  con- 
firmé l'identité  de  composition  de  l'atmosphère  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  On 
peut  donc  conclure  généralement  que  la  constitution  de  l'atmosphère  est  la  même 
depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs  auxquelles  on  puisse 
parvenir. 

«  Voilà  les  deux  principaux  résultats  que  j'ai  recueillis  dans  mon  premier 
voyage  :  j'ai  constaté  le  fait  que  nous  avions  observé,  M.  Biot  et  moi,  sur  la  per- 
manence sensible  de  l'intensité  de  la  force  magnétique  lorsqu'on  s'éloigne  de  la 
surface  de  la  terre,  et  de  plus,  je  crois  avoir  prouvé  que  les  proportions  d'oxvgène 
et  d'azote  qui  constituent  l'atmosphère  ne  varient  pas  non  plus  sensiblement  dans 
des  limites  très-étendues.  Il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  éclaircir  dans  l'at- 
mosphère, et  nous  désirons  que  les  faits  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici  puissent 
assez  intéresser  l'Institut  pour  l'engager  à  nous  faire  continuer  nos  expériences.  » 

Malheureusement  la  prière  de  Gay-Lussac  ne  fut  pas  entendue,  les  expériences 
scientifiques  furent  interrompues  :  ce  n'est  que  cinquante  ans  plus  tard  que 
MM.  Barrai  et  Bixio  feront  deux  ou  trois  ascensions  scientifiques. 

L'expérience  scientifique  de  Biot  et  Gay-Lussac  avait  réussi  au  delà  de  toutes 
les  espérances  ;  c'était  un  nouveau  titre  de  reconnaissance  et  de  gloire  que  l'aéro- 
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station  venait  de  conquérir;  une  cause  nouvelle  (l'onthousiasuie  pour  ses  partisans, 
de  déception  jiour  ses  adversaires.  Mais  hélas  !  pendant  cette  année  (ISO-lj  et  celloâ 
•jui  Vont  suivre,  les  détracteurs  <lo  la  scicnci-  aérostatique  pourront  aisément  l'atta- 
quer. Les  acoident.s  vont  se  muitipiiir  piiiiiaiit  ([uclque  tonips  avec  une  vertigineuse 
rapidité. 

Di'i>uis  la  mort  de  l'iiàtn'  de  Uoziers  et  Romain,  la  nécrologie  aérostatique 
n'avait  pas  eu  à  enregistrer  le  nom  d'une  seule  victime  jusqu'au  jour  où  un  aéro- 
Haute,  Kran<,-ois  Olivari,  tenta  .'i  Orléans  de  s'élever  dans  l'air  iivov  le  secours 
d'une  niontgoltière. 

Quelques  dangers  qui;  pre^iintàt  liisa;:!'  lir  la  mouijrulliiTi',  coriains  acmnaules 
s'obstinaient  encore  à  s'en  servir,  dédaignant  l'emploi  des  ballons  à  ga/  liydrogèm- 
dont  la  direction  leur  semblait  plus  diflicilc,  les  frais  de  gonflement  plus  consi- 
dérables. Olivari  était  au  immbre  des  partisans  de  la  montgollière.  Plusieurs  fois 
déjà  il  s'était  élevé  à  Orléans  et  avait  effectué  ses  voyages  avec  un  plein  succès; 
mais  la  construction  défectueuse  de  son  frêle  esquif  inspirait  cependant  à  ses  amis 
de  sérieuses  inquiétudes.  Malgré  leurs  représentations  et  leurs  prières,  le  2.>  no- 
vembre 18(12,  Olivari  fit  une  nouvelle  ascension. 

Le  temps  était  magMiti(iue,  l'air  était  calme,  et  K-  vent  peu  violent  |iortait 
doucement  Olivari  vers  l'ouest.  Tout  à  coup  un  charbon  tombé  du  réchaud  enHaminc 
la  provision  de  combustible  (|ue  l'aéronaute  avait  déposée  dans  la  nacelle  ;  malgré 
tousses  efforts,  en  quelques  secondes  l'incendie  fait  d'immenses  progrès,  gagne  les 
jjarois  du  panier  d'osier,  puis  le  corps  de  la  montgolHère,  composé  de  petites  bandes 
de  papier.  En  un  instant,  le  drame  est  arrivé  à  son  dénouement  :  le  malheureux 
Olivari  est  précipité  dans  l'espace  d'une  hauteur  considérable.  Son  corps  fut  re- 
trouvé à  peu  de  distance  d'Orb-ans,  affreusi'ment  mutilé  et  pres(iue  carbonisé. 

Un  terrible  exemple  venait  d'être  donné  aux  partisans  de  la  montgolfière  :  au 
moins  était-on  en  droit  de  penser  ([lie  cette  fatale  machine,  aussi  dangereuse  ([u'inu- 
tile  dans  les  grandes  expériences,  allait  èti-e  abandonnée  et  ([u'Olivari  serait  sa 
dernière  victime. 

Malheureusement,  il  n'en  fut  point  ainsi.  La  montgolfière  eut  encore  ses  admira- 
teurs et  ses  jours  de  funèbres  succès. 

L'un  des  partisans  les  plus  convaincus  ib-  la  direction  des  montgolfières, 
Zamheccari,  devait,  lui  aussi,  trouver  la  mort  dans  une  des  ses  expériences. 

Zambeccari,  tour  à  tour  étudiant  en  droit,  littérateur  et  marin,  ne  s'était 
jamais  occupé  de  sciences  jusqu'au  jour  où  la  direction  des  ballons  lui  apparut 
comme  un  grand  problème  qu'il  serait  beau  de  résoudre.  Enthousiaste,  il  .se  mit 
résolument  à  l'œuvre,  ne  reculant  ni  devant  l'immensité  do  la  tùciie  ni  devant  les 
rlifficultés  innombrables  qui  se  ilressaient  à  chaque  pas.  Les  sciences  physiques  lui 
•levaient  être  un  auxiliaire  utile,  il  les  étudia.  Les  expériences  pratiques  étaient 
indispensables,  il  fit  des  ascensions.  Hélas!  il  devait  échouer  où  tant  d'autres 
échouèrent,  et  la  mort  devait  être  sa  récompense. 

L'enfance  de  Zambeccari  s'était  écoulée  tout  entière  à  IJologne,  sa  patrie,  au 
sein  de  sa  famille  qui  comptait  parmi  les  plus  illustres  de  la  ville.  Destiné  à 
succéder  à  son  père  le  comte  de  Zamiteccari,  qui  occupait  alors  une  haute  fonction 
administrative,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit;  mais  son  imagination,  amie 
des  aventures  et  des  grandes  émotions,  s'accommodait  mal  de  ces  travaux  arides  où 
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l'imprévu  et  les  situations  terribles  ne  peuvent  trouver  place.  Depuis  longtemps,  la 
mer  avec  ses  tempêtes,  ses  gouffres  insondables,  son  immensité,  son  effrayante 
majesté,  l'attirait.  Il  prit  du  service  dans  la  marine  espagnole.  Il  trouva  enfin  ce 
qu'il  cherchait;  quelques  mois  à  peine  après  son  engagement,  il  avait  assisté  à  plu- 
sieurs combats  contre  les  Turcs,  essuyé  deux  tempêtes  et  nombre  de  coups  de  feu; 
mais  la  fortune  qui  jusqu'alors  s'était  montrée  complaisante  l'abandonna  tout  à  fait  : 
Zambeccari  fut  le  même  jour  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier  par  les  Turcs  qui 
l'envoyèrent  au  bagne  de  Constantinoplc 

Peu  de  temps  avant  son  entrée  dans  la  marine  espagnole,  Zambeccari  avait  en 
tendu  parler  de  la  découverte  des  frères  Montgolf?er  ;  un  sentiment  de  curiosité  lui 
avait  fait  rechercher  les  comptes  rendus  des  ascensions  multiples  qui  se  faisaient 
chaque  jour  en  France;  quelques  mois  plus  tard,  Zambeccari  n'était  plus  seulement 
un  curieux  vulgaire,  avide  des  émotions  que  procure  le  récit  d'une  entreprise  hasar- 
deuse, mais  bien  un  admirateur  fervent  de  la  science  aérostatique. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  même  année  1784  que  Zambeccari  prit  la  mer. 
Les  préoccupations  de  sa  nouvelle  vie  détournèrent  pendant  quelque  temps  son  es- 
prit de  l'aérostation.  Tout  entier  à  la  marine,  il  négligeait  et  repoussait  tout  ce  qui 
ne  s'y  rattachait  pas  directement. 

Cependant,  lorsque  les  Turcs  l'eurent  enfermé  dans  le  bagne  de  Constantinople, 
l'aérostation  rentra  en  grâce  jirès  de  Zambeccari.  Comment  en  aurait-il  été  autre- 
ment? Pendant  les  longues  heures  que  le  prisonnier  employait  au  travail  matériel, 
sa  pensée  toute  entière  ne  s'attachait-elle  pas  à  découvrir  un  moyen  d'évasion?  Les 
heures  de  la  servitude  sont  longues  et  l'imagination  vive  et  indépendante  de  Zam- 
beccari devait  plus  que  toute  autre  être  soumise  à  une  rude  épreuve.  Aussi,  pendant 
les  moments  de  désespérance  du  prisonnier,  Zambeccari  se  rappelait-il  la  découverte 
des  papetiers  d'Annonay,  s'efforçait-il  de  reconstruire,  dans  sa  mémoire  d'abord  et  en 
réalité  ensuite,  une  montgolfière  qui  lui  permit  d'échapper  à  ses  bourreaux.  Deux 
ou  trois  entreprises  échouèrent,  non  que  ses  gardiens  eussent  conçu  des  doutes,  mais 
simplement  parce  qu'ils  éprouvaient  une  joie  indicible  à  détruire  ce  que  le  forçat 
construisait  avec  tant  de  soins.  Zambeccari  ne  se  laissait  pas  décourager  et,  avec 
une  patience  admirable,  réédifiait  en  plusieurs  mois  ce  que  ses  surveillants  anéantis- 
saient en  un  instant. 

Zambeccari  fut  mis  en  liberté.  Il  était  resté  trois  ans  à  Constantinople  (1787- 
1790).  La  dure  captivité  qu'il  venait  de  subir  porta  un  coup  terrible  à  ses  aspira- 
tions maritimes;  guéri,  par  cette  rude  école,  de  l'amour  des  combats,  Zambeccari 
donna  sa  démission  et  rentra  à  Bologne. 

Dès  lors,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'étude  de  la  navigation  aérienne. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  Zambeccari  étudia  le  côté  théo- 
rique de  la  dirigeabilité  et  publia  une  brochure  qu'il  soumit  à  l'appréciation  des 
savants  bolonais.  Ses  compatriotes  encouragèrent  ses  essais,  lui  firent  espérer  le 
succès  et  allèrent  même  jusqu'à  obtenir  du  gouvernement  pontifical  quelques  allo- 
cations. C'est  de  cette  époque  que  datent  les  premières  expériences  de  Zambeccari. 

Ce  fut  à  Bologne  que  Zambeccari  effectua  sa  première  ascension  ;  mais  si  les  théo- 
ries qu'il  avait  développées  dans  sa  brochure  lui  assurèrent  l'appui  de  bon  nombre 
de  savants,  cette  tentative  devait  montrer  tous  les  dangers  et  toutes  les  difficultés 
que  présentait  le  projet  qu'il  voulait  exécuter. 
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Lo  plus  grand  était,  certes,  la  lampi-  à  esprit-de-vin  munie  de  24  becs  qui  devaient 
augmenter  ou  diminuer  lu  force  d'ascension  (I). 


'Il  La  lani|w  siTTait  miMi  à  ilirifrcr  la  iiii>iili:<iinèri>,  ZaïiiliL-ccari  |it>ii»aiit  ipie.  lorsque  la  uiuchiDf 
i>frnit  PII  ■■i|iiililire  nvei-  l'air,  il  lui  ^oïDIrail  il<>  imrliT  la  naiiiiiie  A  ilroite  on  n  ^ain'lie  pour  ilirificr  non 
linlliiii. 

■<  L*-  «yslrmi-  eiii|il'>yt-  p«r  Zoiiiliei'iori  i'*!  ili'iTil  dan»  un  rappurt  aiIrH-Ty"-  h  la  Socicfi^  îles  frimrrs  «li- 
IlolugUf  le  il  aoiM  ISOi  ZuiiilieriMri  i>iiiploynit  uiK-  Iniiipi!  a  •■•<pril-di--viii,  «le  funiic  l'irculaire,  perrj'c 
^iir  »on  pourtour  île  vliiKl'<piatr>-  trou».  Kamii-  iliine  iiiérln'  i-t  recouviTte  ili-  ^lorlf-i  dV-teignoir?',  ou 
éi'roué,  qui  perineltaieut  d'arD'trr,  à  volniil».  In  roiiiliu!>liou  «ur  iiu  de^•  poiaU  de  la  lauipc.  Il  cd  prulm- 
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La  première  expérience  de  Zambeccari  avait  été  annoncée  longtemps  à  Tavance, 
le  nom  illustre  de  l'aéronautc  et  les  brillants  succès  qu'il  venait  de  remporter  aug- 
mentaient d'autant  l'attrait  qu'offre  toujours  le  spectacle  d'une  ascension.  Dès  midi, 
—  bien  que  le  gonflement  ne  dût  avoir  lieu  qu'à  trois  heures,  — la  foule  avait  envahi 
une  des  places  de  la  ville,  choisie  par  Zambeccari  ;  l'aristocratie,  la  bourgeoisie,  le 
peuple,  étaient  venus  l'encourager  de  leurs  bravos. 

A  trois  heures  cinq  minutes,  Zambeccari  prenait  place  dans  la  nacelle,  après  avoir 
embrassé  sa  femme  et  ses  deux  petits  enfants  dont  les  larmes  et  les  prières  l'avaient 
fait  hésiter  un  instant  ;  mais  surmontant  son  émotion  il  cria  le  traditionnel  :  «  Lâchez 
tout  !  » 

Un  instant  après,  un  cri  d'horreur  s'élève  jusqu'au  ciel.  La  montgolfière  poussée 
par  le  vent  s'est  précipitée  sur  une  maison;  la  secousse  a  été  telle  que  la  lampe  à  es- 
prit-de-vin, dont  s'était  muni  Zambeccari,  vient  de  se  répandre  sur  le  malheureux 
aéronaute  qui  apparaît  aux  yeux  de  la  multitude  comme  un  immense  globe  de  feu. 
Mille  cris  de  pitié  retentissent  à  la  fois  tandis  que  Zambeccari  s'envole,  enveloppé 
par  les  flammes,  vers  des  hauteurs  immenses.  Sa  femme  ne  peut  résister  à  cette  scène 
et  elle  tombe  évanouie. 

Le  sang-froid  de  Zambeccari  le  sauva  cependant  cette  fois.  Avec  quelques 
linges  mouillés  qui  se  trouvaient  dans  la  nacelle,  il  put  éteindre  le  feu  qui  l'entou- 
rait et  redescendre  à  peu  de  distance  de  la  ville,  mais  couvert  de  blessures  profon- 
des. Ce  fut  sur  une  charrette  que  Zambeccari  rentra  dans  Bologne,  au  bruit  des  ac- 
clamations de  ses  concitoyens  qui  venaient  de  donner  à  sa  femme  les  marques  de  la 
plus  aflectueuse  sympathie. 

Malgré  ce  terrible  accident  qui  eût  fait  renoncer  les  plus  hardis  h  leur  projet, 
Zambeccari  ne  désespéra  point.  Il  annonça  bientôt  de  grandes  expériences  pour  les- 
quelles le  gouvernement  lui  accorda  une  subvention  de  huit  mille  écus.  Mais  une  fata- 
lité inexorable  semblait  poursuivre  le  malheureux  aéronaute.  Pendant  plusieurs 
mois,  les  intempéries  de  la  saison  l'empêchèrent  de  remplir  ses  promesses.  Quelques- 
uns  de  ses  ennemis  profitèrent  de  ces  contre-temps  pour  attaquer  sa  réputation; 
et  le  public,  toujours  prêt  à  recevoir  sur  son  autel  l'offrande  d'une  victime,  fit  cause 
commune  avec  eux.  Enfin,  le  7  octobre  18  01,  Zambeccari  abreuvé  d'outrages,  écœuré 
par  l'injustice  de  ses  concitoyens,  résolut  de  faire  l'ascension  qu'il  remettait  depuis 
si  longtemps. 

«  Le  7  septembre,  dit  Zambeccari,  le  temps  parut  se  lever  un  peu;  l'ignorance  et 
le  fanatisme  me  forcèrent  d'effectuer  mon  ascension,  quoique  tous  les  principes  que 
j'ai  établis  moi-même  dussent  me  faire  augurer  un  résultat  peu  favorable.  Les  pré- 
paratifs exigeaient  au  moins  douze  heures,  et  comme  il  me  fut  impossible  de  les 
commencer  avant  une  heure  après  midi,  la  nuit  survint  lorsque  j'étais  à  peine  à 
moitié,  et  je  me  vis  sur  le  point  d'être  encore  privé  des  fruits  quej'attendais  de  mon 

Ijle,  quoique  le  i-apport.  n'en  dise  rien,  qne  le  calorique  ne  se  transuietlait  pas  direetenient  à  l'air  situé 
dans  le  voisinage  du  gaz,  mais  que  l'on  ehauffait  une  enveloppe  destiuée  à  eonimnniquer  ensuite  le  ca- 
lorique a  l'air,  et  de  là  au  gaz  hydrogène. 

Il  Dans  ce  rapport,  signé  de  trois  professeurs  de  physique  de  Bologne,  Saladiui,  Conterzoniet  Avon- 
zini,  on  s'attache  à  combattre  les  craintes  qu'occasionnait  l'existence  d'un  foyer  près  du  gaz  hydro- 
gène. On  prétend  que  Zandieccari  s'est  dirigé  à  volonté  au  moyen  de  son  appareil,  et  qu'il  a  pu  décrire 
un  cercle  en  planant  au-dessus  de  la  ville  de  Bologne.  » 

(L.  FiGi'iER,  Les  Aérostats,  p.  547.) 
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fxpérietici'.  Je  n'avais  que  cinq  jeunes  gens  pour  m'aider  :  huit  autres  que  j'avais 
instruits,  et  qui  m'avaient  promis  leur  assistance,  s'étaient  laissé  séduire  et  m'a- 
vaient nianquë  de  parole.  Cela,  joint  au  mauvais  temps,  fut  cause  que  la  force  as- 
cendante du  ballon  n'aujrmentait  pas  en  proportion  de  la  consommation  des  matières 
employées  à  le  remplir.  .Vlors  mon  âme  s'obscurcit,  je  regardai  mes  huit  mille  ecus 
comme  perdus.  Exténué  de  fatiffue,  n'ayant  rien  pris  de  toute  la  journée,  le  fiel  sur 
les  lèvres,  le  désespoir  dans  l'ànie.  je  m'enb'vai  à  minuit,  sans  autre  espoir  que  la 
persuasion  où  j'étais  que  mon  globe,  qui  avait  beaucoup  soulTert  dans  ses  ditlércnts 
transports,  ne  pourrait  me  porter  bien  loin. 

■  I.a  lampe  qui  était  destinée  à  augmenter  la  force  ascendante  nous  devint  inu- 
tile. Nous  ne  pouvions  observer  l'état  du  baromètre  qu'à  la  lueur  d'une  lanterne,  et 
très-imparfaitement.  Le  froid  insupportable  qui  régnait  dans  la  région  élevée  où  nous 
nous  trouvions,  l'épuisement  où  m'avait  mis  le  défaut  de  nourriture  depuis  plus  de 
vingt-(|uatr<'  heures,  le  chagrin  qui  accablait  mon  âme.  tout  cela  réuni  m'occasionna 
une  défaillance  totale,  et  je  tombai  sur  le  bas  de  la  galerie  dans  une  espèce  de  som- 
meil semblable  a  la  mort.  Il  en  arriva  autant  à  mon  compagnon  Grassetti.  Andréoli 
fut  le  seul  qui  resta  éveillé  et  bien  portant;  sans  doute  parce  qu'il  avait  l'estomac 
bien  garni  et  qu'il  avait  bu  du  rhum  eu  al)ondance.  .\  la  vérité,  il  souffrait  aussi 
beaucoup  du  froid,  qui  était  excessif,  et  fil  pendant  longtemps  de  vains  efforts  pour 
me  réveiller.  Enfin  il  réussit  à  me  remettre  sur  les  pieds,  mais  nos  idées  étaient 
confuses  ;  je  lui  diniandai.  comme  si  je  fusse  sorti  d'un  rêve  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nou- 
<i  veau?  où  allons-nous?  quelle  heure  est-il?  d'où  vient  le  vent?  » 

■  II  était  deux  heures.  La  boussole  était  à  bas,  par  conséquent  elle  nous  devenait 
inutile;  la  bougie  (jui  était  dans  notre  lanterne  ne  pouvait  pas  brûler  dans  un  air 
aussi  raréfié;  sa  lumière  s'îifTaiblissait  de  plus  en  plus  et  finit  par  s'éteindre.  >ious 
descenflimes  lentement  à  travers  une  couche  épaisse  de  nuages  blanchâtres;  et 
lorsque  nous  fûmes  au-dessous,  Andréoli  entendit  un  bruit  sourd  et  presque  imper- 
ceptible, qu'il  reconnut  bientôt  pour  être  le  mugissement  des  vagues  dans  le  loin- 
tain. Il  m'annoni;a  aussitôt  avec  effroi  cette  nouvelle.  J'écoutai  et  ne  tardai  pas  à 
me  convaincre  qu'il  avait  dit  la  vérité.  Il  était  indispensable  d'avoir  de  la  lumière 
pour  examiner,  par  l'état  du  baromètre,  à  quelle  hauteur  nous  nous  trouvions,  et 
pour  prendre  nos  mesures  en  conséquence.  A  force  de  secouer  Grassetti,  nous  par- 
vînmes à  le  réveiller  un  peu.  Andréoli  brisa  cinq  mèches  phosphoriques  sans  qu'une 
seule  prit  feu.  Cependant  nous  réussîmes,  avec  infiniment  de  peine  et  à  l'aide  d'un 
briquet,  h  rallumer  la  lanterne.  Il  était  trois  heures  du  matin.  Le  bruit  des  vagues, 
ijui  se  brisaient  l'une  contre  l'autre,  se  faisait  entendre  de  plus  en  plus,  et  je  recon- 
nus bientôt  la  surface  de  la  mer  violemment  agitée.  Je  me  saisis  bien  vite  d'un  gros 
sac  de  lest;  mais  au  moment  où  j'allais  le  jeter,  la  galerie  s'enfon<,ait  <léjà,  et  nous 
nous  trouvâmes  tous  dans  l'eau.  Dans  le  premier  moment  d'effroi,  nous  jetâmes  loin 
de  nous  tout  ce  qui  pouvait  alléger  la  machine;  notre  lest,  tous  les  instruments,  une 
partie  de  nos  vêtements,  notre  argent  et  jusqu'aux  rames,  dont  une  s'était  brisée 
non  loin  de  Rologne.  Comme,  malgré  tout  cela,  la  machine  ne  s'élevait  pas,  nous 
jetâmes  aussi  notre  lampe  à  la  mer;  après  avoir  arraché,  coupé  tout  ce  qui  nous 
parut  ne  pas  être  d'une  indispensable  nécessité,  le  globe,  ainsi  allégé,  remonta  tout 
d'un  coup,  mais  avec  une  telle  rapidité,  et  à  une  si  prodigieuse  élévation,  quf  nous 
avions  de  la  peine  à  nous  entendre,  même  en  criant;  je  me  trouvai  mal,  et  il  me  prit 
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uii  vomissement  considérable.  Grassetti  saigna  du  nez  :  nous  avions  tous  deux  la 
respiration  courte  et  la  poitrine  oppressée.  Comme  nous  étions  trempés  jusqu'aux  os 
au  moment  où  la  machine  nous  avait  transportés  dans  ces  hautes  régions,  le  froid 
nous  saisit  rapidement,  et  nous  fûmes  couverts  en  un  instant  d'une  couche  de  glace. 
Je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  la  raison  pour  laquelle  la  lune,  qui  était  dans  son 
dernier  quartier,  se  trouva  en  parallèle  avec  nous,  et  nous  parut  rouge  comme  du 
sang. 

«  Après  avoir  parcouru  pendant  une  demi-heure  ces  régions  immenses,  et  avoir 
été  portés  à  une  hauteur  incommensurable,  la  machine  recommença  à  descendre 
lentement,  et  nous  retombâmes  encore  une  fois  dans  la  mer;  il  était  environ  quatre 
heures  du  matin.  Je  ne  puis  déterminer  précisément  à  quelle  distance  de  la  terre 
ferme  se  fit  notre  chute  ;  la  nuit  était  trop  obscure,  la  mer  trop  houleuse,   et  nous- 
mêmes  dans  une  situation  d'esprit  qui  nous  rendait  incapables  de  faire  des  observa- 
tions. Ce  devait  être  dans  le  milieu  de  la  mer  Adriatique,  c'est-à-dire  à  peu  près 
dans  la  direction  de  Rimini.  Quoique  notre  chute  se  fût  faite  doucement,  la  galerie 
s'était  enfoncée  ;  nous  avions  la  moitié  du  corps  dans  l'eau,  et  souvent  nous  étions 
entièrement  couverts  par  les  vagues.  Le  ballon  s'étant  relâché  de  plus  de  moitié  par 
suite  de  toutes  ces  variations  et  de  ces  événements,  il  donnait  prise  au  vent,  qui 
pouvait  s'y  engouffrer  comme  dans  une  voile,  en  sorte  que  nous  fûmes  ainsi  traînés 
et  ballottés  pendant  plusieurs  heures,  au  gré  des  flots  agités. Au  point  du  jour,  nous 
nous  orientâmes,  et  nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis  de  Pesaro,  à  4  milles  environ  de 
la  côte.  Nous  nous  flattions  d'y  aborder  heureusement,  lorsqu'un  vent  de  terre  nous 
repoussa  avec  violence  vers  la  pleine  mer.  Il  était  grand  jour,  et  nous  ne  voyions  au- 
tour de  nous  que  l'eau,  le  ciel  et  une  mort  inévitable.  A  la  vérité,  notre  bonne  étoile 
nous  envoya  bien  quelques  bâtiments:  mais  du  plus   loin  qu'ils  apercevaient  cette 
machine  flottante  et  qui  brillait  sur  l'eau,  ils  étaient  saisis  d'épouvante,  et  faisaient 
force  de  voile  pour  s'éloigner  de  nous.  Nous  n'avions  donc  plus  d'autre  espoir  que 
d'aborder  sur  les  côtes  de  Dalmatie,  qui  étaient  bien  loin  vis-à-vis  de  nous.  Hélas  ! 
cette  espérance  était  très-faible,  et  nous  aurions  été  indubitablement  engloutis  par 
les  vagues,  si  le  ciel,  qui  voulait  notre  délivrance,  n'eut  dirigé  vers  nous  un  naviga- 
teur qui,  plus  instruit  sans  doute  que  ceux  qui  nous   avaient  fui ,  reconnut  notre 
machine  pour  un  ballon,  et  nous  envoya  bien  vite  sa  chaloupe.  Ses  matelots  nous 
jetèrent  un  gros  cà.ble,  que  nous  attachâmes  à  la   galerie,  et  au  moyen  duquel  on 
nous  hissa,  exténués  et  mourants.  Le  ballon,  ainsi  allégé,  ne  tarda  pas  à  s'élever 
encore  dans  les  airs,  malgré  tous  les  efforts  des  mariniers  qui  voulaient  l'attirer 
à  eux.  La  chaloupe  était  fortement  secouée;  le  danger  devenait  très-iminent,  et  les 
matelots  se  hâtèrent  de  couper  la  corde.  Aussitôt  le  globe  remonta  avec  une  rapi- 
dité incroyable  et  se  perdit  dans  les  nuages,  où  il  disparut  tout  à  fait  à  notre  vue. 
Il  était  huit  heures  du  matin  quand  nous  arrivâmes  à  bord  du  vaisseau.   Grassetti 
était  comme  mort;   â  peine  donnait-il  encore  quelques  signes  de  vie.  Il  avait  les 
mains  mutilées  ;  le  froid,  la  faim  et  ces  angoisses   horribles  m'avaient  totalement 
épuisé.  Le  brave  marin  qui  commandait  ce  navire  fît  tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour 
nous  restaurer.  Il  nous  conduisit  heureusement  au  port  de  Ferrada,  d'où  l'on  nous 
transporta  à  Pola,  où  nous  fûmes  accueillis  de  la  manière  la  plus  affectueuse  et  où 
un  habile  chirurgien  fit  l'amputation  de  mes  doigts.  » 

Zambeccari  avait,   une  fois   de  plus,  trompé  la  mort.   Malgré   ces   terribles 
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éprouves,  son  amour  pour  l'aérostat  ion  ne  fut  piis  diminué;  les  vicissitudes 
qu'il  avait  éprouvées ,  les  mesquines  taquineries  de  la  presse  bolonaise  et 
de  ses  eompatriotes.  qu'il  avait  essuyées,  tirent  plus  gran<le  encore  sa  passion 
pour  la  science  aérostatique.  Il  avait  eu  raison  de  ses  ennemis,  il  était  vain- 
«lueur;  tout  autre  se  fiit  contenté  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter,  mais 
/uimbeccari,  semblable  a  ces  infatigables  lutteurs  dont  la  vie  est  un  combat  per- 
pétuel, se  |irécipita  de  nouveau  dans  la  vie  d'aventures.  Sa  fortune  avait  depuis 
longtemps  reçu  de  graves  atteintes,  et  ce  n'était  pas  seulement  la  gloire  qu'il  avait 
à  disputer  à  ceux  qui  T'attaquaient,  mais  encore  le  pain  quotidien  de  sa  famille. 

Hologne  lui  refusa  bientôt  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  ses  expériences  ;  la 
misère  et  l'envie  l'avaient  vaincu!  Zambeccari  s'adressa  alors  au  roi  de  Prusse,  qui 
lui  fit  remettre  les  sommes  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Pendant  plusieurs  années,  l'aéronaute  fit  des  ascensions  qui  lui  simbièrent  dé- 
cisives, et  il  annonça  qu'une  expérience  publique  aurait  lieu  le  :JI  septembre  1SI2. 

Malgré  toutes  les  attaques  dont  il  avait  été  l'objet,  les  Bolonais  ne  l'avaient  point 
oubli»'  ;  une  foule  énorme  vint,  le  jour  de  l'ascension,  l'acclamer  au  moment  de  son 
départ.  Hélas!  ces  bravos  étaient  les  derniers  qu'il  dût  entendre:;!  peine  avait- 
il  atteint  la  hauteur  des  arbres,  que  son  ballon  s'accrocha  à  l'un  d'entre  eux.  La 
lampe  à  esprit-<le-vin.  qui  devait  lui  aider  à  diriger  son  aérostat,  s'étant  renversée, 
la  montgolfière  fut  aussitôt  enveloppée  par  les  flammes,  et  Zambeccari  retomba 
sur  le  sol  d'une  hauteur  considérable. 

Ainsi  mourut  Zambeccari. 

Il  fut  lun  de  ceux  qui  étudièrent  avec  le  plus  d'ardeur  les  moyens  d<!  diriger  les 
aérostats;  sa  vie  presque  tout  entière  fut  employée  à  résoudre  ce  problème,  que 
quelques-uns  prétendent  insoluble  (I).  Il  fut  martyr  de  sa  foi  et  de  sa  passion. 

Kot/.ebue  disait  de  lui  :  «C'est  un  homme  dont  la  physionomie  annonce  bien  ce 
qu'il  a  fait  depuis  longtemps  ;  ses  regards  sont  des  pensées.  » 


IX 


('ependant  couraient  par  le  monde  Blanchard,  tiarnerin,Testu-l{rissy,Robertson, 
et  ces  aéronautes  forains  ne  gagnaient  p.is  péniblement  par  chaque  ascension  leur 
pain  de  la  semaine  ;  ils  faisaient  leur  fortune,  et  bien  des  savants  authentiques  pou- 
vaient à  bon  droit  envier  celle  du  charlatan  qui  avait,  par  les  récits  de  ses  ascen- 
sions rie  Hambourg  et  de  Saint  Pétersbourg,  si  longtemps  mis  aux  prises  toutes 
les  académies  de  l'Europe. 

Kstimant  que  l'attention  publique  avait  besoin  d'être  réveillée  par  quelque  great 
nUrnrtinn.  Robert.son  conçut  le  projet  d'une  grande  machine  aérostatique,  que  mieux 
que  personne,  à  coup  sur,  il  savait  inexécutable,  mais  dont  le  pompeux  prospectus  de- 
vait frapper  la  curiosité,  et  ramener  sur  lui  et  ses  ascensions  une  faveur  prête 
daller  à  d'autres. 


I     Ou  |>r>'l<'ii<l  ijui-  •laii-  uii''  i|i'  .i.'- p\ii.TiPii'f<  Ziiiiit»'' i«ri  diriKi-a  sa  inoiilxoltièD!    nu  iiinyen    il"- 
■■«  lainp<*  *  eiprit-ile-vin  i>l  <|iril  Ht  [ilii»i(>ur»  voyntie».  »*  llxaiit  «  l'avanrp  noo  itiui-rnirc. 
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Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  construire  une  sorte  de  vaisseau  aérien, 
destiné  à  faire  un  voyage  au  long  cours  et  à  promener  autour  du  monde  des  délé- 
gués de  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 

Voici  le  programme  que  partout  sur  son  passage  semait  Robertson  : 

«  La  machine  aérostatique  appelée  la  Minerve,  que  propose  le  professeur  ^o/^er/son, 
aura  130  pieds  de  diamètre,  et  sera  capable  d'élever  72  93-4  kilogrammes,  équiva- 
lant à  149  037  livres  de  France.  Les  précautions  et  les  soins  qu'on  prendra  pour 
l'exécution  de  cette  immense  machine  en  assureront  la  solidité  et  son  imperméabi- 
lité; elle  pourra  comporter  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  siireté,  à  la  commodité 
et  à  l'entretien  de  soixante  personnes  instruites,  choisies  par  les  académies,  et  qui 
s'embarqueront  pour  plusieurs  mois,  afin  de  s'élever  à  toutes  les  hauteurs,  de  par- 
courir tous  les  climats,  et,  dans  toutes  les  saisons,  faire  des  observations  sur  la 
physique,  la  météorologie  et  l'astronomie,  etc.  Cet  aérostat,  en  pénétrant  dans  des 
déserts,  en  visitant  sans  fatigue  des  montagnes  inaccessibles  aux  moyens  ordinaires 
de  voyage,  et  franchissant  les  lieux  où  l'homme  n'a  jamais  pu  pénétrer,  servirait  à 
des  découvertes  géographiques  ;  et  lorsque,  sous  la  ligne,  la  chaleur  du  soleil  ren- 
drait le  voisinage  de  la  terre  insupportable,  nos  voyageurs  aériens  s'élèveraient 
dans  une  région  où  l'air  est  frais  et  d'une  température  presque  toujours  égale;  ou 
bien,  lorsque  leurs  observations,  leurs  besoins  ou  leurs  plaisirs  l'exigeraient,  ils 
pourraient  voyager  à  une  faible  distance  de  la  terre  et  planer  à  quinze  toises,  de 
manière  à  tout  voir,  à  dessiner,  dresser  des  plans,  se  faire  entendre  et  pouvoir 
même  arrêter  la  marche  de  l'aérostat  en  jetant  l'ancre.  Il  serait  peut-être  possible, 
en  profitant  des  vents  alizés,  de  faire  le  tour  du  globe.  L'expérience  apprendra 
peut-être  un  jour  aux  hommes  étonnés  qu'une  navigation  aérienne  présente  moins 
d'inconvénients,  moins  d'écueils  que  celle  de  l'Océan. 

'<  L'immensité  des  mers  semble  seule  présenter  des  dangers  insurmontables; 
mais  quel  espace  immense  ne  peut-on  pas  franchir,  en  six  mois,  avec  une  machine 
aérostatique,  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  et  à  la  sûreté  des  aéro- 
nautes?  D'ailleurs,  si  par  l'imperfection  attachée  à  tout  ce  que  crée  l'industrie 
humaine  ;  si  par  accident  ou  par  vétusté  l'aérostat,  dirigé  au-dessus  des  mers, 
devenait  incapable  de  porter  les  voyageurs,  il  est  pourvu  d'un  navire  qui  peut  tenir 
la  mer  et  assurer  le  retour  des  aéronautes  (1).  » 


V 


Les  grands  événements  qui  remplirent  les  dix  dernières  années  du  xviii^  siècle 
avaient  laissé  dans  l'ombre  l'aérostation  ;  la  politique  absorbait  les  instants  de  tous, 
aussi  les  expériences  aérostatiques  furent-elles  de  plus  en  plus  rares.  Les  aéro- 
nautes de  profession  désertèrent  la  France,  l'Europe  même,  et  allèrent  en  Amé- 
rique exciter  l'admiration  et  la  curiosité  des  Yankees.  Blanchard,  Testu-Brissy,  pour 
ne  parler  que  des  plus  célèbres,  quittèrent  Paris  et  allèrent  ailleurs  chercher  des 
spectateurs  moins  patriotes,  mais  plus  généreux.  On  les  vit  cependant  reparaître 

(1)  Garueriu. 
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dès  li'S  jHvmii'i's  jijui-s  ilu  Consulat.  Ïfstu-Urissy  dont  nous  avons  dt-jà  parU-  (li, 
flt,  (Ml  17!»H,  uno  ascension  équestre.  Dejiuis  de  longs  mois  di-jà  elle  était  annoncée, 
plusieurs  dates  avaient  été  fixées,  mais,  lejourviniu,  laéronaute  s'excusait  aujin-s 
du  public.  Los  journaux  qui  reproduisaient  les  lettres  de  Testu  protestèrent  enfin 
contre  ces  lenteurs  et  la  réputation  de  bravoure  de  l'aéronaute  fut  quelque  peu 
compromise. 

Le  2«)  vendémiaire  an  ^'II,  Testu-Hrissy  s'éleva  à  Bellevue.  Si  blasé  que  fût 
le  public  sur  l'ascension,  celle  de  Testu-Hrissv  avait  excité  quelqu<>  curiosité  : 
l'aéronaute  avait  annoncé  qu'il  s'élèverait,  monté  sur  un  clieval  placé  dans  la  na- 
celle. Mais,  malgré  toutes  les  précautions  prises  par  Testu,  le  succès  ne  répondit  pas 
à  son  attente  :  le  ballon,  qui  possédait  une  faible  force  ascensionnelle,  alla  se  préci- 
piter sur  une  des  cbeniinées  du  ciiàteau.  La  violence  du  choc  fut  teii<M|u'uiie  large 
déchirure  laissa  bientôt  échapper  le  gaz.  <c  L'aéronaute,  sans  s'effraver,  jeta  sur-le- 
champ  une  corde,  à  l'aide  de  laquelle  il  a  été  ramené  à  terre  sans  aucun  accident. 
Le  cheval,  pendant  ce  danger  et  ces  manœuvres,  était  resté  immobile.  Le  citoyen 
Urissy,  après  avoir  fait  fermer  l'ouverture,  voulait  repartir,  mais  le  puldic  s'y  op- 
posa [il  ». 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  apaiser  les  mécontents  qui  reconnurent  que 
"  l'on  avait  eu  tort  de  mettre  en  doute  lo  courage  de  Testu  i-. 

Quelques  jours  plus  tarrl,  le  ballon  fut  réparé  et  Testu-Urissy  recommença  son 
expérience  qui,  cette  fois,  réussit  au  delà  de  toutes  les  espérances.  L'aéronaute  alla 
tomber  dans  la  plaine  de  Nanterre,  après  avoir  observé  que  les  grands  animaux         ! 
perdaient  du  sang  par  les  narines  et  les  oreilles  à  une  hautiuir  où  les  hommes  ne 
ressentent  aucun  malaise. 

L'expérience  de  Testu-Hrissy  n'était  pas  une  expérience  scientifique;  depuis       I  j 
loii:.'t('mps  df^à  l'aéronaute,  marchant  sur  les  traces  de  IManchard,  faisait  de  l'aéro- 
station  un  mi'tier.  GarniMÙn  suivit  les  exemples  de  ses  devanciers  et,  après  ijuclquos         1 
ascensions  scientifiques,  se  consacra  tout  entier  à  l'aérostation  des  fêtes  publiques. 

Le  parachute  dont  il  avait  le  premier  fait  l'essai  était  un  spectacle  nouveau 
que  Crarnerin  sut  exploiter  après  l'expérience  dont  nous  avons  parlé  (IJi.  (îarnerin 
fit  de  nombreuses  ascensions  à  Paris  et  à  l'étranger.  Les  journaux  de  l'époque  re- 
produisent ses  lettres  —  moins  nombreuses  et  moins  longues  toutefois  que  celles  du 
citoyen  de  Calais,  —  comme  ils  avaient  in.séré  celles  de  Hlanchard.  Pendant  de  1 1 
longues  années,  t  Iarnerin  fut  l'aéronaute  favori  du  public. 

Le  4  messidor  an  VU.  (Varnerin  fit  à  Paris  une  ascension  très-brillante.  Depuis 
quelques  jours  l'expérience  était  annoncée.  Tout  le  Paris  élégant  s'était  donné  ren- 
dez-vous dans  les  jardins  du  Tivoli  pour  applaudir  au  courage  de  (Iarnerin.  A  huit 
heures  du  soir,  le  ballon  s'éleva  en  quelques  minutes  à  une  hauteur  de  I  :J(Kl  mètres  ; 
l'aéronaute  coupa  alors  la  corde  qui  retenait  le  parachute  à  l'aérostat.  Le  parachute 
descendit  lentement  au  bruit  d<s  bravos  et  des  cris  d'enthousiasme  des  spectateurs. 

Deux  ans  ()lus  fard,  f'rarneriti  fit  à  Paris  une  ascension  que  la  vIoIciut  du  vent 


(|i  Voir  poj/e  Jll  el  (ir.ivurr',  \ia(ie.  81. 

i;  iinteltr  nntuinair  on  Ir  Moniteur  unirenr/,  —  irpliifi  27  vrnilèminirr  nii  Vil  ilr  In  Rif/iuliliriiie  frnn- 
■  mit  une  et  inrtiritibfe. 
(3)  P«(je  m. 


301  HISTOIRE    DES    BALLONS 

rendait  très-périlleuse.  Arrivé  à  une  hauteur  considérable,  l'aéronaute  s'aperçut 
que  les  coi'des  qui  retenaient  les  rebords  du  parachute  s'étaient  enroulées  autour  du 
câble  principal.  Malgré  le  danger,  Garnerin  coupa  la  corde  qui  le  retenait  au  ballon 
et  descendit  à  terre,  violemment  secoué  par  le  vent  et  les  mouvements  de  rotation 
que  subissait  le  parachute.  Les  périls  très-grands  que  bravait  ainsi  Garnerin  aug- 
mentaient sa  popularité.  Bientôt  il  fut  de  toutes  les  ascensions  et  de  toutes  les 
fêtes.  Sans  en  avoir  encore  le  titre,  il  était  en  fait  «  l'aéronaute  officiel  ».  Le 
23  prairial  an  IX,  il  donna  chez  le  ministre  de  la  guerre  une  fête  aérostatique  qui 
se  termina  par  le  départ  d'un  énorme  ballon  auquel  étaient  attachés  des  lampions 
qui  tracèrent  dans  l'air  le  nom  de  Marengo  (1). 

L'année  suivante,  Garnerin  fit  en  Angleterre  une  série  d'ascensions,  dont  la  plus 
intéressante  est  celle  que  raconte  le  capitaine  Sowden  dans  une  lettre  adressée  à  un 
journal  de  Londres. 

« Parvenus  à  la  hauteur  \2)  de  3  000  pieds,  je  priai  M.  Garnerin  de  ne  pas 

s'élever  danvatage  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  dépassé  la  capitale,  afin  que  ses 
habitants  pussent  jouir  plus  longtemps  du  plaisir  de  nous  voir.  Quand  nous  fûmes 
à  une  certaine  distance  de  Londres,  nous  montâmes  en  traversant  quelques  nuages 
très-gris,  dont  j'aperçus  trois  couches  bien  distinctes.  Arrivés  dans  la  partie  la 
plus  basse  de  ces  nuages,  nous  trouvâmes  le  vif-argent  du  thermomètre  à  quinze 
degrés,  et  je  fus  obligé  de  mettre  mon  manteau;  mais  en  nous  élevant  nous  eiîmes 
un  air  plus  tempéré,  et  le  vif-argent  monta  graduellement  à  cinq  degrés  au-dessus 
de  la  chaleur  d'été.  Il  nous  sembla  dans  ce  moment  que  nous  étions  stationnaires. 
Nous  ne  nous  sentions  pas  plus  remués  que  si  nous  eussions  été  assis  sur  notre 
chaise.  Je  proposai  alors  à  M.  Garnerin  de  visiter  notre  cantine  :  nous  y  trouvâmes 
un  jambon,  une  volaille  froide,  un  gâteau  et  deux  bouteilles  d'orgeat,  carie  vin  et 
les  liqueurs  spiritueuses  sont  dangereuses  à  cause  de  la  raréfaction  de  l'air.  Le 
froid  que  nous  avions  éprouvé  en  traversant  les  nuages  nous  avait  donné  de  l'ap- 
pétit. Nous  nous  fimes  des  sièges  de  notre  char,  une  table  que  nous  posâmes  sur  nos 
genoux:  le  repas  fut  exquis. 

<i  Je  montrai  sur  la  carte  notre  course  à  M.  Garnerin,  lui  faisant  observer  que 
nous  ne  tarderions  pas  à  voir  la  mer.  Effectivement,  nous  la  découvrîmes  très-peu 
de  temps  après.  M.  Garnerin  me  dit  que  nous  n'avions  pas  un  moment  â  perdre,  et 
qu'il  nous  fallait  descendre  le  plus  promptement  possible;  en  même  temps,  me  mon- 
trant un  nuage  très-noir  qui  était  presque  sous  nos  pieds,  il  me  dit  :  «  Il  faut  que  nous 
passions  à  travers  ce  drôle-là  :  accrochez-vous  ferme,  car  nous  allons  nous  casser  te  cou.  — 
De  tout  mon  cœur,\\x\  répondis-je.  Il  ouvrit  alors  la  soupape  et  nous  descendîmes  avec 
rapidité.  En  fondant  sur  le  nuage,  je  trouvai,  ainsi  que  je  l'avais  conjecturé,  qu'il 
contenait  une  rafale  de  vent  et  de  pluie,  la  plus  violente  que  j'eusse  jamais  sentie. 
L'attraction  de  l'eau,  la  force  du  vent,  et  l'émission  continuelle  du  gaz  par  la  sou- 
pape, nous  jetaient  avec  tant  de  vélocité  vers  la  terre,  que  je  m'attendais  à  voir  la 
prédiction  de  M.  Garnerin  se  réaliser;  mais  je.  vous  assure  que  mes  idées,  dans  ce 
moment,  ne  s'accordaient  pas  avec  laj'éponse  que  je  lui  avais  faite. 

(1)  Le  uiiuistre  de  la  friierre  dounait  ce  jour-là  un  fjrauil  diuer  suivi  d  un   bal  eu  1  lionueur  de  la 
bataille  de  .Marengo. 

(2)  Reiiroduite  dans  le  Monitrur  du  19  messidor  an  X. 
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:)()." 


Im  Minrne  ilu  KuliurUull  (I). 


"  M.  tiaiiiciiii,  ci'petHlant,  eonsorv.ait  touto  sa  pri'senco  d'esprit  et  tout  son  sanf,'- 
iVuiil;  et,  penda?it  que  nous  descetidions  avec  cette  vitesse  extrême,  il  m'avertit 
d'empoif^ner  fortement  le  cerceau  qui  éUiit  attaclu';  au  fond  du  filet  auquel  le  char 

(I)  Voici  rt:x|ili<!nliuii  de  In  «raviiri!  i|iii)'-lait  jointv  nii  iiroripfctiM  et<|iii!  i)<iiisr>'[>ruiliil»i>iii«  cj-<lc98u«: 

L,<!  roq  (  n"  :i  j  OKt  Ip  ^yiiiholc  il)-  la  vi^ilaini!  :  il  >'A  nii!><i  lo  |Mijiit  le  |ilii4  i-lwi'-  ili;  rui'rnctdil  :  un 
uhiutrvatpiir,  iiit)'rifiiri<iiii-iit  plno^  n  lu-il  île  c-c  cmi,  Kiirvi-illc  tmit  ri-  i|iii  |ii-iit  uirivor  diiiis  l'Iit^iiiiH- 
pliùre  «upùrifiir  clii  iliaiiii-In?  du  Ixillon  ,  il  aiimuici-  an*»\  I  luMin-  ii  tout  lY-ciuipii^i'.  .Sau»  di)Ut«!  Ick  uiIck 
iuiluiui^e*  de  >'lini|u>-  ciMi;  ,1  et  2)  Koiit  uul<|ui'ni>'iit  dcHaim-es  pour  l'ulTet  l't  llatti-r  riiiKiKiiiiilion. 

Le  tinllun,  de  l.'ti)  pirdii  île  diamètre,  eu  *i)\r  éiTue  fiiliriipiéc  exprùn  à  Lviui,  vA  vcrui  iutérieurcineiit 
d  e\t<^ri>'uri,'iUfiit  ave<:  li*  oaouti'liour.  (><•  ti\u\>f  enlève  un  u<ivir<-  ipii  réunit  luutiM  les  cliOAeg  nèces- 
«lire*  aux  cou)Uiudit<^!i,  aux  ob:«erviiliou»  et  mi^me  aux  plninirii  de»  vuynj^eurK. 

I.  In  |ielit  aavire,  pnurvu  de  sa  voilure,  oj^rèii,  et  capalile  de  tenir  la  uier,  alla  que  si  lo  bnllon  , 
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était  suspendu,  et  do  grimper  dans  le  filet;  sans  eette  précaution  nous  eussions  été 
brisés. 

«  Le  ballon  ne  remonta  pas  aussitôt,  mais  il  nous  traîna  le  long  de  la  terre,  avec 
une  A'itesse  étonnante,  l'espace  d  environ  trois  champs,  avant  que  1  ancre  eût  pu 
mordre.  Nous  nous  regardâmes  comme  sauvés,  parce  que  nous  étions  près  d'une 
ferme,  d'où  plusieurs  personnes  sortirent  pour  nous  voir.  Mais,  quoique  nous  leur 
eussions  jeté  des  cordes,  en  implorant  leur  secours,  ces  pauvres  gens  étaient  si 
consternes  que  nous  ne  pûmes  rien  obtenir  d'eux,  ni  par  les  prières  ni  par  les  me- 
naces, car,  ainsi  que  je  l'ai  appris  plus  tard,  ils  nous  prenaient  pour  deux  sorciers  : 
en  effet,  c'était  une  chose  assez  extraordinaire  que  de  voir  deux  hommes  descendre 
des  nues  en  poste. 

(I  En  travaillant  à  préparer  les  cordages  pour  les  jeter  aux  gens  de  la  ferme, 
M.  Garnerin  avait  laissé  échapper  la  corde  qui  tenait  à  la  soupape,  et,  en  conséquence 
de  cet  accident,  le  fond  du  ballon  était  poussé  en  haut  par  le  vent.  M.  Garnerin  me 
dit  détacher  de  rattraper  la  corde;  j'v  parvins  en  grimpant  dans  le  filet,  quoique  la 
force  du  vpnt  agitât  tellement  les  tubes  d'étain  attachés  au  fond  du  ballon,  et  par 
lesquels  la  corde  passait,  et  m'en  frappât  le  risage  avec  tant  de  roideur,  que  je  fus 
presque  étourdi  du  coup.  La  corde  ayant  été  rattrapée,  nous  redescendîmes,  mais 
nous  fûmes  portés  avec  tant  de  violence  à  travers  la  cam])agne,  quelquefois  à  rase 
terre  et  quelquefois  en  l'air,  que  je  propDsaià  M.  Crarnerin  d'abandonner  le  ballon 
et  de  nous  sauver;  mais  il  s'y  opposa  constamment  et  me  rappela  la  parole  que  je 
lui  avais  donnée  de  ne  pas  le  quitter.  Sur  ces  entrefaites,  nous  allâmes  heurter 
co  itre  plusieurs  arbres,  dont  un  pensa  nous  tuer.  Comme  j'avais  dans  ce  moment  le 
dos  tourné,  je  reçus  à  la  tète  un  coup  qui  m'étendit  tout  de  mon  long  au  fond  du 
char.  M.  Garnerin,  en  essayant  de  me  secourir,  fut  presque. jeté  hors  du  char; 
deux  des  cordes  qui  tenaient  le  char  se  rompirent,  et  au  même  instant  des  branches 
d'arbre  déchirèrent  le  ballon  :  «  Nous  voilà  sauvés!  s'écria  M.  Garnerin,  le  ballon 
est  déchiré.  » 

«  Un  autre  coup  de  vent  nous  dégagea  de  l'arbre,  et  nous  toucliàmes  terre 
encore  une  fois;  la  secousse  était  moins  violente  qu'auparavant  Nous  sortîmes 
tous  les  doux,  mais  tellement  épuisés  de  fatigue,  que  nous  eûmes  à  peine  la  force 


fior'.é  su:-  rOcrau,  venait,  par  vétusté,  à  cessor  de  servir,  les  voyageurs  eussent  le  moyeu  de  se  séparer 
de  laérostit  et    de  revenir  par  mer. 

i.  Uu  graud  magasin  ou  cave  pour  conserver  l'eau,  le  vin  et  tiiutes  les  substances  alimeutaires  né" 
fe;saires  à  l'expédition  ;  il  sert  en  mêni:  temps  de  contre-poids  au  ballon. 

ce.  Des  échelles  de  soie  pour  coiumunifiuer  facilement  avec  tous  les  points  du  globe. 

E.  \Vater-closets. 

(j.  In  logement  jiour  iiu.'lijues  dumps  curien<:ei  (cage  suspendue  h  coté  du  tonneau'.  Ce  pavillon  est 
éluigné  du  grand  corjis  de  logis,  de  crainte  de  donner  des  distractions  aux  voyageurs. 

II.  Logement  du  garde-gouvernail. 

L.  Un  observatoire  où  sont  les  boussoles,  les  inslruments  asironomiques  et  les  quarts  de  cercle  pour 
l>rendre  la  latitude. 

Une  salle  destinée  aux  récréations,  à  la  promenade  et  aux  exercices  gymnastiques, 

M.  La  cuisine  sans  ebeminée,  et  très-éloignée  du  ballon  :  c'est  le  seul  endroit  où  il  soit  permis  de 
faire  du  feu.  A  la  suite,  un  atelier  pour  la  menuiserie,  la  serrurerie,  la  mécanique  et  la  buanderie,  etc. 

P.  Chambre  du  médecin. 

V.  Un  théâtre,  salon  pour  la  musique,  orgue,  etc. 

Une  salle  d'étude,  des  cabinets  de  p'.iysi.pie  et  d'histoire  naturelle,  etc. 
X.  Les  lentes  des  gardes,  etc.,  etc.  ' 
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de suivre  lo  lialloii,  qui  alla  retoinlior  îi  environ  lioux  cents  pas  plus  loin.  Nous  nous 
en  remlinies  cuinplétenient  niaitros  en  nous  jetant  dessus,  et  en  le  pressant  \>nnv  e:i 
faire  sortir  le  reste  du  pa/.  11  tombait  une  pluii'  si  forte,  que  je  proposai  à  M.  (lar- 
nerin  du  laisser  le  ballon  dans  les  champs,  et  d'alli-r  chercher  une  maison  pour  nous 
mettre  à  1  abri  et  nous  reposer.  Nous  en  gagnâmes,  comnio  nous  pûmes,  une  que 
nous  axions  apereue  à  un  demi-mille  de  là;  elle  appartenait  à  .M.  Kingslierv. 

•>  Notre  arrivée  donna  lieu  à  une  méprise  assez  plaisante.  Nous  demandâmes  ."i 
parler  au  maître  de  la  maison,  et  M.  Kingsbcrv  parut:  mais  voyant  deux  personnes 
il  une  figure  assez  étrange  M.  (iarnerin  avait  un  chapeau  à  la  française  avec  une 
cocarde  nationale  et  un  drapeau  aux  trois  couleurs;  j'étais  en  habit  do  matelot,  et 
je  tenais  à  la  main  II'  pavillon  à  l'union),  il  crut  que  c'était  l'élection  qui  nous 
amenait,  et  -sans  nous  donner  lo  temps  de  lui  adresser  la  parole,  il  nous  dit  :  «  Mes- 
sieurs, quoique  je  sois  franc-tenancier,  j'ai  résolu  de  ne  voter  ni  pour  un  parti  ni 
pour  un  autre,  d  11  était  si  fortement  préoccupé  de  cette  idée,  que  nous  lûmes  quel- 
que temps  sans  pouvoir  lui  faire  comprendre  (juc  nous  n'avions  rien  à  voira  l'élec- 
tion, mais  qu'en  trois  quarts  d'heure  nous  étions  venus,  en  ballon,  do  Londres 
chez  lui;  que  nous  étions  fatigués,  brisés;  que  nous  lui  demandions  assistance  et 
asile.  Il  nous  tit  alors  l'accueil  le  plus  hospitalier;  non-seulement  il  nous  donna  des 
rafraîchissements  et  des  habillements  secs,  mais  encore  il  nous  offrit  «les  lits,  nous 
dit  de  disposer  de  sa  maison  et  de  ses  chevaux,  etcnvoyaaussiti')t<[Uclques  fermiers 
avec  un  chariot,  pour  apporter  le  ballon  et  le  mettre  en  sûreté.  » 

Le  lendemain,  les  aéronautcs  étaient  de  refour  à  Londres.  Les  détails  de  l'ascen- 
sion furent  pul)liés  dans  tous-les  journaux  et  le  nom  do  (iarnerin  devint  si  populaire, 
que  l'aéronaute  français  dut  quelques  jours  plus  tard  ;l<î  messidor)  faire  une  nou- 
velle ascension.  Dès  huit  heures  du  matin,  quelques  amis  de  Garnerin  s'efforcèrent 
de  le  décider  à  remettre  l'ascension  au  lendemain;  mais  Garnerin,  instruit  par 
l'exemple  de  Testu-Hrissy  et  Hilàtro  de  Rozicr,  s'opposa  à  tout  retard.  Dans 
l'après-miili,  le  vent  devint  plus  violent,  et  une  pluie  torrentielle  vint  ajouter  aux 
difficultés  que  Ci.irnerin  épr  luvait  déjà  pour  le  gontlemcnt  do  son  aérostat.  Malgré 
le  mauvais  temps,  une  fouit-  considérable  se  pressait  àDow-street  ;  lorsqi;e  le  ballon 
s'éleva,  elle  fit  à  Garnerin  une  chaude  ovation  qui  le  dédommagea  du  maigre  ré- 
sultat financier  de  la  journée.  S'il  faut  en  croire  le  journal  anglais,  une  souscrip- 
tion publique  fut  ouverte  pour  indemniser  l'aéronaute  des  pertes  qu'il  avait  subies. 
Les  voleurs  de  la  bande  de  Coni)lly(li  —  s'ils  étaient  reconnaissants  —  ont  dû  si' 
montrer  généreux,  car  "  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  nondire  de  gens  qui  étaient, 
le  jour  de  l'ascension,  occupés  à  vider  les  poches  pendant  que  l'aéronaute  remplis- 
sait son  ballon  (i   ••. 

Honoré  de  la  faveur  impériale,  Garnerin  fut  désigné  par  Napoléon  pour 
diriger  la  partie  aérostatique  des  fétos  données  à  l'occasion  do  son  couronnement. 
:Mt  (KM)  francs  furent  mis  à  sa  disposition  pour  la  construction  d'un  immense  aérostat 
qui  devair,  livré  aux  airs,  aller  apprendre  aux  extrémités  de  l'Kurope  qu'il  y  avait 
un  empereur  de  plus. 

Le  l«>  décembre  IHOl,  à  II  heures  du  soir,  illuminé  ilc  trois  mille  verres  de  cou- 

l(   t-flrblf  Jiii  K-|M<K*-l  •iii;;i.M-. 
(i)  Traieller  du  .'.  juillet  1802. 
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leur,  surmonté  d'une  couronne  impériale  et  portant  sur  sa  circonférence  cette 
inscription  :  Paris,  25  frimaire  an  XIII^  couronnement  de  l'empereur  Napoléon  par  Sa 
Sainteté  Pie  VII,  un  immense  ballon  s'éleva  de  la  place  du  Parvis-Notre-Dame. 

Le  lendemain  matin,  lumineux  encore,  le  colossal  aérostat  apparut,  aux  jeux  des 
Romains  étonnés,  au-dessus  de  la  coupole  do  Saint-Pierre,  s'abaissa  si  près  de  terre 
qu'il  parut  vouloir  descendre  dans  la  ville  même,  effleura  le  sol,  puis,  se  rele- 
vant quelque  peu,  s'en  alla  tomber  dans  le  lac  Bracciano,  après  avoir  laissé  au  monu- 
ment appelé  le  Tombeau  de  Néron  une  partie  de  sa  couronne  impériale. 

Ce  Hasard  fut  exploité  par  les  ennemis  de  Napoléon,  et  les  journaux  italiens, 
peu  sympathiques  en  général  à  l'empereur  nouveau,  en  prirent  occasion  pour  faire 
de  ce  qui  n'avait  été  qu'un  caprice  du  vent  un  arrêt  de  la  Providence.  Le  bruit  de  ces 
railleries  vint  jusqu'aux  oreilles  du  maître,  et  le  vainqueur  de  Marengo,  qui  n'aimait 
point  qu'on  se  rît  de  lui,  qui,  commeplus  d'un  homme  de  génie,  n'étaitpointd'ailleurs 
exempt  de  superstition,  punit  la  mésaventure  dont  sacouronne  avait  été  victime  sur 
l'innocent  Garnerin  qui  perdit  la  faveur  de  l'empereur  et  le  privilège  de  faire  les 
ascensions  officielles. 


CllAriïlîK   XWl 


Siioiitiki:  :  Blnuchonl;  «en  (leriiiLTA!)  nxpérienceg  ;  Ulnni'lmnl  el  Laliiiitli-;  mort  de  Blnnclmnl.  —  Mu- 
■liiiiir  lllaiicliaril;  iiiorl  de  iiiatliiiiK'  lllnniliard.  —  lliiiTis;  imirt  d'Ilurris.— Sadier;  iiiorl  ilc  Siiillcr. 


Priiilatit  (|in-  l'iariu-riti  iiiarcliait  il'iiii  pas  rapide  à  la  popularité,  lilaiidiani  ('tait 
à  rétrangiT  on  la  fnrtuin'  se  monii-ail  l'iivn's  lui  (antùt  avai-<'.  tantôt  proiliffuc  (l<' 
SOS  dons. 

En  n!l-2,  lilanrharil  avait  quitté  la  Franco  pour  courir  lo  monde.  Mal  lui  en  prit; 
|ieu  (!<•  temps  après  son  départ,  l'ox-pensionnairo  do  plusieurs  rois  était  arrêté- 
dans  le  Tvrol,  enlermi'  ilans  la  forteresse  de  Kustein,  et  accusé  de  propager  les 
principes  révolutionnaires! 

Sa  captivité  ne  dura  pas  longtemps,  mais,  un  peu  désillusionné  p.ir  ces  (iuel(|ues 
mois  de  prison,  lîlancliar'd  passa  la  mer  et  alla  en  Anii''rii|iic  on  il  lit  en  17'JO  son 
iiuaranto-sixiéme  vovagc  aérien. 

Les  succès  do  Garnoriii,  qui  jn'U  à  jfeu  le  faisaient  oublier,  forcèrent  Hlanchard  à 
rentrer  en  France  vers  17'.»H.  Pour  attirer  sur  lui  l'attention  du  public,  Hlanchartl 
annonça  qu'il  s'élèverait  à  Kouen  dans  une  Hottille  aérienne.  Kn  eU'et,  quebjues  jours 
plus  tard,  cinq  ballons,  soulevant  une  immense  nacelle,  emportèrent  seize  personnes 
qui  descendaient  une  heure  plus  tard  à  Ha/ancourt,  près  de  (iournay. 

Malgré'  tous  les  efforts  de  lilancliard,  l'ascension  de  Rouen  ne  lui  fit  pas  retrou- 
ver sa  popularité  et  (larnerin  demeura  le  favori  de  la  foule.  L'oubli  dans  lequel  il 
était  tombé  exaspéra  le  citoyen  de  Calais,  qui  eut  la  faibK'.ssse  d'exhaler  son  humeur 
dans  plusieurs  lettres  adressées  aux  journaux  :  (larnerin  lui  ré'pondit.  Cette  polé- 
mique dura  fort  longtemps  et  ne  prit  fin  qu'après  une  ascension  de  lilanchard  dans 
laquelle,  relevant  un  défi  de  (iarnerin.  il  descendit  en  parachute  (1). 

Le  SOjuiltet  IT.iil.  Mlanchanl  fit,  avec  Lalande,  une  ascension  qui  eut  un  certain 
retentissement. 

Les  deux  aéronautos  partirent  du  Tivoli  à  7  heures  trois  quarts  dans  une  nacelle 

1)  Blanchard  pnrtil  cii  jmllri  l7'Jl'  <Ui  Tiv.ph,  travcrs/i  In  Sciiu-  kI  alla  deereiidre  dans  un  jordin,  ii 
Uuiilogne. 
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suspendue  ;'i  un  groupe  de  cinq  aérostats.  Une  ancre  fixée  à  rextrémité  d'une  lon- 
gue coi'de  maintint  la  flottille  à  la  même  hauteur  pondant  quelques  lieiu-es.  Les  jour- 
naux du  temps  prétendentquo  Blanchard  lit,  cejour-là,  un  nouvel  essai  de  direction. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'expérience  ne  donna  aucun  résultat;  I.alaiulo  fit  peu  d'observa- 
tions et  Blanchard  ne  découvrit  certainement  rien  de  nouveau,  puisqu'il  n'adressa 
pas  aux  journaux  la  moindre  lettre. 

Quatre  années  plus  tard,  Blanchard  faisait  sa  cinquante- cinquième  ascension. 
Le  temps  était  très  mauvais,  la  grêle  tombait  avec  force,  et,  lorsque  Blanchard  at- 
teignit les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  les  glaçons  couvraient  son  ballon.  Ce  ne 
fut  qu'après  cinq  heures  de  voyage  que  l'aéronautc  put  ouvrir  la  soupape  de  l'aé- 
rostat et  prendre  terre. 

Cinq  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  Blanchard  fit  quelques  ascensions, 
aujourd'hui  oubliées.  Dans  les  premiers  jours  de  février  1808,  il  fit  au  château  du 
Boys,  près  de  la  Haye,  sa  soixantième  ascension. 

Depuis  longteraps'déjà  Blanchard  n'était  plus  «  l'aéronaute  des  cours  royales 
d'Europe  "  :  aussi  était-ce  avec  joie  qu'il  avait  accepté  de  faire  devant  Louis  Bona- 
parte, roi  de  Hollande,  une  expérience  aérostatique. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  Blanchard  s'éleva  dans  une  montgolfière;  mais, 
au  moment  oh  il  venait  d'alimenter  le  feu,  il  fut  foudroyé  par  une  attaque  d'a- 
poplexie. 

Quelques  minutes  plus  tard,  la  montgolfière  retombait  à  terre,  ensevelissant  dans 
ses  plis  le  corps  de  l'aéronaute.  Bientôt  les  spectateurs  qui  avaient  assisté  à  l'as- 
cension arrivèrent  et  prodiguèrent  à  Blanchard  les  premiers  soins.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  était  ramené  à  Paris  où  il  mourut  l'année  suivante  (7  mars  1809). 


H 


Blanchard  mourut  impopulaire  et  pauvre.  Il  vit  la  popularité  aller  ùGarnerin  et 
la  fortune  déserter  son  foyer  pour  faire  place  à  la  misère.  La  gène  qu'il  éprouva 
pendant  quelques  années  fut  si  grande  qu'il  disait  à  sa  femme  :  «  Tu  n'auras  après 
moi,  ma  chère  amie,  d'autre  ressource  que  de  te  noyer  ou  de  te  pendre.  » 

Blanchard  se  trompait. 

Très-énergique  et  très-active,  madame  Blanchard  ne  se  laissa  pas  abattre  par 
l'adversité.  Mariée  très-jeune  (1)  à  Blanchard,  elle  était  familière  avec  les  dangers 
que  son  mari  avait  courus  et  qu'il  aimait  à  raconter.  A  vingt-six  ans,  elle  accompa- 
gnait son  mari  dans  plusieurs  ascensions.' Dès  1805,  elle  faisait  seule,  à  Toulouse, 
une  ascension  qui  dura  deux  ou  trois  heures. 

Après  la  mort  de  son  mari,  madame  Blanchard  fit  son  métier  de  ce  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  qu'un  jeu  pour  elle.  Grâce  au  nom  (pi'elle  portait  et  à  son  intrépidité, 

(1)  .Vlarie-.MadelL'iiie-Supliie  Anuuiit  naquit  le  î'à  mai»  1778  à  Trois-Caulon?,  près  de  la  Rorliulli'.  (lu 
raconte  que  sa  inùre  étant  grosse  vit  uu  voyageur  qui  lui  |irouiit  il'rjiouseï"  l'enfaul  dont  elle  devait 
aceouclipr,  si  c'était  une  tille.  Ce  voyageur  était  Blancliard. 
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elle  put  multiplier  ses  vi>yapes  aériens  et  ae(|uérir  <ii  pou  de  temps  une  petite 
fortune. 

Li  plupart  (le  ses  ascensions,  aeooniplies  dans  des  IV-u-s  puldi(|ues,  sont  aujuui-- 
d  liui  oubliées.  Cependant  l'histoire  de  raérostatioii  aonregistiv  celles  de  Uome  et 
de  Naples,  en  1811  ;  colle  de  Turin  du  :2i)  avril  18li,  pondant  laquelle  l'aéionautc 
éprouva  un  froid  tel  qu'une  liémorrapio  se  déclara  aussitôt.  Ce  ne  fut  qu'en  ajipro- 
chant  lie  la  terre  que  le  sang  cessa  de  couler.  Kn  quelques  années,  mailamo  Hlandiard 
ai'ti>m|ilit  plus  de  cinquante  ascensions,  malgré  la  <•  concurrence  »  de  madame  lOlisa 
(larnerin.  Le  ii  septemhn'  ISIT,  madame  Blanchard  faisait  à  Nantes  sa  cinquante- 
troisième  ascension. 

Ce  fut  ce  jour-là  que  l'aéronaute,  crovant  descendre  dans  une  juairie,  vit  sa 
nacelle  s'enfoncer  dans  un  marais  situé  entre  Couërnon  et  Saint-Kticnne-de- 
Montluc.  Heureusement  quelques  pavsans  qui  avaient  aper(;u  le  ballon  purent  la 
secourir  à  temps. 

I,e  (■>  juillet  ISID,  il  y  avait  grande  fête  dans  les  jardins  du  Tivoli  de  la  rii(> 
Saint-I.,azare  ;  madame  Hlandiard  fut  chargée  de  faire  l'ascension  qui  devait  ter- 
miner la  journé-e. 

Mepuis  quelques  jours,  tous  les  journaux  avaient  annonci  l'ascension,  qu'on  se 
promettait  très-brillante.  Une  foule  considérable  se  pressait  dans  les  jardins, 
autour  de  l'enceinte  réservée  pour  le  ballon  et  brillamment  illuminée  par  des  feux 
lie  Bengale.  .\  8  heures  trois  quarts  l'aéronaute  monta  dans  sa  nacelle,  puis  le 
ballon  s'éleva  lentement,  majestueusement,  tandis  qu'à  terre  retentissaient  les 
acclamations. 

(Quelques  secondes  plus  tard,  le  l'eu  d'artifice,  que  madame  Blanchard  poi'tait 
su>>i>i'ndu  au-dessous  de  sa  nacelle  'I  .  m;ii-i|iia  (l'un  sillon  lumineux  la  route  suivie 

1  ■  Au\  l.iiiloiiHî»,  aux  vi'ircj  di'  loiiliiir  de  (■unirrui.  iii.id.iuu'  lll.inclur.l  .iv.iil  Mdi-liltu'  ilt-s  pièces 
d  irhH  -i'.  d  int  l.i  d^-iji  liitiu  >,<■  :|>'ii  1 1  it.  l'-Init  si  liicii  r.iiidiiiiùe,  iiu'elle  nvnil  pu  viii;:t  Tui-i  déjà,  jiij- 
ipiaii  jniir  de  ri'Vt'iieinful  falnl,  pruiiioncr  iiiipuiiiMiii.'nl  ilniis  Inir  sa  coiiruiiiii!  de  fi'ii. 

>  Son  tinlloii,  dont  nous  pos!»^dons  i|iii'l<|iii's  déliri«.  étnit  en  soie,  de  petite  dinii'n-iioii.  On  le  n'ni- 
plis«nit  de  finz,  à  In  minière  lialiitiielle.  Ln  nncclle  en  osier,  le  cercle  ipii  inainteiinit  l'éearlcineDt  des 
eordes,  étaient  en  tout  seinblaldes  à  ceux  i|u'on  emploie  encore  anjunrd'liiii.  Voici  en  quoi  con^islnil 
IngeDeeincnt  de  sou  arliliee  : 

•  Aii-dejsous  de  In  nacelle,  on  sus|iendnit.aii  moment  du  dépnrt,  par  nu  lU-de-fer  de  dix  nièlres  di' 
loufiuf'ur  et  d  une  force  proportionnée  au  poids  qu'il  devait  porter,  un  cn-lc  eu  bois  d'un  firnnd  din- 
iiiélre,  autour  dii(|uel  étaient  disposée»  et  fixées  d'avance  les  pièces  d'artili<'e  ipii  devni.'iit  suivre  l'aéro 
Haute  dans  l'air.  C'-tte  espèce  d'auréole,  d'étoile,  ou  de  i/'uire,  couuiic  disent  les  artitieiers  pour  désigner 
li)U«  les  feux  fixes,  était  composée  de  pièces  placées  île  manière  à  produire  leur  elTel  en  euiitre-lias;  elles 
el.ijeut  mêlées  do  nammes  de  Ueu|;ale  et  de  feux  île  couleur,  i|ui,  dés  le  moment  du  dépnrl,  éclairaient 
lu  marclie  du  Iwillim.  C'était  vraiment  un  lieiiii  spectacle,  mais  qu'il  est  toujours  plus  s(i)(e  et  sans  iucon- 
\ /nient  de  reproduire  ix  laide  d'un  Imllon  perdu.  Ues  relnnlt,  sorte  de  mèeUes  dont  la  durée  est  cal- 
lulée  d  avance,  ne  communiquaient  le  feu  A  l'ensemlde  de  lurtilice  qu'un  moment  ml  le  li.illon  avait 
adeinl  une  èlevulion  lonvcnablc. 

-  I.'aéronnule.  on  le  voit,  n'avjil  aucune  communication  avec  Ictoilc  d'arlitice;  quand  le  feu  était 
éteint,  on  pouvait  même,  et  c'est  ce  que  faisait  lialiituellement  madame  Blancliard.  se  séparer  dii 
cercle  eu  bois  et  du  l'ilde-fcr  amarré  au  fond  de  la  iiai'cUe.  KUe  laissait  tomber  le  tout  en  pleine  cam- 
pa;(ne,  iifln  de  n'en  être  [loint  embarrassée  au  moment  d.'  la  descente. 

•  Que  »°élait-il  doue  pa*st?  dit  Uupuis-Delrourt;  comment  le  feu  s'était-il  conimunii|ui  au  gaz  du 
ballon? 

•  C'est  ici  que  v  révèle  In  bante  imprudence  de  l'infortunée  madame  Blanchard,  et  que  nous  allons 
voir  se  dérouler  lu  série  Je  cir<'<instauces  fatales  qui  ont  pesé  sur  celte  ex|iérience  et  en  out  amené  In 
déplorable  lin. 

•  L'aéronaute  ovait  eu  elTet  voulu  an^iiieater,  ce  jour-U.  le  spectacle  ordinaire  de  «es  osceosions  à 


312  HISTOIRE    DES    BALLONS 


GUYTON    DK    .MORVEAU. 


par  l'aérostat  ;  une  pluie  d'étincelles  dorées  et  argentées,  rouges,  vertes,  bleues, 
descendit  vers  la  terre.  Ce  spectacle  dura  cinq  minutes,  puis  tout  retomba  dans 

bnllon  gai'ui  d'artifices;  elle  avait  réelleaieiil  in'éiiaré  une  surprise  à  ses  uoiubreux  spectateurs.  Et  cette; 
pensée,  cette  siiriirise,  ont  été  la  première  et  la  principale  cause  de  sa  mort.  Pour  faire  du  nouveau,  ma- 
dame Blanchard  avait  préparé  et  emporté  avec  elle  un  petit  parachute  de  deux  mètres  environ  de  dia- 
mètre. Après  l'extinction  du  feu  de  la  couronne,  elle  devait  lâcher  ce  petit  parachute,  en  allumant  l'artifice 
i]ui  le  lestait  et  qui  se  terminait  par  une  bombe  à  pluie  d'argent.  Elle  avait  calculé  que  le  parachute, 
déployé  dans  l'air,  et  éclairé  en  dessous  par  la  flamme  de  Bengale,  ofîrirait  un  gracieux  spectacle  ;  puis, 
pensait-elle,  au  moment  où  tous  les  regards  seront  fixés  sur  lui,  au  milieu  de  sa  course,  la  flamme 
communique  le  feu  à  la  bombe,  qui  éclate  :  tout  disparaît.  Cela  sera  charmant!  Et,  pour  mettre  le  feu  à 
sou  parachute,  elle  [ilace  dans  sa  nacelle,  tressée  en  simple  osier  à  claire-voie,  garnie  de  papier  peint 
cl  doré,  une  lance  tout  allumée,  sorte  de  mèche  bien  connue  des  artificiers,  espèce  de  feu  grégeois  que 
rien  ne  peut  éteindre. 

n  Quand  un  ballon  s'élève  de  terre,  il  rencontre,  en  montant,  des  couches  d'air  de  moins  en  moins 
pesantes,  et  le  gaz  hydrogène  dont  il  est  rempli  se  dilate  en  même  proportion  que  décroit  la  pesanteur 
de  l'air.  Habituellement,  les  ballons  sont  assez  grands  pour  que,  remplis  à  moitié  ou  aux  deux  tiers 
seulement,  ils  puissent  emporter  les  iioids  dont  on  doit  les  charger,  et  cette  dilatation  du  gaz  hydro- 
gène se  fait  sans  inconvénient  à  l'intérieur  de  l'enveloiipe.  Le  ballon  augmente  de  volume,  mais  les 
conditions  d'éi|uilihre  restent  les  mêmes,  voilà  tout. 

u  .Madame  Blanchard,  très-petite  de  taille,  fort  légère,  et  ne  faisant  que  des  ascensions  de  fêtes,  avait 
la  mauvaise  habitude,  pour  épargner  les  frais  de  remplissage,  de  se  servir  d'un  ballon  fort  petit.  Celui 
du  li  juillet  1819  n'avait  pas  sept  mètres  de  diamètre;  et  pour  pouvoir  s'élever  avec  l'artifice  et  ses  ac- 
cessoires, elle  était  obligée  de  le  remplir  de  gaz  jusqu'à  la  gorge,  ce  qui  est  une  faute.  Du  moment  où 
elle  quittait  le  sol,  le  gaz  hydrogène  dilaté  fusait  par  l'appendice  inférieur,  et  il  s'établissait  sur  la  ligue 
parcourue  par  le  ballon  une  trace  de  gaz  hydrogène,  une  véritable  traînée  de  poudre,  à  laquelle  bien 
des  fois  le  feu  aurait  pu  ]U'endrc  si  ou  ne  considérait,  d'une  part,  que  le  gaz  hydrogène,  plus  léger  que 
l'air  ambiant,  se  disséminait  très-promptement  et  tendait  à  monter;  et  de  l'autre,  la  grande  distance 
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IKmbrff  :  la  i- i  ui  iihh  .  «i.  suivant  \o  proirramme.  madamo  Blanchanl  dovait 

aller  «if srenilr»-  à  pfu  de  distance  (le  Paris. 

L«>s  (l'ornions  hravos  venaient  de  cesser.  lorsque  tout  â  coup  une  lueur  inaf- 


rpiinzf  on  vinift  njt-lrf»  pnvirnn;  qui  PxintJiit  ••nln-  la  IhiucIm-  iiif^ritMire  ilii  liallnii  pt  dp  l'iUnili!  d'nr- 
Mrr. 

-  Uni*  Ipj'iiinli-  fa  fnlnlp  ri  iliTiiiiT<!  pxpiTiPiicp,  cp  fui  plli'-mi'iiie,  c'p«1  iIp  !<.»  |ir<>|.rp  innin  <|iie  ma 
(laiiip  Blam  liaril  mit  Ip  fpii  à  :>oii  nax.  Au  iiKiniPiit  ni»,  iponiit  iI'iiop  mnlii,  pu  i|p|i<irrf  rip  *n  imi-pllp. 
|p  |>ptil  pnrjirliulp.  pIIp  prit  <Ip  l'nutrp  la  lance  il'artiHi'p,  pIIp  la  fit  pas-ipr  à  travpr^t  la  piilonnp  iIp  itm 
<|iii  fu'ait  I  iir  riipi  ciiiln  p.  pt  li>ul  iiu'silùt  Ip  unz  <hit  opiiUnninipr.  I>n  vit  alnr^  In  POiiravpi><p  a<  roiiaiilp 
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tendue  surprend  les  spectateurs.  On  croit  à  une  surprise  ménagée  par  Taéronaute 
et  des  bravos  frénétiques  vont  dire  à  madame  Blanchard  que  le  public  la  remercie. 

Quelques  secondes  plus  tard,  la  flamme  se  montre  dans  la  nacelle  où  l'on  aper- 
çoit l'aéronaute  s'eftbrçant  de  l'éteindre.  A-t-elle  réussi?  Mais  non.  Une  immense 
gerbe  de  feu  surmonte  l'aérostat. 

A  la  clarté  de  la  flamme,  on  vit  le  ballon  descendre  lentement:  le  dénouement 
du  drame  était  proche. 

Enfin  la  grosse  machine  disparaît  derrière  les  maisons,  tandis  que  les  bravos 
redoublent  et  que  quelques  spectateurs  se  précipitent  du  côté  de  la  rue  de 
Provence.  Ils  arrivèrent  en  face  du  numéro  16  lorsque  le  ballon,  entièrement 
dégonflé,  laissait  traîner  la  nacelle  sur  un  toit.  Malheureusement,  un  crochet  de  fer 
l'arrêta  brusquement.  La  secwisse  fut  telle  que  l'aéronaute,  lancée  la  tète  en  avant 
sur  le  pavé  de  la  rue,  fut  tuée  sur  le  coup. 

—  A  moi!  avait  crié  madame  Blanchard. 

On  se  précipita  h  sou  secours,  mais  on  no  releva  qu'un  cadavre  affreusement 
mutilé. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  madame  Blanchard  fut  vite  connue  dans  les  jardins 
du  Tivoli.  D'abord  on  ne  voulut  pas  y  croire,  mais  il  fallut  se  rendre  à  l'évidence. 
Une  souscription  ouverte  à  l'instant  même  produisit  quelques  mille  francs  dont  on 
ne  sut  que  faire  le  lendemain.  Deux  mois  plus  tard,  on  les  employa  à  élever  le  mo- 
nument sous  lequel  repose  madame  Blanchard  dans  le  cimetière  du  Père-Lachaise. 


III 


Malgré  la  mort  de  Pilàtre  de  Rozier,  d'Oluari  et  de  Zambeccari,  les  montgol- 
hères  furent  encore  employées,  mais  toujours  avec  le  même  succès;  à  chacune  des 
ascensions,  il  était  bien  rare  que  quelque  accident  ne  se  produisît  pas.  En  1812,  un 
aéronaute  allemand,  Bittorf,  s'élève  dans  une  montgolfière  de  papier,  doublée  de 
toile.  Comme  Olivari,  comme  Zambeccari,  il  paya  de  la  \w.  son  imprudence;  à  peine 

quitlaiit  préripitaiimiHiit  le  paraclmte  et  la  nièelie,  se  lever  et  chercher  une  première  fois,  puis  une 
secuniif,  à  éteiiulre.  à  comprimer  l'appeuilice  du  balloa  :  mais  presque  aussitôt  une  coloime  de  feu  se 
Ml  v.iir  au  haut  de  la  mac'jine,  et  madame  Blanchard,  cessant  alors  des  elforts  superQus,  fut  distincte- 
mi'iit  aperçue  assise  dans  sa  nacelle,  cherchant  à  voir  le  lieu  où  allait  s'abaisser  son  ballon,  s'occupaut 
eniin  des  moyens  de  se  sauvetcr. 

«  La  combustion  du  jiaz  hydrogène  dura  plusieurs  minutes,  et  le  ballon  s'amoindrissait  de  plus  eu 
plus, -descendait  toujours.  —  .Mais  enliu  il  descendait,  ce  n'était  pas  une  chute! 

"Une  heure  avant  le  départ  du  ballon,  le  vent  soufflait  de  l'est;  l'aéronaule  aurait  été  portée  par  le 
vent  dans  les  plaines  de  Monceau,  où  elle  aurait  touché  terre,  un  peu  rudement  peut-être,  mais  sans 
péril  pour  elle.  —  .\u  moment  du  départ,  le  veut  avait  fraichi  et  fait  en  quelque  sorte  le  tour  de  l'ho- 
lizon.  11  soufflait  du  nord-ouest  et  ]iorta  le  ballon  sur  Paris.  Il  y  avail  alors  aux  environs  de  la  maison, 
rue  de  Provence,  16,  formant  le  coin  de  la  rue  Cha'ichat,  peu  de  constructions  et  d'immenses  jirdins 
Là  encore  l'aéronaute  pouvait  descemlre  ou  tomber  sans  danger  :  c'est  précisément  sur  le  toit  de  la 
maison  que  le  ballon  et  la  nacelle  [lortent.  I  uflu  le  toit  a  naturellement  deux  pentes;  l'une  rondnil  ilu 
cùté  du  jardin,  l'autre  sur  la  rue.  et  c'est  de  ce  coté  que  glisse  l'apparei  . 

Le  choc  n'a  pas  été  consiilér.djlc  puisque  île  uiinci'S  chevrons  eu  bois,  faisant  parUe  du  comble_ 
n'ont  pas  été  enloucés,   ■< 
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avait-il  dépassu  les  plus  liaules  luaisoLS  dr  Maiihoiin,  (|Ut' h;  rwhuuilcuriiniuniiiiia  lo 
feu  à  sa  machine.  Uittorf  fut  précipité  sur  lo  toit  d'une  maison  où  il  se  roni])it 
les  os. 

Quelques  années  auparavant,  eu  Isiic,  un  autre  aérunautr.  Mosnieiit,  avait  ci.' 
victime  do  son  imprudence.  A  un  ballon  d«-  ga/  livdrogène,  Mosmenl  suspendait  uni" 
planche  attachée  aux  mailles  du  tilet,  ot  s'en  servait  en  puise  de  nacelle;  vingt  fois 
il  avait  entrepris  ce  rude  voyage,  et  vingt  f.iis  il  avait  réussi.  Un  jour,  on  lui  de- 
manda dr  faire  une  expérience  de  parachute,  Mosmentv  consentit.  Il  annonça  que 
le  lendemain,  dans  une  expérience  publique,  il  lancerait  du  haut  des  airs  un  chien 
attaché  à  un  parachute.  11  tint  parole;  mais  au  moment  où  il  voulut  couper  la 
corde  qui  retenait  le  jiarachute  au  ballon,  les  mouvements  du  chien  lui  firent  perdre 
l'équilibre.  Le  malheureux  aéronaute  fut  précipité  vers  le  sol,  tandis  ([ue  le  ballon 
délesté  s'enfuvait  vers  le  ciel. 

tjuehiues  habitants  de  la  ville  retrouvèrent,  le  lend-inain.  le  corps  de  Mosment 
dans  un  fossé. 

Ce  fut  aussi  en  IH12  qu'eut   lieu  à   Paris  lexpérience  malheureuse  de  Degheii. 

.lacob  heglien  était  horloger  à  Vienne,  lorsque  les  frères  Montgoltior  firent  à 
Annonav  leur  première  expérience.  Deghen  embrassa  aussitôt  avec  ardeur  la  caiisr 
de  l'aérostation,  s'intéressa  ."'i  tous  les  essais  de  direction  et  chercha  luiinènie  h' 
mot  de  1  énigme.  Pendant  de  longues  années,  il  travailla  seul  dans  l'ombre,  soldat 
obscur  d'uni-  cause  rpii  avait  p..ur  elle  tant  d'hommes  illustres.  Vers  1810,  Deghen 
crut  avoir  découvert  le  moven  d'imprimer  une  direction  aux  aérostats.  Il  multiplia, 
parait-il,  les  expériences  pendant  deux  année.s,  et  chaque  essai  sembla  lui  donner 
raison.  Enfin,  persuadé  de  l'excellence  de  son  svstème,  il  vint  à  Paris  livrer  au 
monde  savant  son  secret,  et  aussi  chercher  le  triomphe  et  la  gloire.  Mais 
Deghen  fut  cruellement  désabusé  :  son  ballon  s'éleva  lentement  à  une  très-petit<' 
hauteur,  puis  retomba  sur  le  sol.  La  populace,  «excitée  sans  doute  contre  V.iiuri- 
rlik-H  par  la  police  impériale  ...  rossa  le  pauvre  aéronaute  et  mit  sa  niacliim; 
en  pièces. 

Harris,  ancien  officier  de  marine,  s'était,  comme  Zambcccari,  adonné  tout  entier 
:i  la  science  aérostatique.  .Vprés  avoir  fait  quelques  ascensions  à  Londres  avec 
l'aéronaute  liraham,  il  quitta  la  marine  et  commença  des  expériences.  Deux  années 
plus  tard,  il  fit  à  Londres  une  ascension  publi(iue  avec  un  ballon  auquel  il  avait 
atlapté  une  machine  qui  devait  le  diriger  dans  l'air. 

Tout  d'abonl  l'fxpérienci!  réussit  admiral)lem(  iit.  Le  b.illon  s'éleva  dans  l'air 
et  atteignit  promptement  une  hauteur  considé-rabli-.  Marris,  plus  que  tout  autre, 
jouissait  de  son  succès  et  faisait  part  de  ses  espérances  a  une  jeune  dame  qu'il 
avait  emmenée  avec  lui  et  qu'il  aimait  passionnément. 

Après  une  course  vertigineuse  —  le  vent  était  violent  —  qui  dura  trois  heure», 
Marris  voulut  opérer  la  descente;  il  ouvrit  la  soupape  ])our  laisser  s'échapper  le 
gaz. 

L<-  ballon  se  mit  a  descendre  avec  rapidité.  Marris  voulut  l'ernier  la  soupapi-, 
mais  malgré  tous  ses  elforts  <dle  resta  ouverte  :  un  \  ier  de  construction  l'empêcha 
de  manœuvrer. 

Alors  commenta  une  lutte  horribb'  contre  l.t  mort  ! 

Le  ballmi  d<  sccmlait  :i\.i-  un.   riiiidité  vertigineuse  ;  lo  malheureux  aéronaute 
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jeta  hors  de  la  nacelle  tout  ce  qui  était  susceptible  d'alléger  l'aérostat  :  les  sacs  de 
lest,  les  couvertures  de  voyage,  ses  vêtements,  ceux  de  sa  compagne,  sans  que  la 
vitesse  de  la  chute  en  fiât  diminuée. 

La  terre  se  rapprochait,  les  aéronautes  étaient  à  cin(i  cents  mètres  à  peine  du 
sol;  dans  quelques  minutes  on  serait  au  port,  mais  le  port  devait  être  la  mort. 

Harris  prend  tout  à  coup  une  résolution  sublime  :  il  embrasse  sa  compagne  et 
se  précipite  dans  l'espace.  La  jeune  femme  épouvantée  voit  son  ami  s'enfoncer  dans 
le  sol,  tandis  qu'elle  est  déposée  doucement  à  terre. 

Des  paysans,  qui  avaient  vu  descendre  le  ballon,  s'élancent  vers  la  jeune  femme 
pour  lui  aider  à  sortir  de  la  nacelle.  A  toutes  leurs  questions,  elle  répond  :  "  Il  est 
mort.  »  Puis,  tout  à  coup,  elle  laisse  échapper  un  rire  strident  et  rauque. 

Elle  était  folle. 

Harris  était  mort  le  8  mai  I8i4. 

Quelques  mois  plus  tard  i29  septembre  1824),  un  autre  aéronaute,  Sadler.  trou- 
vait la  mort  près  de  lîolton. 

Sadler  était  un  aéronaute  do  profession  :  une  longue  habitude  des  ascensions  lui 
avait  donné  une  couilance  en  lui-même  qui  lui  fut  fatale  ce  jour-là. 

Le  29  septembre,  il  Ht  une  ascension  pulilique  à  la  suite  d'une  grande  fête  qui 
avait  eu  lieu  à  Bolton;  mais  ayant  voulu  prolonger  son  séjour  dans  l'air,  il  épuisa 
tout  son  lest.  La  nuit  était  venue  lorsque  Sadler  opéra  sa  descente  :  le  défaut  de 
lest  l'empêcha  de  choisir  un  endroit  propice,  et  le  vent,  qui  s'était  fait  plus  fort, 
jeta  la  nacelle  sur  une  cheminée  d'usine.  La  violence  du  choc  fut  telle  que  Sadler, 
précipité  hors  de  la  nacelle,  alla  se  rompre  les  os  sur  le  sol. 

Un  de  ses  amis,  ijui  se  promenait  dans  la  campagne,  le  retroma  le  lendemain 
matin. 
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lie  lieiiet  rt  île  Leiiiiux.  —  Cockiii)!  el  sou  pumvliule.  —  Un  ilruiiie  iluiis  les  uiiv. 


Cf  lut  fil  l.s2i  (|u'i'uri'iit  lieu  li's  ])rciiii<''rfs  cxpiM-iciiccs  di-  Dupuis-Dclcourl. 

Di'puis  loiigtriiips  (Uyà,  Dupuis-Doloiurt  s'nt-i'upait  d'aérostatiuii  ;  «'ncorc  sur 
les  bancs  de  l'Kcolo  dont  il  devait  sortir  ingénieur,  il  avait  adressé  un  mémoire  à 
l'Académie  des  sciences  sur  les  courants  aériens. 

Pei-suadi'  (|ue  la  direction  des  aérostats  réside  tout  entière  dans  la  connaissance 
des  courants  atmosphériques  qui  régnent  ù  une  certaine  hauteur,  Dupuis-Dclcourt 
entreprit  i.mi  IH:îi  de  reconnaître  ces  futurs  agents  des  voyages  aériens  (1). 

I,  l^ii  lsi:i.  Uii|jiii.'>-IJ>-li'uiirl  .ivuit  piililiu  un  muniuïrc  nur  riiérciâtiitiou,  un  II  ilisnit  ilnns  lii  pré- 
fnri-  : 

"  Il  m'a  !tiMnlil)>  uéei-i^iiiiii'i!,  iivuiil  di-  rien  {iruposer  i-t  surtout  avant  ili*  rimi  tenter  de  nouveau, 

de  l'oniialtre  por  niul-ni<!iiie  eet  ovéan  de  l'air,  diii|uel  tout  doit  avoir  un  aspect  si  nouveau  et  si  prand  ; 
j'ai  ponsA  i|u'il  serait  lion  d'imiter  la  prudence  du  navi)(alcur  qui  ne  s'élance  pas  sans  précaution  sur 
des  nifrs  nouvelles,  dans  des  routes  incuniines,  mais  ipii  part  du  point  m'i  ont  coniineiicé  les  autres, 
el  ne  se  li/isarde  à  tenter  de  nouvelles  entreprises  qu'après  avoir  profité  des  lumières  de  la  pratique  el 
de  l'cxp^'hencc. 

••  Ji'  préparc  en  i-c  inniiienl  uoe  expérience  oérostatiipic  qui  aura  lieu  au  Cliani|)-de-.\lars  dans  li's  pre- 
miers jours  du  mois  de  juin  de  celte  année  ,IK24).  et  que  je  conqite  faire  suivre,  si  les  circonslanci'.- 
le  permettent,  d  un  vuymiv  aérien  d'une  assez  longue  durée  pour  m'assurer.  par  îles  essais  pratitpies 
faits  dans  le  sein  méiiie  de  l'air,  que  mes  spéiMilatioiis  théoriques  ne  m'ont  point  trompé,  .le  serai 
uccoiiipnirné  dans  une  partie  de  cir  voyage  par  .M.  J.-.M.  Kiiliard,  iloiit  la  loopéralion  m'a  été  d'iiii 
grand  sei'onrs  dans  les  constrnclious  diniciles  que  nous  venons  de  terininer.  Oetti-  ex|iérience,  quoiipie 
lODsacrée  <i  des  oliservations  et  ù  des  essais  particuliers,  n'ultrira  au  pulilic  que  l'apparcuci'  d'une  expé- 
rience ordinaire,  a  l'exception  toutefois  que  l'appareil  pompeux  iluue  flutlillc  aérienne  devra  présenter 
lin  spectacle  nouveau  et  hrillant. 

•  Entre  autres  essai»  que  je  me  propose  de  tenter  dans  le  cours  de  cette  expérience,  je  puis  indiquer 
ici,  eouiiue  assez  iinpurlant  par  celte  facilité  qu'il  donnerait  pour  les  recherches  relatives  à  la  direction, 
nu  moyeu  inaperçu  jusqu  A  présent  de  monter  et  descendre  à  volonté,  sans  faire  usage  d'aucune  es- 
(wce  de  soupapi'  ni  de  lest.  Un  pourrait  dés  lors  faire  durer  les  expériences  el  les  essais  aussi  long- 
temps que  cela  serait  nécessaire,  puisqu'on  pourrait  s'élever  el  s'ahaisser  à  tontes  et  de  toutes  les 
hauteurs  où  il  soit  possihic  à  riiomme  de  parvenir,  sans  être  ohligé  de  perdre  le  gaz,  ipii  seul  soutient 
l'aérostat  et  eonslitiie  son  existence.  ■•  lUémoire  tur  rnéro$tntwn  et  In  ilireiiioii  aéro.tlnlique,  par  Uiriia- 
Dtii.oi  HT.  l'iirit.  \HH.  l'oMHItr.  lihrnire  nu  l'nInh-RnynI.' 
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L'ascension  avait  d"abord  été  fixée  au  10  juin  1.S24,  mais  »  un  concours  de 
circonstances  la  fit  remettre  au  mois  d'août  suivant  ;  la  maladie  du  roi  Louis  XVIH, 
sa  mort  arrivée  en  septembre,  la  retardèrent  de  nouveau.  Enfin  elle  eut  lieu  cette 
même  année,  le  7  novembre  18:2i,  chez  M.  le  duc  d'Aumont,  un  des  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  dans  son  habitation  de  ^lontjean,  près  Paris  (I).  » 

La  Flotiille  aérostatique  {2)  avait  été  transportée  quelques  jours  auparavant  à 
Montjean. 

Dupuis-Delcourt.  prit  place  dans  la  nacelle,  accompagné  de  son  ami  J.-M.  Richard 
et  d'un  chien  nommé  Talloch  :  qui  devait  être  dans  les  airs  l'objet  de  plusieurs 
expériences. 

Tout  d'abord  le  succès  sembla  répondre  aux  efi'orts  des  aéronautes  :  les  cinq 
ballons  s'élevèrent  majestueusement,  conservant  la  place  que  leur  avait  assignée 
l'inventeur  de  la  flottille  aérostatique.  Mais  arrivés  à  une  certaine  hauteur  les  petits 
ballons  olTrirent  une  grande  résistance,  se  couchèrent  sur  les  vergues  qui,  gonflées 
par  l'humidité,  ne  gardaient  plus  l'écartement  et  le  parallélisme  nécessaires  aux 
manœuvres. 

Dupuis-Delcourt  fut  obligé  de  prendre  terre  sans  avoir  pu  observer  les  courants 
atmosphériques  qu'il  voulait  découvrir  (3).  Cet  échec  ne  découragea  pas  notre  ingé- 

iV'  AÉiiosiATiON  OU  ijuide  jwnv  servir  ii  l'/iisluirr  filnii  rjn'ii  lu  pratii/iie  tins  hallons,  pny  DrpnsDEl.- 
cuini,  page  154. 

(2)  La  nottille  se  composait  d'uu  ballou  in'iucipal,  de  grande  dimension,  portant  à  sa  base  un  cercle 
Irès-réfistant  d'on  partaient  ipiatre  grandes  vergues,  s'écartant  à  angles  droits  les  unes  des  autres,  et 
munies  à  leurs  extrémités  de  poulies  renfermées  dans  leurs  chappes  ea  cuivre;  quatre  ballons,  de  bien 
moindres  dimensions  que  le  ballou  amiral  (ils  avaieul  chacun  quitre  mètres  de  diamètre  seulement 
dans  l'expérience  du  7  nov.  18241,  étaieut  placés  à  rexlréuiité  des  vergues,  retenus  par  des  cordes 
passant  sur  la  poulie  correspondante  et  qui  venaient  s'enrouler  sur  les  treuils  ou  moulinets  placés  à 
chacun  des  angles  de  la  nacelle. 

Les  quatre  ballons  accessoires  étaieut  destiués  à  prendre  à  volonté  position  à  diverses  hiu^eurs  au- 
dessus  du  ballou  pricipal.  Ils  pouvaient  monter  à  mille  mètres  environ,  ou  demeurer  stationnaires  à  des 
hauteurs  intermédiaires.  Us  étaieut  destinés  il  servir  d'indicateurs  pour  étudier  et  chercher  les  divers 
courants  à  l'aide  desquels  ou  pourrait  se  diriger. 

(3)  PROCÈS  VERBAUX. 

EXPÉRIEXCE    DU    7    ^^OVEMBRE    lS2i. 

«  \ous  soussignés  certitious  avoir  été  témoins  ce  jour  du  départ  de  la  tluttiUe  aérostatique  montée 

]iar  .M.M.  Dupuis-Uelcouil  et  J.-.M.  Richard.  Les  cinq  ballons,  après  une  ascension  rapide,  ont  été  perdus 

de  vue  dans  I  s  ua  ;•  s  du  coté  de  Paris. 

■  .Montjean,  ce  7  noveud)re  1824. 

le  Albert-.Murio  Cheutemps  de  Sei  iL,uuiri[uis  d'AiMOM,  le  baron  do  .Maugierittes. 
Noémi  .\nMiT,   Antoinette  d'AiMO.^T,   le   baron  Améilée  de   iMauui  erittes  fils, 
,  L.  Ll'zabcue,  .Menoret,  Charles  de  Chatillon,  Petit,  Delaborne,  Vallot,  Bu.ites, 

Savardan,  D.  m.  p.  Bollé  Uls,  Hiciiabd  jeune,  Mixet.  ■) 

"  Nous  sTUS^ign's  liabilanls  de  Choisy-le-Roi,  et  eu  l'absence  de  .M.  le  maire  de  cette  commune. 
certiHoUs  avoir  él6  l'^.nnins,  ce  jour,  à  quatre  heures  cinq  minutes,  de  la  descente  de  la  llottille  ncro- 
statique  partie  di  Mo-  tjean,  moulée  par  .MM.  Dupiiis  Delcourt  et  Richard.  Le  cliien  pincé  dnns  In  nncelle 
imraissait  /im  /ndciacii    calme.  Eu  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  présent. 

«Fait  à   Choi  y-ic  Ifii,  en  la  demeure  de  .\1.  Lubbert.  liabilaut  de  Ciuiisy-le-Roi. 

SijHc  ;  Bemsfeld,   trif/nilier     de  gemlnniierie;  Guilloiet,    butilnteur,  Ciialon, 
curé;  FoiRNiER,  11.  Lubbebt. 

'1  Vu  à  l    m  :i.ie  de  (  hoisy,  pour  la  légalisation  des  signatures  ci-dessus. 

«  21  novembre  1824. 
•I  Le  Maire, 

«  GnxTY.  " 
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nitur-aéroiiautc.  IVndant  plusieurs  années,  il  continua  ses  expériences,  tantôt  en 
prélevant  sursis  [H'oprt's  deniers  les  frais  des  ascensions,  tantôt  en  se  faisant,  iiunr 
«ontinuer  ses  études,  aéronaute  de  fêtes  iiubliques. 

lui  ISJ4»,  il  Ht,  au  protit  de  la  souscri|>tinn  ouverte  \<ouf  lavorisir  ri'Mn:inci|i;iti(Hi 
(les  lli-lléiies.  une  ascension  (|ui  dura  un  jour  et  <lenii  et  dan^  "  lai|U('lli'  il  lut 
assez  heureux  pour  faire  (juelques  observations  importantes   ■. 

Cependant  ses  expériences  devinrent  de  plus  en  plus  rares  :  la  forfunr-  de 
Dupuis-Deleourt,  peu  considérable  d'ailleurs,  avait  été  trravenient  couiproniiso  par 
1<  s  premières  ascensions,  et  la  seule  ressource  (|ui  lui  restât,  les  .iscensions  pul)li- 
<|ues  étaient  souvent  fort  éloignées  en  date  les  unes  des  autres  l'n  ami  de  Dupuis, 
fort  bien  en  cour,  le  Ht  nommer,  vers  IHiJO,  m'-ronaute  officiel.  Ce  fut  en  cette  (Hialiti' 
que  la  ville  de  l'aris  le  chargea  de  faire,  le  2'.l  juillet  IH:JI,  une  ascension  en  l'iion- 
neur  de  lannivèrsairc  des  «  trois  grandes  journées  ». 

iMipuis-Helcourt  nous  a  laissé  la  relation  de  ce  vovageqni  est  demeuré  célèbre. 


'  A  ce  nnvire  heureux,  |ilu«  lè^er  i\\ie  W*  vents. 
'•  HAli>n«-iiou»  il'iijoutcr  nu  In  rniiic  ou  In  voile  : 
•.>ii>'  d'un  nrl  loul  niuiv(>nu  le  UfiTel  *e  dévoiliv 


"  Chargt' par  la  ville  de  Paris  de  faire  une  ascension  aérostatiqiieau  mois  de  juil- 
let Ih;H,  lors  des  fêtes  publicjues  destinées  à  célébrer  rannivcrsaire  des  trois  jours, 
j'emplovai  pour  cette  expérience  un  ballon  en  soie  et  baudruche  de  grande  dimen- 
sion. inagniHquement  décon-,  et  dont  ré(iuateur,  chargé  de  lettres  en  or,  portait  pour 
exergue  la  devis»;  d»^  la  fête  du  jour  :  Anniwrsnire  des  27,  HH  et  -2',)  juillet  18H0. 

'<  I^e  départ  était  indiqué  pour  trois  heures  ;  un  malentendu  le  Ht  retarder  de  quel- 
ques instants.  Il  était  trois  heures  trente-cinq  minutes  du  soir  lorsque  nous  nous 
•'li'v.'itnes  de  terre  (I).  I,e  soleil  de  juillet  avait  reparu,  et  le  temps,  constamment 
mauv.iia  depuis  le  comniem-enient  du  mois,  était  redevenu  beau  comme  il  l'était  aux 
jours  de  1h;kk  In  vent  d'est- nord-est,  assez  violent,  se  faisait  néanmoins  sentir,  et 
une  force  d'ascension  considérable  fut  laissée  à  l'aérostat,  jjour  qu'il  put  vaincre  les 
écueils  qui  environnaient  le  point  du  départ,  l'n  naufrag»'  au  port  l'ùt  été  chose 
cruelle  dans  une  circonstance  aussi  impiU'tanti',  et  devant  la  brillante  assemblée  alors 
réunie  dans  l'eneeinto  même  où  était  plac»'-  rap]>areil  qui  venait  de  déve|op|)er.  en 
moins  de  deux  heures,  neuf  mille  |)iods  cubes  de  gaz  hvdrogène. 

•'  .\  l'extérieur,  une  foule  innombrable  de  jieuple,  de  gardes  nationales  et  de  mili- 
taires de  toutes  armes  garnissait  les  boulevards  et  les  quais,  de  la  porte  .Saint-.\n- 
toino  à  la  barrière  de  l'Ktoile.  .\u  moment  de  l'ascension  et  ;'\  travers  les  applaudis- 
sements f|ui  nous  furent  prodigués,  je  pus  même  entendre  les  cris  de  joie,  joints  à 
l'agitation  des  masses  et  au  cliquetis  des  armes,  qui  m'arrivaient  encore  n  plus  de 
cinq  cents  toises  d'élévation,  comme  le  bruit  confus  d'un  mouvement  qui  s'éteint.. 

«C'était  pour  la  dixième  fois  qu'une  nacelle  aérostatique  m'élevait  dans  l'air  au- 
dessus  de  Paris.  La  jdace  .Saint-.\ntoiiie  était  le  point  de  rlépart.  Tout  aiiprè.s.  je  re- 

I  -  J'ouii  |Mi)ii  i<<iii|iii)iiii>ii J>-  viiyau'*  lUif^  iclUi  H4<'eii-i.iii  |<'  iWf  uliit;  >lu  |>r<ifi-»8i-ur  IIiiIiitU'iii,  .h' 
roaaule  n'-làlire.  ilnol  le  •«•■roud  ItU,  Oi  nitri  HnhKitiun,  avait  ùté  «usii  ninii  <'<uu(i  iijiiiui  ilnn-  plu^ii.'ur' 
de  nies  arweu'ion*  piV-réilcnle».  ■• 
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L'ilppareil  de  Degheu. 


marquai,  principalement  en  montant,  le  projet  du  monument  à  élever  aux  victimes  de 
Juillet,  et,  non  loin  de  là,  l'éléphant  colossal  dont  il  a  pris  la  place;  adroite,  la  bar- 
rière du  Trône,  Vincennes.  Mon  imagination  frappée  relevait  la  Bastille,  ses  tours, 
son  affreux  donjon,  et  me  faisait  assister  au  réveil  du  peuple  de  Paris,  lorsque,  le  14 
juillet  1789,  il  avait  donné,  à  cette  même  place,  le  gage  de  ce  qu'il  s'est  montré  par- 
tout il  y  a  un  an.  Tels  étaient  le  spectacle  et  les  idées  qui  se  confondaient  en  ce  mo- 
ment dans  ma  pensée. 

«  Le  ballon  plana  longtemps  sur  File  Saint-Louis  et  les  deux  bras  de  la  Seine,  qu'il 
venait  de  traverser.  Je  reconnus  simultanément  le  collège  de  Henri  IV,  le  Pan- 
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ilarri»  preutl  tout  k  coup  une  ré^nlutioD  sublime  :  il  embra.->«e  oa  compagne  el  kc  précipita 

dans  rei>i>ai-e!  (Page  316.) 

théoii.  le  .lardin  des  l'iantcs;  au  nord,  lo  Louvre,  lare  de  triomphe  de  l'Étoile  etle 
Champ-de-Mars  entièrement  désert,  mais  où  se  voyaient  encore  les  enceintes  tracées 
qui  avaient  servi  aux  courses  de  la  veille. 

«  Certaii.  alors  du  succès  complet  de  l'expérience,  jo  serrai  la  main  de  mon  com- 
paimoti  de  voyaire.  et.  fier  de  la  mis.sion  qui  m'était  confiée,  plnrieux  de  voir  les 
drapeaux  tricolores  qui  ombrageaient  ma  tèt»-  tlotter,  pour  la  première  fois  depuis 
si  longtemps,  devant  tout  un  peuple,  des  cris  d'enthousiasme  et  de  liberté  m'échap- 
pèrent. 

«  Ils  vibraient  encore  dans  laconcavité  inférieure  du  ballon,  lorsque  des  cris  partis 
de  terre  attirèrent  notre  attention.  Nous  avions  déjà  dépassé  Paris,  et  nous  étions 
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en  ce  moment  portés  sur  Bicctre,  dont  les  infoi  tunés  habitants  nous  appelaient  du 
geste  et  de  la  voix.  En  faisant  usage  à  propos  de  la  soupape  et  du  lest,  je  m'abais- 
sai au-dessus  des  cours,  dans  lesquelles  deux  ou  trois  cents  prisonniers  étaient  en  ce 
moment  réunis.  Ces  saluts  joyeux,  leurs  vivat  prolongés,  m'attristèrent.  Rien  n'af- 
flige l'homme  comme  la  vue  de  la  dégradation  de  ses  semblables,  et  il  suffisait  de  jeter 
les  yeux  en  arrière  pour  avoir  le  triple  spectacle  de  malheur  que  m'offraient  Bicêtre, 
Sainte-Pélagie  et  la  Force,  dont  l'élévation  du  ballon  l'approchait  la  distance,  et  qui, 
pour  moi,  semblaient  se  toucher.  —  On  eût  dit  les  premiers  anneaux  de  cette  chaîne 
hideuse  qui  part  chaque  année  pour  le  bagne,  où  elle  conduit  et  confond  tant  d'êtres 
divers,  que  bien  souvent  une  faute  seule,  un  crime  social,  a  rendus  coupables.  Je  de- 
meurai pensif  et  profondément  attristé. 

«  J'étais  resté  immobile,  mon  drapeau  dans  les  mains;  je  n'entendais  plus  aucune 
des  voix  qui  saluaient  le  passage  du  ballon.  Il  me  vint  en  ce  moment  la  pensée  su- 
bite du  danger  qu'il  y  aurait  à  m'abaisser  jusqu'à  la  portée  des  bâtiments.  Je  jetai 
du  sable,  et  l'aéi'ostat  allégé  s'éleva  d'un  mouvement  progressif  et  lent,  qui  le 
porta,  en  dix  minutes,  à  mille  toises  d'élévation.  Le  froid  et  la  sensation  de  plaisir 
et  de  bien-être  qui  se  renouvelle  à  chaque  ascension  me  remeuèrent  au  sentiment 
de  ma  position. 

«  A  gauche,  la  Seine  et  la  Marne,  leurs  îles  et  leurs  nombreux  détours,  se  déve- 
loppaient au  loin,  tout  resplendissants  de  lumière.  A  droite,  on  distinguait  princi- 
palement Versailles,  dont  les  eaux  reflétaient  aussi  le  soleil,  et  me  semblaient  au- 
tant de  miroirs  couchés  à  terre. 

«  Le  ballon  subit  ici  une  déviation  .légère.  Porté  sur  Bourg-la-Reine  et  le  parc  de 
Sceaux,  ](}  fus  bientôt  à  même  de  voirie  château  de  Montjean,  où  je  fis,  en  1824,  une 
ascension  destinée  à  des  recherches  curieuses  sur  la  direction  des  courants  supé- 
rieurs de  l'air.  Je  considérais  sur  le  terrain  même  la  marche  de  la  flottille  que  je 
montais  alors  avec  M.  J.-M.  Richard,  et  qui  décrivit  une  sorte  d'ellipse,  dans  la 
plaine  immense  située  entre  la  Seine  et  la  Marne,  pour  me  ramener  en  définitive, 
après  une  heure  de  séjour  dans  l'air,  à  cinq  quarts  de  lieue  du  point  de  départ. 

<c  Mon  attention  fut  attirée  par  la  tour  de  Montlhéry.  Telle  était  la  sérénité  de  l'air, 
que,  malgré  l'éloignement  où  j'en  étais  alors,  et  de  la  hauteur  d'environ  sept  cents 
toises,  il  était  possible  de  juger  des  restes  d'architecture  que  le  temps  a  conservés 
à  ce  castel,  où  gémit,  pendant  trois  ans,  sous  le  règne  d'un  roi  Philippe,  l'intéres- 
sante Lucienne,  fille  de  Guy  dit  le  Rouge,  et  qui  fut  depuis  témoin,  en  1465,  de  la 
défaite  des  Bourguignons.  L'envie  me  prit  de  l'aborder  pour  en  admirer  de  plus 
près  la  structure  et  les  détails.  Je  descendis. 

«  Linas  et  Montlhéry  sont  deux  petites  villes  qui  se  touchent  et  n'en  forment,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule,  située  le  long  de  la  colline  et  sur  le  penchant  de  la  monta- 
gne où  se  trouve  élevée  la  tour  de  Montlhéry.  Les  habitants  de  ce  pays  n'aperçu- 
rent vraisemblablement  pas  le  ballon,  ou  s'en  montrèrent  si  peu  curieux  que,  bien 
que  nous  rasâmes  le  sol  au  pied  de  la  tour  même,  quelques-uns  se  firent  à  peine  re- 
marquer par  l'empressement  avec  lequel  ils  accoururent  vers  nous. 

«  Mon  séjour  dans  la  basse  région  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  peu  de  de  mi- 
nutes, je  regagnai  une  élévation  plus  considérable  que  celle  dont  j'étais  descendu 
pour  venir  visiter  la  tour.  Les  habitants  de  la  ville  d'Arpajon,  bien  diff'érents  de 
ceux  de  Linas,  se  mirent  en  mouvement  dès  que  le  ballon,  en  prenant  de  la  hau- 
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tour,  fut  à  portée  d'être  vu.  Selon  ce  que  rapporte  Hulaure,  ce  pavs  se  nommait  au- 
trefois ('liàtrt's.  Lf  soigneur  qui  lui  donna,  à  une  époque  très-roculéo,  le  nom  qu'il 
porte  aujourd'hui,  aimait,  dans  ce  temps  <jii  les  seigneurs  détroussaient  (luilquefois 
les  passants  sur  les  routes,  à  fréquenter  aussi  les  grands  chemins  pour  arrêter  les 
vovagt'ui"s  et  li'ur  dcmaniler  le  nom  de  la  ville  qu'ils  avaient  devant  eux.  Il  récom- 
pensait magnifiquement  ceux  qui  lui  répondaient  :  Arpajou,  et  accueillait,  au  con- 
traire, à  grands  coups  d'étrivières  ceux  qui  avaient  le  malheur  do  ne  pas  employer 
la  dénomination  nouvelle,  sous  laquelle  il  voulait  que  son  chiUeau  fût  connu.  Cet 
Œdipe  du  moyen-àge,  s'il  se  fût  trouvé  en  ce  moment  sur  la  route,  eût  été  fort  em- 
barrassé pour  nous  adresser  sa  questicju  favorite,  et  force  lui  eût  été  do  nous  dis- 
penser do  son  gracieux  accueil,  car  lo  ballon  passa  sur  .Vrpajon  à  une  hauteur  do 
quinze  cent  quatre-vingts  tuises. 

«  Cette  élévation  rsl  la  plus  considérable  que  nous  ayons  tenue  pendant  lo  voyage, 
qui  n'a  été  qu'une  promenade  charmante  sous  un  ciel  éclatant,  et  une  suite  pres- 
que continuelle  de  descentes  et  de  réascensions.  Je  n'avais  pas  d'autre  but,  dans 
cette  expérience  toute  d'apparat,  et  ma  nacelle,  pavoisée  de  d«apoaux,  n'était  gar- 
nie d'aucun  autre  instrument  que  d'un  baromètre  et  d'un  excellent  thermomètre; 
je  no  rendrai  donc  pas  compte  de  mes  observations,  celles  faites  pendant  le  voyage 
se  ressemblant  à  peu  di^  chose  près,  et  n'ayant  eu  jinur  but  que  la  gouverne  de 
l'aérostat. 

«Un  petit  nuage  blanc  qui  s'élevait  do  la  région  inférieure  nous  prit  en  flanc,  et 
vint  agiter  quelques  instants  le  ballon.  Nous  perdîmes  momentanément  la  vue  do 
la  terre,  et  une  sensation  de  froid  très-prononcée  nous  surprit.  Je  pus  bientôt  après 
jouir,  de  cette  hauteur,  de  la  vue  des  campagnes  qui  se  développaient  sous  mes 
pieds.  Les  villes,  les  villages,  les  bois,  les  rivières  et  les  routes  se  dessinaient 
avec  une  netteté  admirable.  Le  soleil  éclairait  de  nouveau  la  scène,  et  une  vapeur 
légère  qui  s'élevait  <le  terre  bornait  au  loin,  d'un  horizon  fantastique  et  ])izarre, 
l'immense  plateau  que  je  pouvais  embrasser  d'un  seul  regard.  C'était  comme  un 
plan  en  relief,  et  l'himime  placé  dans  cette  position  extraordinaire  a  besoin  de  toute 
sa  raison  pour  se  persuader  que  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  soit  bien  cette  mémo  terre 
qu'il  a  quittée  peu  d'instants  auparavant.  Souvent,  dans  mes  ascensions,  j'ai  été 
frappé  de  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  une  carte  bien  coloriée  dressée  sur  une 
échelle  un  peu  grande,  et  la  vue  dont  jouit  l'aéronaute  à  douze  ou  quinze  cents 
toises  d'é'lévation. 

"  Le  ballon  semblait  rester  stationnairc  et  sans  aucun  mouvement  aux  habitants 
d'ArpaJoii,  qui  le  virent  pendant  trois  quarts  d'heure  au  zénith  de  leur  ville,  comme 
une  perle  brillante  suspendue  au  ciel.  Cependant  il  marchait  ;  et  je  me  voyais  avanciM-, 
mais  lentement,  en  raison  de  la  hauteur,  sur  la  route  d'Orléans,  où  je  ne  désespérais 
pas  d'arriver  avant  la  nuit.  Dès  ce  moment,  et  au  milieu  de  la  foule  de  villages  et 
de  bourgs  répandus  (;à  et  là,  je  distinguai  Ètampes,  dont  la  forme  allongée,  terminée 
en  pointe  du  coté  de  Paris,  avec  Ètrecliif.  qui  en  est  comme  une  fraction  détachée, 
semblait  former,  par  rapport  à  moi,  un  énormo  point  d'exclamation  (!)  placé  sur  mon 
passage,  et  qui  se  détachait  en  couleur  sombre  dans  les  campagnes  diaprées  des 
environs.  Cette  idée  singulière  me  plut.  .le  me  rappelai  le  clocher  jauni,  et  la  lune 
comme  un  point  sur  un  i',  de  M.  Alfred  de  Musset.  .le  ris  en  moi-même,  et  me  mis  à 
rechercher  sur  la  terre  des  ressemblances  nouvelles,  absolument  comme  lorsque  en 
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crautres  jours  je  mo  complaisais  aussi  à  mettre  mon  imagination  en  jeu  pour  trouver 
des  paysages,  des  figures  ou  des  rochers  dans  les  formes  si  variées  des  nuages,  aux 
approches  de  la  nuit. 

«  L'esprit  de  Taéronaute  voyageant  dans  l'air  est  constamment  tendu  par  le  spec- 
tacle merveilleux  dont  il  jouit,  et  les  sensations  nouvelles  et  inattendues  dont  il  se 
trouve  assailli.  Son  imagination,  à  l'aise  pour  ainsi  dire  dans  ce  séjour  de  féerie,  le 
rend  on  ne  peut  plus  impressionnable,  et  l'homme  physique,  dans  le  cours  d'un 
voyage  aérien,  a  toujours  à  lutter  contre  l'homme  moral  qui  s'égare  en  pensées 
gigantesques,  merveilleuses,  qui  lui  font  oublier  à  tous  moments  qu'il  n'est  sus- 
pendu dans  l'espace  que  par  un  til. 

«  C'est  ainsi  qu'un  rayon  de  soleil  réfracté  par  la  vapeur  brumeuse  amoncelée  à 
l'horizon  vint  soudainement  me  frapjier  de  stupeur  et  d'admiration.  Plongé  dans 
une  contemplation  profonde,  et  laissant  aux  vents  le  soin  de  conduire  l'aérostat, 
mes  idées  prirent  naturellement  le  caractère  de  grandeur  qui  leur  était  donné  par 
la  nature  du  spectacle  qui  s'offrait  alors  à  mes  regards.  L'idée  de  la  divinité  s'offrit 
à  ma  pensée;  et  bientôt,  jetant  un  coup  d'œil  sur  moi-même,  je  fus  tenté  de  me 
demander  ce  que  ne  pourraient  un  jour  l'audace  et  le  génie  de  l'homme  réunis, 
lorsque  je  me  vis,  faible  créature  dont  la  moindre  piqûre  peut  détruire  le  fragile 
édifice,  à  une  hauteur  et  dans  un  élément  au  sein  duquel  je  n'étais  point  appelé  à 
vivre  ;  suspendu  dans  les  airs  comme  par  enchantement,  moi  qui  étais  condamné  à 
ramper  sur  la  terre  sans  pouvoir  jamais  m'en  éloigner... 

«  Il  était  six  heures;  et  le  froid  se  prononçait  de  plus  en  plus  depuis  quelques 
instants.  L'agitation  des  drapeaux  me  fît  juger  d'un  changement  de  position.  Une 
forte  condensation  de  gaz  s'opérait  ;  le  mercure  remontait  dans  le  tube  barométrique, 
et  les  objets  terrestres  semblaient  grandir  et  se  détacher  mieux  du  sol  :  je  descen- 
dais. Il  m'eut  été  facile  de  demeurer,  mes  ressources  en  lest  étaient  loin  d'être 
épuisées.  Plusieurs  sacs  étaient  encore  à  mes  pieds;  j'avais  en  outre  un  panier  ren- 
fermant quelques  provisions;  une  bouteille  vide,  des  cordages  et  autres  objets  dont 
j'aurais  pu  me  débarrasser  pour  prolonger  mon  séjour  dans  l'air.  Je  préférai  de 
nouveau  prendre  terre  momentanément  et  faire  acte  de  présence  à  Etampes,  au- 
dessus  duquel  le  ballon  planait  alors  directement. 

«  J'étais  d'ailleurs  curieux  de  voir  de  près  la  tour  de  Guitel,  autre  monument  de 
l'ancienne  France,  qui  se  voit  encore  debout,  mais  entièrement  ruiné,  sur  une  émi- 
nence  à  droite  en  venant  de  Paris.  C'est  de  ce  lieu  que  voulut  partir,  dans  le  siècle 
dernier,  le  chanoine  Des/m-ges,  qui  tenta  de  s'élever  dans  l'air  avec  des  ailes  de  son 
invention  ;  moyen  dangereux,  borné  dans  ses  résultats,  et  dont  on  ne  saurait  attendre 
de  grands  services.  Les  ballons  ouvrent  un  champ  bien  plus  vaste  aux  combinaisons 
de  la  future  aéronautique. 

«  Les  ressources  qu'ils  offrent  à  l'aéronaute,  toutefois,  sont  excessivement  bornées 
aujourd'hui  par  la  petitesse  des  machines  actuellement  employées.  J'en  fis  bientôt 
l'expérience.  Dans  mes  fréquentes  ascensions  et  descentes,  j'avais  perdu  beaucoup 
de  gaz,  ce  souffle  léger  à  qui  le  globe  qui  me  portait  devait  sa  brillante  et  trop  éphé- 
mère existence.  Forcé,  pour  accélérer  la  descente,  d'ouvrir  de  nouveau  la  .soupape, 
malgré  l'amoindrissement  déjà  bien  marqué  du  ballon,  je  jetai  sur  ce  qui  m'entou- 
rait un  regard  d'orgueil  et  de  satisfaction.  —  Je  vous  quitte,  contrées  aériennes, 
pour  la  possession  desquelles  l'homme  a  tant  de  fois  formé  de  stériles  vœux  ;  je  vous 
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quitte  :  mais  bientôt,  iloinuiii,  si  telle  est  ma  volonté,  forcé  par  la  puissance  irrésis- 
rible  dont  s'est  .irnié  le  {^énie  de  Montgol/ier,  vous  prêterez  île  nouveau  votre  mobile 
appui  à  mon  eliarsi  léger. 

.<  Amesure  que  le  ballon  baissait,  je  voyais  augmenter  le  nombre  des  personnes  qui. 
le  suivaient.  Je  n'étais  plus  qu'à  une  faible  distance  de  la  terre.  Le  courant  d'air  en- 
traînait l'aérostat  avec  tant  de  lenteur,  qu'une  foule  de  paysans,  de  femmes,  déjeu- 
nes Hlles  et  d'enfants  le  suivaient  sans  peine.  L'après-midi  était  superbe;  le  soleil, 
••ncore  très-élevé  sur  l'horizon,  dardait  ses  rayons  et  répandait  ses  flots  do  lumière 
sur  les  belles  contrées  au-dessus  desquelles  je  planais,  .\ussi  loin  que  ma  vue  pou-* 
vait  porter,  j'apercevais  les  habitants  des  campagnes  quittant  précipitamment  leurs 
instruments  aratoires,  et  accourant  en  élevant  les  bras  comme  pour  m'inviter  à  les 
attendre.  .l'avais  devant  moi  les  fertiles  coteaux  de  l'Orléanais,  et  au  loin,  sur  la 
droite,  d'immenses  plaines  sablonneuses  terminées  par  îles  montagnes,  colorées  do 
diverses  teintes,  suivant  leurs  différents  aspects.  C'est  dans  une  position  comme 
celle-ci,  c'est  au  milieu  d'un  tel  spectacle  que  Slernc,  ou  le  sentimental  Venies,  de 
Genève,  nous  eussent  tracé  le  tal)leau  le  plus  pur  de  l'être  pensant.  "  Heureux  villa- 
geois !  se  seraient-ils  •'■criés,  qui  courez  en  folâtrant  au-devant  de  ce  globe  léger  qui 
fuit  devant  vous,  vous  goûtez  le  bonheur  le  plus  pur,  celui  du  plaisir  innocent,  que 
ne  peut  troubler  aucun  souvenir  amer,  vous  jouissez  sans  inciuiétude  do  vos  sensa- 
tions, et,  plus  sages  que  nous,  vous  n'en  détruisez  pas  la  douceur,  en  vous  efforçant 
d'en  rechercher  la  cause  !  » 

CI  Lcballonavait  touchéterre  dansun  champ  déjà  moissonné.  Le  choc  le  fit,  comme 
de  coutume,  se  relever  à  une  centaine  de  ])ieds  environ,  et  il  bondit  ainsi  quelques 
instants  avant  de  s'arrêter  définitivement,  l'no  fois  fixé  à  terre,  il  fut  aussitôt  en- 
touré. C'était  un  bourdonnement,  un  bruit,  des  exclamations  à  ne  pas  s'entendre. 
Cent  questions  m'arrivaient  à  la  fois.  -  D'où  venez-vous^  Restez  ici!  .\vez-vous  vu  le 
roi  .'il  elmille autres  proposaussi  naïfs. .l'obtinsenfin  un  moment  de  silence,  et  àmnn 
tour  je  leur  demandai  comment  se  nommait  leur  pays.  —  Nous  étions  à  Mesnil-(ii- 
rauli,  département  de  Scine-ct-Oiso,  une  lieue  et  demie  au  delàd'Etampes,  que  ma 
préoccupation  m'avait  fait  dépasser. 

••  .\u  nombre  des  haintants  qui  avaient  accompagné  le  ballon  depuis  la  ville  jusqu'à 
la  descente,  il  en  était  un  bien  avisé,  qui,  au  lieu  de  courir  à  travers  champs  comme 
les  autres,  avait  trouvé  plus  agn-able  de  suivre  en  voiture  et  par  les  chemins  or- 
dinaires; sa  précaution  nous  fut  utile.  La  nacelle  que  nous  n'abandonnâmes  pas  fut 
fixée  à  la  voiture,  et,  le  ballon  toujours  flottant  dans  l'air  avec  ses  drapeaux,  nous 
fûmes  remorqués  de  la  sorte,  et  au  pas,  ju-squ'à  la  ville  oii  nous  finies  une  entrée 
tout  à  fait  solennelle.  .le  doute  que  jamais  triomphateurs  anciens  ou  modernes  aient 
été  fêtés  plus  miraculeusement  que  ne  le  fut  notre  apparition  aux  portes  d'I^tampes. 

«  Une  circonstance  que  j'appris  bientôt  ajoutait  à  l'enthousiasme,  et  était  pour 
beaucoupdans  le  mouvement  général  qui  se  faisait  remarquer  dans  la  ville.  La  même 
nouvelle  d'une  victoire  des  Polonais  (|ui  avait  circuii-  le  matin  à  Paris,  à  la-revue 
du  roi,  venait  d'arriver  à  Étampes  peu  d'heures  avant  le  ballon;  et,  par  suite  de  la 
symi)atliie  (jue  la  Pologne  trouve  pour  sa  gloire  et  son  indépendance  dans  les  cœurs 
français,  il  n'i'tait  pas  un  habitant  qui  n'éprouvât  le  besoin  de  manifester  tout  haut 
la  joie  qu'il  en  ressentait  :  aussi  les  cris  de  France  et  Pologne  se  mêlèrent-ils  bien 
souvent  autour  de  nous... 
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«  Etampes,  administrée  paternellement,  n'est  point  peut-être  ce  qu'on  appellerait , 
une  ville  riche.  Il  n'y  a  point  de  grandes  manufactures  ni  de  gros  établissements  en 
aucun  genre.  Mais  le  sol  y  est  fertile;  sa  position  géographique  est  heureuse  ;  cha- 
cun y  est  propriétaire  plus  ou  moins  important;  et  chaque  habitant  possède  l'indus- 
trie qui  le  fait  exister,  et  qui  fonde  ou  entretient  le  bien-être  de  la  famille  :  aussi 
n'y  voit-on  que  des  gens  heureux  sans  ambition,  et  d'un  esprit  pour  la  plupart  éclairé, 
chacun  relativement  àsa  position.  Les  principes  de  la  Révolution  de  1830  y  ont  été 
franchement  admis  et  généralement  adoptés.  Il  devait  en  être  ainsi  d'une  ville  qui  a 
compté  parmi  ses  magistrats  Henry  Simonneau,  mort  en  1792  victime  de  sa  fidélité 
à  ses  devoirs  et  de  son  amour  pour  les  lois,  qu'il  ne  voulut  pas  laisser  violer  au  nom 
même  de  la  liberté. 

«Le  ballon,  tenu  par  des  cordes  et  accompagné  d'une  foule  immense,  fut  conduit 
de  rue  en  rue  jusqu'auprès  de  la  place  Notre-Dame.  Déjà  en  plusieurs  endroits  il 
avait  fallu  le  laisser  s'élever  très-haut,  en  raison  des  difficultés  qu'on  éprouvait  à 
lui  faire  franchir  des  saillies  do  maisons  et  des  édifices  élevés  ;  ici  il  fallut  s'arrêter 
tout  à  fait,  à  cause  du  jour  qui  baissait,  et  du  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  pénétrer 
plus  avant  dans  l'obscurité. 

«  La  bienveillance  de  l'accueil  qui  nous  était  fait,  le  charme  que  je  trouvais  en 
mon  particulier  à  obliger  tant  de  braves  gens,  qui  demandaient  qu'on  fit  élever  de 
nouveau  le  ballon,  nous  détermina  à  rester  à  Étampes,  où  s'est  Ijornée  notre  course 
aérostatique.  Le  temps  était  superbe,  l'air  d'un  calme  absolu  ;  la  lune  n'était  point 
encore  sur  l'horizon,  mais  le  ciel  entièrement  étoile,  et  le  peu  de  lumière  que  don- 
nait un  reste  de  crépuscule,  suffisaient  à  la  manœuvre.  Nous  nous  livrâmes  à  des 
ascensions  à  ballon  captif,  qui  se  prolongèi'ent  fort  avant  dans  la  soirée,  au  grand 
contentement  d'une  partie  de  la  population  accourue  sur  les  lieux  pour  être  témoin 
de  ce  spectacle  inattendu.  M.  Boivin-Chevalier,  maire,  a  bien  voulu,  par  un  double 
procès-verbal,  rendre  compte  de  ces  faits.  Ils  seraient  attestés,  au  besoin,  par  tous 
les  habitants  d'Étampes,  qui  conserveront  longtemps  le  souvenir  du  ballon  de 
Juillet.  » 

Savant  en  même  temps  qu'aéronaute,  Dupuis-Delcourt  eut  l'idée,  vers  1836, 
d'aller  chercher,  pour  s'en  emparer,  la  foudre  dans  le  ciel  même  :  au  lieu  de  l'écarter 
simplement  au  moyen  du  paratonnerre,  il  tenta  d'amener,  par  un  fil  métallique 
s'élevant  jusqu'aux  nuages,  la  foudre  dans  le  sol  même  afin  d'en  neutraliser  l'effort  : 
Montgolfier  et  l'abbé  Bertholon  avaient  eu  cette  pensée,  mais  n'en  avaient  pas 
essayé  l'application. 

Dupuis-Delcourt  inventa  un  instrument  qu'il  appela  ékctro-substracteur,  et  qui 
n'était  autre  qu'un  petit  ballon  :  la  forme  en  était  cylindro-conique,  l'enveloppe 
imperméable  au  gaz  hydrogène  et  il  se  terminait  par  deux  pointes  métalliques  ;  une 
corde,  eu  partie  métallique  aussi,  le  retenait  à  la  terre  et  devait  amener  la  foudre 
jusque  dans  son  sein.  L'aérostat,  destiné  à  être  rempli  de  gaz  hydrogène  et  à  se 
maintenir  à  une  hauteur  d'environ  1000  ou  1300  mètres,  était  attaché  de  façon  à 
pouvoir  tourner  à  tous  vents. 

Bien  qu'Arago  fût  favorable  à  cette  tentative  et  qu'il  l'eût  plus  d'une  fois  signalée 
à  ses  confrères  de  l'Académie,  jamais  un  électro-substracteur  ne  fut  construit  et 
l'essai  resta  incomplet.  Dupuis-Delcourt,  néanmoins,  frappé  des  difficultés  presque 
insolubles  que  rencontrerait  le  choix  d'un  tissu  absolument  imperméable  à  l'air 
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li_V(lr<i<;i''no,  t-ut  l'iilée  de  coiistruiri'  on  nu'tal  le  l)allijii-|taratoiinerro  ft  on  lit  «n 
efft't  fabriiiut'i"  un  de  petit  modèle  :  enniposé  de  lames  de  cuivre  très-léfçères, 
l'aérostat  minuscule  s'éleva  dans  l'air  à  plusieurs  reprises  et  s'y  maintint. 

Ce  petit  succès  devait  naturellement  inspirer  à  Dupuis-Delcuuit  un  plus  «ji-and 
projet  et  de  plus  vastes  espérances;  il  se  demanda  si  un  ^'rand  liallon  construit  en 
cuivre  no  serait  pas  plus  apte  que  tout  autre  à  la  navigation  aérienne,  et,  convaincu 
que  la  solution  de  l'éternel  problème  était  là,  il  se  mit  îil'ij'uvrc;  un  aérostat  ainsi 
édifié  no  devait-il  pas  conserver  tout  son  gaz  et  l'une  dos  plus  grosses  diflicultés 
(le  dégontlement  graduel  de  l'aérostat)  n'était-elle  point  ainsi  vaincue? 

Plus  riche  de  convictions  que  d'argent,  Dupuis-Dolcourt  parvint  cependant,  à 
force  do  patience,  de  courage  et  d'efforts,  à  fabriquer  un  ballon,  qui,  tout  entier 
construit  on  cuivre  rouge,  ne  mesurait  pas  moins  de  10  mètres  de  diamètre  ot  dont 
la  surface  était  de  350  mètres  carrés. 

Mais  construire  l'aérostat  n'était  p(jint  tout;  il  on  fallait  faire  l'essai.  Une  ten- 
tative première  ne  réussit  i|u'à  demi  et  le  bailleur  do  fonds  se  découragea;  l'Aca- 
démie des  sciences  ne  voulut  pas  donner  à  l'inventeur  d'appui  plus  efficace  que 
celui  do  ses  platoniques  sympathies  et  Dupuis-Delcourt,  incapable  de  continuer  à 
payer  même  le  loyer  de  l'atelier  où  avait  été  construit  son  cher  aérostat,  dut  le 
transporter  dans  une  fonderie  du  faubourg  du  Roule. 

Quelques  mois  plus  tard  (janvier  IHi.*;),  Dupuis-Delcourt,  à  bout  de  forces,  dut  se 
rec(jnnaitre  vaincu  et  renoncer  à  son  rèvo  tant  caressé  ;  il  lui  fallut  vendre  au  poids 
le  géant  de  cuivre,  sans  mémo  avoir  pu  le  soumettre  à  une  sérieuse  expérience. 

Dupuis-Delcourt  ne  se  retira  cependant  pas  de  la  lutte.  II  continua  ses  ascen- 
sions officielles  et  aussi  ses  expériences  scientifiques. 

(Quelques  années  auparavant,  en  lKi:J,  il  avait  fait  une  ascension  qui  est  restée 
célèbre. 

"  Mon  ascension  du  IH  juin  I8i2,  dit  Dupuis-Delcourt,  avait  été  préparée  .sous 
les  jdus  gnives  auspices.  Il  s'agissait  d<'  recherches  météorologiques  importantes; 
M.  l'eltii.-r  avait  créé  un  nouvel  instrument  pour  observer  l'électricité  des  nuages  ; 
je  devais  rapporter  de  l'air  des  hautes  régions  dans  des  ballons  de  verre,  parfaite- 
ment préparés,  qui  m'avaient  été  confiés  p.ir  M.  Dumas,  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris;  enfin  M.M.  Andraud  et  Tessié  du  Motay  m'avaient  remis,  au  moment  du 
départ,  un  petit  appareil  destiné  à  reconnaître  et  à  constater  les  effets  du  fnjid 
dans  les  régions  moyennes. 

Il  L'art  aérostatique  n'a  pn-senle  qu'un  petit  iinmluT  iriuconvétiieiils  dans  sa 
pratique,  quand  elle  a  été  rationnelle  et  sage.  Les  accidents  survenus,  et  dont 
quelques  aéronautes  ont  été  victimes,  sont  tous  dus,  je  crois  l'avoir  démontré,  à 
l'imprévoyance,  à  l'incurie.  Ils  sont  étrangers  à  l'art.  Quant  à  moi,  jusqu'alors  mes 
expériences  ne  m'avaient  présenté  que  des  occasions  détude  pleines  d'intérêt;  et 
presque  toujours  une  ascension  avait  été  pour  moi  une  promenade  agréable,  une 
distraction  charmante.  Cette  fois,  cependant,  j'ai  failli  périr;  mais,  comme  je  vais 
l'établir  en  peu  de  mots,  l'accident  qui  m'est  arrivé  a  été  le  résultat  d'un  manque 
de  foi  déplor.'ible,  d'une  insouciance  bien  malheureuse. 

«  Pour  ce  jour-là,  j'avais  tout  spécialement  agrandi  mon  ballon;  au  moyen  de 
trois  zones  d'étoffes  nouvelles,  j'avais  porté  son  diamètre  vertical  à  I.j  mètn^s. 
Il  cubait  700  mètres,  et  je  m'étais  ainsi  assuré  les  moyens  de  prolonger,  bien  au 
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delà  du  terme  ordinaire,  mon  séjour  dans  Tatmosphère.  Ne  pouvant  disposer  que 
d'une  somme  assez  modiijue  pour  les  frais  de  cette  expérience,  il  me  fallut,  par  éco- 
nomie, rechercher  les  moyens  de  remplir  le  ballon  avec  du  gaz  d'éclairage.  On  me 
mit  en  rapport  avec  le  directeur  de  l'usine  d'éclairage  par  le  gaz  des  Batignolles- 
Monceaux.  Le  mode  particulier  de  production  de  gaz  employé  dans  cet  établisse- 
ment offrait  de  grands  avantages,  puisque,  pour  obtenir  de  l'hydrogène  pur,  tel  que 
Lavoisier  l'avait  obtenu,  tel  que  les  compagnies  d'aérostiers  aux  armées  de  Sambre- 
et-Meuse  et  du  Danube  l'ont  mis  en  pratique  pendant  quatre  années,  il  ne  fallait  que 
substituer,  dans  des  appareils  tout  montés,  le  fer  au  charbon,  et  supprimer  la  car- 
buration, que,  dans  l'état  ordinaire  des  choses,  et  pour  les  besoins  de  l'éclairage, 
on  produisait  par  la  décomposition  des  huiles  de  schiste. 

«  Ces  conditions  avaient  été  imposées  et  acceptées.  Une  infraction  qui  y  fut 
faite  me  devint  fatale.  J'avais  fourni  la  tournure  de  fer  nécessaire  à  l'opération.  Le 
fer  avait  été  décapé  et  mis  en  ma  présence  dans  les  cornues  ;  mais,  pendant  la  nuit, 
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les  ouvriers  mal  sur^•cillés,  trouvant  que  lo  fer  exigeait  une  température  plus  haute 
et  bien  plus  soutenue  que  !••  charbon  pour  être  maintenu  à  l'état  incantloscent,  et 
no  comjirenant  pas  l'important-e  de  i-e  fait,  changèrent  la  pr<'-paration  et  substi- 
tuèrent, dans  plusieurs  parties  de  l'appareil,  le  charbon  au  fer.  Le  gaz  dont  le 
ballon  fut  remjtli  n'était  donc  plus  do  riiydrogone  pur,  mais  de  l'hvilrogène  chargé 
d'une  ([uantité  considérable  d'oxyde  lie  carbone,  dont  quelques  parties  suffisent,  on 
le  sait,  pour  donner  la  mort. 

«  Lorsque  le  matin,  à  cinq  heures,  je  procédai  au  nmplissage;  quand  le  gazo- 
mètre mis  en  charge  laissa  écouler  dans  le  ballon  la  masse  de  gaz  qu'il  contenait, 
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je  m'aperçus  immédiatement,  au  peu  de  puissance  qu'acquérait  la  machine  en  raison 
de  son  volume,  que  le  gaz  n'était  pas  dans  les  conditions  normales.  J'en  fis  l'obser- 
vation :  on  me  disait  de  remettre  l'expérience  à  un  autre  jour,  de  ne  point  partir  ; 
mais  cela  était-il  possible?  J'avais  le  plus  vif  désir  de  procéder  aux  expériences 
convenues;  il  y  avait  là  des  savants,  des  hommes  éclairés  fort  en  état  déjuger  les 
circonstances  de  ce  départ;  comme  pas  un  d'eux,  ni  moi-même,  n'avions  entrevu  ce 
danger  singulier  de  l'asphvxie  en  plein  air,  dont  le  fait  seul  pouvait  donner  la 
preuve,  et  qu'en  apparence  il  n'y  avait  de  sacrifices  à  faire  que  sur  l'étendue 
et  l'importance  de  l'expérience  elle-même,  je  me  résignai  à  me  priver  de  quelques 
instruments  et  d'une  grande  partie  de  mon  lest;  — je  partis. 

«  L'ascension  fut  majestueuse,  comme  toujours.  Ici  la  beauté  du  spectacle 
qu'oS'rit  le  départ  du  ballon  fut  augmentée  encore  par  l'éclat  du  matin  d'un  beau 
jour,  par  la  sérénité  de  l'atmosphère,  dans  laquelle  on  ne  voyait  pas  flotter  le 
moindre  nuage.  J'eus  peine  à  me  défendre  du  sentiment  d'orgueil  et  de  satisfaction 
dont  l'homme  se  trouve  saisi  quand  il  se  voit  miraculeusement  porté  dans  l'espace, 
et  que  son  œil  peut  embrasser  le  spectacle  imposant  de  la  nature,  spectacle  immense, 
sans  limites!  Je  m'occupai  quelques  instants  à  considérer  Paris,  et  le  périmètre 
étendu  de  ses  fortifications,  dont  quelques  parties,  non  terminées  alors,  accusaient 
encore  mieux  les  contours;  mais  je  revins  rapidement  au  but  de  mon  expérience, 
et,  sans  négliger  l'observation  des  instruments  oi'dinaires,  je  me  livrai  avec  ardeur 
à  l'étude  de  la  marche  du  nouvel  électromètre  de  M.  Peltier. 

«  A  1  300  mètres  environ  d'élévation,  et  quand  la  moindre  pression  de  l'air 
ambiant  permit  au  gaz  hydrogène  de  se  dilater,  il  fusa  par  l'appendice  inférieur  du 
ballon  et  vint  environner  la  nacelle.  Mon  aspliyxie  commença.  Il  faut  ici  se  repré- 
senter exactement  la  position  d'un  ballon  dans  l'atmosphère,  afin  de  pouvoir  s'expli- 
quer cette  asphyxie  en  plein  air. 

«  Dans  l'état  actuel  de  l'aérostation,  un  ballon,  quand  il  voyage  horizontalement, 
se  trouve,  relativement  à  l'air  dont  il  est  environné,  dans  la  plus  complète  immobi- 
lité. Il  n'a  aucun  mouvement  qui  lui  soit  propre;  ce  n'est  pas  lui  qui  marche,  mais 
bien  la  masse  d'air  dans  laquelle  il  est  immergé  et  comme  enclavé.  C'est  à  ce  point 
que  l'aéronaute  n'éprouve  en  aucune  façon  l'action  de  l'air.  Tout  est  immobile 
autour  de  lui  :  les  drapeaux  ne  sont  point  agités,  ils  ne  ressentent  pas  l'action  du 
vent;  des  bulles  de  savon  qu'il  place  devant  lui  sur  une  tablette  y  demeurent  dans 
un  état  complet  de  repos,  et  la  flamme  d'une  bougie  placée  dans  la  nacelle,  même 
quand  le  ballon  fait  vingt  lieues  à  l'heure,  ne  s'y  éteindrait  pas.  Il  est  exactement 
comme  une  boule  de  bois  qu'on  abandonne  au  courant  d'un  ruisseau  ;  elle  avance, 
mais  est-ce  la  boule  de  bois  ?  non,  c'est  l'eau  dans  laquelle  elle  est  plongée. 

Il  Asphyxié  une  première  fois  dans  les  airs,  puis  une  seconde  fois  à  terre,  en 
voulant  éviter  à  la  foule  qui  m'entourait  le  mal  que  des  émanations  délétères  pou- 
vaient lui  occasionner,  des  soins  énergiques,  prolongés,  n'ont  laissé  d'autre  trace 
de  cet  événement  sur  mon  organisation  qu'une  sensibilité  singulière,  une  répulsion 
invincible  pour  les  vapeurs  du  gaz  acide  carbonique.  Le  moindre  sentiment  d'odeur 
de  charbon  en  combustion  m'incommode,  et  je  perçois  cette  sensation  avec  une 
étrange  faculté.  D'une  extrémité  à  l'autre  d'un  appartement,  je  pressens  pour  ainsi 
dire  la  vapeur  empoisonnée,  cette  odeur  méphitique,  ce  goût  sui  generis  qui  accom- 
pagne et  révèle  la  combustion  du  charbon. 
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■  Comme  1.  soldat  place  .laus  u,.  ,...t.  avancé,  j'aurais  pu.  en  œtte  circ-on- 
stanco.  payer  «lo  ma  per...une  mou  dévou..m.MU  au  culto  ,lun  art,  hélas  !  f  mp  p... 
encourage,  et  pour  lequel  jai  fait  déjà  de  bien  grand,  .acntic.s.  In-  question  de 
détail  la  recherche  d  un.  n.ince  économie  dans  les  fra.s  de  lexpérienco.  aurait  été 
cep^.dant  la  cause  première  d'un  événement  qui  aurait  prohablement  retanié.  pour 
longtemps  encore,  le  progrès  et  la  solution  de  la  question.  _  Heureusement  il  ne 
ae\ait  pas  en  être  ainsi.  « 

Ce  fut  vers  la  Hn  de  rannée  isi,;  ,,ue  se  fon.la  à  Hruxelk-s  la  Société  générale  de 

géS"""'"'"""'"'      "  ^'"ï^"'=^-l'^l^"""'-^  f"t  "ommé,  pour  quinze  ans.  secrétaire 

b«,!l!^' hf ''  ^"'  "?''  '''"'  """^''"'''  ''"''  '"''""'  ^■"■^■^■'*'^'  ^""'Pt^it  parmi  ses  mem- 
^r^s^des  banquiers  français,  anglais,  belges,  au  milieu  desquels  éLeat  quelques 

Le  fondateur  de  la  .Société,  le  docteur  van  Hecke.  voulait  faire  connaître  et  ex- 
ploiter un  nouveau  iy>t.-n,e  de  direction  des  ballons  qu'il  avait  inventé 

Quelques  mois  après  la  constitution  de  la  Société  et  la  distril.uiion  de  nombreux 
prospectus,  une  première  expérience  avait  lieu  à  Hruxelles.  Dupuis-Dek-ourt  et  le 
docteur  van  Hecke  avaient  pris  place  dans  la  nacelle 

Les  deux  vovageui-s  aériens  descendirent  à  Charleroi.  d'où  Dupuis-Delcourt  re- 
nr  e^;  T^Z'^^r""'''  '""^  "'"'  ''''''  ''"'■''''''''  ^«"^^  '^  ^^-'«''1-  ^'^  venir  atter- 

davon,,,.,  „.ai,  „"v  aurai,  .'  «T/  in  J,  'Se  "   1  ,   ™    "."^         ^■""  ""'•'  """""'  f"^"^  ''"'«-" 
iMonite^  belge.  S'  276,  3  octohre  1817.)  "  ^"'"■"«'•C'"  «t.  ■• 
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L'expérience  eut  assez  de  retentissement  pour  qu'un  certain  van  Essechn,  qui 
avait  eu  avec  le  docteur  van  Hecke,  «  dix  ans  auparavant,  des  pourparlers  relatifs 
aux  ballons,  »  réclamât  une  part  de  propriété  dans  l'invention. 

Les  deux  compétiteurs  en  appelèrent  aux  tribunaux;  pendant  ce  temps,  la  So- 
cité  de  navigation  aérienne  se  dissolvait,  entraînant  avec  elle  dans  le  néant  le  pro- 
cédé du  docteur  belge  (1). 

Dupuis-Delcourt  revint  à  ses  expériences.  Mais  il  lit  peu  parler  de  lui  jusqu'à  sa 
mort  (1864). 

Dupuis-Delcourt  est  mort  pauvre  ;  sa  vie  tout  entière  a  été  consacrée  à  l'aéro- 
station  :  il  succomba  là  où  d'autres  réussiront  peut-être  (2). 

«  (1)  Le  docteur  van  Hecke  renonce  formelleuieut  à  l'idée  de  prendre  un  point  d'appui  sur  l'air  pour 
se  mouvoir  eu  sens  contraire  du  vent  :  son  système  consiste,  comme  celui  de  Mcusnier,  à  chercher  à 
diverses  hauteurs  des  courants  favorables  à  la  direction  qu'il  veut  suivre  ;  mais  son  procédé  diffère  de 
celui  de  Meusuier,  qui  voulait  comprimer  ou  dilater  l'air  dans  une  capacité  intérieure  an  ballon.  La 
question  que  s'est  proposée  M.  van  Hecke  se  réduit  donc  à  trouver  un  moyen  facile  <le  monter  et  de 
descendre  verticalement  sans  employer,  comme  cm  le  fait  ordinairement,  une  perte  de  lest  ou  une  perle 
de  gaz,  l'une  et  l'autre  évidemment  irréparables. 

11  M.  van  Hecke  a  cherché,  dans  un  moteur  artificiel,  une  force  capable  d'élever  ou  de  déprimer 
l'aérostat  à  volonté,  et  il  s'est  adressé  naturellement  à  l'un  de  ces  moteurs  qui,  tels  que  les  ailes  du 
moulin  à  vent,  l'hélice,  les  turbines,  etc.,  transforment,  sans  réaction  latérale,  un  mouvement  rotatoire 
en  mouvement  rectiligne,  suivant  l'axe,  ou  réciproquement.  Un  appareil  analogue,  à  ailes  gauches,  a 
été  mis  sous  les  yeux  de  votre  Commission,  et,  par  sa  réaction  sur  l'air,  a  produit  facilement  une  force 
ascensionnelle  ou  descensionnelle  de  2  à  3  kilogrammes,  ce  qui,  avec  les  quatre  moteurs  pareils  que 
.\I.  van  Hecke  adapte  à  sa  nacelle,  constituerait  une  force  d'environ  10  à  12  kilogrammes.  Ajoutons 
que  cet  effet,  loin  d'être  exagéré,  a  été  obtenu,  sans  grand  effort,  avec  des  ailes  à  peu  près  carrées, 
dont  la  dimension  était  seulement  d'un  demi-mètre  de  côté;  ainsi  rien  n'empêche  d'admettre  qu'avec 
une  puissance  suffisante  on  pourrait  arriver  à  se  procurer,  par  ce  procédé,  50,  GO  ou  même  100  kilo- 
grammes de  lest  ascendant.  >• 

(Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  tin  Mémoire  de  M.  le  docteur  ran  Hecke,  ayant 
pour  tib-e  :  NorvEAU  système  de  locomotion  .\ÉniENXE.  Rapporteur  :  Babixet.1 

(2)  Dans  la  préface  des  Mémoires  du  Géant.  M.  Nadar  rend  à  Dupuis-Delcourt  un  légitime 
hommage  : 

Il  Aujourd'hui  dimanche  3  avril  1864,  vers  quatre  heures,  nous  nous  sommes  rencontrés  une  tren- 
taine dans  une  misérable  maison  de  la  rue  de  Lourcine. 

B  Nous  avons  été  de  là,  sous  une  petite  pluie  continue,  enterrer  au  nouveau  cimetière  d'Ivry  le  doyen 
des  aéronautes  français,  .lean-Baptiste  Dupuis-Delcourt,  né  le  25  mars  1802. 

«  Dupuis-Delcourt  avait  autrefois  occupé  de  lui  le  monde  littéraire  et  le  monde  scientifique.  Mais  les 
quelques  succès  qu'il  avait  obtenus  comme  auteur  dramatique  n'avaient  jamais  pu  le  détourner  de  sa 
passion  dominante,  l'aérostation. 

11  II  avait  connu  J.  Montgolfier  et  aussi  le  physicien  Charles  qui  imagina  le  premier  de  gonfler  les 
ballons  au  gaz  hydrogène. 

Il  H  avait  assisté  à  l'e.xpérience  de  ce  malheureux  Deghen,  l'homme  volant,  pauvre  horloger  venu 
exprès  de  Vienne  en  Autriche,  —  qui  manqua  si  piteusement  en  séance  publique  à  sa  promesse  de 
s'envoler  de  l'École  militaire  sur  le  Trocadéro,  —  fut  en  conséquence  houspillé  et  battu,  —  et  qui  la 
veille,  à  la  répétition,  s'était  parfaitement  envolé,  m'a-l-on  assuré,  du  Trocadéro  jusqu'à  l'École  militaire 

Il  II  avait  vu  mettre  eu  lambeaux  par  la  populace,  au  Cbamp-de-.Mars,  le  ballon  où  le  colonel  de  Lenuox 
avait  engagé  ses  derniers  cent  mille  francs  :  les  morceaux  de  taffetas  de  six  aunes  s'en  vendaient  deux 
sous  jusque  sur  la  place  de  la  Concorde. 

Il  II  avait  serré  la  main  de  Jacques  Garnerin,  de  Robertson,  du  docteur  Le  Berrier. 

«  Il  avait  presque  relevé  le  cadavre  de  l'imprudente  madame  Blanchard,  tombée  rue  de  Provence  de 
son  ballon  incendié. 

Il  II  avait  fait  lui-même  nombre  d'ascensions,  —  l'une  sous  cinq  ballons  à  la  fois,  ce  qu'il  appelait  la 
flottille  aérostatique. 

<i  Le  duc  d'.\umont  l'avait  présenté  au  roi  Louis  XVIII  qui  lui  avait  adressé  un  très-beau  compliment 
en  lui  faisant  cadeau  d'un  non  moins  beau  diamant  monté  en  épingle,  et  Louis-Philippe  n'eût  jamais 
voulu  entendre  parler  d'un  autre  aérostier  que  Dupuis-Delcourt. 

«  Tout  le  monde  l'aimait,  ce  savant  aimable  et  bon,  jusqu'à  l'Académie  elle-même  qui,  en  cinq  occa- 


II 


La  tentative  de  Dupuis  Dclcourt  no  fut  i)as  la  seule  qui  signala  la  période  dont 
nous  retra<.ons  l'histoire  dans  ce  chapitre. 

Charles  (lenet  Ht  on  Amériquo,  vers  18.J2  ou  IS,i:t,  une  expérioneo  (jwi  ne  ilomia 
pas  do  rosultiits  apprôciablos. 

Genêt,  dabord  attaché  d'ambassade  près  dos  cours  de  Russie  et  d'Angleterre,  fut 

siuus,  Doiiiiiiait  ileit  cuiiiiiii!<si<iiij   pour  l'pxaincii  iloâ  cominuiiiditiniis  si.'ii-iitilii|iie4   cpi'il   lui  envoyai 
avec  un  zèle  infiiti^'abli-. 

«  Il  avait  collaliurr  avw  !<•  );raMil  Araso  &  l't/eclro-tiil>.itrncteur,  un  iustruincntqui,  i|uan(I  ou  le  vou* 
lira,  iiouK  <I^Iivrera  dr  la  gn'le  ei\  r('nipi''rliant,  nmi  pas  Jr  lonilicr,  niiii:<  sinipli'iin'iil  de  dc  former. 

•  Elèv<>  lie  Duiiiati,  il  avait  professé  c'ini|  ans  la  rliiuiii-  l'i  l'Atliéni'-e  royal;  il  avait  conféré  mainte» 
foU  au  Crrrif  agricole,  ii  ocini  «les  Clirniiiu  iIp  fer. 

•>  Dans  l'orangi-rie  ilu  Lu\i>nibiiurg.  il  avait,  avant  liion  d'autres,  fait  des  démonstrations  pul)lii|uej  de 
l'hélice  aérienne,  et  son  auditeur  le  plus  assidu  s'appeljiit  CiCoffroy  Saiutllilaire. 

«  Il  avait  fondé  la  Siiriété  aérostatique  et  méléoroloijique  île  France,  dont  il  était  l'Ame  et  qui,  par  re- 
couuaiDsance,  l'avait  acclamé  son  secr>'>taire  per|)étucl. 

•>  Même  après  l'anatliénie  de  M.irey-MonKe  contre  les  enveloppes  d'aérostats  niélalliipics,  il  avait  achevé 
de  se  ruiner  en  construisant  un  liallon  de  cuivre.  Le  liallou  acliové,  il  lui  mani|uait  les  quelipies  der- 
niers cent  frams  pour  les  accessoires  cl  il  porto  lui  même  de  désespoir  le  premier  coup  A  sou  n>nvre, 
«i  cuilteuse  en  peine  et  en  ar^ient.  L<-s  cliaudrouuiers  dépeceurs  lui  rendirent  trois  cent  cinquante 
francs  pour  son  grand  espoir  lirisé! 

•.  Il  avait  publié  vinjjt  volumes  ou  brochures,  —  entre  autres  le  .Vniiuct  île  l'aérostier,  un  des  meil- 
leurs livres  de  l'utile  collection  Roret. 

'•«  Il  laisse  encore,  presque  terminé,  un  Important  ouvrage,  le  Traité  complet,  /liitorii/ue  et  iiraiii/ur 
dei  aèrnttntf.  —  Ce  tem  probablement,  —  éiTivait-il,  hélas!  —  la  ijratiilc  a/faire  de  ma  vie.  Il  avait 
fondé  un  journal  de  navigation  aérienne,  et,  plein  de  foi  fervente  dans  l'avenir  de  cette  science,  il 
avait  de  sa  cbétive  bourse,  A  force  de  privations,  collectionné  le  plus  curieux,  le  plus  instructif,  le  seul 
musée  aérostatique  qui  existe  dans  le  monde  entier.  Ce  musée  se  couqiose  d'environ  I  500  numéros, 
comprenant  et  renfermant  toute  l'bistidre  des  quatre-vingts  ans  de  l'aérostalion,  depuis  les  modèles  en 
plan  et  en  exécution,  les  livres,  pamphlets,  relations,  —  les  gravures  noires  et  coloriées,  dessius,  por- 
traits, caricatures,  —  les  médailles,  clichés,  fixés,  toiles,  jeux,  —  les  nacelles,  grappins,  soupapes  et 
débris  historiques,  —  jusqu'à  300  programmes  et  afticbes  d'expériences  diverses  en  (ous  pays,  collec- 
tionnés et  classi'-s,  —  sans  parler  des  pièces  rares  ou  uniques  :  autographes,  lettres,  procès-verbaux, 
douiers  divers,  etc.,  etc. 

«  Cette  collection,  c'était  sa  joie,  son  orgueil,  sa  vie. 

•  Deux  détails  pour  finir  : 

«  Cet  hiver,  Uupuis-Oelcourt  s'occupait  surtout  de  vériller  les  expériences  du  fameux  i|uinqiiet  a  l'elTet 
de  remplacer  le  gaz  des  aérostats  par  la  vapeur  maintenue  A  l'état  vésiculairc.  Mais  ses  recherches 
étaient  difliciles  :  il  manquait  de  feu,  même  pour  se  chaufTer,  et  comme  il  n'en  disait  rien  à  personne, 
ce  n'est  qu'A  la  fin  de  l'hiver  et  |iar  hasard  qu'un  brave  charpentier,  son  i-orcligionnaire  en  navigation 
*;érienoc,  lui  exp<';dia  tardivement  une  petite  provision. 

•  C'est  dans  lu  nuit  du  2  (pie  ra|>oplexie  surprit  Dupuis-Delcourl.  Il  connaissait  cet  ennemi,  l'ayant 
déjA  vaincu  deux  fois,  et  il  appelait  la  saignée.  On  courut  chez  un  médecin  voisin  :  il  était  trois  heures 
du  matin.  Le  médecin,  dans  ce  quartier  de  pauvres  gens,  s'informe,  parlemente.  Huit  par  déclarer 
^u'iV  ne  te  toucie  pas  de  $e  déranger  la  nuit,  et  rentre  le  nez  sous  la  couverture.  —  A-t-il  pu  se  ren- 
dorinir? 

•  Je  sais  son  nom.  —  Mais  A  quoi  boo?... 

«  Dupuis-Delcourl  était  du  petit,  tout  petit  nombre  de  ceux  qui  aiment  mieux  recevoir  les  pierres  que 
de  les  jeter. 

•  Le  voilA  mort,  (nrtant  quitte  —  peul-4tre! 

"Qu'un  autre  vienne  prendre  cette  ploce  d'araot-garde.  s'il  a  le  courage,  la  foi,  le  dévouement  et 
surtout  l'osbtlnée  résignation.  " 
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obligé,  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  de  résigner  ses  fonctions  et  de  s'en 
aller  vivre  aux  États-Unis.  Durant  son  exil,  il  se  consacra  à  l'étude  de  la  physique. 

((  Il  publia  en  1823  son  Mémoire  sur  les  forces  ascendantes  des  fluides,  après  s'être 
muni  d'une  patente  du  gouvernement  des  États-Unis  pour  diverses  applications  de 
ce  principe,  et  notamment  pour  sa  machine  aérostatique  dirigeable.  Comme  Mont- 
golfier,  il  proposait  aussi  d'employer  la  .force  ascendante  des  ballons  à  divers  pro- 
cédés industriels,  principalement  à  l'élévation  et  au  transport  des  fardeaux  les  plus 
pesants,  pour  les  cas  encore  si  nombreux  où  les  agents  mécaniques  d'une  autre  na- 
ture ne  peuvent  être  appliqués  que  difficilement  et  à  grands  frais.  « 

L'insuccès  de  Genêt  eut  peu  de  retentissement  ;  il  n'en  devait  pas  être  de  même 
de  l'expérience  de  M.  de  Lennox,  qui  eut  lieu  à  Paris  le  17  avril  1834. 

M.  de  Lennox,  qui  croyait  avoir,  lui  aussi,  découvert  un  système  de  direction, 
put,  grâce  à  sa  fortune,  tenter  d'appliquer  ses  théories.  Dès  1833,  la  construction  du 
navire  aérien  l'Aigle  était  commencée. 

Suivant  le  programme  officiel  de  l'expérience,  distribué  à  profusion,  cette  im- 
mense machine  n'avait  pas  moins  de  loO  pieds  de  longueur  et  43  de  hauteur;  la 
nacelle  était  longue  de  70  pieds  et  | pouvait  contenir  seize  personnes;  l'enveloppe 
était  en  soie  imperméable  conservant  le  gaz  pendant  plus  de  quinze  jours.  Les 
moyens  de  direction  consistaient  en  une  vessie  natatoire,  des  rames  tournantes  et 
un  gouvernail. 

La  description  de  V Aigle,  publiée  dans  tous  les  journaux,  avait  surexcité  la  cu- 
riosité publique  :  aussi,  le  jour  de  l'expérience,  la  foule  était-elle  considérable  au 
Champ-de-Mars. 

Le  ballon  avait  été  transporté,  dès  le  matin,  des  ateliers  de  construction  au  lieu 
de  l'ascension;  mais  pendant  ce  court  trajet  il  avait  été  facile  de  prévoir  le  résultat 
de  l'expérience. L'.l/^/e,  bien  loin  de  posséder  une  force  ascensionnelle  suffisante  pour 
enlever  seize  personnes,  se  soutenait  difficilement  lui-même,  et  ce  fut  avec  beaucoup 
de  peine  qu'il  atteignit  le  terme  de  son  court  voyage.  Au  moment  de  l'ascension,  il 
fut  impossible  de  faire  quitter  la  terre  au  ballon  et,  comme  dans  toutes  les  expérien- 
ces malheureuses,  l'inventeur  fut  bafoué,  insulté,  son  aérostat  mis  en  pièces  par  la 
foule  (1). 


III 


En  1833,  l'expérimentation  d'un  nouveau  système  de  parachute  eut  une  issue 
plus  lamentable  encore. 

(1)  Dupuis-Delcourt,  qui  avait  connu  l'inventeur  de  V Aigle,  dit  : 

«  M.  de  Lennox  était  un  homme  d'honneur.  Son  expérience,  ses  projets  étaient  sérieux.  II  avait 
rencontré,  au  début  de  ses  travaux,  vers  1830,  un  véritable  artiste,  une  âme  élevée,  sincère,  le  doc- 
teur Leberrier.  Ils  avaient  fait  ensemble,  à  Paris,  les  27-28  août  1832,  une  ascension  aérostatique  des  plus 
remarquables.  Malheureusement,  M.  de  Lennox,  qui  était  riche  alors  et  d'un  caractère  généreux  et 
facile,  se  laissa  circonvenir;  il  eut  le  tort  d'éloigner,  ou  plutôt  de  laisser  s'éloiguer  de  lui  le  docteur 
Leberrier,  pour  s'entourer  d'hommes  inexpérimentés,  de  parasites  incapables;  et  malgré  tout  l'argent 
employé,  il  a  complètement  échoué  dans  une  expérience  dont  le  principe  était  bon.  Les  fautes  com- 
mises alors  sont  incalculables.  « 


-\ 
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Ce  (ut  la  pnm.ere  ciescent.-  en  parachute  qui  fut  fatale  à  celui  qui  lavait  accom- 
plie :  encore  n  est^o  point  le  parachuto  qu',!  en  faut  rondr.  responsable,  mais  bi..,. 
lesmodahcat.ons  qu  avait  apportées  laêronaut.  à  la  disposition  ordinaire  de  cet  a,.- 

ëx^I    ■      r  r   '-        ""'"'  ^^in^P'^-ment.  le  renversant,  placer  en  haut  son 

txtivm.te  nfeneure   Le  principe  sur  lequel  est  basé  cet  appareil  cessait  dés  lors 
det  e  apphcable  et  la  catastrophe  qui  se  produisit  ne  pouvait  point  ne  pas  so 

faciUt'er^I^ir'  T"  ''•'""'*'"*  ""'  '""^"^  ^'"^'''"^'  '^''  l'aérostation.  consentit  à 
fa    l.ter  a  (  ock.ng  I  expérimentation  de  son  appareil,  et.  le  27  septembre  1H4«.  Co- 

ckmp  s  éleva  du  M  auxhall  de  I^mdres  avec  M.  (Ireen  (I) 

Lorsque  laérostat  eut  atteint  1  m)  mètres.  M.  Green  coupa  la  corde  nui  rete.r.it 

pièces,  et  a  ses  cotes  1  imprudent  inventeur. 

M.  Green  lui-même  vit  la  mort  de  près  quelques  mois  ,.Ius  tard 

le  l.nlTf  ^',r\"''^^"  ^^eensions.  il  emmena  avec  lui  un  amaf.ur  qui,  lorsque 

eballoneut  atteint  une  certaine  hauteur,  tira  un  couteau  de  sa  poche  et  se  mit 

tranquillement  a  couper  les  cordes  ,,ui  rattachaient  la  nacelle  au  ballon  :  Green  se 

précipite  sur  1  on^inal.  sVmpare  .le  son  couteau  et  le  jette  par-dessus  le  bord  du 

se  ieter'^rrr  C  '"""  """"  '  ''''"'  ""'^  '''''''■  ^'^""'^'«  ^  ''^'^  ^'  tente  de 
se  jetei  i  tu,e.  Green.  comprenant  que  le  ballon,  délesté  d'un  grand  poids   lentraî- 

nerait  dans  les  repions  mortelles  de  latmosphère,  et  que  lu.ter'de  vi^'e  for;  e  contre 

son  importun  compagnon  est  inutile,  prend  le  parti  de  lui  parler  raison 

nré^'iJtrr^'T-  ^""^"\r'  *•'"'•  J"  ^-^"^  «"  '■^■^  «"'-'t-  ^'t-  '-omme  vous,  me 

plus  haut,  ahn  de  mieux  jouir  dune  aussi  belle  chute.  Laissez-moi  faire,  je  vais  ac- 
célérer notre  ascension.  »  «•". .  jl  >«is  ac 

dé/onTéM'  '"f  ''--Pérément  à  la  corde  de  la  soupape  et  le  ballon,  subitement 
dégonfle,  descend  avec  une  vertigineuse  rapidité;  il  tou.he  terre,  et  le  capricieux 
voyageur  saute,  sans  mot  dire  et  lattitude  calme,  de  la  nacelle  sur  le  sol.  îl  s eloi- 
gna  d  un  pas  tranquille,  comme  si  rien  d'extraordinaire  ne  se  fût  passé  là-haut 

L.'  même  aeronaute  accomplit  deux  mois  plus  tard,  après  la  mort  de  ("ocking 
le  plus  long  voyage  aérien  qui  ait  été  exécuté. 

Le  ballon  qui  1,.  portait,  et  qui  cubait  2.M)0  mètres,  partit  de  Londres  le  1"  no- 
vembre .8.J0.  Il  emportait  avec  .M.  Green  deux  autres  voyai^^^urs  :  M.VI.  Holland  et 
.Monk-.Ma.son;  tous  troi«,  ignorant  où  le  vent  les  porterait,  s'étaient  munis  de 
passeports  pour  tous  les  Etats  de  l'Europe. 

A  une  heure  et  demie,  le  ballon  s'éleva  avec  majesté,  se  dirigeant  vers  le  sud-est 
et  a  quatre  heurr-s  la  mer  apparut  aux  voyageurs.  Le  vent  tourna  subitement  et 
poussa  1  aérostat  vers  la  mer  d'.\llemagne  ;  M.  Green,  jugeant  imprudent  de  s'enga- 

ei  HiTS''""'^  ''T  ^"'""'-  '•'.'""  '^"'^  rcpré«snUlion.  de  1*,  ^U,  .ll.ii  «,  r-nd,,.  à  lévi.ience 

.  ai^ïrli   ôi      """.r.'"'/'"'""  •'"  "  ^•«•"«""  n,ie.u.  ,«,„r  lai.  mourir  que  d.,-  reculer.  „  Cockinï 
.  cBrta  cew  qtii  Ini  coni>eilliiiPnl  de  rwlrr  à  terre  el  «.nta  dnns  le  pAni^. 
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ger,  à  la  nuit  tombante,  sur  cette  route-là,  jeta  une  partie  de  son  lest.  Le  ballon 
monta  et  rencontra  dans  la  région  supérieure  qu'il  atteignit  un  courant  qui  le  con- 
duisit au-dessus  de  Douvres  :  il  allait  franchir  le  détroit. 

«  Il  était  quatre  heures  quarante-huit  minutes,  dit  un  des  voyageurs,  quand  nous 
vîmes  la  première  ligne  des  vagues  se  briser  sur  la  plage  au-dessous  de  nous,  et 
nous  pûmes  dire  que  nous  avions  véritablement  quitté  les  cotes  de  notre  pays  pour 
commencer  notre  voyage  au-dessus  des  régions  jusqu'ici  si  redoutables  sur  la  mer. 
11  aurait  été  impossible  de  ne  pas  se  sentir  ému  à  la  grandeur  du  spectacle  qui  s'of- 
frait alors  à  nos  yeux.  Derrière  nous,  la  ligne  des  côtes  d'Angleterre  avec  ses  falaises 
blanches  à  demi  perdues  dans  l'obscurité,  brillant  do  l'éclat  des  lumières  qui  aug- 
mentaient à  chaque  instant,  parmi  lesquelles  le  feu  de  Douvres  se  fit  remarquer 
pendant  longtemps  et  nous  servit  de  jalon  pour  calculer  la  direction  de  notre  marche. 
Au-dessous,  de  chaque  côté,  l'océan  nous  offrait  un  espace  non  interrompu  de  vagues 
entrelacées,  s'étendant  aussi  loin  que  les  ténèbres  de  la  nuit,  qui  couvraient  déjà 
l'horizon,  permettaient  à  notre  vue  de  descendre.  Vis-à-vis  de  nous,  une  barrière  de 
nuages  épais,  semblable  à  une  muraille,  surmontée  dans  toutes  ses  coupures  d'une 
manière  bizarre  de  parapets,  de  tours,  de  bastions,  s'élevait  de  la  mer  et  paraissait 
placée  là  pour  nous  en  barrer  le  passage.  Peu  de  minutes  après,  nous  étions  déjà 
dans  les  fleuves  humides,  enveloppés  dans  une  obscurité  qui  augmentait  en  raison 
des  vapeurs  qui  nous  entouraient  et  de  la  nuit  qui  avait  commencé.  Nous  n'enten- 
dions plus  aucun  son.  Le  bruit  des  vagues  battant  sur  la  côte  d'Angleterre  avait 
cessé,  et  notre  position  nous  éloignait  depuis  longtemps  de  tous  les  bruits  de  la 
terre.  » 

Une  heure  plus  tard,  le  phare  de  Calais  se  montrait  aux  yeux  des  voyageurs. 

«  L'obscurité  était  alors  à  son  comble  ;  ce  n'était  que  par  les  lumières,  tantôt 
isolées  et  tantôt  réunies,  qui  se  montraient  de  tous  côtés  au-dessous  de  nous,  que 
nous  pouvions  espérer  d'obtenir  connaissance  de  la  nature  du  pays  que  nous  tra- 
versions, et  nous  former  une  idée  des  villes  et  des  villages  que  chaque  moment  pré- 
sentait à  nos  regards.  La  scène  qui  suivit  alors  surpassa  toute  description.  La 
surface  entière  de  la  terre,  sur  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  aussi  loin  que  l'œil  pou- 
vait porter,  n'offrait  que  les  lumières  éparses  d'une  population  qui  veillait,  et 
déployait  à  nos  pieds  une  plaine  qui  semblait  rivaliser  avec  les  feux  les  plus  éloignés 
de  la  voûte  céleste.  A  chaque  instant,  pendant  la  première  partie  de  la  nuit,  avant 
que  les  hommes  fussent  livrés  au  repos,  de  grandes  masses  de  lumières,  nous 
indiquant  l'existence  d'une  population  nombreuse,  se  découvraient  à  l'horizon  et 
nous  donnaient  l'idée  d'un  incendie  lointain.  A  mesure  que  nous  approchions,  cette 
masse  confuse  d'éclairage  paraissait  augmenter,  et  se  répandait  sur  un  plus  vaste 
espace,  jusqu'à  ce  que,  parvenus  directement  au-dessus,  elle  semblât  se  diviser  en 
différentes  parties,  et,  se  prolongeant  en  rues  ou  se  partageant  de  diverses  manières 
en  carrés,  nous  dessinait  le  plan  exact  d'une  ville,  diminué  seulement  d'après  l'élé- 
vation plus  ou  moins  grande  où  il  arrivait  que  nous  fussions  alors.  Il  serait  difficile 
de  donner  une  idée  quelconque  de  l'effet  qu'une  pareille  scène,  dans  une  pareille 
circonstance,  devait  nécessairement  inspirer.  Se  trouver  transporté  dans  les  ténè- 
bres de  la  nuit,  au  milieu  dos  vastes  solitudes  de  l'air,  inconnu  et  inaperçu,  en  secret 
et  en  silence,  traversant  des  royaumes,  explorant  des  territoires,  regardant  des 
villes  qui  se  succédaient  avec  une  rapidité  qui  ne  permettait  pas  de  les  examiner  en 
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Knilr,  WU\U,u  ►■.l.ai,...  v.r*  In  U-rr.v..  Aux  .t.,  .le  Guénn,  .m  nc,:onrl.-t.  ,ni.8  mèu.e  I«u.  I..r  Urre 
.1.1.1»  k..  I.rn»  .!.•  .(ux  .jin  ont  ..iiU.n.lu  =.cs  ..i,,,.!-   Il  i..,„|,e  ,|„ii..-iiH.iit.  -  l'ng.-  3K). 

•létail,  en  voilà  assez  pour  rendre  sublimes  des  scènes  qui  auraient  eu  en  elles- 
niëmcs  moins  rrint/n-t.  Si  ion  ajoute  a  cpja  Tinrertitude  qui  commença  à  régner 
dans  notre  vovapo.  incertitude  qui.  augmentant  à  mesure  que  nous  avancions  dans 
la  nuit,  couvrait  tout  des  voiles  du  mvstére  et  nous  mettait  dans  un  embarras  pin- 
que  1  ijrnoranco  m.-me,  ne  sachant  où  nous  étions,  où  nous  allions,  quels  étaient  les 
objets  que  nous  tachions  de  découvrir,  on  pourra  se  faire  quelque  idée  de  notre 
singulière  position.  » 

I'.ircourant  plus  de  dix  lieues  :i  Theure,  le  ballon  continua  sa  course.  A  minuit, 


i3 
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il  passa  au-dessus  tle  Liège  et  ses  voyageurs  purent  distinguer,  à  la  clarté  du  gaz, 
les  rues,  les  places,  les  édifices;  mais  l'heure  était  proche  où  tout  s'éteint,  où  tous 
reposent,  et  bientôt  la  terre  fut  ensevelie  à  leurs  yeux  dans  la  plus  profonde  des 
obscurités. 

(1  Jusqu'au  point  du  jour,  dit  M.  Mason,  tout  ce  qui  se  passa  se  sentit  de  l'inten- 
sité de  la  nuit.  L'aspect  de  la  nature  étant  entièrement  caché  à  nos  yeux,  nos  obser- 
vations durent  se  borner  à  un  recueil  de  sensations  mêlées  de  conjectures  vagues 
et  enveloppées  des  mystères  que  l'obscurité  et  l'incertitude  ne  pouvaient  manquer 
de  jeter  sur  notre  expédition.  La  lune  ne  se  montra  pas.  Le  ciel,  toujours  plus 
sombre  quand  on  le  regarde  des  régions  supérieure;;  qu'il  ne  parait  aux  habitants 
d'en  bas,  nous  semblait  noircir  encore  davantage,  tant  les  ténèbres  étaient  épaisses. 
D'un  autre  côté,  par  un  singulier  contraste,  les  étoiles,  redoublant  d'éclat,  brillaient 
au  ciel  comme  des  étincelles  semées  sur  la  voûte  d'ébène  qui  nous  environnait.  Dans 
le  fait,  rien  ne  pouvait  excéder  l'intensité  de  la  nuit  qui  régnait  pendant  cette  pre- 
mière partie  de  notre  voyage.  Un  abîme  noir  et  profond  nous  entourait  de  tous 
côtés,  et,  comme  nous  tâchions  de  pénétrer  dans  ce  gouffre  mystérieux,  nous  avions 
de  la  peine  à  nous  défendre  de  l'idée  que  nous  formions  un  passage  à  travers  une  masse 
immense  de  marbre  noir  dont  nous  étions  enveloppés,  et  qui,  solide  à  quelques  pouces 
de  nous,  paraissait  s'amollir  à  notre  approche,  afin  de  nous  laisser  parvenir  plus 
avant  dans  ses  flancs  froids  et  obscurs.  Les  feux  de  Bengale  que  de  temps  en  temps 
nous  lancions  de  la  nacelle,  au  lieu  de  diminuer  les  ténèbres,  ne  faisaient  que  les 
augmenter,  et,  à  mesure  qu'ils  descendaient,  on  eût  dit  qu'ils  se  fra^'aient  leur 
chemin  par  la  chaleur  qu'ils  répandaient  autour  d'eux.  » 

Le  voyage  se  continuait  paisible  quand  tout  à  coup  trois  explosions  successives 
ébranlèrent  l'aérostat  :  l'élévation  à  laquelle  il  était  parvenu  (4  000  mètres)  et  l'hu- 
midité du  tissu  raidi  par  le  froid  (1). avaient  seules  produit  ces  craquements  de 
l'étoffe,  dont  nul  accident  d'ailleurs  ne  fut  la  conséquence. 

Los  premières  lueurs  du  jour  apparurent  enfin. 

"  De  temps  en  temps,  continue  M.  Mason,  de  grandes  masses  écumeuses  de 
nuages,  occupant  les  basses  régions  de  l'atmosphère  et  couvrant  toute  la  terre  d'un 
voile  blanchâtre,  interceptaient  notre  vue  et  nous  laissaient  quelque  temps  dans 
l'indécision  si  ce  n'était  pas  une  suite  de  ces  mêmes  plaines  couvertes  de  neiges  que 
nous  avions  déjà  remarquées.  De  ces  masses  de  vapeurs,  plus  d'une  fois,  pendant  la 
nuit,  il  paraissait  sortir  un  bruit  qui  ressemblait  tellement  à  une  immense  chute 
d'eau  ou  à  des  vagues  se  brisant  sur  une  grande  étendue  de  côtes,  qu'il  nous  fallait 
toute  la  force  du  raisonnement,  jointe  à  une  connaissance  certaine  de  la  direc- 
tion de  notre  route,  pour  détruire  l'idée  que  nous  approchions  de  la  mer  et  que, 
poussés  par  le  vent,  nous  étions  transportés  vers  les  rives  de  la  mer  du  Nord 
ou  près  d'atteindre  les  plages  plus  éloignées  de  la  mer  Baltique.  A  mesure  que  le 
jour  approcha,  ces  symptômes  disparurent.  Au  lieu  de  la  surface  unie  de  la  mer,  nous 
découvrîmes  graduellement  l'aspect  irrégulier  d'un  pays  cultivé,  au  milieu  duquel 
coulait  un  fleuve  majestueux,  qui,  après  avoir  partagé  le  paysage,  se  perdait  dans 


(  1)  "  Il  IIP  fut  pas  difficile  aux  voyagpiirs  de  conjecturer  que,  le  ballon  s'étant  élevé  trop  haut,  la  force 
d'expansion  du  gaz  avait  naturellement  tendu  à  s'élargir,  et  que  le  filet,  rempli  d'humidité  et  raidi  par 
la  gelée,  n'avait  pu  céder  à  cette  impulsion  que  par  saccades.  »  {Magasin  pittoresque,  t.  VIII,  ji.  179.' 
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des  directions  opposées  au  milieu  des  vapeurs  qui  bordaient  encore  notre  vue  à  l'ho- 
rizon. ■• 

Ce  rtouve,  c'était  le  Khin,  et  c'est  dans  le  duché  dixNassauqu'à  sept  heures  et  demie 
du  matin  descendirent  les  voyageurs  :  par  une  étrange  coïncidence,  Blanchard  était 
descendu  au  même  lieu  et  les  pavillons  des  deux  aéronautes  décprentle  palais  du- 
cal. 

Green  et  ses  compagnons  avaient  traversé  l'Angleterre,  la  France,  la  Belgique, 
la  Prusse,  et  passé  au-dessus  de  Londres.  Cantorbéry,  Douvres,  Calais,  Ypres,  Cour- 
trai,  Lille,  Bruxelles.  Namur,  Liège  et  Coblentz. 


IV 


Moins  long,  mais  bien  moins  agréable  fut  le  voyage  forcé  de  cet  apprenti  nan- 
tais {{ ''  dont  la  mésaventure  est  restée  célèbre. 

Au  moment  où  l'aéronautcun  nommé  Kirsch  (2>.  attachait  la  nacelle  au  filet,  une 
corde  se  rompit  tout  à  coup  et  le  ballon,  presque  entièrement  gonflé,  s'éleva  de 
terre  à  une  trentaine  de  mètres  :  la  nacelle,  attachée  par  un  seul  côté  à  l'aérostat, 
pendait  à  demi  et  l'ancre  balayait  le  sol. 


,1  Saules  avait  i-l.^  l'une  des  villes  de  France  qui  avaient  accueilli  avec  le  plus  d'eutliuusiiuiiic  liii- 
vcutiiin  des  aérostats  :  dès  le  H  juin  I78i,  un  ballon  »'iUait  élevé  de  cette  ville.  Il  était  moulé  par 
MM.  Couttard  de  Muai  et  le  n.  P.  .Moucliet,  de  l'Oratoire,  professeur  au  collège  de  la  ville. 

'î]  '  Kiri>oli.  un  Bavarois,  que  nous  avons  vu,  dit  Dupuis-Dcicourt.  il  y  a  queliiues  années  à  Pari»,  pour 
éluder  les  ordres  du  souverueuieut,  qui  proscrivent  d'une  inaoiére  absolue,  en  France,  l'usajie  des 
uiontHoliiéres  ^n),  avait  trouvé  l'ingénieux  uioyeu  de  rendre  encore  plus  dantiereux,  s  il  est  possible, 
l'emploi  de  res  sortes  de  machines. 

-  Kir»rb.  romnte  M.  (Joduril,  «e  servait  il'une  monlfiolHère,  c"cst-à-<lire  d'une  firaude  enveloppe  de 
toile  ou  de  papier,  sous  laquelle  on  rarétie  l'air  au  moyeu  du  feti.  Cela  fait,  c'est-à-dire  apK-s  avoir  coiii- 
bustiouué  au-dessous  de  sa  machine  une  certaine  cpiantité  de  paille  et  d'autres  uiutiéres,  notre  aéro- 
naute  allemand,  comme  le  fait  aujourd'hui  .M.  Godard,  retirait  brusquement  son  appareil  de  dessus  le 
feu,  suspendait  rapiilenient  sa  (londole  au  ballon;  et  si  celui-ci  était  rempli  d'air  suftlsaumient  échauffé, 
i\  s'élevait,  'a/i.»  nn/iorter  dr  fru.  Il  restait,  de  cette  manière,  ipielques  minutes  il  peine  dans  l'atmo- 
spher»',  puis  reiiescendail  plus  rapiilement  encore  qu'il  n'était  monté,  lur  loir  «lu  ballon  ne  tardait  pas 
a  se  refpiidir.  à  se  cimilenser  au  conl.ict  de  l'air  froid;  le  ballon  diminuait  <le  volume,  cbuugeait  de 
forme;  on  voyait  la  vaste  enveloppe  s'allonger  démesurément,  flotter  incertaine,  puis  se  précipiter  iué- 
Titablement.  fatalement,  quel  que  fAt   le  lieu  au-dessus  duquel  le  veut  l'avait  portée. 

'<  Comme  les  frais  de  l'élévation  d'une  montftolllire  u  la  façon  de  Kirsch  sont  de  20  ù  30  fraucs  ù 
peine,  quand  ceux  d'une  ascension  ordinaire  sont  de  \i  h  I  .'lOn  francs,  ou  a  vu  de  ces  physiciens  am- 
bulants monter  avec  leur  ballon  ilans  nos  villes,  du  milieu  d'un  carrefour  ou  de  la  place  publique,  sans 
rétribution  autre  que  relie  toute  bénévole  que  le  public  accorduil,  en  meltaut  cpielques  menues  pièces 
de  mounaie  dans  l'ejcareelle  de  la  femme  du  pauvre  ncroiiautr.  faisant  le  tour  île  lu  société,  quand  son 
mari  était  parvenu  u  se  mettre  en  l'air  fan»  avoir  vu  sou  ballon  briller  sur  place  ou  sans  avoir  accro- 
ché quelipie  tnit  des  édifices  environnants. 

«  Non.  ce  n'est  pa«  la  de  l'aérostatioo ;  c'est  bien  plutôt  un  exercice,  et  un  daiiftereux  exercice  d'n- 
crobate;  cl  il  e»i  txui,  ilans  l'intérêt  dune  rpicstioa  pleine  d'avenir,  et  nécessairement  appelée  un  jour 
n  reuqdir  de  grandes  destinées,  que  le  publN-,  qui  voit  toujours  dans  tout  cela  un  ballon  et  un  aéru- 
naute,  ne  confonde  pas  le  métier  avec  l'art.  • 

'••  I7ftl-I7<i.  oriJin  et  lotlruction*  du  coDtrOlcur- général  ;  IS|s,  cirralair«  du  niinistrro  *lo  l'ialériaur  relative  «ux 
uenuMn  •éroaUtiqucs. 
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Un  apprenti  charron,  garçon  de  douze  ans,  considérait  cet  assez  singulier  spec- 
tacle, quand  il  se  sent  enlevé  subitement  de  la  fenêtre  sur  laquelle  il  était  assis  :, 
l'ancre  du  ballon  a  accroché  le  bas  de  son  pantalon,  l'a  déchiré  jusqu'à  la  hanche  et, 
le  prenant  par  sa  ceinture,  l'entraîne  dans  les  airs. 

Le  ballon  moate  à  plus  de  300  mètres;  les  hommes  apparaissent,  à  l'aéronaute 
malgré  lui,  des  nains  ;  l'aérostat  est  par  le  vent  poussé  sur  la  Loire,  et  la  corde  à  la- 
quelle il  s'est  cramponné  à  deux  mains,  craignant  que  son  pantalon  ne  se  déchire, 
tourne  si  rapidement  sur  elle-même  que  la  terre,  les  maisons,  les  champs,  Nantes 
et  les  Nantais  tourbillonnent  sous  ses  regards  éperdus  dans  la  plus  effrénée  des 
rondes. 

Un  quart  d'heure  dure  ce  supplice.  • 

Enfin  le  ballon  s'abaisse  vers  la  terre  et  la  délivrance  est  prochaine  ;  mais  le 
choc  ne  va-t-il  pas  briser  cet  enfant  ?  Lui-même  se  le  demande  et,  à  demi  mort  de 
frayeur,  en  vient  presque  à  redouter  cette  descente  qui  va  le  sauver.  A  ses  cris 
pourtant,  on  accourt  et,  sans  mèaie  toucher  terre,  dans  les  bras  de  ceux  qui  ont  en- 
tendu ses  appels,  il  tombe  doucement. 


Quoique  toute  volontaire,  bien  plus  dramatique  encore  fut  l'ascension  qu'exécuta 
à  ïrieste,  le  8  septembre  1846,  l'aéronaute  français  Arban. 

Depuis  plusieurs  jours,  l'état  de  l'atmosphère  retenait  Arban  à  terre  :  las  d'at- 
tendre et  de  faire  attendre,  il  était  résolu  à  ne  pas  différer  davantage  et  à  partir, 
dans  quelques  conditions  que  ce  fût. 

Le  giMiflement  commença,  mais  il  fut  bien  vite  reconnu  que  la  quantité  de  gaz 
hydrogène  disponible  était  insuffisante  :  l'ascension  avait  été  annoncée  pour  i  heu- 
res, et  à  6  le  ballon  gisait  encore  à  terre.  La  foule  murmurait,  impatiente. 

Arban  voulut  en  finir. 

Sans  s'arrêter  à  tout  ce  qu'une  semblable  entreprise  oti'rait  de  périlleux,  Arban 
se  décide  à  partir  sans  nacelle,  en  s'accrochant  aux  cordes  du  filet  de  son  ballon  : 
ayant  sous  un  prétexte  éloigné  le  commissaire  de  police  qui  se  serait  opposé  à  son 
départ  effectué  dans  de  telles  conditions  et  sa  femme  qui  devait  l'accompagner  (1),  il 
détache  la  nacelle,  lie  ensemble  les  cordes  qui  devaient  la  retenir  et  s'assoit  sur  le 
nœud  ainsi  formé. 

Sur  son  ordre,  le  ballou  est  livré  à  lui-même  :  il  s'élève. 

Arban  salue  de  la  main  droite,  tandis  que  de  la  gauche  il  tient  le  filet,  et  Trieste, 
applaudissant  celui  que  tout  à  l'heure  elle  huait,  assiste  à  la  plus  téméraire  des  as- 
censions faites  jusqu'alors. 

Les  nuages  bientôt  le  cachèrent  à  tous  les  yeux,  mais  l'inquiétude  n'en  fut  que 
plus  forte,  car  le  vent  avait  changé  et  poussé  le  ballon  au-dessus  de  l'Adriatique. 

Barques  de  pêcheurs  et  canots  d'amateurs  s'élancent  à  la  recherche  du  témé- 

(1)  Elle  avait  déjà  fait  vaillamiiiout  iUhi.k  asceusioiis  avec  lui  :  l'uuc  à  Vieuue,  l'autre  à  .Milau. 
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raire,  mais  la  nuit  tombe  avant  qu'il  ait  été  d'aucun  d'eux  aperçu,  et  les  bateaux 
ri>ntr(iit  au  port  sans  apporter  do  nouvelles. 

Sa  femnip,  les  yeux  fixés  sur  cettt>  mer  (|ui  ne  lui  disait  rien  du  sort  de  l'auda- 
eieux,  passa  la  nuit  entière  à  l'extrémité  du  nn'ile  :  chaque  flot,  en  venant  se  briser 
à  ses  pieds,  lui  mit  au  cœur  une  angoisse  plus  lourde;  et  le  jour  la  trouva  plus  iii- 
icrtaine  encore  (|u'à  la  nuit  tombante  ilu  destin  de  son  mari. 

Il  vivait  pourtant. 

Pendant  deux  heures,  Arban,  cramponné  au  tilet,  avait,  au  gré  des  vents,  erré 
au-dessus  de  r.\driatii|U<'  ;  puis  le  liallon  ii'iititnent  si"  dégonfla  et  descendit. 
A  H  heures  du  soir,  il  rasait,  comme  un  es(iuit'  léger,  la  surface  des  flots  et  parfois 
même  il  l'effleurait  au  point  de  s'y  sembler  reposer.  Ainsi  jus(|u;'i  li  heures  du  soir 
se  traina  au-dessus  de  l'eau,  tantôt  ballon  et  tantôt  barque,  l'aérostat,  que  soutenait 
encore  un  reste  de  gaz  et  que  de  temps  à  autre  poussait  un  coup  de  vent.  Attaché 
fébrilement  aux  cordes.  Arban  se  disputait  à  chaque  instant  à  la  mort  et  les  fl^ls 
n'avaient  pu  encore  avoir  raison  de  lui. 

Il  était  ;'i  bout  di>  forces  cependant,  «t  «le  courag»-  et  d'efl'orts;  et  le  ballon,  di' 
plus  t-n  plus  dégonflé,  l'allait  bientôt  livrer  sans  défense  à  la  mer,  (|uand  deux 
pêcheurs  l'apei-çurent  :  ils  firent  force  de  rames  et  arrivèrent  à  temps  pour  recueillir 
«•ncore  un  être  vivant  et  mettre  Hn  à  cette  longue  agonie. 

Jeté  dans  leur  nar(|ue,  .\rban  rtrntra  le  lendemain  matin  à  K  heures  dans  le  port 
de  Triestc,  rapportant  aver  lui  les  débris  de  son  ballon.  Quel(|ues  Jours  dr  fièvre 
punirent  seuls  une  témérité  (|uc  son  courage  à  en  vaincre  les  conséquences  avait 
déjà  d'ailleurs  glorieusement  rachetée. 


CHAPITRE  XXXIII 


Sommaire  :  Première  oxpérieuce  de  .M.  Godard  à  Lille;  la  \'ille-dij-Piiiis  eu  Belgique;  iuueudie  de  la 
Ville-de-Paris  k  Marseille.  —  Le  navire  aérien  de  M.  Pétin.  —  Mort  de  l'aérouautc  George  Gale.  — 
Le  ballon  à  hélice  de  M.  Giffard.  —  Expériences  de  M.  Welsch  à  Londres.  —  Mort  de  l'aéronaute 
Deschamps  à  Nimes.  —  Mort  d'un  homme-volant,  Lelurr,  à  Londres.  —  Ascensions  scientifiques  de 
M.  Glaisher. 


L'histoire  de  l'aérostation  offre  peu  de  faits  intéressants  dans  la  période  que  nous 
venons  de  traverser  :  la  question  n'a  point  avancé  d'un  pas  depuis  la  Révolution  et 
il  semble  que  la  science  s'en  désintéresse. 

Pendant  le  demi-siècle  que  nous  venons  de  parcourir,  des  aéronautes  de  pro- 
fession, fort  ignorants  pour  la  plupart,  se  sont  presque  seuls  occupés  d'aérostation  : 
plusieurs}'  ont  gagné  une  fortune,  tous  leur  vie,  mais  l'aéronautique  seule  n'y  a  rien 
gagné.  Le  métier  a  prospéré,  mais  c'est  au  détriment  de  la  science  et,  au  lieu  de 
rendre  les  services  dont  ils  sont  capables,  les  ballons  n'ont  été  qu'un  amusement 
pour  la  foule,  une  partie  du  programme  de  toutes  les  fêtes.  Rassasié  d'ascensions, 
le  public  lui-même  commence  à  s'en  lasser  :  l'art  déjà  est  négligé  depuis  longtemps, 
le  métier  paraît  se  gâter,  et  tandis  que  Blanchard,  Robertson,  Testu-Briss_y,  Gar- 
nerin  ont  facilement  battu  monnaie  avec  l'aérostation,  Dupuis-Delcourt,  supérieur 
pourtant  à  la  plupart  d'entre  eux,  gagne  à  peine  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
semble  que  le  ballon  se  meure  et  que  cette  invention,  accueillie  à  ses  débuts 
avec  un  véritable  délire  d'enthousiasme,  auxiliaire  de  nos  armées  pendant  la  Révo- 
lution, amusement  du  monde  pendant  près  de  soixante-dix  ans,  va  s'éteindre  et  tom- 
ber dans  l'oubli  sous  l'indifférence  et  l'incuriosité  générales. 

C'est  au  contraire  une  renaissance  qui  se  prépare. 

La  science  va  ressaisir  le  problème  et  reprendre  son  étude  interrompue  ;  des 
essais  sérieux,  consciencieux,  vont  être  tentés  et  le  siège  de  Paris,  prouvant  une 
fois  de  plus  de  quelle  utilité  peuvent  être  les  ballons,  accélérera  encore  ce  mouvement 
d'investigation  et  de  laborieuse  recherche  :  l'esprit  public  regarde  aujourd'hui  de 
ce  coté  et  ceux  qui  cherchent  ne  se  reposeront  que  lorsque  le  problème  sera  résolu. 
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C'est  cependant  d'un  aéronautc  de  profession  que  nous  avons  à  nous  occuper 
d'abord  :  M.  (lodard,  qui  avait  débuté  deux  ans  plus  tôt  sur  la  scène  aérostati- 
que (1^,  partit  de  Paris  à  T,  heures  et  demie  du  soir,  h-  ti  octobre  18.")0  -2  ,  et  descen- 
dit à  10  heures  du  soir  à  dits,  près  Hooglède.  Aucun  incident  ne  niar<[ua  d'ailleurs 
ce  voyage,  remarquable  seulement  par  la  longueur  de  la  distance  franchie. 

Peu  de  temps  après,  le  ballon  qui  avait  servi  à  cette  ascension,  lu  Ville-de-Paiis, 
fut  près  de  Mai"seille  consumé  par  les  flammes  :  la  façon  dont  le  fou  avait  pris  ù 
l'aérostat  est  restée  ignorée  (3). 


(i)  C'eut  &  Lille  <>n  I8k8  qiii<  M.  Itodanl  fil  9a  première  exiiérieiicc.  •  Son  bnlloii.  ilit  Diipuia-Oi'l- 
rourt,  en  «impie  papier,  cliaulTj  par  de  lu  paille  enflammée,  étoit  lourdement  rctomlié  sur  un  tuil 
après  «'être  élevé  à  tO  métrcii  environ;  mais,  s'était  heureusement  uvcroclié  aux  tuiles;  il  fut  sauvé  par 
uni-  lucarne. 

«  Au  moi»  de  juillet  de  cette  même  année  1818,  M.  Godard  avait  fait  successiveniimt  deux  ascensiuns 
au  Chnlel,  k  Pari^,  avec  une  moutifolfiérc  construit)*  cette  fois  eu  tuile  de  coton.  Le  premier  juur.  api  es 
«'être  élevé  ù  une  médiocre  hauteur,  il  eu  avait  été  ipiiltc  pour  une  desci-nle  rapide  duiH  un  champ, 
derrière  Javelle  ;  et  In  semaine  suivante,  à  sa  seconde  expcrieuce,  cinq  minutes  oprés  sou  départ  des 
Champs-Elysées,  il  lomlia  en  pleine  Seine,  un  |ieu  au-dessous  du  pont  île  i;rcnelh-.  Entièrement  suli- 
niergé  et  cmharrassé  dans  les  cnrdaaes  de  sa  nacelle,  l'aèrouautc  n'a  ilrt  son  salut  ■pi'ii  la  présencii  des 
pécheurs  st/itionuani  hnliihiellement  i-u  ce  lieu,  et  qui  ont  pu  se  porter  rapidenii'Ut  à  son  secours  :  il 
»f  noyait.  C'est  avec  ce  même  oppareil  a  feu.  sans  doute  ré|iaré  depuis,  que  .M.  (iodard  avait  tenté  ix 
Uoulo);ne  sa  quatrième  ascension. 

'  L'art  aérostatique  a  rendu  déjà  de  f^unds  services  a  la  science.  Il  a  été  oppliipié  utilement  il  la 
Ituerre;  il  est  destiné  à  ilevenir  hientùt  peut-être  le  |ioint  de  départ,  la  hase  assurée  de  transports  ré- 
guliers par  air.  L'aéronautique,  dans  sa  in-andc  et  pure  acception,  ne  saurait  accepter  la  solidarité  de 
ce*  expérience»  dangereuses  qui  n'ont,  en  quel<|ue  sorte,  rien  de  cumnum  avec  l'aéroslalion  que  le 
non).  ■ 

(2'  Le  hallon  In  \'ill'-ilr-Pnni  était  monté,  outre  MM.  Eugène  liodard  et  Louis  Tiodanl,  |iar 
.M.M.  (jnstoii  de  .Viciilny.  Julien  Turanu,  Louis  Deschamps  réfjisseur  de  l'Hippodrome,  d'où  s'éleva 
l'aérostat), et  .Moxiine  .Mnzen. 

f3  H  Une  foule  cnnsidérablc,  disait  le  S'nurellùte  de  Marseille,  occupait  hier  l'cneeinle  d'où  li;  lialloii 
de  .M.  <iiidard  devait  s'élever  ilans  les  airs.  La  promenade  du  Prado  était  é|.'alement  remplie  il'uiie 
afllueuce  iuonte  de  curieux,  attendant  le  départ  île  l'aérostat.  Le  temps  était  um^nitlque.  mais  un  lé(rer 
mislrnl  se  faisait  sentir:  aussi,  quand  la  VilIr-ihPnrif  est  moulée,  niajeslueiisenient  linlancéc,  sur  la 
télc  des  nombreux  speclnlenrs,  elle  a  pris  In  direction  de  la  mer  et  s'y  portait  avec  nue  telle  rapidité 
que,  nialftré  les  instances  des  autres  voyafteurs,  an  noiidire  de  quatre,  .M.  liodnrd  a  voulu  opérer  une 
de(c«Dlr.  qui  s'est  heureusement  cITectuèe  dans  la  campagne  de  .M.  l'eyssel.  non  loin  de  Saiute-.Miir- 
guérite.  Il  était  alors  quatre  heures  cinq  minutes.  t»n  s'est  décidé  néanmoins  à  faire  une  nouvelle 
ascension,  et  on  s'est  >le  nouveau  pourvu  de  lest  pour  remonter  et  aller  retomlier  derrière  les  collines 
de  la  Ginestr. 

«  Ces  o|M-roliuus  lerniinép»,  on  a  essayé  de  monter:  mais  le  ballon,  qui  avait  penlu  beaucoup  de 
gni,  n'a  pu  s'élever,  même  après  «voir  rejeté  le  le«l.  et  il  a  fallu  que  deux  dirs  vc>yn«i-Mrs  consentissent  i\ 
ne  pas  preniln-  part  à  l'asci^nsion.  En  conséquence,  madame  Deschamps  et  M.  Laugier  sont  restés  à 
terre.  .M.  Ijiuaier,  dans  cette  circon«tance.  n  bien  voulu  se  retirer  en  faveur  île  M.  Créuiieux,  qui  devait 
s'absenter  et  n'nurnil  pu  prendre  part  A  l'ascension  projeté,,  pour  dimanche. 

"  ,\insi  alléffé.  1  aérostat  s'éleva  lentement,  euiporlaiil  MM.  liodard.  Descbamps  et  Créuiieux:  il 
était  alors  cinq  heures.  On  l'a  vu  suivre  la  même  direction  qu  auparavant  et  se  perdre  derrière  leg  col- 
lines de  (Jissis.  .M.  Godard,  se  voyant  en  face  de  la  mer,  vers  laquelle  le  vent  poussait  rapidement,  lit 
les  préparatifs  de  deseenle.  On  jeta  d'obord  une  longue  corde,  dont  l'elTet  est  de  ralentir  la  marche 
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La  même  année,  un  projet  nouveau  vit  le  jour  :  c'était  ce  fameux  vaisseau  aérien 
fie  M.  Pétin  qui  donna  lieu  à  tant  de  discussions,  rencontra  de  si  acharnés  détrac- 
teurs et  de  si  chauds  partisans. 

L'attention  publique  s'empara  du  système  proposé,  et,  bien  qu'il  fût  présenté  par 
un  simple  bonnetier  de  la  rue  Saint-Denis,  les  plus  doctes  durent  s'en  occuper.  La 
Itci'ue  des  Deux-Mondes  elle-même  condescendit  jusqu'à  parler  du  navire  de  M.  Pétin  : 
"  Aujourd'hui,  disait-elle,  le  problème  de  la  direction  des  aérostats  vient  d'être 
remis  à  l'ordre  du  jour.  Un  inventeur  que  n'a  point  découragé  l'insuccès  de  ses 
nombreux  devanciers,  M.  Pétin,  a  tracé  le  plan  d'une  sorte  de  vaisseau  aérien.  Il 
réunit  en  un  système  unique  quatre  aérostats  à  gaz  hydrogène,  reliés  par  leur  base 
à  une  charpente  de  bois,  qui  forme  comme  le  pont  de  ce  nouveau  vaisseau.  Sur  ce 
pont  s'élèvent,  soutenus  par  des  poteaux,  deux  vastes  châssis  garnis  de  toiles  dis- 
posées horizontalement.  Quand  la  machine  s'élève  ou  s'abaisse,  les  toiles  présentent 
une  large  surface  qui  donne  prise  à  l'air,  et  elles  se  trouvent  soulevées  ou  dépri- 

ilc  l'iiérnstat  par  le  frottement,  en  traiiiant  sur  la  terre.  On  làdia  du  fC'iz  et  l'on  jeta  l'ancre  en  même 
tempe. 

"  Qu  se  trouvait,  en  ce  moment,  à  une  cMévatiun  de  lUO  mètre?;  le  vent  souillait  avec  force  au 
milieu  des  montagnes,  et  l'ancre,  qui  ne  put  mordre  aucune  part  dans  une  contrée  dépouillée  d'arlires 
et  tout  à  fait  aride,  courait  avec  bruit  sur  les  rochers,  faisant  jaillir  une  traînée  d'étincelles.  Cependant 
l'aérostat  s'abaissait  vers  la  terre,  et  la  nacelle,  rasant  les  inégalités  du  sol,  éprouvait  de  fortes  se- 
cousses. M.M.  Descliauips  et  Crémieux  s'étaient  couchés  dans  la  nacelle  par  le  conseil  de  M.  Godard,  qui 
restait  debout,  cherchant  à  manœuvrer  de  ma.iiére  à  arrêter  la  marche  de  l'aérostat.  Un  choc  lance 
l'aéronaute  en  avant  de  la  nacelle  et  le  fait  tomber  à  terre. 

■c  M.  Godard  se  relève  aussitôt,  et,  ne  songeant  qu'au  danger  de  ses  compagnons,  court  après  le 
ballon,  qui  venait  de  parcourir  3  ou  6  kilô')iètres  en  quelques  minutes,  et  leur  ei-ie  de  tirer  la  corde 
de  la  soupape,  que  M.  Deschamps  tenait  d'une  main,  tandis  qu'il  se  retenait  de  l'autre  à  la  nacelle.  En 
même  temps,  .M.  Crémieux,  qui  a  montré  dans  cette  circonstance  un  sang-froid  admirable,  s'occupait 
à  couper  les  cordes  de  la  nacelle,  atiii  de  la  séparer  du  ballon,  au  moment  où  l'on  so  trouverait  tout 
Il  fait  près  de  terre. 

Il  Un  nouveau  choc  a  jeté  M.  Crémieux  hors  de  la  nacelle,  sans  que  sa  chule  lui  ait  occasionné 
aucune  blessure  grave,  et  Jl.  Deschamps  s'est  alors  laissé  glisser  à  terre.  Entraiué  quelque  tenqis 
par  une  corde  qui  s'était  embarrassée  à  ses  pieds,  il  a  reçu  quelques  blessures  à  la  tête  et  une  en- 
lor^;('. 

«  La  Vi/le-de-Pnrix  a  continué  sa  marche  encore  quelque  tenqis,  et  s'est  abattue  à  une  demi-heure 
de  là,  près  Cassis. 

«  Cependant  M.  Godard,  inquiet  sur  le  sort  de  ses  deux  compagnons,  a  continué  de  courir  dans  la 
direction  qu'ils  avaient  suivie,  et  les  a  pu  rejoindre,  non  loin  d'une  habitation  isolée,  où  ils  ont  été 
transportés,  et  dans  laquelle  on  leur  a  donné  les  soins  que  leur  état  réclamait. 

«  Jloins  grièvement  contusionné  que  ces  messieurs,  M.  Godard  est  aussitôt  [larti  [lour  Cassis,  afin  de 
se  procurer  une  voiture  pour  les  transporter  à  Marseille. 

Il  Arrivé  au  détour  d'une  colline,  il  aperçut  à  ipielque  dislance  une  grande  clarté  qui  éclatait  tout 
à  coup  et  sillonnait  la  campagne  :  c'était  la  \'i//e-ik'-Pai-is  qui  brûlait;  le  gaz  qu'elle  contenait  encore 
s'était  enllanuné,  on  ignore  encore  par  qnelle  cause.  Des  paysans  se  trouvaient  à  l'entour  de  l'aérostat 
et  ont  pu  annoncer  à  M.  Godard,  qui  les  a  interrogés  de  loin,  que  son  aérostat  était  entièrement 
consumé,  sauf  l'extrémité,  et  que  l'explosion  du  gaz  n'avait  occasionné  aucun  mal  aux  rustiques 
spectateurs  qui  semblaient  se  réjouir  autour  de  cet  incendie  comme  autour  d'un  feu  de  joie.  » 
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m^os  uniformément  par  la  résistance  ilc  ce  fluide;  mais,  si  lun  vient  à<'ti  njjlier  unr' 
partie,  la  résistance  devient  inégale  et  l'air  passe  librement  à  trîyers  les  châssis 
ouverts;  il  continue,  cependant,  d'exercer  son  action  sur  les  ch.issis  encore  munis 
de  leurs  toiles,  et  de  là  résulte  une  rupture  d'équililtre  qui  fait  incliner  le  vaisseau 
et  le  fait  monter  ou  descendre  à  volonté,  en  sensol)liquc,  le  long  d'un  plan  incliné. 
Là  est  toute  la  nouveauté  du  projet  do  M.  Pétin.  Il  n'est  pas  impossible  que  cette 
disposition  permette,  en  effet,  d'imprimer  à  la  machine  une  sorte  de  marche  oblique 
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dans  un  sens  déterminé,  et  ne  donne  ainsi  les  moyens  de  substituera  la  marche  ver- 
ticale, à  laquelle  les  aérostats  ont  obéi  jusqu'ici,  une  direction  oblique;  mais  ces 
mouvements,  provoqués  par  la  l'ésistance  de  l'air,  ne  peuvent  évidemment  s'exécu- 
tpr  que  pendant  l'ascension  ou  la  descente;  le  mouvement  est  impossible  quand  le 
liallon  est  en  équilibre  ou  en  repos.  Il  est  indispensable,  pour  provoquer  ces  effets, 
d'élever  ou  de  faire  descendre  le  ballon,  en  jetant  du  lest  ou  en  perdant  du  gaz  ;  ou 
n'atteint  donc  le  but  désira  qu'en  usant  peu  à  peu  la  cause  de  son  mouvement.  Il  y 
a  là  un  vice  essentiel  qui  frappe  au  premier  aperçu.  Là  n'est  pas  encore,  toutefois, 
le  défaut  radical  de  ce  système.  Ce  défaut,  auquel  nous  ne  savons  point  de  remède, 
c'est  l'absence  de  tout  véritable  moteur.  Le  jeu  de  Ijascule  que  donne  l'emploi  des 
châssis  pourra  bien  peut-être  imprimer,  dans  un  temps  calme,  un  mouvement  à  l'ap- 
pareil ;  mais,  pour  surmonter  la  résistance  des  vents  et  des  courants  atmosphériques, 
il  faut  évidemment  faire  intervenir  une  puissance  mécanique.  Cet  agent  fonda- 
mental, c'est  à  peine  si  M.  Pétin  y  a  songé,  ou  du  moins  les  moyens  qu'il  a  indi- 
qués sont  tout  à  fait  puérils.  L'hélice  est,  en  définitive,  le  moteur  adopté  par 
M.  Pétin.  Or  les  hélices  ont  été  essayées  bien  des  fois  pour  les  usages  de  la  navi- 
gation aérienne,  et  toujours  sans  le  moindre  succès.  Quant  à  faire  fonctionner  ces 
hélices  par  le  moyen  des  petites  turbines  qui  figurent  sur  le  dessin  de  l'appareil, 
cette  idée  n'est  pas  discutable.  Outre  que  leurs  faibles  dimensions  sont  tout  à  fait 
hors  de  proportion  avec  le  volume  énorme  de  la  machine,  il  nous  semble  douteux 
que  les  roues  de  ces  turbines  atmosphériques  puissent  fonctionner  seules  à  l'aide  de 
la  résistance  de  l'air,  car  elles  sont  plongées  tout  entières  dans  le  fluide,  condition 
qui  doit  s'opposer  à  leur  jeu.  D'ailleurs,  cet  effet  fût-il  obtenu,  il  ne  pourrait  s'exer- 
cer que  pendant  l'ascension  ou  la  descente  do  l'aérostat,  et  dès  lors  la  difficulté  dont 
nous  parlions  plus  liant  se  présenterait  encore,  car  il  faudrait,  pour  provoquer  la 
marche,  jeter  du  lest  ou  perdre  du  gaz,  c'est-à-dire  user  peu  à  peu  le  principe  même 
ou  la  cause  du  mouvement.  L'auteur  se  tire  assez  singulièrement  d'embarras,  eu 
disant  que  l'hélice  serait  mue,  dans  ce  cas,  par  la  main  des  hommes  ou  par  tout  autre 
moyeu  mécanique;  mais  c'est  précisément  ce  moyen  mécanique  qu'il  s'agit  de 
trouver,  et  en  cela,  forcément,  consiste  la  difficulté  qui  s'est  opposée,  jusqu'à  ce 
jour,  à  la  réalisation  de  la  navigation  aérienne  (I),  » 


(1)  Théophile  Gautier,  .au  coutraire,  était  au  nombre  des  défenseurs  de  M.  Pétiu. 

u  La  grande  dimension  de  cet  appareil,  écrivait-il  dans  la  Presse,  qui  jirésente  quelque  chose  comme 
la  nef  de  Notre-Dame  ou  un  vaisseau  de  guerre  avec  sa  nulture,  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Dans  l'air,  ce 
n'est  pas  la  place  qui  manque,  et  II.  Pétin  a  eu  raison  d'en  user  largement.  Kn  augmentant  ainsi  le  poids 
de  son  navire,  il  accroît  sa  force  de  résistance  contre  les  courants  d'air  horizontaux,  et,  d'ailleurs,  ne  sait-on 
pas  que  le  même  veut  qui  fait  chavirer  uuo  nacelle  n'émeut  seulement  pas  un  navire  à  trois  ponts'.'  La 
proportion  gigantesque  du  navire  de  M.  Pétin  est  donc  une  garantie  de  sécurité.  Le  mouvement  se  fait 
au  moyen  d'un  centre  de  gravité  et  d'une  rupture  d'équilibre  aux  extrémités.  Jusqu'à  présent,  on  n'a- 
vait pas  trouvé  pour  les  ballons  ce  centre  de  gravité,  et  voilà  pourquoi  toute  marche  était  impossible. 
Il  existait  pourtant,  et  le  mérite  de  M.  Pélin  est  d'avoir  su  le  trouver.  Ce  point  d'appui,  il  se  l'est  pro- 
curé par  un  moyeu»d'une  simplicité  extrême.  Il  a  établi  sur  le  second  pont  de  son  navire,  dans  l'endroit 
que  laissent  libre  les  ballons,  de  vastes  châssis  posés  horizontalement  et  garnis  de  toiles  à  peu  près 
comme  des  ailes  de  moulin  à  veut.  Ces  châssis  se  remploient  à  volonté.  Les  ailerons  se  ramènent  sur 
les  ailes  aisément  et  rapidement,  de  manière  à  offrir  plus  ou  moins  de  résistance  dans  l'ascension  et 
la  descente,  selon  les  mouvements  qu'on  veut  produire.  Au  centre  de  ce  plancher  mobile  sont  disposés 
parallèlement,  car  la  nature  procède  toujours  ainsi,  deux  demi-globes  fixés  sur  leurs  bords  et  libres  de 
se  gonfler  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Lorsiju'on  monte,  l'air  s'engouffre  dans  leur  cavité  et  les  ar- 
rondit par  sa  pression,  qui  est  immense  comme  on  sait.  Les  deux  demi-sphères  décrivent  un  arc  ren- 


PouiTocui'illir  la  soinino  iiéct'.-ssaii-e  à  l'fX«'-cution  do  son  projet,  M.  Ft'tin  entre- 
prit un  li)nt:  vovage  à  travers  la  France;  dans  elu^ue  ville,  il  exposait  ses  vues  sur 
la  navigation  aérienne  et  donnait  au  nombreux  public  qui  accourait  à  ses  conféren- 
ces la  description  de  sou  ballon  dirigeable, 

Quelques  mois  plus  tard  iseptenibro  IHM'i.  la  niaoliine  était  torniinée  et  l'ascen- 
sion Hxée  au  mois  d'octobre  suivant.  Mais  M.  Pétin  avait,  parait-il,  excité  par  son 
langage  l'irritation  do  quelques  savants  officiels  :  uuc  cabale  fut  organisée  contre 
lui  et  le  préfet  refusa  l'autorisation  nécessaire. 

L'expérience  n'eut  pas  lieu  et  les  adversaires  de  M.  l'étin  en  proHièreiit  pour 
l'attaquer  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 

vorsi'  il»  c<\U-  clo  In  Iittp,  i-l  n^lardiMil  cfttle  force  cl'asreiHion  verticale  qui  opire  par  clni(jneinpnt  do 
la  oircouféreiiciï  pt  tlniis  li>  seod  ilu  raynii. 

■  lorsqu'on  se  rapproche  de  la  lerro,  les  deux  glolies  se  relouruoiU,  |)rcniiciU  laiipareni'e  do  cou- 
poles cl  ralpiitisscnl  In  descente.  —  Tout  ù  l'iicure  le  point  d'appui  liluit  nu-ilessus  de  l'nppnreil  ;  uialu- 
teaant  il  est  au-dessous;  aussi  l'un  retient  et  l'autre  souticut.  Voilà  le  centre  de  graviliS  le  point 
d  appui  trouvé.  Nou<  allons  voir  couinient  .M.  Pitin  en  tire  parti.  Les  ailes  ilu  plancher  horizontal,  qui 
forme  le  secouil  puut  de  sou  unvirt",  lorsqu'elles  sont  étendues  égnicuieut.  présentent  à  l'uir  une  résis- 
tance uniforme  dans  le  sens  osn-nsionnel  ou  desc  ■usiounel.  Mnis,  en  repliant  les  toiles  île?  extrémités 
vers  le  ceutn-.  In  résistance  devient  iuéunle,  l'air  passe  librement,  et  l'nu  des  cotés  se  trouve  plus 
chargé  i|ue  l'aulr- ;  il  y  n  rupture  d'équilihre,  In  linlaniM-  représentée  par  le  plancher  horizontal,  et 
dont  les  cou|M)les  dèterniineut  le  centre  de  gravité,  penche  et  Rlisse  sur  le  jilau  incliné  formé  par  l'air 
sous-jaceut;  ou  hieu,  si  le  mouvement  se  fait  en  sens  inverse,  l'appareil  reuionto  en  suivant  une  ligne 
diagonale,  en  dessons  il'un  plan  incliné  formé  par  l'air  supérieur. 

"  Voici  donc,  cl  \ii  est  tout  l'avenir  de  la  navifpilion ,  In  fntnle  liisn.-  perpemliculnire  rompue.  Pro- 
céder eu  ligne  diagonale,  c'est  avancer,  et  tout  corps  lancé  sur  nue  pente  reçoit  de  cette  projection  le 
mouvement. 

>  Jusqu'à  présent,  M.  Pétin  ne  s'est  servi  que  de  rair-résistauce,dont  l'action  est  verticale,  et  non  de 
l'air-vitesse,  dont  l'action  est  horizontale,  et  qui  procède  par  éloignemeut  du  rayon  dans  le  sens  de  In 
circonférence.  L'u  des  plus  grands  olistacles  il  la  direction  des  ballons,  ce  sont  les  ruurauts  d'air  qui 
]>euvcnt  faire  ilévicr  le  ballon  de  sa  route. 

-  Comme  M.  Pétin  peut,  en  levant  on  en  abaissant  lu  proue  de  son  navire,  se  faire  prendre  en  dessus 
on  en  dessous  par  le  courant  d'nir  arrêté  dans  les  ailes,  et  Hier  en  moulant  on  eu  descendant, 
MUS  «nrnionter  tout  à  fait  la  force  de  l'air-vitesse,  lorscpi'elli!  est  contraire,  il  In  rompt  et  In  brise,  el 
diminue  s-m  recul  n  In  façon  il'un  vaisseau  qui  louvoie  contre  le  vent.  .Mais  les  diagonales  nsceiidanles  ou 
descendantes  délcrniinécs  par  la  rupture  d'écpiilibre,  (pii  siifliraient  dans  un  n\v  tranquille  ou  avec  un 
courant  fnvonible,  n'auraient  pas  assez  de  force  ilans  des  lirconstanei's  niouis  propices  ou  rpinnd  ou 
voudrait  obtenir  une  plus  grande  rapidité.  M.  Pétin  a  imaginé  d'applicpier  a  son  vaitse.iu  aérien  l'hélice 
Inventée  (lour  les  bateaux  ii  vapeur  [lar  Sanva>;e,  ce  (/raml  génie  si  longtemps  méi'i>nnn.  IJeux  hélices 
mises  eu  mouvement  par  deux  turbines  posées  autour  des  globes  parachutes  et  paramonles  se  vissent, 
|)our  ainsi  ilire,  dans  l'air,  et  opèrent  îles  tractions  énergiques.  !>)rsqu°on  veut  virer  île  bord,  on  laissi- 
aller  une  paulie  folle;  une  des  hélices  suspend  sn  rotation,  et  l'aérostat  tourne  sur  Ini-mènie  ou  décrit 
une  courbe  ;  eulin  il  devient  susceptible  d'exécuter  toutes  les  mami-uvres  d'un  steamer. 

1  Ces  hélices  |ieUTeDt  être  tournées  h  la  main  ou  par  tout  autre  moyen  mécauii|ue,  si  l'on  ne  veu' 
pas  employer  les  turbines,  qui  ont  le  mérite  il'utiliscr  une  force  qui  uc  coftte  rien,  la  force  ascendante 
et  descemlante. 

•  S'il  est  iwrmis  d'afllrmcr  une  chose  encore  à  l'étnt  de  projet,  l'on  n'.ivnnce  rien  que  de  parfaite- 
ineut  raisonnable  et  logique  eu  disant  que,  dés  aujounl'liui,  le  problème  de  la  locomotiou  aérienne  est 
résolu,  ou  bien  toutes  le»  lois  physii|u<-s  sont  fausses  et  la  slatiipie  n'existe    pas. 

.  L'appareil  ilc  M.  Pétin  offre  plu»  de  siireté  aux  voyageurs  ijue  tout  autre  a.oyen  de  locomolioa.  Ses 
trois  ou  quaire  bnllous  crévemient  tous,  ce  <|ui  est  impossible,  que  les  deux  coupoles  el  les  ailes  ren- 
draient Inchulc  si  lente  qu'elb'  serait  sans  dniiger,  car  son  vaisseau  est  nirlimirnhlr  et  insubmersible. 
f»u  tombernil  ilans  la  mer  qu'on  ne  .<c  noierait  pas  pour  cela.  Nous  en  sumoies  tellement  certain  que 
nous  avons  relcnn  notre  place  pour  le  premier  voyage.  •• 

Le  navire  de  M.  Pétin  resta  longtemps  exposé  rue  .Marbenf.  aux  Champs-lîlysées.  Il  avait  70  niètres 
de  longueur  sur  tO  de  loigciir.  I  Jir.  iiiétrc-  de  siiperlicie,  et  sa  force  as<:£nsionnelle  était  égale  ft 
13090  kilogramme'. 


348  HISTOIRE    DES    BALLONS 

M.  Pétiu  passa  en  Angleterre,  puis  en  Amérique,  où  il  exécuta  plusieurs  ascen- 
sions avec  un  aéronaute  do  profession,  Chevalier,  qui  s'était  attaché  à  sa  for- 
tune (1). 

Ce  fut  à  la  Nouvelle-Orléans  que,  pour  la  première  fois,  M.  Pétin  tenta  de  s'é- 
lever avec  la  machine  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peines  et  de  soins.  Le  gonflement 
eut  lieu  sur  la  place  du  Congo;  mais  par  une  fatalité  étrange  les  usines  de  la  ville  ne 
purent  lui  fournir  une  quantité  de  gaz  assez  considérable  et  il  dut  renoncer  à  son 
projet. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Pétin  revint  à  Paris  où,  fatigué  de  ses  longs  et  in- 
fructueux efforts,  il  accepta  une  place  modeste  dans  un  établissement  industriel. 


IV 


Pendant  que  Pétin  courait  à  travers  la  France,  deux  expériences  scientifiques 
avaient  lieu  à  Paris. 

Depuis  l'ascension  de  Biot  et  Gay-Lussac,  en  180i,  la  science  n'avait  tenté  aucun 
effort  pour  étudier,  au  moyen  des  aérostats,  la  physique  de  l'atmosphère.  Ce  furent 
deux  savants,  l'un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  l'autre  médecin,  MM.  Barrai 
et  Bixio,  qui  entreprirent  de  reprendre  et  de  continuer  les  expériences  scientifiques 
commencées  cinquante  ans  plus  tôt. 

Les  deux  aéronautes  se  proposaient  d'étudier  à  grande  hauteur  plusieurs  phéno- 
mènes météorologiques  encore  imparfaitement  observés  (2).  Dupuis-Delcourt  avait 
mis  son  ballon  à  leur  disposition,  et  de  nombreux  instruments  garnissaient  le  cercle 
qui  était  placé  au-dessus  de  la  nacelle. 

L'ascension  eut  lieu  dans  la  cour  de  l'Observatoire,  le  29  juin  1850;  mais  elle 
s'accomplit  dans  de  mauvaises  conditions  :  le  ballon  de  Dupuis-Delcourt,  vieux  et 
usé,  avait,  le  matin  même,  reçu  une  pluie  torrentielle  et  avait  été  déchiré  en  plu- 
sieurs endroits  par  les  rafales.  Raccommodé  en  toute  hâte,  gonflé  avec  du  gaz  hy- 
drogène pur,  il  emporta  dans  les  airs  à  10  heures  et  demie  du  matin  ses  courageux 
voyageurs  que  ni  les  prières  de  leurs  amis  et  des  savants,  ni  la  violence  de  la  tem- 
pête n'avaient  pu  retenir  à  terre. 


(1)  M.  Pétiu  ai-complit  les  ascensions  qu'il  lit  eu  Amérique  clans  uu  des  ballons  qui  comijosaient  sou 
appareil.  La  preuiière  eut  lieu  à  New-York.  Peu  s'en  fallut  que  les  deux  aéronautes  ne  perdissent  la 
■vie  ce  jour-là:  ils  allèrent  tomber  en  pliMue  nier  et  ils  y  eussent  été  ensevelis  sans  le  secours  de  quel- 
ques pécheurs. 

La  seconde  eut  lieu  à  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  jour-là  encore,  leur  voyage  aérien  se  termina  par  uue 
chute  dans  l'eau  :  ils  tombèrent  dans  le  lac  Poutcharlraiu. 

Eutiu  la  dernière  ascension  eut  lieu  à  Mexico. 

(i)  '<  Il  s'agissait  de  déterminer  la  loi  du  décroissemeut  de  température  avec  la  hauteur;  la  loi  du 
décroissemeut  de  l'humid'ité  ;  de  décider  si  la  composition  chimique  de  l'atmosphère  est  la  même  par- 
tout; de  doser  l'acide  carbonique  à  diverses  élévations;  de  comparer  les  effets  calorifiques  des  rayons 
solaires  dans  les  plus  hantes  régions  de  l'atmosphère,  avec  ces  mêmes  effets  observés  à  la  surface  de 
la  terre  ;  de  constater  s'il  arrive  en  un  point  donné  la  même  quantité  de  rayons  calorifiques  de  tous  les 
points  de  l'espace;  de  rechercher  si  la  lumière  rélléchie  et  transmise  par  les  nuages  est  ou  n'est  pas 
polarisée,  etc.  » 
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Le  ballon  s'était  élevé  comme  une  flèche;  pendant  un  quart  d'heure,  les  vova- 
jîeurs,  perdus  dans  une  nuée  noire,  restt'-rr-nt  dans  la  plus  profonde  des  obscurités; 
mais,  au  sortir  de  n-tte  nuit,  la  voûte  bleue  de  rininieiise  coupole  apparut  à  leurs 
yeux  toute  pleine  d'une  calme  et  resplendissante  lumière.  Il  n'y  avait  plus  d'orage 
là-haut.  Les  deux  savants  commencèrent  leurs  observations  (I). 

Tandis  qu'ils  se  livraient,  attentifs,  à  leurs  expériences,  le  ballon,  sous  l'influence 
de  l'air  sec  qu'il  traversait,  perdait  son  humidité,  par  suite  une  grande  partie  de  son 
poids.  Ainsi  délesté,  l'aérostat  s'élevait  avec  une  rapidité  qu'augmentait  encore  la 
chaleur  du  soleil  dilatant  le  gaz.  Le  ballon  se  gonflait  démesurément,  et  la  nacelle 
ayant  été,  par  surcroit  de  nialeciiance,  accrochée  avec  des  cordes  si  petites  qu'elle 
touchait  presque  au  filet,  il  ne  tarda  pas  à  la  couvrir  presque  entièrement.  .\bsorbés 
dans  leurs  calculs  (2),  ignorants  d'ailleurs  des  choses  aérostiiti(iucs,  les  voyageurs 
ne  s'étaient  encore  aperçus  de  rien  :  l'un  d'eux,  par  hasard,  ayant  levé  la  tète,  vit 
avec  épouvante  le  ballon,  monstrueusement  enflé,  atteindre  déjà  le  haut  de  la  na- 
celle, menaçant  do  les  emprisonner  dans  leur  panier  d'osier. 

Brusquement  rendus  au  sentiment  de  la  réalité,  les  deux  savants  songèrent  na- 
turellement tout  d'abord  à  ouvrir  la  soupape;  mais  il  était  trop  tard  ;  la  cord(>,  prise 
dans  le  filet,  ne  jouait  plus. 

IjC  ballon  pourtant  enflait  toujours,  la  nacelle  même  commençait  à  être  envahie 
par  ses  protubérances  et  tout  mouvement  devenait  impossible  aux  voyageurs  :  ils  se 
voyaient  déjà  mourant,  étoufl'és  et  par  l'air  des  hautes  régions  et  par  le  ballon  lui- 
même  au  fond  de  cet  étroit  cachot. 

Enfin  M.  Harral  prit  ce  parti  désespéré  auquel,  en  pareille  circonstance,  avait  eu 
recours  le  duc  de  Chartres  ;  il  ouvrit  son  couteau  et  fit  au  itallon  une  large  blessure. 

L'aérostat  se  mit  tout  de  suite  à  descendre,  mais  la  nacelle  qui  portait  le  duc  de 
Chartres  et  ses  compagnons  n'était  jias  aussi  rapprochée  du  ballon  ([ue  cette  nacelle 
à  demi  envahie  par  lui  :  le  gaz,  s'échappantenquantité  considérable  par  une  ouver- 
ture d'un  mètre  et  demi,  remplit  le  panier,  et  les  deux  aéronautes,  pris  de  vomisse- 
ments violents,  de  syncopes  réitérées,  se  demandaient  si,  après  avoir  échappé  à 
l'air  qui  tue,  ils  allaient  périr  asphyxiés  parle  gaz  du  ballon,  quand  la  terre  apparut 
à  leurs  yeux  troublés  :  la  terre,  c'était  la  vie,  mais  c'était  encore  une  troisième  me- 
nace de  mort,  car  la  descente  était  tellement  rapide  qu'elle  ressemblait  plutôt  à  une 
chute  et  que  le  choc  les  «levait  bri.ser. 

M.  Harral,  à  demi  asphyxié  déjà,  comprit  qu'il  fallait,  si  épuisé  et  si  malade  qu'il 
fût,  faire  un  cfl'ort  encore,  l'effort  dernier  qui  si  souvent  sauve  :  il  saisit,  avec  la 
fiévreuse  hâte  de  celui  pour  qui  chaque  instant  do  retard  est  une  nouvelle  chance 
de  mort,  tout  ce  qu'il  y  a  encore  dans  la  nacelle  et  pèle-mèle  jette  à  terre  neuf  sacs 
de  sable,  des  couvertures  de  laine  et  jusqu'à  ses  bottes  :  par  un  respect  presque  ad- 
mirable à  cette  minute-là,  il  se  refusa  à  sacrifier  les  instruments  scientifiques  à  lui 
confiés. 

La  descente  du  ballon  ainsi  délesté  se  ralentit,  et  quelques  instants  plus  tard  il 
s'arrêtait  près  de  Lagny,  dans  une  vigne  «  dont  le  terrain  était  heureusement  dé- 
trempé. Les  laboureurs  et  les  vignerons  accoururent,  trouverait  les  deux  physiciens 

(1)  Ils  n'étaient  i|u  a  1212  métros  aii-<Icf>9us  du  niveau  de  la  mer.  Le  thon uoinélre  indiquait  7  degrés. 

(2)  Ils  venaient  d'esMjcr  le  poloriuiétre  d'^Vrago  et  notaii-ut  l'élévalioa  iadii|uée  parle  baromélrc  : 
5893  métrés. 
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se  tenant  par  les  jambes  et  les  bras  enlacés  dans  les  ceps  de  vigne,  afin  de  nentra- 
liser  autant  que  possible  le  mouvement  horizontal  de  la  nacelle  ;  ils  leur  prêtèrent  les 
secours  les  plus  empressés.  » 

L'ascension  n'avait  duré  que  quarante-sept  minutes,  la  descente  sept. 

Si  peu  agréable  qu'eût  été  cette  ascension,  ses  péripéties  ne  refroidirent  point 
l'aérostatique  ardeur  de  MM.  Bixio  et  Barrai  :  un  mois  plus  tard  (:27  juillet  1850), 
ils  reprenaient  la  route  des  airs  (1). 

Cette  ascension  ne  fut  point  à  beaucoup  près  aussi  dramatique  que  la  première  (â), 

(1)  Les  voyageurs  emiiortaieut  avec  eux  «  deux  baromètres  a  siphon,  gradués  sur  verre;  trois  tljer- 
moniètres,  dont  les  réservoirs  présentaient  des  étals  de  surface  différents.  L'un  rayonnait  par  sa  surface 
naturelle  de  verre  ;  le  second  était  recouvert  de  noir  de  fumée ,  et  le  troisième  était  protégé  par  une 
enveloppe  d'argent  poli  ;  tous  trois  étaient  destinés  à  être  impressionnés  directement  par  le  rayonne- 
ment solaire.  Un  quatrième  thermomètre,  entouré  de  plusieurs  enveloppes  concentriques  et  espacées, 
était  destiné  à  donner  la  température  à  l'ombre.  Il  y  avait  enfin  deux  autres  thermomètres,  dont  la  houle 
était  entourée  d'un  linge  mouillé.  Les  néronautes  emportaient  des  ballons  vides,  des  tubes  pleins  de 
potasse  caustique  et  de  fragments  de  pierre  pouce  imbibée  d'acide  sulfurique,  destinés  à  s'emparer  do 
l'acide  carbonique  de  l'air  injecté  par  des  corps  de  pompe  d'une  capacité  connue,  et  qui  devaient  servir 
à  déterminer  la  richesse  en  acide  carbonique  de  l'air  pris  à  de  grandes  hauteurs.  Le  thermomètre 
il  miniinii  de  M.  Walferdin,  qui  fonctionne  tout  seul,  et  un  baromètre  imaginé  par  .M.  Regnault,  qui 
agit  d'après  le  même  principe,  étaient  enfermés  dans  des  boites  métalliques  à  jour,  et  protégés  par  un 
cachet  qu'on  ne  devait  briser  qu'au  retour.  La  plupart  de  ces  instruments  portaient  des  échelles  arbi- 
traires, afin  de  laisser  les  observateurs  à  l'abri  de  toute  préoccupation  de  leur  part,  qui  aurait  pu  réagir 
involontairement  sur  les  résultats.  Pour  étudier  la  nature  de  la  lumière  des  espaces  célestes,  on  emporta 
le  petit  pohiriscope  d'Arago.  » 

(2)  Il  Les  instruments  divisés  que  nous  avons  emportés,  disent  .M.VI.  Barrai  et  Bixio  dans  Xcaw  Jour- 
nal de  voyage,  ont  été  construits  par  BI.  Fastré,  sous  la  direction  de  M.  Regnault.  Les  tables  de  gra- 
duation ont  été  dressées  dans  le  laboratoire  du  Collège  de  France  ;  elles  n'étaient  connues  que  de 
.M.  Regnault. 

«  Le  ballon  est  celui  de  M.  Dupuis-Delcourt,  qui  a  servi  à  notre  première  ascension  :  il  est  formé  de 
deux  demi-sphères  ayant  pour  rayon  4'", 08,  séparées  par  un  cylindre  ayant  pour  hauteur  S^jOS  et  pour 
base  un  grand  cercle  de  la  sphère.  Son  volume  total  est  de  72!)  mètres  cubes.  Un  orifice  inférieur,  des- 
tiné adonner  issue  au  gaz  pendant  sa  dilatation,  se  termine  par  un  appendice  cylindrique  en  soie,  de 
7  mètres  de  longueur,  qui  reste  ouvert  pour  laisser  sortir  librement  le  gaz  pendant  la  période  ascen- 
dante. La  nacelle  se  trouve  suspendue  à  4  mètres  environ  au-dessous  de  l'orifice  de  l'appendice ,  de 
manière  que  le  ballon  complètement  gonflé  est  resté  distant  de  la  nacelle  de  H  mètres  et  qu'il  n'a  pu 
gêner  en  rien  les  observations.  Les  instruments  sont  fixés  autour  il'un  large  anneau  en  tôle  (pii  s'attache 
au  cerceau  ordinaire  en  bois  portant  les  cordes  de  la  nacelle.  La  forme  de  cet  anneau  est  telle  que  les 
instruments  sont  placés  à  une  distance  convenable  des  observateurs. 

«  Notre  projet  était  de  partir  vers  10  heures  du  matin;  toutes  les  dispositions  avaient  été  prises  pour 
que  le  remplissage  de  l'aérostat  commençât  à  6  heures.  M,M.  Véron  et  Fontaine  étaient  chargés  de  celle 
opération. 

"  Malheureusement,  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  et  provenant  île  la  nécessité 
de  bien  laver  le  gaz,  pour  qu'il  n'attaquât  pas  le  tissu  de  l'aérostat,  ont  occasionné  des  relards,  et  le 
ballon  ne  fut  prêt  qu'à  une  heure.  Le  ciel,  qui  avait  été  très-pur  jusqu'à  midi,  se  couvrit  de  nuages,  et 
bientôt  une  |)luie  torrentielle  s'abattit  sur  Paris.  La  pluie  ne  cessa  qu'à  3  heures  ;  la  journée  était 
trop  avancée,  et  les  circonstances  atnio3idiéri(]ues  trop  défavorables,  pour  que  nous  pussions  avoir  l'es- 
poir de  remplir  le  programme  ijuc  nous  nous  étions  proposé.  .Mais  l'aérostat  était  prêt,  de  grandes 
dépenses  avaient  été  faites,  et  des  observations,  dans  cette  atmosphère  troublée  pouvaient  conduire  à 
des  résultats  utiles.  Nous  nous  décidâmes  à  partir.  Le  départ  eut  lieu  à  4  heures;  il  présenta  quelque 
difficulté  à  cause  de  l'espace  très-rétréci  que  le  jardin  de  l'Observatoire  laissait  à  la  manœuvre.  Le 
ballon  était  très-éloigné  de  la  nacelle,  comme  on  vient  de  le  voir,  et,  emporté  par  le  vent,  il  prit  le 
devant  sur  le  frêle  esquif  dans  lequel  nous  étions  montés;  cène  fut  que  par  une  série  d'oscillations,  à 
une  assez  grande  distance  de  chaque  côté  de  la  verticale,  que  nous  finîmes  par  être  trani]uilleuieiit 
suspendus  à  l'aérostat.  Nous  allâmes  frapper  contre  des  arbres  et  contre  un  mât;  il  en  résulta  qu'un  des 
baromètres  fut  cassé  et  laissé  à  terre.  Le  même  accident  arriva  au  thermomètre  à  surface  noircie. 

"  Nous  transcrivons  ici  les  notes  que  nous  avons  prises  pendant  notre  ascension. 

«  4''3"'.  Départ.  —  Le  baUon  s'élève  d'abord  très-lentement,  en  se  dirigeant  vers  l'est;  il  prend  un  mou- 


vfoieut  a*<vu.laut  plus  raiiiile,  ai>ris  la  proj.-clioii  de  innli|ues  kilofirauiiiii-s  de  lest.  Le  ciel  csl  couiplc- 
teiiieot  couvert  de  nuage*,  et  uou«  auuji  troiivoii-^  liieiilnt  diiiis  uuc  brume  légère. 
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lie»  Diiutres  détachés  qui  seubleut  niuler  sur  Paris.  Nous  seutons  un  vent  frai.-. 
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•  Le  nuage  daus  lequel  nous  pénélrous  préseule  l'apparence  dun  brouillard  ordinaire  tris-épais  ■ 
nous  cessons  de  voir  la  terre. 

Oaiomitrf,  Tli^rmomèlrt.  J/aulrur. 

iM:.B.M,4t  —     7e.O  jlilui 

«  Quelques  rayuiii  solaires  deviennent  perceptibles  à  Irovers  les  nuages. 

•  Le  baromètre  oscille  de  3Gti"'»,9!>  il  380""», ti;  le  thermomètre  marque  7<>,0  ;  le  calcul  donne  de 
5911  à  5  192  pour  la  hauteur  à  lai|uelle  nous  sommes  parvenus  en  ce  moment. 

•  Le  ballon  est  entièrement  gundé,  l'appemlire,  jusqu'ici  resté  apluli  sous  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, est  maintenant  distendu,  et  le  tmi  s'échappe  par  son  urilice  inférieur  sous  forme  d'une  traînée 
blanehAtro  ;  nous  sentons  très-distinctement  son  odeur.  Ou  aperçoit  une  déchirure  dans  le  ballon  à  une 
distance  ilc  l»,OS  environ  de  l'origine  de  l'appendice;  cette  déchirure  augmente  seulement  l'étendue  de 
l'issue  donnée  au  gaz  ;  comme  elle  est  n  la  partie  inférieure,  elle  ne  diminue  que  faiblement  la  forci- 
ascensionnelle  de  l'aérostat. 

••  l'ne  éclaircie  se  manifeste  et  laisse  voir  vaguement  la  position  du  soleil. 
Le  ballon  reprend  sa  marche  ascendante,  après  un  nouvel  abandon  de  lest. 

-  ii^.î^m.  —  Des  oscillations  du  baromètre  entre  atTnn.Tô  et  367"'»,04  indiquent  une  nouvelle  station 
de  l'aérostat;  le  thermomètre  varie  de  10», 3  à  9"',8;  la  hauteur  à  laquelle  nous  sommes  jiarvenus  varie 
de  6  330  à  S  902  mètres. 

>  Le  brouillaril,  beaucoup  moins  intense,  laisse  apercevoir  une  image  blanche  et  alTaiblio  du  soleil. 

•  L'ii  nouvel  abandon  de  lest  détermine  une  nouvelle  ascension  du  ballon  qni  arrive  ù  une  nouvelle 
p<)sltiou  stationnaire  iudii|uée  par  de  nouvelles  oscillatious  du  baromètre.  Nous  sommes  couverte  de 
petit»  glaçons,  en  oiguilles  exlrénieineul  fines,  (|ui  s'accumulent  dans  les  plis  de  nos  vêtements.  Dans 
In  période  descendante  de  l'oscillation  barométrique,  par  conséquent  pendant  le  mouvement  ascendant 
du  bullun,  le  carnet  ouvert  devant  nous  les  ramasse  de  telle  façon  qu'ils  semblent  tomber  sur  lui  avec 
une  sorte  de  crépitation.  Hien  de  semblable  ne  se  luanifesle  dans  la  [lériode  ascendante  du  baromètre, 
r'esl-à-dire  pendant  la  descente  de  l'aérostat. 

\x  Ifaermom^lre  horixnDUl  vitr«uz  raarquo 4*,60 

L.a  Iherroooi'lpe  ■fpcDié ^»,Vt 

<  Nouj  voyons  distinctement  le  distjuc  du  soleil  ti  travers  la  brume  congelée  ;  mais  en  même  temps, 
dans  le  même  plan  vertical,  nous  apercevons  une  seconde  image  ilu  soleil,  presque  aussi  intense  que 
la  première  ;  les  deux  nuages  paraissent  disposés  symétriqueuient  au-dessus  et  au-dessous  du  plan  ho- 
rizontal du  la  nacelle,  en  faisant  chacun  avec  ce  plan  un  ongle  d'environ  :iu  degrés.  Ce  pliénomènu 
s'observe  pendant  plus  de  dix  minutes. 

«  La  températup!  baisse  très-rapidement  ;  nous  nous  disposnns  h  faire  une  série  complète  d'obser- 
vations sur  les  thermomètres  du  psychromètre  ;  mais  les  roloniies  niercurielles  sont  cachées  par  les 
bouchons,  parce  que  l'on  n'avait  [mis  prévu  un  abaissement  aussi  bruscjuc  de  la  température.  Lu  ther- 
momètre des  enveloppes  concentriques  en  fer-hianc  marque  23°,79. 

•  Nous  ouvrons  une  rage  où  se  trouvent  deux  pigeons;  ils  refusent  de  s'échapper;  nous  les  lançons 
•  hiH  leJpBce;  ils  étendent  les  ailes,  tombent  en  tournoyant  el  eu  décrivaut  de  grands  cercles  et  dispa- 
ru-isenl  liientot  dans  le  brouillard  qui  nous  entoure.  Nous  n'apercevons  pas  au-dessous  de  nous  l'on- 
rri'  ipii  est  attachée  à  rextrémité  dune  corde  de  50  mètres  de  long  que  nous  avons  déroulée. 

-  ik,32~.  —  Nous  jetons  du  lest  et  nous  nous  élevons  davantage.  Les  nuages  s'écartent  au-dessus  de 
nous,  et  nous  voyons  dans  le  ciel  une  place  d'un  bleu  d'azur  clair,  semblable  A  celui  que  l'on  voit  de  la 
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Parachute  ouvert. 


terre  par  uu  temps  serein.  Le  polariscope  n'iudique  de  polarisation  dans  aucune  direction,  sur  les  nua- 
ges en  contact  avec  nous  ou  plus  éloignés.  Le  bleu  du  ciel  est,  au  contraire,  fortement  polarisé. 

Il  Les  oscillations  du  baromètre  indiquent  que  nous  cessons  de  monter;  nous  jetons  du  lest,  ce  qui 
détermine  un  nouveau  mouvement  ascendant. 


Heiifes, 
3h  45  m 


Baromètre. 
338,nii"03 


Thermomètre. 
—     35» 


Hauteur. 
6  512111 


«  Nos  doigts  sout  roidis  par  le  froid,  mais  nous  n'éprouvons  aucune  douleur  d'oreilles  et  la  respi- 
ration n'est  nullement  gênée.  Le  ciel  est  de  nouveau  couvert  de  nuages,  mais  laisse  encore  apercevoir 
le  soleil  voilé  et  son  image.  Nous  pensons  qu'il  y  a  intérêt  à  voir  si  le  froid  augmentera  si  nous  parve- 
nons à  nous  élever  davantage.  Nous  jetons  du  lest,  ce  qui  détermine  une  nouvelle  ascension. 

u  41" ,50"".—  Le  baromètre  marque  Slo""",  02.  L'extrémité  de  la  colonne  du  thermomètre  du  baromètre 


mSTOlUE    DKS    HALLdNS 


:i.-)3 


Novirc  aérien  t|p  M.  Pélin.    l'agc  3*7). 


est  lufiTRMirc ,  <lc  2  ili'^rù^t  environ,  à  la  ili'roière  ilivision  trai-i'-t*  Kiir  rin>lnunciil.  Cette  ilivi<iii)n  ei<l 
37  ilegr^s  ;  la  température  (''tait  ilom;  de  39  di'grés  cuvirun;  lu  hauteur  ii  liuiiicllc  nous  ^unmn'H  arrivée 
eut  de  7  039  nirtroK. 

<  Le  liaroiiii'lre  oscille  de  3t5'«°>,  02  &32G°"",20;  ainsi  l'aérostat  oscille  ilc  7  039  niiHres  lï  G  798.  Il  ne 
MOUS  rc!<tc  plni>  qui'  i  kilogrnmmi'K  de  lest,  i|uc  nous  jugeons  prudent  île  lonserver  pour  la  descente. 
D'ailleurs  il  est  inutile  de  chercher  h  monter  davantage  avec  des  instruments  désormais  uxin-ls  ;  le  mer- 
cure se  congèle.  Tout  au  plus  pouvons-tious  chercher  à  nous  maintenir  quelque  temps  l'i  i-ettc  liiiuteur; 
mais,  hien  que  l'appendice  soit  relevé  pour  éviter  la  sortie  du  giu  par  sou  orifice,  le  ballon  lonnucnii' 
son  mouvement  descendant.  Nous  faisons  nos  prises  d'air.  Le  tube  de  l'un  de  nos  ballons  se  casse  sous 
les  cITorts  que  nous  faisons  pour  tourner  le  robinet ,  le  second  se  remplit  d'air  sans  accident.  .Mais  li- 
froid  paralyiie  tous  nos  efTorts;  les  observations  sont  devenues  impossibles  ;  nos  doigts  sont  inhabiles  a 
toute  opération.  Nous  nous  laissons  descendre. 
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et  les  observations   laites  donnèrent  des  résultats   •■  extraordinaires  et  tnutàtait 
inattendus  ».  d'après Arago  (\). 


\ 


Mentionnons  seulement  la  mort  de  l'aéronaute  Gale,  qui  trouva  à  Bordeaux  une 
mort  dont  l'aérostation  ne  doit  très-probablement  pas  èti^e  rendue  responsable  (2), 

«  Oh,  lG"i.  —  Le  baromètre  oscille  de  j98""",0u  à  U18""»,0,  parce  qui-  nous  jetons  notre  lest,  rv  i|ui  arrête 
notre  descente  :  la  température  est  de  1",8  ;  la  hauteur  varie  de  1  973  à  1  707  mètres. 

Cl  Les  oscillations  sont  prolongées  par  les  dernières  portions  de  lest  que  nous  jetons.  .Nous  ne  nous 
occupons  plus  que  de  modérer  la  descente,  en  sacritiunt  tout  ce  que  nous  avons  de  disponible,  hors  les 
instruments,  et  nous  mettons  les  thermomètres  dans  leurs  étuis. 

Il  5i',30in.  — Nous  touchons  à  terreau  hameau  de  Deuze,  connuuue  de  Sain t-Denis-lez-Rehais,  arron- 
dissement de  Coulommiers  (Seine-et-Marne) ,  à  quelciucs  pas  de  la  demeure  de  iM.  Brulfert,  maire  de 
cette  commune,  située  à  70  kilomètres  de  Paris. 

11  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne  casser  aucun  instrument  à  la  descente.  .Nous  ne  trouvons  au 
village  qu'une  charrette  pour  nous  transporter  à  la  station  la  plus  voisine  du  chemin  de  fer  de  Stra^ 
sbourg,  éloignée  de  18  kilomètres.  Le  trajet  fut  pénible  dans  les  chemins  de  traverse,  par  un  ouragan  vio- 
lent et  des  pluies  continuelles  ;  le  cheval  s'abattit.  Deux  des  appareils  que  nous  tenions  le  plus  à  rap- 
porter intacts  il  Paris  furent  brisés  ou  mis  hors  de  service  :  le  ballon  à  l'air  et  l'instrument  indicateur 
du  minimum  de  pression  barométrii|ue.  Heureusement  le  thermomètre'à  miniuia  de  M.  Walferdia  fut 
rapporté  intact,  avec  son  cachet,  au  Collège  de  France. 

11  Le  cachet  a  été  enlevé  jiar  MM.  Regnault  et  Walferdin,  et  le  minimum  de  teuipérature,  déterminé 
par  fles  expériences  directes,  a  été  trouvé  de  —  39",  67,  par  conséquent  très-peu  dilférent  de  la  plus  basse 
température  que  nous  avons  observée  nous-mêmes  sur  le  thermomètre  du  baromètre.  » 

(1)  11  Venons  maintenant,  dit  .\rago,  au  résultat  le  plus  extraordinaire,  au  résultat  tout  à  fait  inat- 
tendu qu'ont  fourni  les  observations  thermométriques.  Gay-Lussac,  dans  sou  ascension  par  un  teuqis 
serein  ou  plutôt  légèrement  vaporeux,  avait  trouvé  une  température  de  9°,  5  au-dessous  de  zéro,  à  la  hau- 
teur de  7  0IC  mètres.  C'est  le  mininmm  qu'il  ait  observé.  Celte  température  de  9»,  3  au-dessous  de  zéro. 
MM.  Barrai  et  Bixio  l'ont  trouvée  dans  le  nuage,  à  la  hauteur  d'environ  (i  000  mètres;  mais  à  partir 
de  ce  point-là,  et  dans  une  étendue  d'environ  GOU  mètres,  la  température  varia  d'une  manière  tout.'i  fait 
extraordinaire  et  hors  de  toute  prévision.  Ils  ont  vu  à  la  hauteur  de  7  040  mètres,  à  quelque  distance 
de  la  limite  supérieure  du  nuage,  le  thermomètre  centigrade  descendu  à  39»  au-dessous  du  zéro.  C'est 
30»  au-dessous  de  ce  qu'avait  trouvé  Gay-Lussac  à  la  même  hauteur,  mais  dans  une  atmosphère 
sereine. 

11  Cette  hauteur  de  7  049  mètres  a  été  déduite  des  calculs  de  M.  .Mathieu,  en  tenant  compte  de  la  di- 
minution de  la  pesanteur  à  ces  grandes  hauteurs,  de  l'influence  de  l'heure  de  la  journée  sur  la  mesure 
barométrique  des  hauteurs,  c'est-à-dire  à  33  mètres  au-dessus  de  celle  où  Gay-Lussac  s'est  élevé.  Il 
est  juste  de  dire  que  les  fornmles  à  l'aide  desquelles  on  calcule  les  hauteurs  reposent  sur  l'hypothèse 
d'un  décroissement  de  température  à  peu  près  imiforme.  et  que,  dans  ce  cas-ci,  un  changement  de 
hauteur,  que  l'on  peut  évaluer  à  600  mètres,  a  donné  lieu  à  une  variation  d'environ  30»,  tandis  que. 
dans  l'air  serein,  la  variation  n'aurait  été  que  de  4  à  5».  » 

(2|  Georges  Gale  était  un  ancien  lieutenant  de  la  marine  anglaise,  qui,  associé  à  un  de  ses  compa- 
triotes, ClilVort,  promena  à  travers  la  Krance  un  maguilique  ballon,  dans  lequel  il  faisait  des  ascensions 
équestres. 

Gale,  qui  avait  l'habitude  de  consommer,  avant  de  monter  en  ballon,  une  grande  quantité  de  li- 
queurs alcooliques,  en  consomma  le  jour  de  son  ascension  de  Bordeaux  (9  septembre  1850'  plus  eucore 
que  d'ordinaire.  Son  voyage  cependant  s'accomplit  sans  encombre,  mais,  lors  de  la  descente,  les 
paysans  qui  étaient,  à  son  appel,  venus  l'aider,  comprirent  mal  ses  ordres  et  lâchèrent  les  cordes  de 
l'aérostat,  après  avoir  descendu  à  terre  le  cheval.  Ainsi  délesté,  le  ballon  s'élança  en  l'air  avec  une  telle 
violence  que  l'aéronaute,  à  ce  moment  debout  dans  la  nacelle,  fut  renversé  au  fond  du  panier. 

Quatre  heures  plus  tard,  le  ballon  à  demi  gonllé  encore  fut  retrouvé  dans  une  lande  ;  il  était  <-\i  l)on 
état,  mais  (iule  avait  disparu. 

11  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  un  pâtre  qui  menait  ses  vaches  à  une  demi-lieue  de  cet  en- 
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l't  arrivons  tout  île  suitp  aux  très-sériouses  expériences  que  tenta  en  IK52  M.  Henri 
•  îiffanl  sur  la  direction  des  ballons. 

Après  avoir  fait  de  nombreuses  ascensions  atin  de  connaître  la  pratique  de  laé- 
rosfation  comme  il  en  savait  déjà  la  théorie,  ce  jeune  inpénieur  pensa  d'abord  (|Ue 
la  forme  des  aérostats  devait  être  moditit-e. 

«  Qw  faire,  dit-il.  pour  réduire  ,ui  minimum  la  résistance  du  milieu,  ou,  en  d'au- 
iri's  tenues,  pour  faciliter  au  plus  haut  point  le  passage  de  cette  niasse  à  travers 
l'atmosphère?  La  réponse  se  fait  naturellement,  et  d'ailleurs  les  peuples  les  plus 
anciens  et  les  moins  civilisés,  en  construisant  leurs  flèches  ou  leurs  canots,  nous  en 
ont  indiqué  le  moven.  Il  faut  donner  au  volume  gazeux  le  jdus  grand  allongement 
possible  dans  le  sens  de  son  mouvement,  de  telle  sorte  que  l'étendue  transversale 
qu'il  offre,  et  de  laquelle  dépend  en  grande  partie  la  résistance,  soit  diminuée,  dans 
la  inèmeiiroportion.  » 

Le  second  moyen  qu'il  estimait  efficace  était  l'application  de  la  vapeur  aux  aéro- 
stats :  une  machine  à  vapeur  mettait  en  mouvement  une  hélice  motrice,  et  le  sable 
était  remplacé  par  l'eau  de  la  chaudière  qui,  <-u  s'évaporant,  délestait  peu  à  peu  le 
ballon  (ij. 


■Irait  «'aiM-n'iil  i|u'iiii  de  so<  auiiiiaii\  ^'eufuiii;i'iit  dans  tiu  fuiirr**  île  bruyt'-rcii.  et  y  lluirail  uvi-i-  bruit. 
Il  n'iippriH-lin  ft  vit  un  lininino  •'•li'inlii  i^iir  lu  ti-rn-.  l.p  oroyani  duloniii.  il  o'iivaiirn  |iniir  rappeler:  inaiii 
il  fiit  »nii\  il'liorreiir  an  speitiK-lc  <\iit  s'olTrit  lï  lui.  Le  i-oilavre  de  rinrurtuilé  néruiinute  était  luuelié 
sur  la  fni'p,  les  liras  brisés  et  ployés  sous  la  poitrine.  Le  ventre  était  enfoncé,  et  les  jambes  fraeturées 
en  plusieurs  endroits;  la  télc  n'avait  plus  rien  d'humain  :  elle  avait  été  ii  moitié  ilévorée  par  les  bêles 
fauves.  • 

I)  Voiei  la  ileseription  de  l'appareil  de  .M.  liitf.'iril.  il  après  la  description  i|u'il  eu  a  donnée  Uii-mênie 
dans  la  Prctr  du  iii  septembre  |Hj2  : 

«  Ce  ballon  était  de  forme  allongée,  représentant  par  sa  section  à  peu  près  celle  il'un  navire;  deux 
pointes  le  terminaient  de  ebaipie  n'itê.  |,oii^  de  II  métrés,  large  en  son  milieu  de  \2  métrés,  il  conte- 
nait environ  2  500  mètres  cubes  de  ;.mz,  et  était  enveloppé  de  toutes  parts,  sauf  ii  sa  partie  inférieure  et 
aux  pointes,  d'un  lilet,  dont  les  exln'-mités  eu  pattes  d'oie  venaient  se  réunir  à  une  série  de  cordes, 
Hxéegii  une  traverse  borizontale  de  bois  de  20  mètres  de  loufineur.  tiette  traverse  portait  à  son  exin'-milé 
une  espi'n-e  de  voile  trian^'ulaire,  assujettie  par  un  de  ses  cotés  à  la  dernière  i-onle  partant  du  lilet,  et  iiui 
lui  tenait  lieu  de  charnière  ou  a\e  de  rotatixn. 

"  Cette  voile  représentait  le  gouvernail  et  la  quille;  il  suftisait,  au  moyen  de  di'ux  cordes  qui  ve- 
naient se  réunir  il  la  machine,  de  l'iinliner  de  drnitc  à  ^.'auibe,  pour  priMlnire  une  déviation  corres- 
p<indante  à  l'appareil,  et  changer  imniédialemcnt  de  direction  ;  à  défaut  de  cette  mauieuvre,  elle  reve- 
nait aussitôt  se  placer  d'elle-même  dans  l'axe  de  l'aérostat,  et  son  elfet  normal  cuisistail  alors  à  faire 
l'oflice  de  quille  ou  de  f^irnuettc,  c'est-ù-dire  il  maintenir  l'ensemble  du  système  dans  la  direction  du 
vent. 

A  ti  mètres  au-detsons  de  la  traverse  était  su-pendue  la  machine  à  vapeur,  et  tous  ses  accessoires. 

■  Otte  machine  a  vapeur  était  posée  sur  une  espèce  de  brancard  de  bois,  dont  les  quatre  extrémi- 
té» étaient  s<iutenues  par  les  cordes  de  'UsiH-nsion,  et  dont  le  milieu,  pnrni  de  planches,  était  destiné 
•i  (upiMirter  les  personnes  et  l'approvisionnement  d'eau  et  île  charbon. 

••  La  chaudière  était  verticale  et  il  foyer  intérieur  snn-  tubes  ii  feu  ;  elle  était  entourée  eu  partie, 
extérieurement,  d'une  enveloppe  de  tôle  qui,  tout  eu  utilisant  mieux  la  cbaleurdu  charbon,  permettait 
aux  itm  de  la  combustion  de  s'écouler  ii  une  plus  basse  lem|ièralure.  Ijp  tuyau  de  cheminée  était  ren- 
vemé,  c'esl-(i-dire  dirigé  de  haut  en  bas.  atin  de  ne  pas  mettre  le  feu  un  gaz.  Ij"  tirage  s'opérait  dan- 
ce  tuyau,  au  moyen  de  la  vapeur,  qui  venait,  connue  d.ins  les  locomotives.  •*'>  élancer  avec  force  li  sa 
sortie  du  cylindre,  et  qui,  en  se  mélangeant  avec  la  finnée,  abaissait  encore  considérablement  M  tem- 
I>érature,  tinit  en  (irojetant  rapidement  celte  vapeur  dans  une  ilirection  opposée  ù  celle  de  l'aèrnslat. 

-  \a'  charbon  brûlait  sur  une  grille  complètement  entourée  d'un  cendrier,  de  sorte  qu'il  était  impos- 
sible d'apercevoir  extérieurement  la  moindre  trace  de  feu.  I.e  combustible  employé  était  du  coke. 

La  vapeur  produite  se  rend'ait  anssitAt  dans  la  machine  proprement  dite. 

-  Noua  reprétentona  il  pari    (la.  'liii  cette  machine  ii  vn|>eiir.  Klle  »e  eani|iose  ilun  cylindre  verli- 
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L'expérience  tentée  le  2a  septembre  1832  par  M.  Henri  Giffard,  qui  partit  seul 
de  l'Hippodrome  à  3  heures  et  quart  pour  aller  quelques  heures  plus  tard  tomber  près 
de  Trappes,  ne  l'ut  pas.  bien  que  pas  encore  décisive,  défavorable  à  son  système. 

«  Le  problème  à  résoudre,  dit  l'inventeur,  pouvait  être  envisagé  sous  deux  points 
de  vue  principaux  :  la  suspension  convenable  d'une  machine  à  vapeur  et  de  son 
foyer  sous  un  aérostat  de  forme  nouvelle  plein  de  gaz  inflammable,  et  la  direction 
proprement  dite  de  tout  le  système  dans  l'air.  Sous  le  premier  rapport,  il  y  avait 
déjà  des  difficultés  à  vaincre.  En  effet,  jusqu'ici  les  appareils  aérostatiques  enlevés 
dans  l'atmosphère  s'étaient  bornés  invariablement  à  des  globes  sphériques  ou  bal- 
lons. En  l'absence  de  tout  fait  antérieur,  suffisamment  concluant,  et  malgré  les  in- 
dications de  la  théorie,  je  devais  encore  concevoir  certaines  craintes  sur  la  stabilité 
de  l'appareil  ;  l'expérience  est  venue  pleinement  me  rassurer  à  cet  égard,  et  prouver 
que  l'emploi  d'un  aérostat  allongé,  le  seul  que  l'on  puisse  espérer  diriger  convena- 
blement, était,  sous  tous  les  autres  rapports,  aussi  avantageux  que  possible,  et  que 
le  danger  résultant  de  la  réunion  du  feu  et  du  gaz  inflammable  pouvait  être  com- 
plètement illusoire.  Pour  le  second  point,  celui  de  la  direction,  les  résultats  obtenus 
ont  été  ceux-ci  :  dans  un  air  parfaitement  calme,  la  vitesse  du  transport  en  tous 
sens  est  de  2  ou  3  mètres  par  secondes;  cette  vitesse  est  évidemment  augmentée  ou 


cal,  diius  lequi^  se  ment  lui  jiistou,  qui,  par  riuteriiR'diaire  triiui.'  bielle,  fait  tuaruer  l'arbre  coudé  placé 
au  sommet. 

«  Cet  arbre  porte  à  son  extrémité  une  hélice  à  trois  palettes  de  3™,40  de  diamètre,  destinée  à  pren- 
dre le  point  d'appui  sur  l'air  et  à  faire  progresser  l'appareil.  La  vitesse  de  l'hélice  est  d'euviron  cent 
dix  tours  par  minute,  et  la  force  que  développe  la  machine  pour  la  faire  tourner  est  de  trois  chevaux, 
ce  qui  représente  la  jiuissance  de  viugt-cinq  à  trente  hommes. 

Il  Le  poids  du  moteur  proprement  dit,  indépendamment  de  l'apiirovisiiinnement  et  de  ses  accessoi- 
res, était  de  lUU  kilogrammes  pour  la  chaudière  et  de  ^iO  kilogrammes  pour  la  machine;  en  tout, 
150  kilogrammes,  ou  :i(l  kilogrammes  par  force  de  cheval,  ou  bien  encore  ii  à  6  kilogrammes  par  force 
d'homme,  de  sorte  que  s'il  avait  fallu  obtenir  le  même  eQ'et  mécanique  à  bras  d'homme,  il  aurait  fallu 
enlever  vingt-cinq  à  trente  individus,  représentant  un  poids  moyeu  de  1  800  kilogrammes,  c'est-à-dire 
un  poids  douze  fois  plus  considérable,  et  que  l'aérostat  n'aurait  pu  porter. 

<i  De  chaque  côté  de  la  machine  étaient  deux  bâches,  dont  l'une  contenait  le  comliustible  et  l'autre 
l'eau  destinée  à  remplacer,  dans  la  chaudière,  celle  qui  disparaissait  par  l'évaporation.  Une  pompe, 
mue  par  la  tige  du  pistou,  servait  à  refouler  cette  eau  dans  la  chaudière.  Cette  dépense  d'eau  rempla- 
çait, circonstance  intéressante,  le  lest  ordinaire  des  aéronautes.  Ce  lest  d'un  nouveau  genre  avait  pour 
effet,  étant  dépensé  graduellement  par  la  disparition  de  l'eau  en  vapeurs,  de  délester  peu  à  peu  l'aéro- 
stat, sans  qu'il  fût  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  projections  de  sable,  ou  à  tout  autre  moyen  que  l'on 
emploie  dans  les  ascensions  ordinaires. 

<i  L'appareil  moteur  était  monté  tout  entier  sur  quelques  roues,  mobiles  en  tous  sens,  ce  qui  per- 
mettait de  le  transporter  facilement  à  terre. 

Il  Gonflé  avec  le  gaz  de  l'éclairage,  l'aérostat  à  vapeur  do  .M.  Gitfard  avait  une  force  ascensioinielle 
de  1  800  kilogrammes  environ,  distribués  comme  il  suit  : 

Aérostat  ;tvei'  la  boupapo .^-0  Kil- 

Filet 13(1 

Traverses,  cordes  de   suspension,  •roiivci'aail.  cordes  iraiii;u'ru{,a' 3U0 

Machine  et   chaudière  vide l^iO 

Eau  et  charbon  contenus   dans    la  chaudière  au   moment  du  départ l>i) 

Châssis  de  la  machine,  brancard,  planches,  roues  mobiles,  bâches  à  eau  et  à  charbon.  'i20 

Corde  traînante   pour  arrêter    l'appareil    en   cas    d'accident W 

Poids   de    la  personne    conduisant    l'appareil 7t' 

Force   ascensionnelle  nécessaire    au  départ lu 

Total I  300  kil. 

Il  II  restait  donc  à  disposer  d'un  poids  de  2iO  kilogrammes,  que  l'on  avait  affecté  à  l'approvisiou 
iiement  d'eau  et  de  charbon,  et  par  conséquent  de  lest.  > 
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(liiuiiiuée,  par  rapport  aux  objets  fixes,  de  toute  la  vitesse  du  vent,  s'il  y  eu  a,  et 
«suivant  qu'on  uiarclu'  avec  ou  contre,  absolumont  comme  un  bateau  montant  ou  ilis 
condant  un  courant  quelconque;  dans  tous  les  cas,  l'appareil  a  lu  faculté  île  dévier 
plus  ou  moins  de  la  ligne  du  vent  et  de  former  avec  celle-ci  un  angb'  qui  dépend  de 
la  vitesse  de  ce  dernier  (1).  » 

M.  Giffard  reprit  en  1833  ses  expéritiiccs  .■!  construisit  un  ai-msial  de  Inrnn 
Ixaucouji  plus  allongée  encore:  L'essai  ne  réussit  pas  moins  bien,  mais  cependani 
M.  (iiflard, connaissant  t|ue  les  usages  à  lui  fournis  par  l'aéronauticiue  d'alors  étaient 
insuffisants  pour  lui  permettre  de  construire  un  ballon  capalde  de  remonter  de> 
courants  aériens,  même  de  moyonii"'  fore,  renonça  temporairement  aux  tentatives 
<f  reprit  le  cours  de  ses  études. 


VI 


Les  très-intéressantes  expériences  de  M.  Giflard  à  Paris  furent  suivies  de  prè> 
à  Londres  des  voyages  scientifiques  de  M.  Welsh  (2),  qui  ne  furent  que  la  préfaci 

'.  '  .Malb<'iiriMi!>i-uiciit,  ajoute  M.  Mariuii,  le  veot  avait  une  vitesse  bien  supérieure  à  :<  mètres  |>ai' 
M'i'undi-,  et  !■■  preuiier  lialluQ  A  vapeur  ne  put  reiuunter  le  courant  aérien.  Mai-'  sn  ilévintiun  di-  la 
liltue  <lu  vent,  sa  rutatiuu  suus  le  jeu  du  gouveruail,  sa  partaite  stabilité  dans  l'air,  furent  viclurieu^e- 
nient  démun Crées.  - 

,i  «En  juillet  I85J,  le  coiuilé  d<-  direction  de  l'Ubservaloire  de  Kew,  prés  de  Loudres,  résolut, 
dit  Xnito.  de  faire  faire  une  série  d'ascensions  aérouautiqucs,  dans  le  but  d'étudier  les  pliéuuuiénes 
météorologique!'  et  plly^'i<|ue:i  qui  se  produisent  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmospliére  ter- 
restre. Otte  résolution  fut  approuvéi-  par  le  Conseil  de  l'Association  britaunii|ue  pour  l'avancement 
il--s  srieiires.  Lcs  instruments  furent  immédiatement  préparés  ;  ce  furent  un  baromètre  de  <>ay-LussJic, 
des  tbermuii, êtres  »ei:s  et  mouillés,  un  aspirateur,  un  liy;.'roniètre  condensateur  de  .M.  Itegnault,  un 
liygrométre  de  llaiiiell,  un  pidaristope  et  des  tubes  en  verre  pour  reiiieilllr  l'air.  Le  ballon  employé 
fut  celui  de  M.  Green,  qui  accompagna  constamment  .M.  JoUn  Welsli,  cborgé  des  observations;  il  fui 
rempli  de  gaz  d'éclairage.  IJuiitre  ascensions  furent  exécutées  le  17  et  le  2i>  amlt,  le  21  ocU>bre,  le 
m  novembre  IK.'iJ.  Dans  les  ileux  premiers  voyages,  M.  Nickliu  accompagna  aussi  .M.  Welsb.  Le  point 
di-  ilépart  fut  le  jardin  royal  ilu  Wauxboll. 

-  Dans  la  première  ascension,  du  17  aoiit,  les  voyageurs  partirent  ti  3'',  t9°*  du  soir,  et  toucUèreul 
terre  à  ^',20',  à  vingt-trois  lieues  au  nord  de  Londres.  Ils  s'élevèrent  jusqu'à  une  bauteur  di- 
."i947  mètres  ;  la  plus  basse  pression  qu'ils  obtinrent  fut  de  364"'",5,  et  la  température  de  —  l.'t°,J.  A  terre, 
le  l>aroiiiélre  marquait  7 jj"»,l,  et  le  thermomètre  +21», 8.  Un  nuage  couvrait  l'horizon;  sa  limite  in- 
férieure fut  atteinte  à  '&î  mètres  environ,  et  sa  limite  supérieure  l'i  3  9C3  mètres  au  deU.  Le  ballon  fui 
alor«  plongé  dans  un  air  pur,  mais  il  régnait  au-dessus,  ù  une  grande  bauteur,  une  masse  nuageuse 
epaUse.  l'ne  neige  formée  de  flocons  étoiles  tomba  de  temps  A  autre  sur  le  ballon. 

la  seconde  os'eiision,  du  2ti  hoill,  commença  a  4\k:i"  du  soir,  et  fut  terminée  &  7',35":  la  des 
rente  eut  lieu  a  dix  lieues  ù  l'ouesl-nord-ouesl  >le  Londres.  Le  ballon  s'éleva  à  une  bauteur  de  U0%  mé- 
Ips.  et  la  température  la  plus  bos.se  obsiTvéc  fut  de  —  t0",3.  A  terre,  la  pression  était  de  7tj0"'»,;i.  el 
la  tem|»-rature  de  +  !'.•", I.  (Juelipies  nuages  étaient  suspendus   ilaii'  l'atmosphère,  A  une  buuli-iir  de 
'.)iiii  mètres  eovirim;  au  delà,  I  ■  ciel  était  pur  et  d'un  beau  bleu. 

-  La  troisième  ascension  eut  lieu  le  21  octobre,  ii  2'',l,"i";  les  voyageurs  descendirent  à  i'',20",  a 
douze  lieues  enrirua  à  lest  de  Londres.  Ils  ne  s'élevèrent  qu'à  une  bauteur  île  :i  8ri3  mètres;  la  plu- 
Imsse  pression  observée  a  été  île  475"", ."i.  et  la  plus  bosse  tenq>éralure  de  —  :i",8.  A  terre,  le  bopi 
mètre  marquait  7jU"".  2,  et  le  thermomètre  -t-  1 1»,2.  Entre  2r.i  el  853  mètres,  le  ballon  rencontra  de- 
nuages  détachés  et  irrégiiliers  ;  à  environ  ill.'i  mètres,  d  pénétra  dans  une  couche  nuageuse  continue, 
d.-nt  la  partie  supérieure  te  terminait  u  t  U93  mètres,  \  sa  .«ortie  îles  nuages,  le  ballon  projeta  sur  leui 
^■iirface  p«-u  irrégiilièrc  une  ombre  entourée  de  franges,  La  lumière,  diD-cteoient  réfléchie  |iar  le  nuoge. 
a>ant  été  étudiée  avec  le  polarisiu>pe,  ne  préseala  aucune  trace  do  polari.satiun, 

I..I  plus  grande  hauteur  a  larpielle  M.  Welsh  e-t  parvenu  n  été  atteinte  dans  le  quatrième  viiyn^;.'. 
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pour  ainsi  dire  des  belles  ascensions  faites  en  1861  (1),  1862  et  1863  par  M.  Glaisher. 

^Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences  ayant  en  1861  voté  des  fonds 
considérables  pour  l'accomplissement  d'une  série  d'ascensions  scientifiques, 
M.  (rlaisher,  chef  du  bureau  météorologique  de  Greenwich,  accepta  de  les 
exécuter. 

Accompagné  de  l'aéronaute  Coxwell,  il  commença  en  juin  1861  ses  voyages 
aériens,  qui  ont  révélé  un  grand  nombre  de  faits  importants  pour  la  science  (2). 

"  M.  Glaisher  a  exécuté  trente  voyages  aériens,  pendant  lesquels  il  s'est  peu  à 
pou  aguerri  à  affronter  les  effets  de  la  raréfaction  de  l'air  et  de  l'abaissement  de 
la  température.  Comme  l'a  dit  souvent  l'illustre  savant  anglais,  il  est  bon  de  .s'en- 
tra/ner  par  des  tentatives  préliminaires,  quand  on  a  l'ambition  de  planer  dans  les 
régions  aériennes  éloignées  du  sol  ;  il  est  utile  de  procéder  par  phases  successives 


exécuté  le  10  novembre.  Le  départ  eut  lieu  à  SisSl"",  et  la  descente  à  3,,, 13™,  près  de  Folkstone,  à  vingt- 
trois  lieues  à  l'est-sud-est  de  Londres.  Le  ballon  s'éleva  jusqu'à  6  989  mètres,  et  la  température  mini- 
mum observée  fut  de  — 23°, 6;  le  baromètre  indiqua  une  pression  minimum  de  310'"", 9.  A  terre,  le 
baromètre  marquait  761""", 1,  et  le  thermomètre  +  9°, 6.  Un  premier  nuage  fut  rencontré  à  152  mètres 
de  hauteur  ;  sa  surface  supérieure  se  terminait  à  600  mètres.  Venait  ensuite  un  espace  de  620  mètres 
de  hauteur,  libre  de  tout  brouillard.  A  1  220  mètres  se  trouvait  un  nuage  qui  se  terminait  à  1  494  mè- 
tres. Au  delà,  il  n'y  avait  plus  que  quelques  cirrus  placés  à  une  très-grande  hauteiir. 

■<  On  voit  que,  dans  leurs  voyages,  les  aéronautes  anglais  n'ont  pu  qu'une  seule  fois  approcher, 
mais  sans  l'atteindre,  de  la  liauteur  de  7  000  mètres,  à  laquelle  sont  parvenus  Cay-Lussac  et  .MM.  Bar- 
rai et.Bi.xio.  La  température  très-basse  de  — 23'>,0,  observée  par  .M.  Welsh  dans  l'ascension  du  10  no- 
vembre 18.o2,  eût  paru  certainement  extraordinaire  si  l'expédition  faite  par  nos  compatriotes,  le  27  juil- 
l't  IS.'iO,  n'avait  montré  un  nuage  ayant  une  temiiérature  beaucoup  plus  basse. 

<<  L'air  rapporté  par  M.  Welsh  a  été  analysé  par  M.  .Milles,  qui  lui  a  trouvé  la  composition  de  l'air 
normal. 

"  Enfin  les  observations  hygrométriques,  faites  avec  soin  et  en  grand  nonjbre  par  M.  Welsh,  à 
l'aide  du  psychromètre  et  de  l'hygromètre  de  .M.  Regnault,  n'ont  pas  indiqué  d'extrême  sécheresse;  au 
contraire,  même  dans  les  plus  hautes  régions,  l'humidité  atmosphérique  relative  s'approchait  beaucoup 
de  la  saturation.  »  (Arago,  Œuvres  complètes,  t.  IX,  pages  329,  532.  [Voyages  scientifiques.) 

1 1)  Entre  1852  et  1861,  nous  devons  signaler  la  mort  d'un  aéronaute  de  profession.  Deschamps,  qui, 
le  27  novembre  1853,  périt  à  Nîmes  par  suite  de  la  violence  du  vent  qui  avait  mis  eu  pièces  sou  liallon. 

liappelons  aussi  la  mort  d'un  nonnué  Leturr  qui  avait  inventé  des  ailes  et  les  essaya  an  Crémorne 
h  Londres,  le  27  juin  IS51.  Il  espérait  voler  au  moyen  d'ailes  formant  rames,  mais  par  précaution  il 
n'avait  pas  voulu  se  lancer  dans  les  airs  sans  autre  sauvegarde  que  son  invention,  et  s'était  attaché  à 
un  parachute.  Par  une  incroyable  fatalité,  la  prudence  de  Leturr  ne  le  sauva  pas.  u  Ouand  l'aérostat 
(|ui  avait  enlevé  l'appareil  fut  près  du  sol,  l'aéronaute  anglais  ne  comprit  pas  que  Leturr  lui  criait  de 
détacher  le  parachute.  Leturr,  qui  était  attaché  à  une  longue  i-orde  de  ipiatre- vingts  mètres,  fut  lancé 
contre  les  arbres  et  se  fracassa  la  tête.  Il  perdit  connaissance  et  tomba  violemment  à  terre,  où  son  ca- 
davre, mis  eu  lambeaux,  fut  ramassé  au  milieu  des  débris  de  sa  machine.  » 

(2)  «  De  toutes  les  ascensions  cousacrées  à  la  science,  les  plus  complètes  sont  celles  de  M.  (Haisher, 
de  l'Observatoire  de  Greenwich.  Conunencées  en  1862,  elles  s'élèvent  aujourd'hui  au  nombre  de  trente. 
Elles  eudirassent  l'étude  des  problèmes  fondamentaux  de  la  météorologie.  Les  résultats  obtenus  par  le 
savant  astronome  sont  surtout  concluants  en  ce  qui  concerne  la  loi  de  la  décroissance  de  la  tempéra- 
ture de  l'air  selon  la  hauteur,  selon  l'état  du  ciel  et  selon  les  époques,  loi  dont  la  connaissance  est  due 
tout  entière  à  .M.  Glaisher.  Les  résultats  relatifs  aux  variations  de  l'humidité  atmosphérique  ne  sont  pas 
moins  remarquables,  ({uoique  moins  décisifs. 

'1  M.  Glaisher  a  fait,  sur  la  propagation  des  sons,  plusieurs  expériences  intéressantes.  Ou  entendait 
à  3  kilomètres  l'aboiement  d'un  chien,  le  sifflement  d'une  locomotive;  on  entendit  même,  par  une 
atmosphère  extrêmement  liunude,  à  6  kilomèlivs  et  demi  de  hauteur.  C'est  la  plus  grande  élévation  à 
laquelle  l'oreille  ait  ]m  percevoir  des  bruits  partis  de  la  surface  terrestre.  Dans  la  même  ascension, 
exécutée  à  la  lin  du  mois  de  juin  18(i3,  .M.  Glaisher  entendit  le  vent  mugir  sous  lui,  lorsqu'il  se  trouvait 
à  3  kilomètres  <rélévalion.  Le  31  mars,  le  sourd  uiurmnrc  de  Londres  s'entendait  encore  à  î  kilomètres 
de  hauteur;  un  autre  jour,  au  contraire,  les  cris  de  plusieurs  milliers  de  personnes  n'étaient  plus  per- 
ceptibles au-dessus  de  I  500  mètres. 
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do  s'Iiubituer  peu  à  peu  à  vivrt"  dans  dos  milieux  où  la  pression  baruniéti-i({ue  est 
(le  plus  en  plus  faillie,  ("est  ainsi  «(ue  M.  Cilaislier  a  pu  dépasser  à  trois  reprises 
différentes  dans  ses  voyages,  de  Wuherlianipton  à  Soliliull,  de  Cristal- Palace  (1)  à 
Newliaven  et  de  Wolverton  à  Kh-,  l'altitude  de  7(KX)  mètres,  où  Ciay-Lussae  ua- 
vait  conduit  son  ballon  qu'une  fois  avant  lui.  Mais  le  véritable  titre  do  gloire  du 
savant  anglais  est  son  a.scf  nsion  du  .">  septembre  tHOJ,  exécutée  avec  M.  Coxwell.  ■ 


(I    Viiii'i  <|Ui-li|iics  ili'laiU  riir  n-lli-  usii'u.-ioii  : 

.  L»-  31  ninrs  et  li>  IS  ovril  I8ii:i,  .M.  i;l»islitT  lit  den  ulieervutiims  tri-s-iiiU-r<-8Kniiti-s  sur  le  siirclrotcufir. 
c'Ml-à-din'  riuAlrunieiit  d'o|itii|iiv  i|iii  |>iTiiiet  (rt.-.\uiiiiii<-r  In  oaliir.'  ili"  lu  liiiiiiùre  ilécoiiipo»/-)-  cl  .loli- 
•errrr  le»  raiw  gliiciire*  "|ui  l'xi^trut  ilaus  ce  rpi-cln-. 

•  L<  31  uiiirs  1803.  .M.  lilaUlirr  partait  du  ]iulaij  di-  Svdi-nliam,  lï  i  lii-mvi'  du  soir,  par  une  teiiipt-- 
rature  de +  10  «le;<réj.  A  plus  de  2  kiluuiélreÂ  de  hauteur,  il  eiitiMidail  enri)rc  le  murmure  lointain  de 
Lumlre;!.  A  ."i  kiluiiièlreK,  la  vue  était  admirable  :  lu  ^Tunde  ville,  avec  ses  ranlmur^s  et  les  laiiipafjne- 
qui  renviriiUMeiit,  se  déveliippuil  eu  un  paunrama  ma^uillipic.  Ou  distin;;uail  llri|.'litun,  Yarmuutli. 
Douvres  et  la  faLiisi-  de  .\lar).'nte.  .Vu  uuril,  le  eii-l  était  voilé  de  nuo(;es.  Au  sud  et  sous  le  hallcui  même, 
ou  aperievail  •|ue|i|iics  luiinilui  semiduldes  il  des  llocons  île  coton  épnrs  sur  lu  terre,  ttn  vovait  ailleurs 
des  nua;!i's  solitaires  entourés  d'un  eiel  Idcu  et  serein, 

«  !>•  Iiut  lie  relie  aseensiun  était  l'étude  di'S  raies  noires  de  Frauenlinfer  dans  le  spectre  solaire  el 
daiis  le  speiire  provenant  de  la  lumière  dilTuse  de  l'aluiospliére.  .M.  liluislier  avait  emporté  avce  lui  un 
»|>erlroseope,  eoniposé  d  un  tuljc  muni  d'un  prisme,  d'un  olijeetif  et  d'une  lunette  dirifiée  sur  le  prisme. 
(;"e»t  le  iiièoie  ap|>areil  ipii  avait  déjà  servi  dans  l'expédition  ostronomiiiue  envoyée  au  pie  de  Ténérill'e. 

•  Oimme  on  ne  pouvait  faire  dans  un  aérostat  des  mesures  niicromélriqucii,  on  dut  se  honier  à 
constater  ras|H-cl  du  spectre  à  dilTérentes  hauteurs.  Au  niveau  du  sol,  on  s'ussura  ipie  la  ruie  noire  11 
J«n«  |e\lrénie  rouge  et  la  raie  G  dans  h-  violet  étaient  les  limites  visildcs  du  sjiectrc  de  lu  lumière 
dilTuse  du  riel.  Le  speelre  solaire  direet  s'étendait  à  peu  près  jusqu'il  la  niic  II,  dans  le  violet.  (In  y 
disUuf:uait,  en  outre,  les  ruies  C.  0,  F.  (•,  et  heaucoup  de  li^'ues  intermédiaires. 

-  Voiri  maïutenant  les  altérations  ijui  furent  eonstulées  dans  le  spectre  solaire  par  .M.  liluislier,  il 
mesure  ipi'il  -élevait.  A  8(Mt  mètres  de  hauteur,  les  raies  extrêmes  U  cl  li  senddèrent  un  peu  ulfaitilies. 
A  i  UUii  métre>  (un  mille  unulaisi.  le  spectre  était  raccourci  aux  deux  citrémités  :  la  raie  M  était  invisi- 
ble, C  douteuse.  A  3  2011  mètres,  la  raie  (i  disparut  aussi,  et  la  région  violette  du  spectre  se  ternil  ;  on 
ne  »it  rien  au  delii  des  deux  raies  I»  cl  F.  \  4  800  mètres  d'élévation,  le  violel  s'elTai'u  avec  la  raie  F. 
I)<;a  lors,  le  spectre  se  mciourcit  de  plus  en  plus;  ii  la  hauteur  de  U  iOO  mètres,  il  n'en  restait  plus  iiunne 
petite  nuance  jaune.  A  7  210  mètres  (i  milles  et  demi  ,  on  ne  vit  plus  rien.  Kn  descendant  de 
nouveau  il  la  liaiiteiir  de  i  800  mètres,  où  l'on  arriva  il  ."■  heures  (3  minutes,  après  l'avoir  atteint"  pour 
lu  première  fois  une  lieiire  uu|Hiravant,  on  ue  vil  pas  de  spectre;  .M.  (ilaislier  ouvrit  la  fente  du  spec- 
Iroscope,  et  il  aperçut  alors  une  fuihle  trace  de  couleur.  Ce  dernier  fuit  sug^réra  l'idée  ipie  le  speelre 
■e  raccoun-issait  ii  mesure  que  le  soleil  se  rapprochait  de  1  horizon  et  que  le  jour  haïssait.  Un  loucha 
ICTTR  il  (i  heures  et  demie,  juste  au  coucher  du  soleil,  i' 

Dans  nne  nouvelle  a.scension,  qui  eut  lieu  le  18  avril  I8b3.  ii  t  heure  di-  l'aprés-niidi,  .M.  lllaisher 
(raiporta  avec  lui  le  même  appareil,  •  et  il  le  couvrit  de  drap  noir,  pour  éviter  la  lumière  dilfuse  latérale. 
Au  hoiit  de  doux  minutes,  on  s'était  élevé  de  t  kilomètre;  il  2  heures  et  demie,  on  atteignit  lu  plus 
grande  hniiteiir,  t  milles  el  demi  7  2riO  mètres;.  Quelque  temps  avant  d'atleindre  le  qualriéme  mille. 
M.  (ilaishi-r  perdit  toute  trace  du  spectre  en  oliservaut  la  région  nord  du  ciel;  le  soleil  n'ètail  pas  vi- 
sible à  caiis<-  lie  la  position  du  ballon.  Il  coniul  alors  des  inquiétudes,  croyant  d'abord  qu'il  y  avait 
qiielqiii'  chose  de  ilérancé  dans  le  spectrmiope.  Mais  tout  était  en  bon  état.  Il  était  évident  que  la  lu- 
mière dilTuse  du  ciel  sans  nnuKe  est  trop  faibb-  pour  donner  un  spectre,  excepté  dans  le  voisinage  du 
soleil.  (Jiiand  le  tournoiemeut  du  ballon  permettait  d'a[iproclier  le  tube  de  l'astre  radieux,  le  spectre 
rp|iariissait  enlln  direct  ;  un  ra\on  de  lumière  sol.iire  frappa  lu  fente  du  spectroscope.  el.M.  Illaisher  vil 
immédiatement  le  spectre  dans  tout  son  éclat,  depuis  la  raie  A  jusqu'au  ilela  de  II.  Il  distiuKnait  iriiiiioiii' 
brables  raies  noires,  beaucoup  plus  que  Inrsqu  il  se  trouvait  au  niveau  du  sol;  loiidis  qu'on  aurait  dû 
('attendre  ii  voir  s'elTaeer  |>eu  il  peu  un  certain  nombre  de  raies  telloriques,  ducs  h  rubaur]iUoii  de  l'al- 
mosphere  terrestre. 

«  .M.  (ilaisher  tire,  de  ce  fait,  la  conclusion,  prématurée  selon  nous,  qu'il  n'y  pas  de  raies  telluriques  ; 
il  aurait  fallu,  pour  décider  cette  question,  faire  quelques  observations. 

•  La  descente  de  l'aérostat  fut  Irirs-périlleuse.  M.  Coxwell,  qui  dirigeait  ses  regards  vers  la  terre,  s'a- 
|ier<;al  tout  ii  coup  ipi'on  s'approi-hait  de  la  cèle  de  la  Manche.  Pour  ne  pu»  lombe.r  ii  la  mer,  il  résolut 
de  redescendre  à  toute  vitesse.  Ou  donna  donc  issue  au  nm,  et  le  ballon  s'ahattil  avec  une  effrayante 


3C0  HISTOIRE    DES    BALLONS 

Ce  jour-là,  les  deux  voyageurs  s'élevèrent  à  plus  de  10000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  :  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  revinssent  pas.  «  Tout  à  coup,  dit 
M.  Glaisher,  je  me  sentis  incapable  de  faire  aucun  mouvement.  Je  voyais  vague- 
ment M.  Coxwell  dans  le  cercle,  et  j'essayais  de  lui  parler,  mais  sans  parvenir  à 
remuer  ma  langue  impuissante.  En  un  instant,  des  ténèbres  épaisses  m'envahirent  ; 
le  nerf  optique  avait  subitement  perdu  sa  puissance.  J'avais  encore  toute  ma  con- 
naissance, et  mon  cerveau  était  aussi  actif  qu'en  écrivant  ces  lignes.  Je  pensais  que 
j'étais  asphyxié,  que  je  ne  ferais  plus  d'expériences  et  que  la  mort  allait  me  saisir... 
D'autres  pensées  se  précipitaient  dans  mon  esprit,  quand  je  perdis  subitement  toute 
connaissance,  comme  lorsque  l'on  s'endort...  Ma  dernière  observation  eut  lieu  à 
1  heure  oi,  à  9  000  mètres  d'altitude.  Je  suppose  que  1  ou  2  minutes  s'écoulèrent 
avant  que  mes  yeux  cessassent  de  voir  les  petites  divisions  des  thermomètres, 
et  qu'un  même  laps  de  temps  se  passa  avant  mon  évanouissement;  tout  porte  à 
croire  que  je  m'endormis  à  1  heure  37  d'un  sommeil  qui  pouvait  être  éternel.  » 
M.  CoxAvell  avait  conservé  jusque-là  toutes  ses  facultés  :  il  veut  se  hisser  jusqu'au 
cercle  pour  tirer  la  corde  de  la  soupape,  mais  il  s'aperçoit  que  ses  forces  l'abandon- 
nent, que  ses  mains  deviennent  noires  comme  celles  d'un  cholérique  et  qu'il  ne  peut 
plus  remuer  les  bras.  Seuls  heureusement  ils  sont  atteints  :  avec  ses  dents,  il  saisit 
la  corde  de  la  soupape,  et,  la  tirant  avec  vitesse,  sauve  la  vie  de  son  savant  compa- 
gnon et  la  sienne. 

A  8  000  mètres,  le  thermomètre  était  descendu  à  21°  au-dessous  de  zéro  (1). 

Les  expériences  de  M.  Glaisher  étaient  les  plus  intéressantes,  les  plus  complètes 
et  les  plus  savantes  qui  eussent  été  faites  jusqu'alors;  n'auraient-elles  eu  aucune 
valeur  (et  elles  en  ont  une  incontestable),  leur  auteur  n'cùt-il  rien  fait  autre  que  de 
donnera  M.  Paul  Bert  et  ses  vaillants  amis  un  exemple  qui  a  été  suivi,  qu'il  aurait 
droit  encore  à  toute  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

rapidité.  Heureusement  la  nacelle  était  construite  en  forme  de  parachute,  et  l'on  put  ralentir  la  vitesse 
en  jolaut  du  lest.  Néanmoins  les  trois  derniers  kilomètres  furent  franchis  en  quatre  minutes  seulement, 
et  le  choc  fut  si  violent  que  la  plupart  des  instruments  furent  brisés.  On  ne  conserva  que  quelques  bal- 
lons d'air  recueillis  dans  les  plus  hautes  régions.  "  Il  était  2  heures  50  niiuutes  quand  Coxwell  et 
Glaisher  descendirent  à  Ncwhaven. 

(1)  ..  La  marche  des  temiiératures,  dans  les  ascensions  de  .M.  Glaisher,  s'est  montrée,  dit  .M.  .Mariou, 
fort  irrégulière  :  le  mercure  s'est  maintenu  au  même  niveau  pendant  un  certain  temps,  lorsqu'on  tra- 
versait uu  courant  d'air  chaud,  et  est  même  quelquefois  monté  de  plusieurs  degrés  pendant  que  le 
ballon  s'élevait,  .\insi,  le  17  juillet  1862,  la  température  resta  à  —  3°  jusqu'à  4  kilomètres  de  hauteur; 
elle  se  maintint  â-f  5°,  6  vers  6  kilomètres,  et  tomba  rapidement  à  —  9°  à  S  kilomètres.  Des  irrégularités 
analogues  ont  été  observées  les  18  août,  5  septembre,  etc. 

..  On  a  pu  néanmoins  former  un  tableau  donnant  la  moyenne  de  la  température  pendant  l'élévation. 
Il  en  réstilte  que  la  quantité  dont  il  faut  s'élever  pour  avoir  un  abaissement  d'un  degré  s'augmente 
constamment  avec  la  hauteur.  Si  à  la  surface  du  sol  elle  n'est  que  de  50  à  100  mètres,  à  8  kilomètres, 
elle  est  de  530;  le  décroissement  est  donc  devenu  dix  fois  moins  rapide  qu'à  la  surface  de  la  terre. 
Quand  le  ciel  est  couvert,  le  décroissement  dans  le  premier  kilomètre  est  moindre  que  lorsque  le  temps 
est  serein;  ce  qui  se  comprend  facilement,  les  nuages  empêchant  le  rayonnement  de  la  chaleur  ter- 
restre. 

"  A  C  ou  7  kilomètres,  l'humidité  n'est  plus  que  les  12  ou  16  centièmes  de  ce  qu'elle  est  quand  l'air 
est  saturé  de  vapeur  d'eau. 

«  L'électricité  est  positive  ;  elle  diminue  avec  la  hauteur  également  :  à  700  mètres,  l'électroscope  n'en 
accuse  plus  de  traces. 

«  On  a  trouvé  en  général  que  le  mouvement  du  pouls  était  accéléré;  mais  ce  phénomène  est  peu 
constant  et  diffère  selon  les  personnes.  Les  mains  et  les  lèvres  de  M.  Glaisher  bleuirent  plusieurs  fois 
entre  6  et  7  000  mètres  de  hauteur.  » 
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Aic«04i)D  de  M.  (•ui»ler  à  UlaUlier  Palace.  (Page  359.) 
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CHAPITRE  XXXIV 


Nadar.  —  Comment  vient  la  passion  des  ballons.  —  Un  désir  satisfait.  —  Être  le  jjhis  fort  pour  ne  pas 
être  littftu.  —  La  Landelle  ;  Amécourt.  —  Triumvirat.  —  Le  manifeste  de  l'Autolocomotion  aérienne. 
—  Babiuet.  —  Vive  le  plus  lourd!  —  Le  Géant.  —  Première  ascension.  —  Deuxième  ascension  du 
Cliamp-de-Mars.  —  En  Hanovre.  —  Trninage.  —  Le  Géant  à  Londres.  —  Ascension  de  Bruxelles.  — 
Ascension  de  Lyon  et  d'Amsterdam.  —  Le  Géa7it  à  l'Exposition  ;  mort  du  Géant.  —  La  Société  d'Aie- 
tolocomotion  aérieiine. 


«  Ce  qui  a  tué,  depuis  (luatre-vingts  ans  tout  à  l'heure  qu"on  la  cherche,  la  direc- 
tion des  ballons,  c'est  les  ballons.  » 

Ainsi  débutait  un  Manifeste  de  l' autolocomotion  aérienne  qui  parut  dans  la  Presse  du 
31  juillet  1864. 

Qui  donc  rompait  aussi  audacieusement  avec  l'aérostation  officielle  et  plantait 
avec  tant  de  crânerie  au  haut  d'un  paradoxe  voulu  son  étendard  ? 

Qui  ? 

«  Un  ancien  faiseur  de  caricatures,  dessinateur  sans  le  savoir,  assez  imperti- 
nent, pêcheur  à  la  ligne  dans  les  petits  journaux,  médiocre  auteur  de  quelques 
romans  dédaignés  de  lui  tout  le  premier,  et  réfugié  finalement  dans  le  Botanj'-Bay 
de  la  photographie. 

<c  Comme  unique  bagage  d'érudit,  parrain,  de  par  le  catalogue  de  l'entomologiste 
Chevrollat,  d'un  Bupreste,  et  d'une  variété  Copris  (environs  de  Paris).  Intelligence 
superficielle,  ayant  effleuré  beaucoup  trop  de  choses  pour  avoir  eu  le  temps  d'eu 
approfondir  une.  —  N'ayant  commencé  l'étude  de  la  médecine  que  pour  lui  toui'ner 
le  dos  aussitôt,  et  n'en  sachant  pas  plus  d'ailleurs,  en  fait  de  physique  et  de  chimie, 
que  ce  qu'il  a  oublié  de  ce  qu'il  n'avait  guère  appris  étant  au  collège,  où  il  passait 
son  temps  à  crosser  du  pied  les  bordures  en  buis  taillé  du  Jardin  des  racines  grecques. 
—  Un  de  ces  hommes  dénués  de  respect,  qui  appellent  les  savants  «  des  bètes  à  .r  », 
comme  d'autres  disent  des  vers  à  soie  ;  —  se  compromettant,  comme  à  plaisir,  à 
affecter  une  ignorance  plus  grande  encore  que  la  sienne  réelle,  et  à  se  faire  attri- 
buer la  paternité  de  formules  dans  le  genre  de  celle-ci  :  —  «  La  chimie,  c'est  ce 
«  qui  pue  !  » 
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«  Voilà  pour  l'autorité  scifntifiquf. 

«  Comme  caraotère  génônil  ou  caractèros  pénéraux,  la  plus  solide  et  la  mieux 
«itablie  «les  réputations  de  rencau  brûlé  sur  le  territoire  parisien  et  extra  muros.  Un 
vrai  casse-cou,  toujours  en  quèto  des  courants  à  remonter,  bravant  l'opinion,  incon- 
ciliable avec  tout  esprit  d'ordre,  se  vantant  d'avoir  ses  (juarante  ans  bien  sonnés, 
quand  tout  le  monde  sait  bien  qu'il  n'en  compte  (jue  douze  ou  treize  au  plus  ;  — 
touche  à  tout,  riant  à  gauche,  pin(;ant  adroite,  mal  élevé  jusqu'à  appeler  les  choses 
par  leur  nom  elles  gens  aussi,  et  n'avant  jamais  raté  l'occasion  de  parler  de  cordes 
dans  la  maison  de  gens  pendus  ou  à  pendre.  Sans  mesure  ni  retenue,  exagéré  en 
tout,  impatient  à  la  discussion,  violent  en  paroles,  obstiné  plutôt  que  persévérant, 
enthousiaste  à  propos  de  rien,  sceptique  à  propos  de  tout,  ramasseur  de  gens  à 
terre,  bougeant  toujours  et  dès  lors  marchant  sur  les  pieds  de  tout  le  monde,  ce  que 
les  gens  qui  ont  des  cors  ne  pardonnent  pas.  —  Imprudent  jusfju'à  la  témérité  et 
téméraire  jusqu'à  la  folie,  avant  passé  sa  vie  à  se  jeter  par  la  fenêtre  de  tous  les 
sixièmes  étages  pour  retomber  sur  ses  pieds,  à  fournir  de  légendes  la  badauderie 
universelle,  et  poursuivi  comme  malgré  lui  jiar  un  acharnement  d'iicureuse  chance 
à  faire  grincer  des  dents  aux  plus  bénins,  puisqu'il  n'a  jamais  pu  réussir  à  se  noyer 
tout  à  fait.  —  Personnalité  bruyante,  absorbante,  gênante,  aga(;ante,  forçant  la 
curiosité,  qui  s'en  irrite,  —  et  dès  lors  couché  en  joue  de  derrière  chaque  angle 
de  carrefour;  rebelle  né  vis-à-vis  de  tout  joug,  impatient  de  toutes  convenances, 
alerte  comme  liè\TC  devant  la  porte  de  toutes  les  maisons  où  on  ne  met  pas  ses 
pieds  sur  la  cheminée,  n'ayant  jamais  su  répondre  à  une  lettre  que  deux  ans  après, 
et  —  atin  que  rien  ne  lui  manque,  pas  même  un  dernier  défaut  physiciue,  pour  combler 
la  mesure  de  toutes  ces  vertus  attractives  et  lui  rassembler  quelques  bons  amis  de 
plus  —  poussant  la  myopie  jusqu'à  la  cécité,  et  consé<iucmment  frappé  du  plus  imper- 
tinent manque  de  mémoire  devant  tout  visage  qu'il  n'a  pas  vu  plus  de  vingt-cinq 
fois  à  quinze  centimètres  de  son  nez. 

«1  Mais  que  dire  de  plus  —  car  je  n'en  finirais  pas!  —  d'un  garçon  tellement 
d(''|)i>urvu  de  cervelle  qu'il  n'eut  jamais  le  premier  bon  sens  pratique  —  ô  monsieur 
l'nid'homme  !  —  de  se  prendre  un  seul  instant  de  sa  vie  au  s('Tieux  et  de  commencer 
par  se  croire  quelqu'un  pour  le  persuader  aux  autres  ! 

'<  Tireur  de  pétards,  casse-carreaux,  chien  de  jeu  de  quille,  prototype  de  ter- 
reur pour  les  beaux-pères  :  —  voilà  l'homme  qui  avait  l'insolence  de  se  poser  face  à 
face  avec  la  question  de  l'autolocomotion  aérienne,  —  à  peu  près  comme  ferait  un 
chien  devant  un  évêque.  n 

Ce  portrait,  où  son  auteur,  par  habitmle  sans  doute,  a  grossi  certains  traits  commi- 
il  eût  fait  <-u  une  caricature  i  médaille  qui  est  admirablt'mmt  ressemldante  à  condi- 
tion de  la  retourner  et  de  la  regarder  à  l'endroit),  n'a  pas  deux  originaux  dans 
Paris  :  il  n'y  a])asdans  la  ville  la  plus  spirituelle  du  monde  deux  garçons  aussi  spiri- 
tuels que  cet  inépuisal)le  Nadar,  t|ui  a  dépensé  dans  les  menues  conversations  de 
chaque  jour  de  quoi  bonder  quarante  volumes  et  qui,  après  avoir  jeté  sa  poudre  à  I  ' 
tous  les  moineaux  rencontrés  depuis  quarante  ans  dans  la  moins  retirée  des  vies 
d'artistes,  détient  encore  en  sa  cartouchière  de  (luoi  faire  royale  chasse. 
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Quel  ])oint  de  contact,  quelle  relatiou  pourrait-il  exister  entre  le  crayon  léger 
qui  a  créé  tant  de  caricatures  populaires,  la  plume  délicate  qui  a  écrit  la  Rube  de 
Déjanire  et  Quand  frtais  étudiant,  la  main  experte  qui  a  fait  d'une  industrie  un  art. 
et  ce  gros  mot  A'autvlocomolion  aérienne? 

M.  Nadar  nous  Fa  expliqué  dans  ses  Mémoires  du  Géant. 

Il  nous  raconte  comment,  attiré  vers  l'aérostation  par  l'une  de  ces  impressions 
enfantines  dont  le  souvenir  ne  s'efface  plus  (I),  il  eut,  après  s'être  posé,  pendant  de 
longues  années  lui  aussi,  le  problème  de  la  direction  des  ballons,  la  première  idée 
du  plus  lourd  que  l'air  : 

(I)  La  scène  que  décrit  M.  Nadar  se  passait  aux  Cliamp?-Klysées  en  1S28  ou  1829  :  il  avait  huit  ou 
neuf  ans. 

«  Une  forme  venait  de  passer  au-dessus  de  nous,  rasant  les  arbres  avec  une  rapidité  tellement  ver- 
tigineuse, que  j'eus  à  peine  le  temps  de  reconnaître,  d'après  mes  images,  un  ballon  et,  au-dessous, 
dans  le  petit  panier  d'osier  qu'on  appelle  nacelle  et  qui  lui  venait  à  peine  aux  genoux,  un  être  humain, 
homme  ou  femme,  qui  se  cramponnait  aux  cordages... 

Il  La  vision  avait  aussitôt  disparu  qu'apparu,  et,  avec  une  longue  clameur,  tout  le  monde  traversait 
en  courant  l'avenue  des  Champs-Elysées,  à  la  poursuite  de  cette  masse  précipitée.... 

«  J'eus  un  horrible  serrement  de  cœur... 

«  —  Le  pauvre  diable  doit  être  déjà  eu  pièces!  dit  mou  père,  qui  était  pâle... 

u  Jamais  cette  scène  dramatique  ue  s'est  effacée  de  ma  pensée.  Combien  de  fois  au  dortoir,  avant 
de  m'endormir,  ai-je  eu  un  soubresaut  de  frisson  en  voyant,  à  travers  mes  paupières  fermées,  ce  globe 
laucé  dans  l'espace  comme  une  pierre,  frôlant  les  arbres  à  en  casser  avec  fracas  les  hautes  branches, 
pour  aller  se  briser  sur  les  tuiles  de  quelque  toit,  avec  son  infortuné  voyageur  ! 

■<  Il  n'en  fat  rien  cependant  —  que  j'aie  jamais  su,  tout  au  moins. 

«  Mais  j'avais  été  profondément  frappé,  —  et  toujours  j'avais  devant  les  yeux  ce  vol  d'ouragan  du 
ballon  de  la  fête  du  roi... 

«  Chaque  fois  aussi  que  je  trouvais  une  image  de  ballon,  j'en  avais  pour  des  heures  à  la  contempler, 
et  je  me  serais  fait  vingt  fois  écraser  par  les  fiacres,  dès  que  j'étais  braqué  sur  une  affiche  d'as- 
cension. 

t<  Le  père  Hugand,  un  vieil  ami  à  nous,  possédait  un  trésor,  le  seul,  je  crois,  que  j'aie  de  toute  ma 
vie  secrètement  envié  :  c'était,  sur  sa  tabatière  ronde,  un  petit  fixé  sous  sa  glace  représentant  une 
montgolfière.  Aussi  quelle  fête,  le  jeudi,  jour  où  le  père  Hugand  avait  son  couvert  mis  à  la  maison  ! 
Avec  quelle  impatience  je  guettais  son  arrivée,  pour  courir  me  jeter  dans  ses  jambes  et  lui  demander 
de  me  montrer  la  précieuse  tabatière  !  Et  comme  j'attendais  le  dessert  pour  la  lui  redemander  encore  ! 
—  Il  y  avait  pendant  le  diner  entr'acte  de  tabatière  —  pur  ordre!  —  Et  combien  de  fois  ma  bonne  me 
réclamait-elle  pour  me  conduire  au  lit,  une  fois  absorbé  sur  la  fascinante  montgolfière! 

Cl  Un  jour,  plusieurs  années  après,  je  ne  sais  plus  ni  où  ni  par  qui,  j'euteudis  devant  moi  parler 
d'un  système  de  direction  des  ballons.  —  Il  n'y  avait  eu  qu'une  ou  deux  paroles  dites,  auxquelles,  sur 
le  moment,  je  ne  m'étais  pas  trouvé  prêter  grande  attention. 

o  -Mais  les  jeunes  cerveaux  ruminent,  et  ce  bout  de  conversation,  que  j'avais  à  pciue  entendu,  com- 
pris moins  encore,  revint  à  ma  pensée.  —  Comment  s'y  prendront-ils?  me  demandai-je.  —  Et  ma  petite 
imagination  travaillait. 

"  Et  je  méditais  toujours,  quand  l'idée  ballounesque  venait  à  se  jeter  ù  travers  ma  petite  cer- 
velle. 

<i  Combien  de  fois  ai-je  suivi  de  l'œil,  jusque  par-dessus  le  mur  de  nos  voisins,  les  prisonniers  de 
Clichy  (  —  j'irai  les  délivrer  un  jour  avec  cela!  pensais-je),  —  les  montgolfières  en  papier  que  je  lan- 
çais de  la  cour  de  la  pension!  Combien  de  fois  aussi  ai-je  senti  mon  cœur  se  faire  tout  petit  quand 
mes  chétivcs  machines  allaient,  poussées  par  le  vent,  s'écraser  contre  le  grand  mur!...  « 
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«  Les  années  étaient  venufs,  et  avic  les  amié<'S  un  [kh  de  rélli-xion. 

n  Le  souvenir  de  la  course  folle  de  mon  ballon  de  \H-2H  ou  2'J  ne  m'avait  jamais 
quitté  .j'avais  toujours  sous  les  yeux  cette  furieuse  dérive,  —  et,  comme  je  lisais 
un  des  prospectus  fantastiques  du  sieur  Pétin,  la  lumière  do  vérité  vint  à  se  faire 
pour  moi. 

«1  —  Quel  mécanisme  assez  puissant,  me  demandai-je,  pourrait-il  jamais  employer 
pour  faire  résister  à  l'ouragan  une  masse  aussi  considérable  et  tellement  plus  légère 
que  l'air  ?  >> 

"  Je  venais  d'être  subitement  frappé  comme  saint  l'aul  sur  la  route  de  Damas. 

n  Le  problème  se  trouvait  posé  du  coup  dans  ses  véritables  termes  :  —  Pour 
résister  à  l'air,  être  d'abord  plus  lourd  que  l'air  (plus  dense,  si  vous  voulez),  comme 
l'iiiseau  qui  n'est  pas  du  tout  un  bal'ion,  mais  une  mécanique.  >« 

("est  ainsi  que  Nadar  conçut  la  pensée  de  l'aviation  ;  mais  il  ne  connaissait 
encore  que  la  théorie  de  l'aérostation  et  il  avait  hâte  de  soumettre  à  l'épreuve  d(>  la 
pratique  le  projet  qui  germait  en  lui  :  il  saisit  avec  empressement  l'occasion  (|ui 
s'offrit  à  lui  et  rit  avec  li>s  frères  (îodard  plusieurs  ascensions  (1).  Chacun  dt-  ses 
voyages  aériens  fortiriait  en  lui  la  conviction  acquise  :  «  A  chaque  ascension  nou- 
velle où  je  m'ajoutais  un  chevron,  plus  nettement  et  absolument  se  formulait  dans 
mon  esprit  l'axiome  :  —  /-.'trc  plus  lourd  que  l'air  pour  lutter  contre  Pair,  ou,  en 
termes  encore  plus  élémentaires,  et  comme  l'a  articulé  mon  coadjuteur  de  La 
Landellc  : 

Il  —  lître  le  plun  fort  pnur  ne  pas  rtre  hatlu. 

«  Ce  n'est  pas  avec  l'éponge  que  vous  entamez  le  verre,  c'est  avec  le  dia- 
mant (2).  » 

(I  -  ie  ri'iiiMiiitrai  piilm  i  ui'i'ii»ii)ii  <|iii'  j  iwm*  laiit  de  fois  rjvée  :  un  JDiir  (l'ili|ipodrniiic,  L.  Ijniliinl, 
que  je  ne  coouaisMi:i  pOK,  vint  A  moi  et  in'uirrll  di-  prenilri!  |>lnc<;  ilaiis  t>i>ii  linlion.  J'nixeptni  nvpr 
cinpre».4eineiit,  non  pa-i  cependant  *a\\*  m  l'Ire  d'aliDrd  assuré  di^crùtenicnt  que  nul  voyn^eiir  payant 
ne  m'enviiToit  relie  place  xratuitenienl  oITerle.  —  El  nie  voici  en  l'air,  jouiasuut  ù  pleina  pores  de  celte 
volupté  inllnie,  nuii|uc,  de  l'ascciHiou.  Je  n'nvni!«  jniuni^  causé  avec  I..  (jodunl,  puiâi|ue  je  le  voyais 
pour  la  première  fois.  Je  savais  seulement  qu'il  avait  une  cerlniuc  pruticpie  des  aérostats. 

"  .Ma  première  i|ue9tion,  a  peine  à  .lOO  niètn-s  du  sol,  fut  celle-ci  : 

>■  —  Et  vi)U«,  croyez  vous  à  la  possiliilité  de  diriger  vos  hallous ?  —  Jamais!  —  A  la  bonne  heure  ! 
—Nous  descendîmes  je  ne  me  rappelle  plus  où  celle  première  fois  ;  —  et  je  n'eus  plus  rpi'une  pensée,  que 
comprendront  tons  ceux  qui  ont  fait  une  ascension  :  recommencer  au  plus  tiH.  —  Jo  guettais  les  occa- 
sions. Ne  me  jugeant  pas  nsscz  rii-lie  pour  me  payer  loules  les  semaines,  au  pri.t  de  cent  fronces,  une 
heure  de  plnisir,  je  m'accoudais  sur  la  barrière  de  l'enceitile,  épianl  comme  ennemie  toute  ligure  non- 
Telle  qui  venait  parler  &  Godard,  et  quauil  l'heure  du  départ  sonnait  enlin,  par  bonheur,  si  la  place 
était  restée  vide,  je  ne  mettais  pas  longtemps  h  enjamber  lu  barricade  et  h  sauter  dans  le  panier.  • 

ri]  •  Plus  je  faisais  d'ascensions,  plus  j'appréciais  cette  force,  pour  ainsi  dire  incalculable,  qui 
s'appelle  le  vent,  et  l'absolue  et  radicale  impossibilité  de  lutter  contre  le  moindre  courant  avec  cette 
surface  énorme  d'une  part,  si  légère  de  l'autre,  ipii  est  un  ballon. 

«  J'avais  regardé  et  j'avais  vu.  Par  l'observation,  par  la  réllexion,  ce  qui  m'était  resté  tout  d'abonl 
uniquement  de  mon  souvenir  d'enfance  comme  d'une  vision  terrible,  cela  se  nnVissait  peu  à  peu  en 
théorie,  se  formulait  en  princi|ies,  s'afQrmait  en  conviction.  —  La  raison  me  conduisait  ti  la  foi. 

•  Comment  n'aurais-je  pas  cru  ? 

•  Ne  voyais-jc  donc  pas  l'oiseau,  n'avais-je  donc  jamais  regarilé  l'insecte,  ces  deux  admirables  ma- 
chines qui  s'élèvent,  se  maintiennent  et  se  dirigent  dans  l'air  en  étant  spécillquemcnt  plus  lourdes  que 
lai?  Et  jusque  dans  les  autres  ordres  du  règne  animal,  la  chauve-touris  cl  le  poisson  volant  ne  sont-ils 
pu  plus  denses  (|ue  l'air'.' 

-  Pourquoi  les  morceaux  du  journal  déchiré  que  je  laissais  tomber  du  balcon,  et  que  je  m'amusais 
Il  suivre  de  l'ci-il,  arrivaient-ils  h  terre  en  trajectoires  cl  à  temps  inégaux  ? 

•  Le  plan  incliné  du  cerf-Tolonl,  dont  le  fils  d'Euler  disait,  dès  1765,  à  l'Académie  de  Berlin  :  »  Ce 
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Tandis  que  Nadar,  de  plus  en  plus  épris  de  son  idée,  se  laissait  peu  à  peu 
envahir  par  elle  au  point  de  ne  plus  pouvoir  agir,  parler  ni  penser  en  dehors 
d'elle  (1)  ;  tandis  qu'il  était  jour  et  nuit  poursuivi  par  elle  et  ne  se  pouvait  plus  un 
instant  dérober  à  cette  tyrannie  d'une  pensée  unique,  absolue,  qui  fait  en  vous  le 
vide  à  son  profit,  d'autres,  parvenus  par  la  même  route  à  la  même  conviction, 
étaient  travaillés  des  mêmes  angoisses  et  devenaient  la  proie  des  mêmes  agitations  : 
la  rencontre  devait  se  faire  entre  ces  hommes  et  elle  se  fit. 

M.  G.  de  La  Landelle  et  M.  Ponton  d'Amécourt  (2)  s'unirent  à  lui  et  une  campa- 
gne d'ardente  propagande  fut  entreprise. 

'I  jouet  d'eafant,  méprisé  des  savants,  peut  cependant  donner  lieu  aux  réflexions  les  plus  profondes...  » 
—  mon  cerf-volant,  spécifiquement  plus  lourd  que  l'air,  ne  s'enlevait-il  pas  à  la  seule  condition  de 
couper  cet  air  eu  contre-courant,  —  et  n'avais-je  pas  senti  mon  bras  soulevé  par  la  ficelle  dont  l'autre 
bout  faisait  mon  cerf  tenir  tête  à  la  nue? 

«  La  fusée,  plus  lourde  que  l'air,  ne  s'élève-t-elle  pas  dans  l'air,  emportant  son  moteur  avec 
elle  1 

Il  Petits  papiers,  cerf-volant,  oiseau,  papillon,  fusée  m'enseignaient. 

'<  Donc,  —  et  irrémissiblement  : 

«  Êtbe  plus  lourd  Qi'E  l'air  pour  commander  a  i.'air.  " 

(11  u  L'idée  que  je  couvais  depuis  taut  d'aunées,  à  laquelle  je  revenais  toujours  à  travers  les  agita- 
tions, les  nécessités,  les  soucis  ou  même  les  plaisirs  d'une  existence  déjà  remplie  plus  que  de  besoin, 
cette  idée  s'était  emparée  de  moi,  de  plus  en  plus  maîtresse  chaque  jour.  Elle  m'avait  pris  comme 
prenait  autrefois  ses  gens  le  diable  d'enfer  au  moyen  âge.  —  J'avais  passé  par  l'obsession,  j'arrivais  à 
la  possession. 

«  Elle  en  était  venue  peu  à  peu  à  faire  place  nette  autour  d'elle,  trop  jalouse  pour  supporter  une 
rivalité,  trop  grande  pour  ne  pas  envahir  le  terrain  tout  entier,  si  chétif  qu'il  fût.  —  Un  jour  se  leva 
où  tout  avait  disparu  autour  de  moi  :  travaux  caressés  à  moitié  achevés,  modestes  ambitions  mainte- 
nant méprisées,  devoirs  sacrés  et  de  toute  nature  oubliés  désormais. 

i>  De  tout  cela,  qui  avait  toujours  fait  jusqu'à  ce  jour  ma  vie  remplie,  il  ne  restait  rien  qu'une  vo- 
lonté unique,  fervente,  acre. 

II  .le  ne  me  suis  pas  interrogé,  je  ne  me  suis  rien  promis,  je  n'ai  pas  pesé  mes  forces,  —  heureuse- 
ment! Je  n'ai  pas  pensé  à  regarder  la  route  ;  dès  qu'elle  menait  vers  le  but,  et,  sans  me  demander  par 
où  je  passerais,  j'ai  marché.  » 

(2)  «  Je  reçus  un  matin  la  visite  dun  de  mes  confrères.  C'était  l'enseigne  de  vaisseau  démission- 
naire connu  depuis  par  plusieurs  succès  comme  romancier  maritime,  G.  de  La  Landelle.  La  Landelle 
suivait  depuis  trois  ans  la  même  piste  sur  laquelle  plusieurs  autres,  m'apprit-il,  s'étaient  déjà  vaine- 
ment lancés  avant  lui  et  moi.  —  Donc  La  Landelle  travaillait  opiniâtrement  depuis  trois  ans  à  la 
grande  besogne,  négligeant,  oubliant  pour  elle  les  nécessités  de  son  labeur  littéraire  et  de  sa  vie  quo- 
tidienne. Avait-il  eu  l'initiative  ou  avait-il  rei;u  l'impulsion  de  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  son  habile 
collaborateur?  Ce  détail  personnel  m'était  aussi  indifférent  que  s'il  se  fût  agi  de  moi-même,  du  moment 
que  La  Landelle,  tout  au  courant  de  l'historique  de  la  question,  m'apprenait  que  nous  n'étions  aucun 
des  trois  le  premier. 

'<  De  cette  collaboration,  et  grâce  à  la  fortune  considérable  de  M.  d'Amécourt,  était  résulté  un  fait, 
une  preuve  de  notre  théorie,  -=■  preuve  matérielle,  évidente,  palpable  :  une  série  de  modèles  de  petits 
hélicoptères  s'enlevant  à  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur  avec  un  mouvement  d'horlogerie.  —  Ces  trois 
petits  hélicoptères  constituaient  sur  le  spiralifère  connu,  qui  s'enlève  sous  une  pression  extérieure,  un 
progrès  d'une  importance  très-réelle  à  cette  heure,  puisqu'ils  emportaient  avec  eux  leurs  moteurs,  où 
était  préalablem  ent,  il  est  vrai,  emmagasinée  la  force. 

«  Mon  confrère  de  La  Landelle,  dans  sa  visite,  ne  m'apporta  pas,  mais  me  raconta  lesdits  hélicop- 
tères. Il  m'exposa  ensuite  le  motif  qui  l'amenait  chez  moi.  —  Non  pas  découragé,  —  il  est  des  choses 
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Le  .{0 juilkt,  M.  N;idar  rt'Uiiit  chez  lui  plus  de  six  cents  personnes  pour  leur 
exposer  le  système  du  plus  luurd  que  Cair,  et  le  lendemain  paraissait  dans  la  Presse 
le  manifeste  de  la  doctrine  nouvelle  (1),  manifeste  qui,  tiré  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires,  fut  envoyé  à  tous  les  journaux  du  monde. 

»i  (.'roDili'»  que  ili-vnnt  i-llci'  le  iJ«'-coiira).'>'meiil  <-sl  inipoi«sililc,  — iiini:>  fali^uA  de  Imia  auiiéesi  de  travaux 
curori-  iiifi^i-ondA  rt  d'un  pnclie  sau^s  rclik-hf  par  la  parole  et  par  la  phiiiir,  —  \affr,  nie  dit-il,  de 
'  traîner  le  Iwulvt  d'un  travail  appareiiiiiiciit  abnuilnniii^  dt-  son  collaburnti-ur.  il  nie  proposait  de  joindre 
««»  elTorLi  aux  iiiien!i,  et,  puisque  uou»  (Hious  convaincus  loux  deux  de  la  v^Tit>\  de  tirer  cnsenililc  sur 
la  corde,  <aU!<iiou«arri^ti-r,  jusqu'à  ce  qu'elle  fiH  i-nlin  irréuiissihleiueut  et  sans  conteste  hors  du  puitj<. 

«  Je  mis  nia  umiii  dan«  la  inaiu  de  l.a  l^nndelle,  et  je  lui  dis  :  —  «  Nous  marcherons  ensemble.  >• 
(t)  Voici  le*  principaux  passages  de  ce  nianiTeste,  que  sa  longueur  nous  interdit  de  citer  tout  entier  : 

•  Vouloir  lutter  contre  l'air  en  étout  plus  léger  que  l'air,  r'est  folie. 

•  A  la  phiuie,  —  Iptiw  rentu,  si  le  physicien  laisse  parler  le  poêle,  —  ii  la  plume  vous  aurez  beau 
ajuster  et  adapter  tous  les  systèmes  |Hissibles.  si  ingénieux  qu'ils  soieni,  d'agrès,  palettes,  ailes,  n'-niiges. 
roues,  gouvernails,  voiles  et  contre-voiles,  vous  ne  ferez  jamais  que  le  vent  n'emporte  pas  du  coup 
ensemble,  au  moment  de  sa  fantaisie,  plume  et  agrès. 

•  l,e  ballon,  qui  oiïre  à  la  prise  de  l'air  un  volume  de  500  à  I  000  métrés  cubes  d'un  gaz  de  dix  à 
quinze  fois  plus  léger  que  l'air,  le  ballun  est  à  jamais  frappé  d'incapacité  native  de  lutte  contre  le 
moindre  courant,  quelle  i|ue  soit  l'annexe  ipie  vous  lui  dispensez  connue  force  motrice  résistante. 

•  Oe  par  sa  constitution  cl  dp  par  le  milieu  qui  le  porte  et  le  pousse  &  son  gré.  il  lui  esl  «  jamais 
interdit  d'élre  vaisseau  :  il  est  né  lovée  et  il  restera  lovée. 

'•  Ktant  donnés  le  poids  i|u'enléve  chaque  mètre  cube  de  gaz  et  la  quotité  île  mètres  cubés  par 
votre  ballon  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  foi-ce  de  pression  du  vent  dans  ses  moindres  vitCMcs,  éta- 
blissez la  différence  —  et  concluez. 

«  Il  faut  reconnaître  enfin  qiu>,  quelle  que  soit  la  forme  i|ue  vous  donniez  à  voire  aérostat,  spbériquc, 
conique,  cylindrique  ou  plane,  que  vous  en  fassiez  une  boule  ou  un  poisson;  de  quelque  fœon  que 
TOUS  distribuiez  sa  force  ascensionnelle  en  une,  deux  ou  quatre  sphères;  de  quelque  attirail  que  vous 
l'attiliez.  vous  ne  pourrez  jamais  faire  (|ue  1,  je  suppose,  vaille  20,  —  cl  que  les  ballons  soient,  vis.i'i-vis 
de  la  navigation  aérienne,  autre  chose  i|ue  les  bourreleUs  de  l'enfance. 

•  Voulez-vous  demander  historiquement  aux  faits  la  confirmation  de  la  théorie.'  Contemplez  ce^ 
interminable  délilé  des  inventeurs  de  systèmes  connus  pour  l'inqiossible  <  direi'lion  des  ballons  <',  vous 
n'eu  trouverez  pas  un  qui,  en  dépit  ilc  ses  peines  et  qiicli|uefois  d'une  intelligeuce  réelle  vaioemeul 
dè|iensée,  ait  prouvé  quelque  chose  et  fait  avamcr  la  i|uestion  d'un  seul  pas. 

•  Pour  lutter  contre  l'air,  il  faut  être  spéciliquement  ]dus  lourd  que  l'air. 

>  De  même  que  s|H'-cinquement  l'oiseau  est  plus  lourd  ipie  l'air  dans  lequel  il  se  meut,  ainsi  l'IiouMnc 
doit  exiger  de  l'air  son  point  d  appui.  —  Pour  commander  à  l'air,  au  lieu  de  lui  servir  de  jouet,  il  faut 
s'appuyer  sur  l'air  et  non  plus  servir  d'appui  à  l'oir.  —  En  locomotion  aérienne,  conniic  ailleurs. 
on  ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste. 

•  L'air  nous  fournit  amplement  cette  résistance,  l'air  ijui  renverse  les  murailles,  déracine  les  arbres 
centenaires  et  fait  remonter  par  le  navire  les  plus  imi>étueux  courants. 

•  De  par  le  bon  .sens  de»  choses,  — car  les  choses  ont  leur  bon  sens,  —  de  par  la  législation  pliysii|uc, 
non  moins  |Hisilivc  que  la  légalité  morale,  toute  la  puissance  de  l'air,  irrésistible  hier  quand  nous  ue 
|>ouvions  que  fuir  devant  lui,  toute  celle  puissance  s'anéantit  devant  la  double  loi  de  la  dynaumiuc  et 
de  la  gravité  des  corps,  cl,  de  par  celte  loi,  c'est  dans  notre  main  qu'elle  va  passer.  Nous  allons  à  son 
tour  faire  servir  l'air  en  esclave.  —  comme  l'eau  h  qui  nous  imposons  le  navire,  —  comme  la  terri' 
que  nous  pressons  de  la  roue. 

•  Lu  première  nécessité  pour  l'Aulolocomolion  aérienne  est  donc  de  se  débarrasser  d'abord  abso- 
loment  de  toute  espé'C  d'aérosLat.  Ce  que  l'aéroslalion  lui  refuse,  c'est  il  la  dynamique  et  à  la  slati  ]ue 
qu'elle  doit  le  demander. 

•  C'est  l'hélice  —  In  ininte  Hélice,  comme  disait  un  joar  un  mathématicien  illustre  —  qui  va  nous 
emporter  dans  l'air;  c'est  l'hélice  qui  entre  dans  l'air  comme  la  vrille  entre  dans  le  lM>is,  emportant 
avec  elles,  l'une  son  moteur,  l'autre  son  manche.  Vous  connaissez  ce  joujou  qui  a  nom  spiralifére? 
Quatre  petites  palettes,  ou,  pour  dire  mieux,  spires  en  papier  bordé  de  lil  de  fer,  prenueul  leur  point 
d'attache  sur  un  pivot  de  bois  léger.  Ce  pivot  est  porté  par  une  tige  creuse  i\  mouvemeut  rotutoire  sur 
un  axe  immobile  qui  se  tient  de  la  main  gauche.  Une  Hcelle,  enroulée  autour  de  la  lige  et  déroulée 
d'un  coup  bref  par  la  main  droite,  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  suflisant  pour  que  l'hélice 
en  miniature  se  détache  et  t'élèvc  à  quelques  mètres  en  l'air,  —  d'où  elle  retombe,  sa  (prce  de  déport 
dépensée.  Veuillez  «opposer  maintenant  des  ipirca  de  matière  et  d'étendue  suflUantcs  pour  sup|H>rler  un 
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Les  adliésions  arrivèrent  à  M.  Nadar,  en  grand  nombre  et  de  partout  ;  la  jikis 
précieuse  de  toutes  fut  celle  d'un  grand  savant,  Babinet,  qui  prit  ouvertement  parti 
pour  le  plus  lourd  que  l'air  (1). 

inotonr  quelconque,  vapeur,  éther,  air  coinprim  ■ ,  etc.;  —  que  ce  moteur  ait  la  peruiaueuce  des  forces 
cniployées  dans  les  usages  industriels,  —  et,  en  le  réglant  à  votre  gré  comme  le  mécanicien  fait  sa 
locomotive,  vous  allez  monter,  descendre  ou  rester  immobile  dans  l'espace,  selon  le  nombre  de  tours 
de  roues  que  vous  demanderez  par  seconde  à  votre  macliine. 

■<  Nous  pouvons,  je  crois,  admettre  que  le  plus  difficile  est  fait,  —  dès  que  l'hélice  nous  doune  la 
puissance  ascensionnelle,  soit  verticale,  —  graduée  et  facultative. 

\  Cl  L'hélice  va  compléter  son  reuvre.en  nous  fournissant  le  propulseur  à  pivot  horizontal,  dont  la 
rapidité,  qui  sera  presque  toujours  supérieure  à  celle  de  l'hélic:  ascensionnelle,  va  s'accroître  encore 
de  ecllr  iiblruue  par  les  plans  inclinés,  —  et  nous  avons  la  direction.—  Observons  le  parachute  en  ses 
efl'ets  : 

«  Le  parachute  est  une  manière  de  parapluie  où  le  manche  est  remplacé  à  sou  point  d'insertion  par 
une  ouverture  destinée  à  donner  satisfaction  au  trop-plein  de  la  prise  d'air,  pour  éviter  les  oscillations 
trop  fortes,  principalement  au  moment  du  développement.— Des  cordelles.  partant  symétriquement  des 
divers  points  de  la  circonférence,  viennent  se  rejoindre  c  oncentriquement  au  panier  d'osier  dans 
lequel  se  tient  l'aérostier. 

Il  Au-dessus  de  ce  panier  et  à  l'entrée  du  parachute  au  repos,  c'est-à-dire  fermé  dans  l'ascension, 
un  cercle  fixe  d'un  diamètre  suffisant  doit  faciliter,  au  moment  de  la  chute,  l'entrée  de  l'air  qui,  s'en- 
gouffrant  sous  la  pression,  développe  plus  facilement  et  plus  rapidement  les  plis. 

"  Or  le  parachute,  —  où  le  poids  de  la  nacelle,  du  gréement  et  de  l'aérostier  est  équilibré  avec 
l'envergure  de  la  voilure,  —  le' parachute  qui  semble,  d'après  sou  nom  même,  n'avoir  d'autre  but  et 
ue  présenter  d'autre  ressource  que  de  modérer  la  chute,  — le  parachute  est  dirigeable,  et  lesnérostiers 
ipii  le  pratiqucjit  u'ontgarde  d'oublier  cetlefacullé.—  Si  le  courant  vient  h  pousser  l'aérostier  placé  dans 
la  nacelle  du  parachute  sur  un  point  dangereux  pour  la  descente,  une  rivière,  une  ville,  une  forêt,  — 
l'aérostier,  qui  voit  à  sa  droite,  je  suppose,  la  plaine  la  plus  propice,  tire  sur  les  cordelles  qui  l'en- 
tourent à  droite,  et,  imbriquant  ainsi  son  toit  d'étoffe,  glisse  dans  l'air  qu'il  fend  obliquement  vers  la 
droite  voulue.—  Toute  chute  se  détermine,  en  effet,  du  côté  maximum  du  poids,  —  c'est-à-dire  ici  de 
l'inclinaison.  Les  inclinaisons  —ou  déclinaisons  plutôt,  imprimées  à  la  plate-forme  de  votre  loco- . 
motive  aérienne  et  combinées  avec  la  faculté  ascensionnelle  dont  elle  dispose,  lui  fournissent  donc, 
indépendamment  de  l'hélice  horizontale,  un  moyen  assuré  de  locomotion. 

«  Si  Pascal  a  eu  raison  d'appeler  les  fleuves  "  des  chemins  qui  marchent  »,  Franklin,  qui  entrevoyait 
peut-être  dans  les  horizons  de  l'avenir  l'Autolocomotion  aérienne  centuplant  les  vitesses  alors  connues 
et  humiliant  l'océan,  Franklin  n'avait  pas  tort  de  s'écrier  à  la  nouvelle  de  la  première  montgolfière  : 
"  Ce  n'est  qu'un  enfant,  mais  il  grandira!  » 

Cl  On  comprendra  qu'il  ne  saurait  nous  appartenir  de  déterminer  dès  à  présent,  dans  cet  exposé 
général  et  primordial,  ni  mécanismes,  ni  manœuvres.—  Nous  ne  nous  aviserons  pas  davantage  de  fixer, 
même  approximativement,  la  rapidité  future  des  Autolocomoteurs  aériens.  —  Que  la  pensée  cherche 
seulement  à  évaluer  d'aussi  loin  que  ce  soit  la  marche  probable  d'une  locomotive  glissant  dans  les 
airs  sans  déraillements  possibles,  sans  mouvement  de  lacet,  sans  le  moindre  obstacle;  —  supposez  que 
cette  locomotive  se  rencontre,  dans  sa  route,  au  milieu  et  dans  le  sens  d'un  de  ces  courants  qui 
donnent  jusqu'à  30  et  40  lieues  à  l'heure;  —  additionnez  ensemble  ces  données  formidables,  —  et 
votre  imagination  va  reculer  en  ajoutant  encore  à  ces  vitesses  vertigineuses  la  rapidité  d'une  machine 
tombant  dans  un  angle  de  descente  de  4  à  5  000  mètres,  par  gigantesques  zigzags,  et  faisant  le  tour 
du  globe  en  quelques  enjambées  fantastiques n 

(1)  Cl  Deux  jours  après  (la  publication  du  manifeste)  entrait  chez  moi  un  vieillard  grand  et  fort, 
un  peu  voûté,  de  figure  singulièrement  intelligente,  les  cheveux  gris  emmêlés  sur  le    front,    décoré. 

„  —  Je  viens  vous  dire  que  vous  avez  raison!  me  dit  sans  autre  bonjour  ce  personnage.  —  Mais 
vous  usez  bien  inutilement  do  l'encre  pour  prouver  l'absurdité  des  préteudus  directeurs  de  ballons. 
Si  ces  imbéciles-là  veulent  voir  clair,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  les  yeux  !  Je  m^appelle  Babinet.» 

Cl  .lamais  je  ne  me  fusse  attendu  à  cet  honneur,  jamais  je  n'eusse  osé  concevoir  seulement  la  pensée 
d'aller  déranger  de  ma  visite  profane  les  travaux  de  ce  savant  vénéré  de  tous,  —  et  c'était  lui  qui  venait 
à  moi!  Homme  d'imagination,  ayant  au  plus  quelque  sentiment  des  probabilités,  je  croyais  de  toute 
la  force  de  ma  foi,  mais  sans  trop  savoir  encore,  dans  mon  ignorance,  pourquoi  je  croyais;  et  cet 
homme  des  plus  illustres  parmi  ceux  qui  savent  pourquoi  ils  croient  venait  me  tendre  la  main  et  me 
dire:  —  «  Persévérez!  » 

Il  Un  pareil  encouragement  nepouvait  manquer  de  centupler  mes  forces. 

Il  Le  célèbre  académicien  m'annonça  son    intention  de  faire,  le  dimanche  suivant,  sa  leçon,  à  l'.ls- 


A  ce  moulent,  nous  npercevun»  ilcvnnt  noii'',  nieim<;(tnle  >'ii  haut  do  ion  rciuljlni,  |i)!r|ieniliciiliiirr 
à  notre  course,  une  liM:oniotive  en  manlie  traînant  sou  teuilcr  et  deux  w»f<uiiii...    I'<i!/e  :i7i'>. 


-..lialion  |»>lYtei'liuii|iic,  jur  lu<|ue!>liun  de  In  Navi^ntlnii  aéri.'Uue  nu  moyen  il  iippiireils /)/i«  Iminls  r|ui' 
l'air.  Je  lengiifteai  vivement  il  utiliser,  pour  la  ili''nioU!<lrntion,  les  petits  appareils  liélicoptères  de 
MM.  d'Am/'court  et  de  La  I^indelle  ;  ce  qui  fui  fait  devant  l'assistance  considérable  entassée  dans  le 
KTand  amphltlii''iUre  de  l'Ëeole  de  nii'deoiiic. 

"  Des  applaiidiTiscnienls  enlliousiastcs  et  réitérés  aci'ueillireut  la  leçon  ilu  maître,  —  leçon  que  je 
pus  rconnillir  en  me  rappelant  mou  ancien  métier  de  sténournplie  aux  Chnmiires. 

«  ...  J'ai  TU  et  acbetA  autrefois  chez  Giroux,  marchand  de  jouet«,  alors  rue  du  Coq,  un  joujou  qui 
était  alors  fort  à  la  mode  et  s'appelait  stroph^ore.  Ce  joujou  se  composait  duiic  petite  hélice  lihrc  se 
détachant  île  son  support  sous  le  jeu  dune  licellc  enroulée  et  rapidement  tirée.  L'hélice  était  asrez 
lounle,  pesant  bien  un  '|uart  de  livre,  et  ses  ailes  étaient  en  fer-blanc  plein  trés-épnis.  Cette  hélice  ne 
volait  plis  impunément  :  son  essor  était  si  violent  dans  les  appartements  que  souvent  elle  nllnil  hrifer 
la  (iloee  de  la  l'heniiuéc,  mais  ret  inronvénienl  n'arrêtait  pas  les  amateurs,  parée  que  ^séuérnlenieul,  nu 
moment  ou  la  nlace  volait  en  éclats,  il  fallait  courir  à  l'enfant  dont  l'fPil  était  crevé  du  même  coup. 
—  Voici  l'un  de  ces  joujoux,  comme  j'en  ai  trouvé  beaucoup  en  Helpiqiie  et  eu  Allemnanc  et  dont  la 
force  d'ascension  est  telle  que  j'en  ai  vu  un  passer  par-dessus  In  cathédrale  d  Amiens,  qui  est  un  îles 
monuments  les  plus  élevés  du  «lobe.  Vous  voyez  qu'en  elTet  l'air  de  dessous  est  aspiré  et  fait  le  vide 
en  passant  sous  les  électres,  tandis  que  l'air  de  dessus  les  remplit  et  fait  donc  le  plein,  el  par  ce  double 
effet  l'appareil  monte. 

•  .Mais  lu  problème  n'est  pas  encore  résolu  par  ces  joujoux,  dont  le  moteur  est  extérieur. 

"  .MM.  Nudar.  de  Ponton  d'Amécourt,  de  La  L/iudidle  nju»  ap|ii>rlent  mieux  que  cela,  bien  que  les 
«lies  de  leur»  dilTérentii  modèles  soient   tout  a  fait   nidiineatain>8   et   réellement    peu  di^tnes  de  gens 
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qui  veuloul  luuiitior  quelque  lUoéu  à  ceux  qui  oui  la  vui:  courte.  Ce  u'est  eucore  que  li.'ufuucc  du 
procédé,  mais  il  est  bon,  dès  lors  qu'on  peut  seulumeut  établir  que  voici  des  appareils  qui  monteut 
en  l'air  tout  seuls  :  nous  avous  là,  messieurs,  —  ville  gagnée!  —  car  —  ce  résultat,  si  petit  qu'il  soit,  est 
fondamental.  L'hélice  n'est  donc  pas  une  chose  nouvelle.  On  a  fait  des  hélices  avant  de  les  noumier. 
Les  moulins  à  veut  ne  sont  que  des  hélices  :  le  vent  appuie  sur  des  ailes  disposées  en  conséquence  et 
les  fait  tourner.  Dans  les  turbines,  où  vous  voyez  des  chutes  d'eau  de  300  mètres  utilisées  par  un  mé- 
canisme qui  n'est  pas  plus  gros  qu'uu  chapeau,  le  phénomène  est  le  même,  seulement  le  vent  est 
remplacé  par  l'eau. 

n  L'hélice  aérienne  présente  de  grandes  difficultés  ;  mais,  si  on  parvient  par  elle  à  enlever  le  moindre 
poids,  nous  sommes  certains  d'enlever  d'autant  mieux  un  poids  plus  lourd.  Le  moteur  étant  en  pro- 
portion de  la  capacité,  et  la  partie  agissante  proportiounellement  beaucoup  moindre,  il  eu  résulte 
qu' —  une  grande  machine  est  toujours  plus  efficace  qu'une  petite. 

«  Je  le  répète  et  l'affirme  :  —  votre  hélice  gui,  sans  moteur  ■•xtérieur.  enlère  une  souris,  einportera 
dix  fois  plus  aisément  un  éléph'int. 

"  Ces  hélices,  qui  ne  semblent  d'abord  servir  qu'à  monter  et  descendre,  résolvent  de  plus  le  pro- 
blème de  la  direction  contre  un  veut  modéré,  Jlademoiselle  Garnerin  paria  une  fois  de  se  diriger  avec 
le  parachute  du  point  de  sa  chute  à  un  endroit  déterminé  et  assez  éloigné.  Par  les  inclinaisons  com- 
binées qu'elle  put  donner  à  son  parachute,  on  la  vit  en  effet,  très-distinctement,  manœuvrer  et  tendre 
vers  la  place  désignée,  et  son  pari  fut  presijue  gagné,  à  quelques  mètres  près. 

«  j'ai  souvent  examiné  dans  les  montagnes  des  oiseaux  qui  planent,  et  j'ai  bien  remarqué  que 
leur  procédé  est  absolument  celui-là  :  une  fois  qu'ils  ont  atteint  le  maximum  d'ascension  voulu,  ils 
planent  et  se  laissent  tomber  les  ailes  ouvertes  en  parachute  sur  le  point  qu'ils  ont  choisi.  Le  maréchal 
Niel  me  racontait  qu'il  avait  bien  des  fois  observé  cette  manœuvre  des  grands  oiseaux  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Algérie. 

n  Enrésmné,  il  est  positif  que  vous  avez  le  moyen  de  vous  transporter  par  le  fait  seul  que  vous  avez 
possession  du  moyeu  de  vous  élever.  La  seule  hauteur  vous  donne  la  direction.  Dès  que  vous  avez 
obtenu  l'élévation,  vous  avez  employé  et  placé  un  capital  de  force  que  vous  n'avez  plus  qu'à  dépenser 
comme  vous  l'entendez. 

Il  La  cause  est  phis  qu'entendue,  et  ce  n'est  plus  que  l'a/faire  de  la  technologie,  J'en  mettrais  ma  tête 
Il  couper!  n 

«  Quelques  jours  plus  tard,  dans  le  Constitutionnel.  Babinet  écrivait  : 

«  Qu'avons-nous  maintenant  à  demander?  sur  ijuel  point  le  génie  insatiable  de  Ihumaïuté  pro- 
gressante va-t-il  porter  se  efforts  ?  On  devine,  d'après  mon  dernier  article,  que  je  veux  parler  de  la  loco- 
juotion  aérienne  sous  les  noms  de  MM.  Ponton  d'Amécourt,  de  La  Landelle  et  Nadar.  Voyons  ce  qui  a 
été  fait  et  ce  qui  reste  à  faire. 

Il  Généralement,  toute  question  bien  posée  est  plus  qu'à  moitié  résolue  quand  elle  ne  contrarie  aucune 
des  quatre  grandes  lois  de  la  nature,  lois  de  mécanique,  lois  de  physique,  lois.de  chimie  et  lois  de 
physiologie.  Or  la  navigation  aérienne  ne  contrarie  aucun  de  ces  codes.  Elle  est  dune  possible. 

"  MM.  Nadar,  de  La  Landelle  et  d'Amécourt  ont  entrepris  à  grand  bruit  la  solution  de  cette  belle 
question,  savoir  de  l'aire  une  machine  à  hélice  qui  puisse  enlever  un  homme  et  le  soutenir  iudéli- 
niment  dans  les  airs;  enfin  de  lui  permettre  de  se  mouvoir  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  sens 
et  vers   le  but   désiré.  Or,  c'est   ce   que  je  maintiens  d'une  exécution  infaillible. 

(1  On  me  dira  :  Pourquoi  adoptez-vous  avec  tant  de  chaleur  les  idées  et  les  espérances  de  ces 
messieurs? 

Il  Je  répondrai  :  Parce  que  ce  sont  dès  longtemps  les  miennes.  Depuis  jilus  de  quinze  ans,  je  prêche 
la  navigation  aérienne  par  l'hélice.  J'en  ai  conféré  avec  toutes  nos  célébrités  mécaniciennes,  et  si 
M'S\.  Ponton  d'.\mécourt  et  de  La  Landelle  n'avaient  pas  réalisé,  comme  ils  l'ont  fait,  des  appareils 
automoteurs  qui  emportent  leur  force  vive  avec  eus,  je  me  regarderais,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre 
de  géomètres  et  de  physiciens,  comme  autorisé  à  réclamer  l'idée  de  l'hélice  voyagi'use  dans  l'air,  et,  de 
plus.ye  pourrais  produire  tous  les  calculs  mathématiquement  infaillibles  qui  garantissent  le  succès  de  cette 
navigat'ion  aérienne.  Ces  calculs  sont  analogues,  pour  ne  pas  dire  identiques,  à  cens  que  l'on  a  faits  pour 
l'aile  du  moulin  à  vent,  pour  les  vannes  de  la  turbine,  pour  les  ventilateurs,  et  entin  pour  l'hélice  ma- 
ritime. Pour  tous  ces  moleurs,  le  résultat  a  été  le  même  que  celui  qu'iudi(iuaient  les  formules  mé- 
caniques. 

i<  Avec  les  petits  modèles  mis  sous  les  yeux  du  public  à  une  réunion  nombreuse  chez  M.  Nadar 
et  par  moi  dans  une  conférence  de  Y  .Association  polytechnique  dans  l'amphithéâtre  de  l'École  de  méde- 
cme,  devant  un  millier  d'auditeurs,  on  a  vu  ces  appareils  pourvus  de  ressorts  baudés  par  une  force 
Médiocre  s'enlever  et  se  soutenir  en  l'air  pendant  tout  le  temps  de  l'action  du  ressort.  Or.  si  un  petit 
appareil  a  vapeur  facile   à  imaginer  eût  rendu  au  ressort  moteur   la  tension   qu'il   perd  en  mettant 
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Ile  ti'ls  concours  étaw-nt  d'un  bon  aupun-  jioih'  le  projet  Nadar,  de  La  \.\u- 
di'lliTt  l'union  d'Anu'oourt;  mais  il  niamiuaitfncoro  ce  norlMo  toutes  les  oxpi''n<'nfc.s 
(•iiniiuf  do  la  f^uerro,  l'argent. 

Pour  eu  réunir.  M.  Nadar  s'avisa  ilc  construire  un  immense  ballon,  (|ui,  édilié 
dans  do  gigantesques  proportions,  ne  pourrait  manquer  <l'attirer  à  ses  ascensions 
les  deux  mondes  et  donnerait  ainsi  aux  inventeurs  les  ressources  nécessaires  pour 
ii'Uter  la  grande  épreuve  :  ainsi  l'aérostation  eut  elle-même  fourni  îi  ses  ennemis  le 
mr.yen  de  ladétrônei-. 

Il  fallait  se  hâter,  car  limer  approchait. 

M.  Nadar  fit  des  prodiges,  de  vrais  miracles;  sans  argent,  il  pay.t  plus  de 
Hi»  IMK)  francs  ;  ennemi  politique  du  gouvernement,  il  s'empara  —  on  peut  le  dire  —  du 
Cliamp-de-Mars  et  de  facilités  administratives  rarement  accordées;  par  une  excep- 
tion sans  exemple,  il  fut  de  la  Compagnie  du  gaz  l'objet  d'extr.aordinaires  faveurs; 
enfin  il  emporta  tout  à  la  pointe  de  son  enthousiasme  et  au  jour  (ixé  (4  octohrei  il 
était  prêt. 

Forme  de  deux  enveloppes  superposées  en  tatl'etas  blanc,  Ir  (n-n»i  cubait 
GtHM)  mètres:  sa  hauteur  étiit  <le  W  mètns.  I.a  nacelle,  comixisée  de  deux  étages. 
pesait  1  200  kilogrammes. 

L'énorme  machine  emporta  avec  elle  Irei/.e  voyageurs  et,  après  un  tranquilb; 
vovaee,  descendit  sans  encombre  à  Meaux. 


riirlic  .•   .11    tn..iiM  .11.  ni.  Il-   iKi^i-nnismi'  ni  i|iii-slioii  <p  fitl  iinli-lliiinii'iil  l'Ii-v..,  ?i.nli-iiii    cl    iliriKé  nu 
liiiliiMl  de    l'aliiiOi<|ilii'r.'. 

..  Dons  inio  pulilicalioii  <lii  TriiiiiivirnI  hi-liropliTuTiliil,  r.-s  mes?ipiir.«  foril  oliscrver  nvcc  juste  raisou 
i|u'uni>  in.wliinc  l'i  vn|iPiir  île  dix  ctii-viiuK  pi-sc  inconipnrnldeiiii'iil  inoUi»  que  dix  ll)nr•llin(•^  h  un 
rhrvol.  On  dit  en  fortiUi-alion  :  Pelili-  filnre,  mnurnisc  jilnrr  ;  il  (■•'l  ourorf  plus  vrni  <le  dire  i-ii  nii'ia- 
ninui'  :  j-'til  mutrur,  mniu'tiii  moteur.  Lii  plupnrl  des  dtW-cplioii-' ipii  ruinent  li-s  invi-ntcur»  provirnuout 
lie  i-e  ipi'il»  jURPUt  de  IXIet  d'une  nmeliiue  pnr  relui  d'un  petit  modèle  ipii  est  ee  cpi'on  appelle  un 
rlicf-d'u'uvre,  non  suseeptilde  de  fnueti.cnier  eu  ynuid  ;  e'ent  encore  le  cas  dc9  (lena  ipii  e.ili-uleut  l- 
produit  d'uu  elinnip  pnr  le  remleuient  d'une  culture  fnile  dnuii  une  cnisse  posée  sur  leur  fenèlre. 

«  Tandi*  «pie  .M.M.  Ponton  d'.\ni.V-ourt  et  de  Lf>  Ijiud.-lle  l'onstruisnient  Icuru  potils  nutoiuoteur!>, 
.M.  Sndnr,  i|ui  avnit  nui'i'i,  comme  bien  duulreii,  pensi'  ù  l'iii^lice.  ninis  qui  de  plus  avait  l'expérieure 
de  rnoroslation  et  de  non  insuffisance,  fui  mis  en  r.ipport  avec  les  deux  parlisnn-i  de  l'IiiMiee.  Il  entra 
avec  ardeur  et  (irand  frnens  dnns  le  triumvirat  dord  j'ai  parlé.  Kn  rénlilé,  il  devint  le  promoteur  cfllMi.e 
de  l'idée  coinumne.  Voici  entre  ces  messieurs  et  moi  le  plan  ailoplé  pour  nvniicer  t.i'lrcmenl  dnns  In 
Toie  de  la  navigation  aérienne  par  l'Iiélice.  Un  petit  modèle  il  échelle  précise  géra  eoiisiruit  à  frais 
inoilén's.  L'ne  petite  ma<'liine  ii  vapeur  il  Uautc  pression  sera  formée  d'un  tulie  mince  et  d  un  pistou 
lé(ier,  cl  M  force  »era  appliquée  nu  ressort  moteur  de»  appareils  déjà  construits  et  reiiumlera  conli- 
nuellemcut  ce  ressort  eu  lui  renilnnl  la  force  qu'il  aura  perdue  par  son  action  sur  In  iloiilile  hélice 
nscensioniicllc.  Une  fois  en  possession  d'un  appareil  qui  s'élèvera  en  emportant  seulement  ^  kilo- 
Krauime,  on  (lourra  calculer  la  dépense  il'une  madiine  cipatde  d'enlever  un  liouiiiie  ou  un  poids  quel- 
conque,  et  «usceptilde,  avec  des  propulseurs  aériens,  de  se  dirieer  ave  •  eertniiies  limites  de  vitesseï 
ilans  une  atmosplière  qui  ne  sera  pas  dominée  par  un  vent  trop  violent,  lleuianpious  que  l'Iiélice.  dont 
les  ailes  s. M  ii  peu  pris  lioriioiitales.  ne  donne  «pu-  peu  de  prise  au  vent  qui  cnirninc  irrésistildeiiient 
l'aéroslal  ordinaire. 

-  l  ne  fois  en  posiession  d'un  liélicoplére  de  force  moyenne,  ce  sera  une  nITnire  dar(/enl  que  d  en 
construire  un  il'une  force  supérieure,  et  alors  In  dépense  sera  facilement  couverte  par  une  association 
.Mil  in.iiv.r,    ,1.,.,.  1,1  .lin,, -II,-  piilillque  ou  .lutrcmi'nt.  une  réuiuiiération  as-urée  des  premier-  frais.  ■■ 
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M.  Nadar  avait  liàte  do  réparer  l'effet  désastreux  ((u"avait  produit  dans  le  public 
la  descente  forcée  du  Géant  àMeaux,  et  une  seconde  ascension  eut  lieu  le  18  octobre. 

Ce  n'est  plus  auprès  de  Paris  que  tombèrent  cette  fois  les  voyageurs  :  ils  passe- 
ront près  de  Senlis,  de  Compiègne,  de  Noyon,  de  Chauny,  de  Saint-Quentin,  d'Avesnes, 
entrèrent  à  Erqueliues  en  Belgique,  traversèrent  la  Hollande,  francbirent  le  Rhin 
et  allèrent  tomber  en  Hanovre,  après  avoir  parcouru  eu  seize  heures  et  quelques 
minutes  plus  de  trois  cent  soixante-dix  lieues. 

La  descente  fut  terrible  :  M.  Nadar  a  fait  de  ce  long  et  horrible  traînage  un  récit 
fort  beau  (1)  et  qu'il  est  impossible  de  lire  sans  ressentir  cette  émotion  qui  vous 
prend  à  la  gorge  et  vous  étrangle. 

(I) 

"  Le  Géant,  dout  les  uiiUKPUvref  camineaceut  à  se  sécher  des  humidités  de  la  unit  et  dont  le  gaz  se 
dilate  rapidement  aux  rayons  du  soleil  levant,  monte  de  plus  en  plus...  Nous  dépassons  certainement 
l'altitude  de  4  OOO  mètres. 

"  Aux  vastes  et  grasses  prairies  succèdent  les  landes  incultes  et  des  marais  encore.  Mais  bientôt,  de 
l'immense  tapis  que  le  veut  de  l'ouest  continue  à  dérouler  sous  nous,  nous  ne  pouvons  plus  distinguer 
que  vaguement  les  fertilités  inégales. 

..  Voici  un  grand  lac  et  deux  rivières  dout  le  vil-argent  nous  perce  les  yeux.  La  boussole  et  la  carte 
semblent  nous  indiquer  le  lac  de  Dïuumersée  et  l'Yssel,  — à  moins  que  ce  ne  soit  le  VVeser;  mais  nous 
n'avons  pas  de  certitude. 

•i  Voici  une  grande  ville  : 

«  Quelqu'un,  qui  n'en  sait  rien  du  tout,  parle  de  Bentheim. 

"  Est-ce  Bentheim'?  Est-ce  Munster? 

11  II  y  a  de  la  fatigue  à  bord,  une  grande  fatigue.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  Louis,  .Iules  et  'i'on,  —  la 
partie  militante  de  l'équipage,  n'ont  pas  voulu  se  relayer  de  quart  la  nuit  dernière.  Si  j'ajoute  à  la  las- 
situde de  cette  nuit  celle  de  la  rude  journée  précédente  au  Champ-de-Mars.  sans  parler  encore  de  l'excès 
de  nos  labeurs  à  tous  et  de  nos  veilles  depuis  ces  deux  rudes  mois,  je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre 
que,  loin  de  passer  une  seconde  nuit  en  l'air,  comme  je  l'ai  espéré,  notre  équipage  voudra  bientôt  cher- 
cher à  terre  le  repos  dont  nous  avons,  en  effet,  tous  assez  besoin.  L'incertitude  du  point  précis  où  nous 
nous  trouvons  vers  la  solution  pressentie,  —  car,  bien  qu'on  y  voie  clair  à  cette  heure,  les  théories 
géographiques  continuent  à  se  donner  beau  jeu  et  le  spectre  des  mers  se  dresse  toujours  à  chaque  point 
de  l'horizon...  Une  voix  propose  d'atterrer;  la  majorité  est  évidemment  de  cet  avis,  et  il  n'y  a  plus 
l'ombre  d'une  hésitation,  quand  celui  de  nous  qui  s'est  plus  spécialement  chargé  de  la  boussole  et  des 
cartes  déclare  que  la  mer  est  à  six  lieues. 

1.  Je  n'accepte  cette  indication  de  latitude  que  sous  toutes  réserves,  —  mais  j'ai  depuis  quelques 
instants  une  bien  cyitre  préoccupation. 

.1  Plus  nous  montons,  plus  le  gaz  dilaté  gonfle  le  ballon,  dont  j'aperçois  l'enveloppe  se  tendre  avec 
violence  sous  le  filet...  —  Or  j'ai  raconté  mes  Inltes  avec  mon  constructeur  Godard  quant  aux  dimen- 
sions de  la  soupape.  Il  est  par  trop  évident  que  l'appendice,  de  disproportion  nou  moins  absurde,  ne 
donne  pas  noa  plus  suffisant  passage  à  l'excédant  de  ces  G  000  mètres  de  gaz  qui  se  dilatent  à  la  fois 
sous  la  double  action  du  soleil  et  de  notre  ascension  croissante. 

11  A  ce  moment,  je  regarde  et  vois  la  dilatation  du  (ïiia;!/ devenir  réellement  inquiétante.  L'enveloppe 
se  gonfle  davantage  de  seconde  en  seconde,  jusqu'à  éclater...  Entre  chaque  maille  du  fllet,  elle  capi- 
tonne avec  violeuce... 

«  D'une  explosion  d'aérostat  à  50  ou  100  mètres  de  hauteur,  on  peut,  à  la  rigueur,  se  tirer  si  la  dé- 
chirure est  partielle,  l'étoffe,  sous  elle-même  refoulée  dans  la  chute,  formant  parachute.  Mais  à  la  ter- 
rible hauteur  où  nous  sommes  il  n'y  aurait  pas  de  grâce  à  attendre. 

11  .le  n'hésite  pas  à  engager  Louis  à  donner  un  coup  de  soupape,  ne  fût-ce  que  pour  nous  voir  un 
peu  plus  près  de  terre. 

"  Notre  voyage  est  trop  beau  pour  être  déjà  fini.  Le  ciel  est  magnifique  et  le  vent  nous  porte  si  bien 


«n  li(^a#  droiti-,  «iir  plt>iu  «<t  I  —  Je  veux  me  <lire  <|ii  uvniit  •!  ulti-mr,  et  si  nuire  tiun  veut  ne  re  luutlitie 
|i«»  dan»  le»  eouchf»  iiifirieurei',  iiutre  anule  de  desepiitr  va  nous  porter  sur  U<Tlin,  la  Saxe,  —  el  qui 
»ait?  Si  ixuu*  uoii«  décidions  i  oublier  enlln  la  mer  iiu  instant,  iieutètre  alleiodruns-nous  le  (iraud 
i)ui-b^  —  ma  terre  promise  1 

•  Mail  i-e  n'est  iju'un  ri»ïe,  — et  je  vois  liien  vite  (pie  le  sort  en  est  jet^.  Louis  n'y  va  |>a»  de  main 
morte  sur  la  rnr<le  de  soupape.  Il  n'y  a  plus  A  s'en  ilédire  :  nous  desremlons,  l't  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  l'air,  en  soulevant  nos  cheveux,  siflle  Ji  nos  onilles. 

•  Inutile  de  dire  i|ue  tout  le  monde  e>t  sur  le  pont.  Comme  pressentant  ce  i|ui  va  se  passer,  amiMi 
jMissa^'er  nouveau  n'a  eu  l'idée  île  de^^endre  dans  l'intérieur.  —  EncomlinV  d'objeLs  ilivers,  n'ofTranl 
aucune  ressource  comme  point  irnltaclio,  l'intérieur  serait,  en  cas  de  secousses,  —  comme  pour  la 
Muris  la  ratière,—  le  plus  ilnup-reux  de*  refu)ies. 

•  Le*  aérostats  de  dimensions  ordinaires  atterrissent  rarement,  ii  moins  d'aides  extérieurs,  sans  un 
ou  deux  choc*  plus  ou  moins  lé);ers.  Si  Pou  se  rend  compte  îles  lAlonnements  inévitables  du  pcsaite 
avant  toute  ascension,  —  équilibre  rigoureux,  A  un  gramme  près,  aije  dit.  entre  la  force  ascensionnelle 
et  le  lest,  —  on  comprend  facilement  que  le  dé;:açemeut  du  gaz  déterminé  par  le  coup  de  soupape 
p<mr  la  descente  peut  être  mesuré  bien  moins  précisément  et  rapidement  encore  que  le  poids  du  lest 
pour  le  départ. 

•  Avec  les  proportions  excessives  du  Cifnnl.  ces  difficultés  augmentent.  A  moins  de  circonstances 
execptionnellenient  bénignes.  — emplnieuienl  tout  à  fait  propice,  absence  complète  de  veut,— il  est  dif- 
ficile d'espérer  qu'un  chargement  de  (  r>Ul)  kilugrammes,  —dont  la  pesanteur  acquise  a  d'abord,  connue 
je  vais  le  dire,  di^  se  mettre  d'acconl  avec  le  délest  depuis  3  l'i  \  OUO  mètres  d'altitude,  —  se  dépose  l'i 
terre  et  s'assoie  à  premier  essai  sans  titonner  por  quelques  roupx  de  toni/ton  ,  pour  employer  l'ex- 
pression technique. 

•  Tout  indique  donc  ici  la  nécessité  de  précautions  plu»  qu'ordinaires,  —et,  en  première  ligne,  cet 
arrêt  préalable  en  équilibre,  à  quelques  dizaines  de  mètres  du  sol,  arrêt  qui  permet  &  l'aéronaute  d'ap- 
précier sans  confusion  ni  bâte  la  position,  —  d'attendre  et  de  choisir  sou  instant  et  sa  place.  —  Huis 
nous  allons  évidemment  lancer  le  précieux  yuittr-i-Ofje,  si  utilement  inventé  par  Green,  et  dont  le 
traînage  prolongé,  précédant  et  préparant  le  jeu  de  l'ancre,  ralentit  à  point  la  marche  de  l'aérostat. 

"  A  mon  extrême  surprise,  je  vois,  — tout  A  coup  et  sans  autres  iirèliminaires,  —  sur  le  commande- 
ment de  Louis,  —  Jules  Hier  la  première  ancre  :  l'amarre  plisse  et  grince  sur  l'osier  de  notre  bordage. 
—  De  guide-rope,  de  lest,  tout  prêt,  sous  la  main  de  nos  conducteurs,  il  ne  parait  pas  être   question..- 

•  Kt  cejH-ndant  notre  course  furieuse  continue...  Ce  n'est  pas  une  descente,  c'est  une  chute...  Li 
terre  se  rappriK-he  de  nous  avec  une  effrayante  rapidité...  Une  trentaine  de  mètres  nous  en  sépare  ni 
encore.  —  Deux  ou  trois  secondes,  et  nous  touchons!... 

-  El  au-dessous  île  nous,  je  voi»  les  arbres  se  courber  sou»  le  vent... 

«  l'oun^Uiii.  —  lorsqu'à  mn  connaissance  personnelle  nous  avuns  eucure  une  vingtaine  de  sacs  de 
lest  à  fonil  de  cale,  —  [iour<|uoi  notre  conducteur  ne  «aisil-il  pas  cet  instant,  qu'il  doit  guetter,  où 
qnelipie»  kilos  pesant,  lancés  por  lui  hors  de  la  nocelle,  vont  comme  suspendre  tout  k  coup  cette  chute 
précipitée  et  permettre,  en  toute  liberté  d'esprit,  île  reconnaître  si  le  terrain  est  favorable,  si  le  vent 
n'est  pas  trop  violent?  <Jui  le  presse  donc  tant  de  descendre?  Pourquoi?... 

•  Mais  il  n'y  a  ni  une  parole  h  dire,  ni  surtout  une  seconde  à  perdre! 

"  J'attire  bnisquement  A  moi  ma  femme  dans  un  anj^le  de  la  plate-forme,  —je  pose  ses  mains  sur 
deux  des  cAbles  du  cercle,  que  je  saisis  ensuite  moi-même  autour  d'elle  eu  la  couvrant... 

»...  El  j'attends!... 

■•  Le  vent  souflle  d'une  telle  force  près  de  terre,  que  l'accélération  verticale  de  notre  chute,  mal- 
gré la  vitesse  acquise,  en  e»t,  sinon  ralentie,  ilu  moins  dérangée. 

-  Notre  énorme  masse  pW-cipiti'-e  dérive  en  fendant  l'air...  —  Notre  chute,  <liagonale  de  venue,  est 
bientôt  plus  qu'oblique,  --  horizontale... 

-  L<'  cri  sacramentel  en  toute  descente  se  fait  entenilre,  —  véhément,  —  bref,  —  sons  réplii|ue  : 

•  —  Tenei-vou»  bien!...  Tenez-vous  bien!  !!...   • 

-  —  .\h  !!!...  —  Telle  a  été  l'effroyable  violence  du  choc,  que  toutes  les  moins,  descellées,  ont 
lAché  prise,  —  et  plusieurs  en  sont  renversés...  L'aérostat  a  rebondi  d'un  gigantesque  élan... 

-  Do  coup  l'appendice,  retenu  el  tendu,  o  été  tranché  cumme  par  la  faux,  et  il  est  tombé  sur 
l'étoile  du  cercle,  —  drapeau  dont  le  porteur  est  tué. 

>  Le  ponl  de  la  nacelle,  qui  vient  de  repartir  sous  sou  maître  par  les  airs,  présente  le  spectacle  ib- 
la  plus  inextricable,  indescriptible  confusion... 

•  Mais  ton»  ont  au  plus  vite  repris  leur  place,  devinant  bien  que  la  partie  vient  seulement  île  sVn- 
gager... 

"  —  Atteution!. ..  —  Tenez-vous  bien!!!...  •■ 

•  Des  villages,  de*  vergers  HIent  sous  nous  comme  de»  éhlouissemeuts... 
■  —  Tenez-vou*  bien!!...  •• 
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"  Seconde  secousse,  non  moins  formidable...  Le  Gdnnf,  qui  n'en  a  (ine  l'éc-lio,  en  l'n'niit  diins  lonl 
l'ensemble  de  sa  manœuvre... 

"  L'amarre  de  notre  première  ancre,  comme  un  simple  lil.  vieiil  de  se  briser  :  nous  ne  nous  en 
sommes  même  pas  doutés. 

«  Le  vent  furieux  qui  nous  emporte  redouble 

u  Noire  seconde  ancre  est  déjà  par-dessus  bord,  filée  par  .Iules  et  Yon. 
Il  L'amarre  vient  à  frapper  mes  yeux. 

u  —  Mais  ces  gens-là  sont-ils  donc  fous?  —  Cette  amarre.  —  qui  porte  une  ancre  de  00  kilonrammes 
et  qui  doit  arrêter  d'un  coup  une  force  lancée  de  plusieurs  milliers  de  cbevaux,  —  cette  amarre  est 
"rosse  comme  deux  doigts  à  peine...  Et  dix  câbles  comme  celui-ci,  tressés  ensemble  et  ménagés  encore 
par  des  serpe?iiins,  seraient  à  peine  suffisants...  » 

Il  Je  me  penche  par-dessus  le  bord  et  je  vois,  courant  éperdue  derrière  nous,  à  travers  les  guérets, 
notre  ancre  folle  qui  égratigne  la  terre,  bondit  et  rebondit,  soulevant  après  elle  un  long  nuage 
poudreux... 

"  Le  ballon  se  rapproche  de  terre... 
.1  —  Tenez-vous  bien!!  !...  » 

Cl  Tous  les  muscles  sont  tendus,  les  mains  crispées  sur  les  cordes... 
H  Un  choc  encore!...  Puis  un  autre,  —  puis  un  autre,  coup  sur  coup. 
Il  —  La  seconilc  ancre  est  perdue!  s'écrie  Jules.  —  Nous  sommes  tois  morts!!!...  >■ 
«  Cri  plus  qu'inutile  !  —  L'évidence  est  là!... 

■<  Car  vient  de  commencer  cette  course  furibonde,  éehevelée,  qui  a  nom  le  trainngr... 
«  Comme  pour  ajouter  encore  à  la  vitesse   de  cette  course  forcenée,  la  partie  inférieure  du  ballon, 
déjà  vide  et  flasque,  —  un  tiers  à  peu  près.  —  que  l'appendice  brisé  ne  retient  plus,  s'est  appliquée 
contre  la  partie  pleine  et  fait  voile. 

Il  Les  chocs  se  multiplient,  se  pressent,  à  ne  plus  les  compter. — Comme  dans  les  ricochets  sans  fin 
de  la  balle  élastique,  que  réveille  et  renouvelle  la  main  d'un  joueur  infatigable,  la  nacelle  rebondit  à 
des  hauteurs  alternées  depuis  5  et  10  mètres  jusqu'à  30  et  40,  50,  peut-être...  —  Par  une  fatale  impré- 
voyance, elle  s'est  trouvée,  dès  le  principe,  inégalement  chargée,  tout  le  lest  vivant  de  notre  équipage, 
sans  pratique  et  sans  conseil,  s'était  porté  machinalement  d'un  seul  côté,  —  et  elle  retombe  toujours, 
inflexiblement  et  sans  aucune  déviation  rotatoire,  sur  la  paroi  qui  nous  supporte  tous.  —  Tous  les 
coups  donc,  directement  et  jusqu'à  la  fiu,  nous  les  essuierons. 

Il  Quelle  rapidité  vertigineuse  !  Quelle  succession  de  chocs  pressés,  haletants,  crépitants  comme  grêle  ! 
Ouelle  contention  de  muscles,  d'attention  et  de  volonté  !...  Car,  la  moindre  défaillance,  l'inadvertance 
dune  seconde,  —  la  tête  tournée  seulement!  —  et,  lancé  dans  fespace,  vous  êtes  brisé! 

Il  Et  chaque  heurt  broie  nos  muscles,  rompt  nos  poignets,  désarticule  nos  épaules:— chaque  contre- 
coup nous  meurtrit  les  uns  contre  les  autres,  victimes  et  bourreaux  réciproques... 

.1  Ayant  charge  de  deux  corps,  ma  part  est  la  plus  lourde,  et  il  me  semble  que  chacun  de  ces  horribles 
ébranlements  est  le  dernier  que  j'aurai  pu  soutenir...  —  Mais  c'est  aussi  la  pauvre  créature,  —  que 
j'étreins  contre  ma  poitrine,  entre  mes  deux  bras  autour  d'elle  soudés  comme  du  fer  aux  câbles  du 
eercle,  —  c'est  elle  aussi  qui  ravive  à  chaque  affaissement  la  source  de  ma  force  déjà  vingt  fois  épuisée. 
Il  A  ce  regard  doux  et  profond  du  pauvre  être  broyé,  mais  résigné  toujours  et  muet,  à  cette  suprême 
et  fervente  communion  de  nos  deux  âmes,  —  je  sens  bien  que  sa  vie  même  est  ma  vie,  et  que  ma 
mort  seule  sera,  puisqu'elle  l'a  voulu,  sa  mort;  —  et  cette  mort,  à  nion  tour,  je  la  défie  de  nous 
séparer,  car  elle  n'a  que  le  droit  de  nous  prendre  ensemble! 
Il  Mais  nous  sommes  bien  condamnés  I 

Il  Si  insuffisante  que  soit  l'ouverture  maudite  de  notre  souii.ipc.  nous  pourrions  nous  raccrocher,  à  la 
rigueur,  encore  à  cette  maigre  chance  de  salut  et  soutenir,  —  peut-être  !  —  l'interminable  série  de  ces 
cahots  forcenés  jusqu'au  moment  oii,  —  notre  force  ascensionnelle  enfin  épuisée,  —  le  Génnt  s'arrê- 
rêterait. 

«  Mais  rinexoral)le  fatalité  n'aura  pas  voulu  nous  laisser  même  l'iuvraisendjlable  éventualité  de  ce 
recours  en  grAce. 

u  Trouble  d'esprit,  défaillance  de  main,  accidents  fortuits,  —  par  une  cause  inexpliquée  encore,  —  la 
corde  elle-même  de  cette  soupape  n'est  plus  entre  les  mains  de  nos  conducteurs... 
..  Elle  leur  a  échappé!  —  et  elle  fouette  l'air  au-dessus  du  cercle... 

Il  Nous  roulerons  donc,  sans  espoir,  sans  appel,  de  bonds  en  bonds,  —  jusqu'à  linstant   dernier... 
„  _  Mais  pourquoi  donc  soutîrir  toutes  ces  morts?  —Et  n'y  a-t-il  bien  aucun  moyen  de  s'y  sous- 
traire? 

Il  Puisque  le  vent  est  si  terrible,  —  puisque  nos  ancres  sont  perdues,  —  puisque  nous  n'avons  même 
plus  cette  chétive  ressource  de  notre  soupape  dérisoire.  —  puisque  cette  terre  irritée  ne  veut  pas  de 
nous  et  nous  repousse  avec  tant  de  violence,  —  pourquoi  ne  pas  regagner.   —  tout   simplement,  tout 
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iHiiiiK'iiioiit.       cr  doiimiiit!  île  lair  i|iii  fil  ui'itn-,  IhiiimiIIiidI  i'I  lius|iitalii'i'  luiijnur^,  nu  l'uiiragnii  iiii- 
mt'iuc  UOII9  •■,iii>,-»' "... 

'  i>><uri|iioi  iif  |ui4  loiïisi-r  loiiilirr  h'tn  ilv  ii»lrt.'  Iioril.  |miiM|u'il  vu  •■Iri- l<ravi'-  (oiiti'i  l'Iu'iiiv,  l't  ikmi- 
avrc  lui,  i|iii'li|iie«  |iiuri-f«  de  (■■•  ll>^>t  dmil  il  Dniii  rcrto  cet,  \\ii\il  tua  ciii'iirc,  —  viugl  fuis,  i|uai-niili' 
foi-i  |dii«  i|ii  d  n'rii  faut  |K>iir  toiiiunlcr  —  c/irz  hoim  —  i«ii  piii\.' 

'  l'i>iiri|iioi  av  [>.i*  iiiuis  ilin-  i|ia'  i-et|p  l>iiiiri'a:u|iii>  n'ciit  i|ut>  pnAaafii'iv  |>iMil-<'trr,  iiiio  rien  au  iiioiidi' 
■le  UtiU:>  furi'u  a  prendre  Irrre,  et  i|iie,  si  nous  reuinuliiiis,  nous  u'uvous  |>lus  ipi  à  l'Iiuisir,  suit  anjinir- 
d  liui,  «uil  di-uiaiu,  «oil  nprès-dfuiuin  ni^uie,  —  le  liiiml,  avec  sa  duuhlo  enveloppe,  a  lu  vie  luniine!  — 
riieiire  i-aluie  et  tout  a  fait  l'Iéniente,  celle  heure  de  lu  touibée  du  jour,  par  exemple,  si  propice  d'ordi- 
naire el  comme  réscrvi'e  Iï  raéroslalion? 

■•  (.lue  [>ouvou»-nous  donc  perdre,  —  dans  celle  revaiiclie  de  .Menux,  —  <i  prolonger  encore  ci;  loii;? 
voya(|«  et  à  iuicrire  une  trojecloiro  loul  Ik  fait  inouïe  dans  non  fastes  ai'Tostatii|Ues  ! 

■•  Et  eulln,— quoi  qu'il  ai  rive!  —quel  risque  cuurnns-Doiis  de  tmiivir  pis  que  ce  qui  eel  devant  nous, 
pis  que  cet  ollerrage  nieuririer,  iiiiplacabli'  .'... 
Pourquoi  ::!... 


.M..?.  —  va  1  ou  piulilir  MIC  dire,  apio  l.j  aM■.■u^ioll.■.  qii4- j.  louqile  ilrj.»  duniciu  iiim  il 
avec  uia  pratique  m-qiiiso  dans  ce  métier  si  fui'ile  et  banal,  j'aniuis  dû.  moi,  suppléer  ici  ù  ce  qui  rni-^.iil 
défaut  et  a^ir  lnlclli;:euiiiient  A  la  plai°  -  de  qui  n'a;iissait  pas.  Et  un  aura  raison,  —  le  fait  étant  là  '. 

••  Je  réponds  que,  payant  pour  cela  un  lioiiime  dont  c'était  le  métier  et  l'unique  soin,  je  me  lai<-ai- 
lundiiire.  sans  pi'iiser  que  j'eusse  à  m'ociiipiT  des  ren-'OUlres  de  lu  route.  Il  m'avait  été  déjà  assez 
|iénible  d'intervenir  virtuellement  la  nuit  précédente,— dans  tel  cas  à  l'avance  prévu  par  moi,—  et  on  ne 
|>eut  raisonnablemcot  tenir  un  revolver  braqué  en  permunencc  sur  la  ligure  d'un  compagnon  de  route. 

■  En  plein  et  beau  jour,  —  avec  les  énormes  ressources  de  force  asceusiounelle  on  de  lest,  c'est  tout 
no,  a  notre  disposition,  —  le  moindre  accideut  devait  me  paraître  et  était  cent  fois  impossible;  je 
n'avais  pu  croire  à  une  descente  volontaire,  cjue  seulement  alurs  que  je  m'étais  vu  ù  quelques  dizaines 
de  mètres  du  sol,  et  j'avais  eu,  sur  le  coup,  un  soin  particulier  et  immédiat,  une  |iréoccupatioii  trop 
absorbante,  —  on  voudra  |>eiit-élre  bien  l'uduietlre,  —  pour  cbercber  dans  mon  imaginaliun  des  alliT- 
nalives  l't  nu  pas  m'en  tenir  au.\  elforts  désespérés  d'une  préservation  plus  que  persuniielle,  siiftisanle 
et  au  delà. 

-  J'avoue,  .si  nette  dans  tout  daugers  que  jo  lue  croie  la  vue,  j'avoue  que  le  péril  iriiiir  teiile  in'empé- 
I  lia  de  .suiiueraii  ^uhlt  d<'  Ions,  —  iiiéuie  dont  elle!  —  ut  que,  brusquement  surpris  par  la  plus  inattendue, 
la  plus  iiisuppusablc  de»  catustruplies, —  unlic  ces  terribles  chocs,  —  une  prélc  !  qui  ne  me  permeltaiciil 
même  pas  de  respirer,  je  ne  trouvais  pas,  dans  ma  paresse  d'esprit,  ù  ce  inoinent  sans  duule.  le  temps  de 
l'hcp'lii'ra  pla<  iT  une  crilic|ue  contre  iiiun  aéronaiite,ni  de  motiver  un  erratnm.  Jcn  ose  parler  après  ccli 
de  I  irr<'si:<tible  absorption,  de  l'ivresse  du  .»pec<o<:/e,  seule  suffisante  à  paralyser,  à  engourdir  toute  vo- 
lonté d  action... 

•  \  plus  fort  je  passe  en  tonte  humilité  la  main. 

«  .Mais  à  la  condition  que  je  le  verrai  tenir  la  partie... 
:^i  c'était  de  unit,  nos  destioées  seraient  déjà  décidées.  .Nulle  force  humaine  en  cITct  ne  sourait  se 
maintenir  tendue,  même  quelques  iiiiniiles,  avec  cette  exaspération  de  muscles,  cet  éréthisme  de  vo- 
lonté. 

"  Ici,  du  niuins,  il  nous  est  permis  de  voir  chat|iie  coup  avant  île  le  recevoir;  nous  pouvons  prendre, 
juste  à  temps,  avec  la  respiration,  notre  élan  de  résistance,  el,  entre  deux  chocs,  ne  fi'il-ce  que  pendant 
une  •econde,  —  distendre  nos  nerfs  contractés,  nos  mains  et  nos  avant-bras  roidis  au  cAlile  de  salut. 

'  .Mais  lie  ces  iiitermiltciii-ei  même  qui  ne  nous  démontrent,  ne  nous  aftlrment  que  mieux  notre  lin 
prorbaiiie.  irrévocable,  —  combien  avons-nous  de  temps,  plus  qu'épuisés  déj&  que  nous  sommes,  à 
pouvoir  accepter  le  dérisoire  bienfait  .' 

-  Chaîne  de  recours  en  (irAre,  ou  pliitiU  rafllnement  d'infernale  cruauté,  —  il  .se  trouve  qu'une  autre 
cause  doit  encore  prolonger  notre  supplice. 

'  Du  sol  qui  ne  saurait  le  nourrir,  l'homme  s'éloigne.  —  Sur  la  terre  qui  lui  donne  sa  subsistiince. 
riiumme  se  manifeste  par  le  plan  de  la  baie,  de  l'arbre;  par  l'élévation  de  la  butte,  de  la  cabane,  de 
la  maison:  tout  ce  qui, en  »•■  résumant  constituerait, h  ce  moment  pour  nous,  — YoMnrle  vertical. 

<•  Or.  la  terre  est  ingrate  par  ip*  vastes  espaces  que  nous  dévorons,  steppes  arides,  murais,  tourbières, 
bruyères  à  perte  de  vue.  Pas  de  trace  de  la  vie  humaine  dans  ces  sites  désolés,  dans  l'ensemble  iini- 
fonne  des  snuva):es  aspects  de  cet  immense  horizon... 

s  ( —  Dans  cette  llrie  fertile  où  riiomuie  se  dispute  la  place,  A  Meanx  et  de  nuit,— avec  un  vent  ili\ 
fuis  moindre,  imim  n'aurions  pas  eu  le  temps  di niptcr<li.\  secondes  !,..i 

-  In  rapidité  de  notre  projection  ne  permet  à  nui  yeux  que  d'en  saisir  quelques  épisodes. 

De  bien  loin  en  bien  loin,  un  arbre  isolé,  perdu,  accourt  sur  noua,  —  rapide  comme  l'éclair. 
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"  Nous  vcnoiié  de  le  briser  comuie  uu  fétu,  et  nous  uen  avons  même  pas  tressailli. 
«  Deux  L-lievaux  épouvantés,  les  naseaux  eu  terre,  la  crinière  au  vent,  s'elforcent  ventre  ii  terre  de  fuir 
devant  nous. 

»  .Mais  nous  brûlons  les  distances.  Ils  sont  déjà  bien  loin  derrière... 

«  Uu  parc  démoulons  éperdus  passe  au-dessous  de  nous  entre  deux  de  nos  bonds.—  comme  un  rêve... 
'1  liais  voici  le  danger,  —  le  vrai  danger! 

«1  A  ce  moment  où,  harassés  déjà,  nos  comparions  doivent  ressentir  comme  moi  ces  fourmillements, 
ces  crampes  qui  engourdissent  etparulysent  mes  articulations,  —  nous  apercevons  devant  nous,  mena- 
çante en  haut  de  son  remblai,  perpendiculaire  à  notre  course,  une  locomotive  en  marcbe  traînant  sons 
tender  et  deux  wagons... 

<i  Quelques  tours  de  plus,  —  et  tout  est  bien  fini  !  —  car  une  fatalité  géométrique  veut  cpie  nous 
nous  précipitions  avec  elle,  par  une  coïncidence  infernale  de  temps  et  de  lieu,  juste  sur  le  même  som- 
met d'auglc  ! 

"  Que  va-t-il  arriver? 

"  Précipités  dans  notre  vol  d'ouragan,  uous  allons  soulever  du  coup  et  renverser  la  lente  ma- 
chine et  ce  qu'elle  traiue,  —  ceci  ne  fait  pas  l'ombre  d'nn  doute!  —  mais  nous  sommes  broyés!... 

«  Quelques  mètres  à  peine  nous  séparent  de  l'enuemi. 

«  De  nos  poitrines  s'échappe  uu  cri,  un  seul!  —  mais  quel  cri  !... 

«  11  a  été  entendu! 

«  Le  sifflet  de  la  locomotive  nous  répond...  — Elle  a  ralenti  sa  marche  ;  elle  s'arrête,  comme  semblant 
hésiter...  —  et  recule  enfîu.  tout  juste  à  temps  pour  nous  livrer  passage...  —  et  le  mécanicien  nous 
salue,  sa  casquette  au  bout  de  son  bras  tendu... 

»  Gare  aux  fils!!!.. 

«  Les  voici  en  effet  sur  nous,  ceux-là  que  nous  n'avons  pas  aperçus,  les  quatre  Hls  du  télégraphe 
électrique,  —  quatre  guillotines!!!... 

«  Nous  avons  baissé  nos  têtes... —  Heureusement  nous  nous  trouvons  raser  bas,  à  ce  moment  précis. 

«  C'est  sur  le  cercle  et  ses  gabillots  inférieurs  qu'a  eu  lieu  la  rencontre  :  un  ou  deux  de  nos  câbles 
seulement  ont  porté  sur  ces  rasoirs... 

i<  Et  nous  entraînons  ces  câbles  pendants  dernière  nous  comme  la  queue  dune  comète  échevclée,  — 
avec  les  tringles  télégraphiques  sans  fin  et  ces  poteaux  qui  les  soutenaient  tout  à  l'heure... 

«  Combien  de  teuijis  va  durer  encore  l'invraisemblable  agonie  de  ces  bonds? 

"  Si  seulement  uous  la  tenions,  cette  malheureuse  corde  de  soupape  !  Depuis  que  nous  sou  tfrous  tous 
ces  supplices,  le  ballon  eût  au  moins  eu  le  temps  de  perdre  quelque  chose  de  sa  force  meurtrière  ! 

«  Si,  au  moins  encore,  elle  était  à  sa  place  désignée,  la  prudente  échelle  de  corde,  —  notre  vie  peut- 
être  en  ce  moment  !  —  que  Delessert  avait  préparée,  mais  qui,  dédaignée  par  Louis  Godard  comme 
nouveauté  superflue,  gît  pour  l'heure  à  fond  de  cale...  comme  à  cent  lieues  de  nous! 

«Vain  regret:  fouettant  de  ses  zigzags,  —  bien  au-dessus  de  nos  têtes  et  comme  pour  l'exciter  en- 
core, —  la  bourrasque  trop  lente  à  son  gré  contre  ces  téméraires  qui  ont  appelé  la  mort,  —  la  damnée 
corde  semble  se  rire  de  nous... 

'I  —  Jules!...  Monte  sur  le  cercle.'...  »  s'écrie  Louis. 

<i  Le  jeune  homme  lève  les  yeux,  —  et  sa  tête  se  baisse  avec  découragement. 
I  i  —  Impossible!...  a-t-il  répondu  d'une  voix  étranglée. 

"  Trop  impossible,  en  effet,  même  à  la  souplesse  exercée  de  ce  gymnaste  de  vingt  ans!  En  supposant 
que  ses  muscles  meurtris  ne  soient  pas  déjà  hors  de  service  comme  les  nôtres,  — comment  trouverait-il, 
entre  ces  bonds  dévergondés,  les  quelques  secondes  de  calme  à  peu  près  parfait  pour  se  hisser  des 
deux  ou  trois  brasses  qui  nous  séparent  du  cercle... 

«  Pourtant  c'est  là,  là  seulement  pour  tous,  que  peut  s'entrevoir  une  lueur  de  salut...  —  «  Monte!!!  »  dit 
l'aîné. —  Obéissant,  il  tente,  —  et  d'un  choc  —  retombe  haletant  sur  la  plate-forme  oblique...  —  ciMontel!!  « 

«  —  Je  ne  pourrai  jamais!  —  dit  l'autre  avec  désespoir.  —  Je  suis  trop  las!...  « 

i<  Il  essaye  encore,  pourtant...  et  retombe  encore... 

«  C'était  trop  <'ertaiu  !  Pourquoi  alors  cette  tentative  folle?  Notre  destin  à  tous  n'est-il  donc  pas  décidé? 
Est-il  une  puissance  humaine  qui  puisse  nous  arracher  a  l'arrêt  prononcé?  N'en  avons-uous  pas  pris 
notre  parti,  tous,  tant  que  nous  sommes  là? —  Pourquoi  donc  séparer  et  dépêcher  avant  nous  celui-ci? 
Ce  n'est  pas  le  dévouement  que  vous  lui  imposez,  c'est  le  sacrifice!...  —  un  sacrifice  jilus  (ju'inutile, 
inique!... 

«  —  Monte!!  !...  —  dit  l'aîné  encore.  —  Monte!!  !...  » 

«  Deux  voix  —  que  je  connais  —  s'élèvent  : 

«  —  Ne  montez  pas,  Jules!  vous  vous  tuez!  >> 

'i  —  Ne  montez  pas,  monsieur!...  » 

•>  Thiriou,  —  j'en  étais  sûr,  —  a  eu  la  même  pensée,  —  car  il  parle  de  décharger  son  revolver  dans 
le  ballon. 
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li  iil  'Il  •  iiitifdc  M.  iiiffanl. 
I KT/insttinn   iitilrrr.iellr  ilr   \*''.S 

•  Je  lui  crie  Ai:  n  l'ii  rn-n  fniri'...  ijiie  |iroiJuiniipiil  »ix  linlli-'  rlii'livi''*  siini'lli"  iiiiiiien»it^?  —  El  |iiiifi,  Ir 
ti'tnpi,  —  le  t«inp<  neiilt^iin'iil  il'-  tirer  l'nniie  île  *(i  porlie!...  —  lor«u|iie  u««  ilenx  poignet!)  euMinhIe  ne 
<iiniiM>nt  ni<'ine  pu'  t  iii>ii<>  retenir?...  —  (pliant  nu  ri^upie  ilitinamnintioD  du  fçtii  par  l'exploaion  de  la 
pouiire,  relie  alternaliTe,  h  l'heure  qu'il  e»l,  n'olTrc  guère  d'inU'ri'l... 

•  Pour  la  Iroi'iènie  fi>i<  le  jeune  homme  ext  en  l'air...  f>ur  les  épaules  d'You  et  de  Thirion,  les  plu» 
valide*  el  le<  moin»  empi'rli^»,  ipii  «ont  |>nrvenn*  à  «e  rapprocher  sous  lui  ;  —  l'échelle  vivante  se  tasse  et 
se  relève...  Il  monte!.,.  (,n  dernier  effort  encorel...  Il  y  est!!! 

•  Nos  poitrines  «e  dèg«(ient... 

■>  Bieutùt  il  a  saisi  la  corde  rebelle  qu'il  passe  à  son  fVère  et  h  Von,  au-dessous  de  lui.  —  La  voici, 
eofia  :  urélée  el  tendue!... 
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«Mais  combien  do  temps  prendra  le  dègagemenl  de  notre  gaz  par  l'issue  relativement  raicroseo|)ique 
qui  lui  est  seule  réservée? 

'<  D'ici  là,  nos  forces  épuisées  tiendront-elles?  —  Désarticulés,  rompus,  écrasés  dès  les  premiers  as- 
sauts, que  pouvons-nous  attendre  encore  de  la  surexcitation  désespérée  qui  nous  a  soutenus  jusqu'ici, 
lorsque  nos  muscles  surmenés  semblent  se  demander  si  réellement  la  vie  vaut  tant  d'efforts  et  de  tor- 
tures, —  marchandant,  comme  s'ils  étaient  des  intelligences,  les  services  qu'ils  ne  peuvent  plus  rendre,— 
lorsque  nos  membres  meurtris  ne  veulent  plus,  que  se  laisser  aller  à  l'apathique  et  homicide  indifférence 
de  la. lassitude?... 

CI  Et,  encore,  —  combien  de  temps  consentira-t-elle  à  traîner  son  équipage  funèbre,  cette  carcasse  si 
merveilleusement  solide  et  élastique  qu'elle  était  hier?  Ébranlée  à  chaque  secousse  jusque  dans  la  der- 
nière de  ses  mailles  d'osier,  heurtée  contre  les  arbres  isolés  qu'il  faut  bien  qu'elle  touche  pour  les 
briser  comme  verre,  quand  va-t-elle  se  résigner  enfin  à  défaillir?... —Combien  de  minutes  encore  avons- 
nous  à  compter  jusqu'à  l'instant  où  s'effondrera  sous  nous  le  p.arement,  déjà  disloqué  en  partie,  qui 
nous  supporte?... 

'<  Le  combat  se  trouve  eu  effet  maintenant  de  tout  près  engagé.  De  par  le  gaz  qui  commence  à  se 
perdre,  notre  nacelle  ne  s'écarte  presque  plus  du  sol,  que  son  énorme  remorqueur,  le  ballon,  touche 
parfois  lui-même. —  Et,  comme  la  rapidité  du  vent  ne  s'est  pas  démentie,  tout  au  contrairCj  —  il  semble  que 
la  cruelle  machine  s'acharne,  pour  en  finir,  et  veuille  broyer,  user  enfin  contre  les  aspérités  terrestres 
ce  qui  nous  reste  de  volonté  et  d'espoir. 

«  Les  secousses  se  suivent  maintenant  de  plus  près  :  ce  n'est  plus  une  grêle,  c'est  un  roulement  de 
fvirie.  Comme  notre  nacelle,  tout  à  fait  sur  le  côté  traînée,  racle  littéralement  la  terre,  nous  nous  trou- 
vons en  contact  immédiat,  et  nous  voilà,  —  un  supplice  de  plus!  —  aveuglés,  littéralement  étouffés, 
asphyxiés,  et  par  la  poudre  aride  et  parla  boue  noire  des  tourbières  que  nous  écumons  violemment. 

11  Que  de  bruyères!...  Fauchées  par  nous  avec  la  rapidité  d'une  moissonneuse  de  vingt  lieues  à  l'heure, 
ces  millions  de  millions  de  petites  capsules,  séchées  et  durcies  au  soleil  d'été,  reviennent  irritées  sur 
nous,  cinglant  nos  mains,  nos  visages  avec  une  furieuse  et  suffocante  profusion...  —  Que  de  bruyères! 
.\Iol  —  je  me  rappelle  —  qui  les  aime  tant  dans  mon  appartement!  —  Mais  ici,  réellement,  il  y  en  a 
trop  ! 

"11  est  inutile  de  m'interrompre  ici,  je  pense,  pour  dire  que,  le  plus  léger  doute  ne  pouvant  nous  être 
laissé  sur  la  fin  finale  de  tout  ceci,  et  forcément  d'accord  pour  l'acceptation,  il  ne  nous  est  resté,  faute 
d'autres,  qu'un  parti  à  prendre,  raisonnable  et  digne  d'honnêtes  gens  :  attendre,  se  taire,  regarder... 

c<  Les  coups,  on  ne  les  compte  plus,  on  ne  les  sent  plus  —  à  la  lettre  —  tant  ilspleuvent!  Et  moi  qui 
ni  toute  ma  vie  redouté  cent  fois  plus  la  douleur  que  la  mort,  — moi  qui  deviens  dolent,  inapprochable, 
insupportable  pour  le  moindre  hoho,  — je  comprends  pour  la  première  fois  ce  que  je  n'aurais  jamais 
supposé  possible  :  —  c'est  qu'on  peut  s'habituer  à  tout  au  monde,  même  à  ceci,  —  et  que  le  supplice  de  la 
roue  a  été  calomnié  :  ce  devait  être  fort  supportable. 

"C'est  très-sérieusement  que  je  parle. 

"  On  rêve  !... 

"  Une  fois  donc  pris  ce  parti  de  me  tenir  pour  absolument  désintéressé  dans  la  question  désormais, 
—  je  m'abandonne  (je  n'ose  dire,  après  Proudhon,  u  la  Snh/imi'  //oivew...  mais  comme  c'est  vrai!),— 
je  me  livre  tout  entier,  sans  distraction,  sans  réserve,  à  cette  dernière  jouissance  de  roir,  mieux  encore,  de 
<'ontempler... 

Il  .\  quelque  distance  devant  moi,  il  se  passe  depuis  un  instant  un  pliénouiène,  un  rien  qui  m'oi'cupe 
et  m'intrigue.  —  C'est  bien  peu  de  chose,  d'ailleurs,  excusez-moi!  —  mais  nous  n'avons  pas  le  choix 
des  distractions. 

«Le  phénomène  se  produit  au  bout  d'une  des  cordes  d'équateur  du  ballon  i[ui  nous  remorque.  L'aé- 
rostat debout,  ces  cordes,  utiles  dans  la  manœuvre,  arrivent  à  terre,  —  comme,  l'aérostat  en  l'air,  elles 
lipudent,  marquant  chacune  un  point  d'une  large  circonférence  autour  de  la  nacelle. 

"  Mais  ici,  le  Géant  qui  nous  remorque  étant  couché  oblique,  elles  se  trouvent  traîner  sur  esol, —  et  il 
me  semble  voir  à  l'extrémité  d'une  de  ces  cordes  un  nœud,  un  nœud  assez  gros... 

"  Comment  est-il  au  bout  de  cette  corde,  ce  nœud  inusité? —  Pourquoi?  quelle  idée  ont-ils  eue 
d'aller  faire  là  un  nœud?... 

"  Ce  nœud  me  semble  se  rapprocher...  Il  se  rapproche...  Le  voici!... 

«  Ce  n'est  pas  un  nœud  ;  c'est  un  pauvre  diable  de  lièvre,  ahuri,  effaré,  perdant  haleine  àfuir  plus  vile 
que  nous... 

n  Compétition  vaine'...  — Nous  arrivons  sur  lui,  et,  sous  notre  masse,  comme  sous  le  doigt  uue  ciga- 
rette, il  a  roulé... 

"C'était  bien  un  lièvre...  eu  voici  un  autre,  uu  autre  encore!...  Que  de  lièvres  par  ici!  et  comme  je 
trouverais  qu'ils  courent  bien,  —  si  je  ne  courais  pas  plus  vite  encore! 

«Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sérieux  : 

«  Que  peut  être,  —  bien  loin  encore,  —  ce  point  qui  s'obstine  depuis  un  instant  devant  uou>.' 
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«  Il  apiuMi'lif,  ilrml  <levaiit  loiijuiirK  :  il  i-r-l  ruiigi',  —  tl  un  luuftv  «If  *ang  ver«é,  —  ce  jioiul  i-uiiilin-, 
fnM-iiiaut,  <|ui  firossit  ili*  ^ieroadt*  en  eeromle  <'uiiiiiie  nui-  riiiintri!  uieiiai'o... 

'  Il  avuiii'i-  \er*  iiutre  u-il,  —  «i^r  coiimie  la  liitlle  vinée...  lu  voici...    -  Il  n'y  a  |ilii«  l'i  JouliT. 
'  C'e^t  iiiii-  large  el  limite  inai^uii  ! 

•  (l'est  la  .Mort,  |>oiir  re  coup  ! 

'  Eli  bieu  !  —  oou  :  —  elle  vient  île  t'lian;.'i'r  il'uvis  un  iiioiut-iit  ileniier,  cette  inuii-uii  du  Imur- 
reau  !...  —  La  voili  qui  se  iiréci|>ite  sur  notre  Knucbe...  —  Elle  C8t  bien  loin  !... 

«  Le  T«nl  «'eu  irrite  :  su  lAchc  devait  liuir  l/i  !  —  El  il  ne  reprend  eomiiie  diibonl  &  i>nurtliM'  pur 
«accade».  Il  uuus  soulève  et  nous  laisse  retomber  tour  à  tour  comme  dans  cet  borribli:  supiilice  dn  niinin 
i|ui  ^l'appelait  la  ente... 

•  .Mai»  est-ce  bien  le  \ent  qui  reconiuience  lu  partie?  —  Si  peu  que  ce  soit,  au  coulroire,  —  il  nie 
«enible  que,  par  l'issue  ilc  notre  soupape,  uous  avoos  dû  lui  céder  déjà  quelque  cliosc  de  notre  ri-f\i 
tance,  et  coiniucucer  à  le  inliiier,  pliitiM. 

—  Ça  va  uiieiix  II  ca  va  bieu  !  '•  disuit  luiuit^nie  l'ulué  des  liodard  il  n'y  a  ijn'un  instant. 
Et  pourtant  notre  fuite  qui  ne  pouvait  que  se  ralentir,  —qui  se  ralentissuit,  —  le  raleiilisseuient 
pour  nous  c'est  le  salut,  c'est  lu  vie!...  — cette  fuite  seuible  s'exaspérer  1... 

1  Que  se  posse-t-il  donc  .'...  .Non  plus  devant  moi,  mais  autour  de  moi,  je  regarde...  Nous  étions  neuf 
tout  à  l  beure.  —  iii'i  donc  est  le  neuvième? —  où  le  liiiitièuie  ?...  .Misère  liuiiiuiiie  !  !  !  —  (iueltaut 
entre  deux  cbocs  le  inomeut  pn';ciâ,  —  le  iioint  mort,  —  oii  la  nac-elle  tmii  lie  et  va  quitter  le  sol,—  bien 
posté  en  tout  dé^'a){ement  combiné,  en  parfaite  disposition  et  méditée  précieusement  pour  saisir  an 
vol  ce  point  précicu.x,  il  en  est  un,  —  un  premier  !  qui  a  eu  le  courage  de  cette  lAcbelé  :  —  il  a  déserlé. 
il  a  assjtssiné  ses  compagnons  pour  sauver  sa  vie  !... 

'I  Le  drame  était  incomplet,  il  n'avait  pas  encore  assez  dun*.  Il  lui  fallait  quelques  péripéties  de  plus. 
Pourquoi  s'en  tenir  it  Iborrible  ?  —  Il  y  avait  l'odieux  encore  et  l'infAuic  ! 

••  Va'  lecteur,  i|ui  n'a  pas  besoin  d'être  aéronaiite,  se  rend-il  bien  compte  q«'  —  une  fois  notre  soupopc 
ouverte  et  maintenue  ouverte,  —  chaque  scc.piide  de  plus  c'était  un  recours  en  grAce  !  De  seconde  en 
seconde  —jusqu'il  l'arrêt  aspiré  —  la  force  homicide  qui  nous  entraînait  s'épuisait  par  lissue  désormais 
libre. 

•■  Il  n'y  avait  plus  qii  un  danger  ;  —  la  chute  de  i|iie|i|ui-  épave,  neutralisant  le  béiicllce  de  In  fon  e 
uscensiiiunelle  déjà  perdue,  en  venant  nous  enlever  de  nouveau  p.ir  les  airs  pour  recouimcnccr  la  lutte 
épuisée.  —  .Mais  nous  pouvions  être  tranquilles  de  ce  ciHé  :  —  après  tant  de  secousses,  notre  pont  de 
nacelle  s'était  depuis  bien  longtemps  dèbarras.-è  de  tout  lest  possible. 

■  l'our  le  présent,  donc,  la  durée  même  du  supplice  nous  ouvrait  l'inespérable  espoir.  —  Qu'elle  .-c 
prolongeai  encore  quelques  iostauLs,  la  torture,  —  et  la  vie  était  gagnée  ! 

•  C'était  alors,  quand. uoué.4  ensemble  par  la  fraternité  du  péril  passé, quand,  —après  cette  solennité 
sacri-e  de  notre  commuiiiuii  devant  lu  mort,  nous  coiiimencioiis  à  entrevoir  une  possibilité  de  salut,  — 
quand  nous  n'avions  plus  que  queli|ues  minutes  t^  atteiiiire,  — c'était  alors  qu  un  de  ces  condamnés,  — 
dans  un  instant  «racié  avec  tous,  —  se  sauvait  !  —  et,  pour  se  sauver,  exécutait  lui-ménie  ses  frères  de 
danger,  —  dont  nue  femme  ! 

"  Avait-on  bien  raconté  la  croie  piéi:e,  —  et  le  lecteur  connaissait-il  cet  acle-li'i  ? 
"  Le  num?  — le  nowi  de  ce  prem  irr  ? 

'  Dégoût,  tristesse,  horreur,  —  honteux,  comme  pour  mon  compte,  de  cet  acte  félon  commis  ii  ci'ilé 
de  moi,  chez  moi,  —  j'ai  détourné  la  télé,  je  n'ai  pa.s  voulu  demander  ce  nom... 
••  Je  ne  veux  pas  le  savoir  —  aujourd'hui... 

•  A  «pioi  bon  il'ailleiirs  !  — el  devant  quel  tribunal,  cette  fois,  devanlquel  conseil  Jeter  ce  menrlrici   ' 

•  Où  est  ici  la  législation  qui  s'indigne  et  qui  venge  ? 


•  La  consi'qiience,  vjiis  ne  lattendrez  pa- 

•  Un  cri  étranglé,  strident,  lamentable  : 

.  —Arrêtez!...  Arrêtez!...  —  Arrêter!...—  Le  pauvre  insensé!  C'est  le  uiullicureux  baint-Felix, 
faible  et  chétif.  détaché  du  bord  par  une  de  ces  nouvelles  secousëc»,  et  que  la  nacelle  est  en  train 
d'écraser...  —  Disparu  !...  —  Plus  horrible  encore,  cet  autre  cri  :  —  Grâce  !... 

n  Cesl  .Montgolher,  pris  u  sou  tour  sous  l'angle  de  l'énorme  tuasse...  Je  ne  voi»  que  le  haut  de  <on 
corps,  —  vo-t-il  èln-  en  deux  couih-  I  —  El  ses  gruiids  yeux  noirs,  épouvanlahleinenl  ouvert»,  qui  se  trou- 
vent tournés  vers  moi!... 

-  Vous  ai-je  raconté  pourtant  s  il  est  vaillant  aussi  et  a  tout  décidé,  cet  enfant  qui  me  supplioil  avec 
tant  d'in*lance  de  l'emmener  avec  nous,  parce  que  i/iirli/iinii  mnit  itit  aulrrfoit —  en  ITS'I,  plus  d  un 
demi-siècle  avant  qu  il  fût  au  monde  !  —  </i/r  tei  Montr/olfin-  n'rtnirnt  pm  tiravtt... 

•  Encore  un  de  moins  I  —  Mais,  de  moins,  combien  donc  sont-ils? 

•  Notre  |M>nt  est  presque  déswt...  Le»  uns,  comme  ces  deux  paurres-ci,  aaront  été  arrachés;  —  les 
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autres  seront  tombés  ;  —  d'autres  eulin,  le  saui'c  qui  peut  uue  fois  lâché,  auront  sauté  d'exeuiple,  croyaut 
pouvoir  faire,  —  après  ce  premier  .'... 

«  Ils  ont  pu  oublier  un  point:  c'est  qu'il  restera  jusqu'à  la  lin  quelqu'un  qui  ne  saurait  sauter 
comme  eux... 

"  Je  me  croyais  seul  avec  elle. 
«  —  Monsieur  Nadar  !  faites  sauter  madame...  >■ 

Il  C'est  Godard  aine,  tapi  dans  un  angle.  —  Il  était  doue  encore  là,  celui-là? 

n  Perd-il  tout  à  fait  l'esprit  pour  le  quart  d'heure  ?  Et  ces  osiers  éraillés  sous  nous  comme  autant  de 
pointes  de  herse,  menaçantes  aux  vêtements  de  femme  ?  Veut-il  donc  qu'il  ne  reste  pas  un  lambeau  de 
la  dernière  victime  de  son  imprudence  et  de  son  entêtement  obtus?... 

«  Mais  me  voilà  débarrassé  de  ses  conseils.  —  Si  peu  leste  qu'il  soit,  il  aura  trouvé  son  embelli,  lui 
aussi,  enfin  !  —  car  il  vient  de  déloger. 

«  Et  repart  d'autant  mieux  notre  course  furibonde... 

<i  Nous  voilà  bien  seuls,  cette  fois,  —  courant  à  toute  volée,  tous  deux  ensemble,  vers  l'éternité... 
«  Car  nous  sommes  rivés  là,  nous  deux  ! 

Il  Et  du  train  dont  se  précipite  plus  que  jamais  le  ballon,  —  délesté,  dès  à  présent,  jusqu'au  der- 
nier, —  nous  ne  sommes  pas  près  de  nous  arrêter... 

Il  Elle  ne  parle  pas.  Pourquoi  faire,  parler,  —  puisque  nous  pensons  ensemble?...  —  Et  de  coté, 
ne  pouvant  détourner  plus  son  corps  martyrisé,  elle  me  regarde... 

■I  Nos  deux  corps  ne  faisant  qu'un,  tous  ses  mouvements  ont  dû  être  les  miens. 
Il  Debout  au  départ  et  cramponnés  aux  cordages,  nous  avions  été  forcés  bien  vite  de  nous  accrou- 
pir aux  premiers  chocs  ;  aux  suivants,  nous  nous  étions  tout  à  fait  tassés,  de  notre  long  étendus,  —  les 
câbles  en  mains,  toujours.    —  Mes  bras,  mou  corps,  mes  jambes,  la  protègent. 

Il  Protection  bien  peu  suffisante,  mais  plus  que  jamais  nécessaire,  car,  plus  inexorablement  que  jamais, 
la  nacelle,  tout  à  fait  horizontale,  traîne  sur  un  seul  et  même  côté,  le  nôtre  ! 

Il  Tous  les  objets  renfermés  sous  nous  auront  dû,  à  force  de  secousses,  s'entasser  sur  le  même  point. 
Il  La  bande  d'osier  tressé  qui  nous  servait  de  bordage  et  qui  maintenant  ,  avec  une  ou  deux  des 
cordes  de  cercle,  nous  supporte  seule.  —  horizontale  devenue  avec  la  nacelle,  —  cette  bande,  si  élastique 
qu'elle  soit,  n'a  pu  faire  résistance  éternelle.  Froissée,  éraiUée,  usée  jusqu'à  l'ànie  jiar  le  sol  ({ui  la  lime 
opiniâtrement,  quand  il  ne  l'attaque  pas  au  plus  vit  par  des  chocs  qui  la  percent  et  déchirent,  elle  a 
à  peu  près  disparu,  effondrée  enfin  sous  nous,  —  et  c'est  immédiatement,  directement  à  nos  membres 
maintenus,  pressés  dorénavant,  par  les  seuls  câbles  que  parle  l'interminable  ruban  de  terrain  qui  se 
dévide  sous  nous. 

«  Plus  un  accident  du  sol  dont  nous  n'ayons  à  faire  la  connaissance  douloureuse;  —  plus  un  choc 
qui  nous  épargne,  —  plus  un  caillou  qui  nous  fasse  grâce  !  Tout  porte. 

Il  (  —  Et  dire  que,  si  tous  nos  compagnons  étaient  restés  là,    le  ballon  épuisé,  vaincu,  cédant  enfin 
sous  le  nombre,  aurait  eu  déjà  le  temps,  à  l'heure  qu'il  est,  de  s'arrêter  tout  à  fait  dix  fois  pour  une  !...) 
<-  C'est  surtout  sur  ma  jambe  gauche,  de  son  long  tendue,  et  sur  mes  deux  pieds,  croisés  autour  de 
deux  autres  pieds  plus  faibles,  —  qu'arrivent,  comme  sur  des  ouvrages  avancés  —  ces  premières  ren- 
contres. 

Il  Après  tant  de  heurts  et  de  piressions,  sous  lesquels  je  les  ai  sentis  vingt  fois  craquer  et  se  disjoin- 
dre, —  conuueut  tant  de  coups  peuvent-ils  tenir  sur  une  seule  place  ? 
Il  Mes  pieds  engourdis  sont  devenus  tout  à  fait  insensibles... 

Il  Si...  par  un  miracle!...  un  miracle  est  toujours  possible...  (—  Écoutez  là  l'homme,  l'homme 
éternel,  tenace,  qui  proteste,  jusque  dans  le  tombeau,  contre  la  mort  !...)  —  si  nous  échappions!...  il 
faudrait...  oui, certainement...  il  le  faudra  !...  mecouper  ces  deux  pieds...  luxés,  broyés,  en  bouillie.  Une 
double  amputation  de  pieds!...  Rappelons-nous  notre  ancienne  clinique  du  major  lîonnet...  à  Lyon...  — 
Comment  cela  se  supiiorte-L-il,  à  mon  âge?... 

«  Plus  grave  !  —  voici  un  arbre...  —  plusieurs  arbres...  ( — N'est-ce  pas  uue  forêt,  là-bas  derrière?...) 
Ils  sont  épars,  il  est  vrai,  ces  arbres,  et  de  grosseur  moyenne.  Mais  s'il  s'en  présente  un  sur  le  point 
juste  que  nous  occupons,  ce  n'est  f)lu3  le  fond  de  la  nacelle  comme  tout  à  l'heure  qui  aura  charge  de 
l'écraser,  mais  notre  propre  corps  qui  racle  terre... 

Il  Ai-je  dit  que,  parmi  ces  (laques  bourbeuses,  nous  avions  traversé,  —  un  éclair,  comme  le  reste  !  — 
un  petit  cours  d'eau  vive?  Tel  du  moins  m'a-t-il  semblé  par  cette  vitesse  qui  ne  laisse  guère  le  temps 
di'  rien  préciser. 

Il  Eu  voici  un  autre,  —  cette  fois,  bleu  certainement,  un  petit  bras  de  rivière... 

Il  Nous  y  sommes  aussitôt. plongés,  dès  le  bord,  avec  furie,  —  et  pour  le  coup  l'immersion  est  plus 
que  complète  !...  L'eau  qui  nous  a  pénétrés  aussitôt,  bouillonne  et  bourdonne  à  nos  oreilles...  Raclant 
le  foud,  comme  je  le  sens  bien,  je  pense  tout  à  coup,  —  plus  rapide  que  la  luudére  est  dans  ces  in- 
stants la  pensée  !  —  je  peuse  que  cette  eau,  qui    couvre  et  envahit  en  ce  moment  notre  nacelle,    va 
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Uiul  u  riii'ure,  u  1  auuien>iuu,  —  li>  eharjjer  d'autuiit  daii'*  »ou  l'iisfiiilili',  i-ouiuie  elle  va  charger  ouiori* 
tuusi  li-«  olijrU  iiiulli|ile?  qn'cllf  porte  ta  (*lle.  —  iiu«  vt'teiiit'iitK  iiu^iiic!>... 

«  Ce  lesl  iueit|ién-  ne  «-rail-il  |H>inl,  —  pur  Impossible  —  \r  miIiiI  ?...  —  Mais  que  l'autre  bord  i>'apppi 
che  vite,  alor»  !...  — Plus  vite!  Plus  vite  eucore!  i-ar  uou»  suiroi|uuns  déjà... 

•  Sera-t-il  temps  7... 

-  Oui  !  —car  nous  sortons  de  l'eau  avec  une  lenteur  liieu  vrainieut  nissuraute  1...  Il  e»!  vuincii.  W 
ballon!  il  n'a  plus  a**ei  de  force  pour  nous  trolucr,  —  car  c'est  tout  droit,  eullii,  <iiie  «te  soulève  péiii- 
hleaieut  notre  bAtiuieiit  d'oi^ler  !... 

«  Klle  \ivrii!!!  —  Proliluiit  de  cette  bienheureuse  leuteiir  de  noire  uiacliinc  alourdie,  et  «ins  lui 
lai^^cr  iflle  pri'cieusi' seconde  qu'elle  lie  me  rcndrnit  pcut-clre  plus,  —  je  vais,  avec  nos  bras  qui  me 
restent  à  peu  pré»,  ilégayer  ma  pauvre  amie  des  deux  seuls  cilldcs  qui  nous  retiennent  n  peine,  et,  di- 
ccSté.  ne  pouvant  rien  autre,  me  laisser  aller  avec  elle  et  glisser  —  tout  ilourenicnt,  tout  bonnement  —  a 
terre...  —  yuU  aille  où  il  voudra,  lui,  le  ballon  cnraKé,  —  on  le  retrouvera  bien  toujours  ipielipic  part 

—  et  si  on  ue  le  retrouve  pas,  eli  bien,  nous  en  ferons  un  oui...  — Ah  !  misèr.ibles  que  nous  sommcsl!! 

—  Cette  eau,  cette  eau  maudite  était  bosse  :  —  ce  boni,  c'est  une  berjte  esc.irpée,  un  talus,'-  un  talus 
qu'il  faut  (irovir!...  Ce  n'est  pas  l'eou  seule  qui  nous  faisait  si  li'uls.  —  c'est  l'obslacle  de  celle  pente 
■lu'avait  rencontré  le  pied  de  uolre  nacelle.  —  et  contre  lequel  elle  lAlait  déjà  la  lutte. 

-  Imonjurable,  le  ballon,  —  à  moitié  plein  encore,  —  n'a  pas  un  instant  dévié....  L'énorme  masse 
est  toujours  penchée  devant  nous...  —  et  toujours  elle  nous  entraîne... 

>  Elle  ne  cédera  p<is  à  cette  résistance,  qui  ue  fait  «[ue  l'irriter,  —  et,  pour  en  avoir  raison,  c'est 
toule  la  grande  paroi,  la  mMre,  toujours!.,  qui,  s'inclinaut  de  nouveau  à  mesure  de  la  résislnme, 
(iriuipe  —  lentement,  lourdement  —  contre  riufernal  talus,  qu'elle  racle,  qu'elle  tasse,  qu'elle  écrose,  — 
nivelant  tout  sous  elle... 

'  Nos  pieds  sont  pris  les  pn-niiers...  De  là,  où  je  croyais  l'eugourdissenienl  déHuitif,  l'insensibilité 
gagnée,  le  néant  acquis,  —  une  subite  et  atroce  douleur,  lancinante,  suraigué,  m'annonce  que  voilà. 

—  ce  coup-ii  :  —  le  vrai  commencement  cle  lo  vraie  lutte,  —  et  que  tout  ci-  cpic  nous  avons  smiffcrl 
ne  compte  [mis  '.  —  Lo   pauvre  feunne  !...  Ue  quelles  tortures  elle  prend  sa  moitié  !... 

■•  La  pression  monte,  —  suivant  la  gradation  ilélerniinée  par  l'inclinaison  croissante  de  lu  nacelli' 
contre  rescarpement.  C'est  tout  a  fait,  à  ce  moment,  l'angle  —  sur  lequel  tant  de  coups  nous  ont  comme 
liges,  —  c'est  cet  .-uigle  qui  porte  et  qui  rade  lescurpeuient,  qui  ne  saurait,  lui,  reculer...  —  .Mais  il  ne 
recule  |his  non  plus,  le  ballon  dauiné  ipii  tire  toujours  devant.  —  et  qui  tirera  pluti"!!  jusqu'à  rompre 
les  vingt  cAbles  ijui  pressent  de  pins  en  plus  sur  nous  le  millier  de  livresque  pèse  l'énorme  nacelle... 
Je  «eus  nos  genoux  broyés  sous  l'écrasement...  L'ne  pierre  —  que  serait-ce  aulrc  ?  —  s'est  rencontrée 
sous  ma  cuisse,  —  et  il  m'est  commandé  que  cette  pierre  cède  !... 

•  Mais  elle  résiste  :  elle  se  fait  sa  place  dans  les  chair»,  qui  s'effondrent...  —  C'est  l'os,  le  fémur,  qui 
s«  présente,  «on  rane  venu... 

.  A  ce  moment  où  je  sens  qu'il  cède  lui-même,  l'horrible  étreinte  a  gagné  plus  haut...  Elle  nous 
envahit,  elle  nous  tient  maintenant  tout  entiers...  Déjà  je  respire  à  peine...  .Mes  bras,  ces  hros  i|ui  l'cn- 

tourenl  et  qui  ne  la  tenaient  jamais  assez  étroit ni  tout  à  l'heure,  je  veux  les  dégager,  —  en  vain  '. 

les  écarter  il'elle,  ces  bras  qui  l'oppriment,  ijui  la  serrent  itnvautage  île  secomle  en  secomle,  —  qui  voni 
l'étouffer...  Toute  ma  force  centuplée,  toute  ma  volmité  éperdue  si-  tendent  pour  résister  a  l'étrangle- 
ment de  cet  élan,  —  de  cet  assassin  qui  me  veut  couqdicc...  —  Efforts  dérisoires  !...  Sous  l'effrovalili-. 
inconnnensurable  poids  qui  nous  écrase,  —  c'est  moi  qui  l'éloufferni  plus  vile  !...  \m  fon'c  surlMiniaiih' 
la  tue...  |>ar  moi!.. 

•  J'entends,  comme  un  innnnure.  le  rAle  d  une  plainte  étranglée...  la  première  !...  —  la  dernière  !... 

—  L'ne  lounle  main,  une  main  de  fonte,  rajqiroche,  froisse  durement  ma  léle  contre  sa  tête...  Ses  che- 
veux dénoués,  mouillés,  se  collent  contre  mon  visage...  dans  ma  bouche  entrés,  iU  m'étranglent.  —  Je 
sens  dan»  no»  deux  poitrine»  des  craquemenU  sinistres...  —  L"n  flot  de  sang  o  jailli  de  sa  bouche  :  mes 
yeux  qui  s  obscurcissent  n'ont  vu  devant  eux,  —  vaguement—  qu'une  large  Uchc  rouge  qui,  -comme 
l'huile  qui  gagne...  semblait  se  répandre  sur  un  plan  grisâtre,  vertical... 

.  L'ombre  augmente...  »    -  /ri  c'e<r  In  morC...      —  Tout  mon  être  sanéantit...  La  nuit  s'est  faite... 

•  ...Je  ne  pense  plus 

...  Je  ne  sens  plus 


...  Lu    pâle   «uleil  fait  jouer  sur  mes  |)aupiére»  fermées,  de»  ombres  rapide»  et  des  lumières  al- 
ternées... J  ouvre  les  yeux...  et,  ovant  ma  pen<éc  obscurcie,  lourde...  mon  corps  se  réveille... 

•  Je  suis  snr  le  dos...  dans  de  hautes  herbes...  comme  elles  poussent  à  l'iuOni  et  diverses  dans  les 
fond»  humides...  Des  buissons  sauvages,  des  arbre»  autour  de  moi...  Le  vent  agile  le»  feuilles...  pas 
d'autre  bruiL..  avec  !.•«  tn.is  imlrs  urèles.  iie''tnlli.|ues.  monotones,  -  que  je  sais  bien,  —  d'uni-  lué- 
nngc  k  télc  noire... 
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Il  ay  eut  pas  de  morts,  mais  que  de  blessés  !  Que  de  plaies,  que  de  sang,  que  de 
souffrances  endurées  ! 

La  catastrophe  du  Hanovre  était-elle  une  défaite?  Non,  c'était  un  accident  et 
si  quelque  partisan  du  plus  légei-  se  fût  trouvé  à  bord  du  Géant,  si  quelque  inven- 
teur d'hélice  eût  été  dans  la  nacelle,  Nadar,  au  moment  où  il  était  cramponné  aux 
cordes,  s'exposant  aux  plus  rudes  chocs  polir  préserver  l'héroïque  madame  Nadar, 
aurait  pu  lui  dire  :  «  Quand  trouverez-vous  une  force  qui  puisse  lutter  contre  celle 
qui  nous  entraîne  ?  »  A  qui  revenait  la  responsabilité  de  l'événement?  Pas  à  lui  :  il 
avait  quelque  peu  jeté  sa  confiance  à  tous  vents  et  ceux  qui  l'avaient  ramassée  en 
avaient  largement  usé.  C'était  si  peu  une  défaiio  pour  le  plus  lourd,  que  de  tous 
les  points  de  l'Europe  affluèrent  des  lettres  signées  Victor  Hugo,  Louis  Blanc, 
Barbes,  Georges  Sand,  et  bien  que  Nadar  ne  fût  pas  de  ceux  qui  mendient  les 
faveurs  des  puissants,  plus  d'une  dépèche  princière  se  mêla  à  celles  des  proscrits. 

Le  promoteur  du  plus  lourd  resta  deux  mois  cloué  sur  son  lit  de  douleur,  le 
corps  bleui  et  enflé,  comme  celui  d'un  noyé.  Pendant  ce  temps,  ses  ennemis  l'atta- 
quaient à  qui  mieux  mieux  et  frappaient  à  tout  rompre  sur  celui  qui  ne  pouvait  leur 
répondre.  (Jn  le  mettait  au  défi  de  faire  une  nouvelle  ascension  avec  son  ballon  :  il 
ramassa  le  défi,  —  comme  il  en  avait  ramassé  tant  d'autres,  —  et,  le  jour  du  trente- 
quatrième  anniversaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique,  il  s'élevait  à  Bruxelles 
dans  cette  nacelle  où  il  avait  failli  trouver  la  mort. 

Le  26  septembre  1864,  à  six  heures  du  soir,  le  Géant  s'éleva  du  Jardin  zoolugiquc 
de  Bruxelles  au  bruit  des  cris  d'enthousiasme.  Quatre  heures  plus  tard,  il  descen- 
dait à  Ypres  (près  de  Nieuport),  sur  le  bord  de  la  mer  (1). 

"  Cette  lumière  papillotante  nie  gène!...  —  Mais  une  insoulevable  pesanteur  colle  sous  moi  mes 
membres  anéantis,  dénoués... 

«  Lentement,  avec  effort,  ma  tête  seule  se  tourne...  et  se  soulève  un  peu... 

11  A  quelques  pas,  l'eau... 

«  ^  Malheur!!!  —  Je  suis  réveillé!  Je  me  rappelle  tout!  Je  vois  tout  !!! 

11  —  Je  suis  seul,  tout  seul!...  —  Si  elle  n'est  pas  là,  elle  est  donc  rejiartie..  le  ballon  la  rempor- 
tée... Elle  est  morte!!!... 

11  0  la  pauvre  chère,  —  que  je  ne  verrai  plus  jamais...  —  Jamais!!!...  et  c'est  pour  me  sauver 
qu'elle  est  venue!...  et  celui  qui  vit  c'est  moi  —  qui  l'ai  tuée!...  —  C'est  moi  qui  me  suis  abandonné 
d'elle...  après  qu'elle  m'avait  donné  toutes  ces  bonnes  années  de  sa  tendresse  infinie,  de  son  inaltéra- 
ble bonté,  de  sa  douceur,  de  ses  pardons  —  de  son  âme  entière  ! 

'i  Et  je  vois  l'enraut,  grandi,  se  dressant,  sévère,  devant  moi,  et  me  disant  : 

«  —  Qu'as-tu  fait  de  ma  mère?...  Elle  m'appartenait  comme  à  toi.  Tu  commandais,  tu  étais  le  maitre. 
De  quel  droit  l'as-lu  laissée  disposer  d'elle,  dont  j'avais  la  moitié'?  » 

«  Ah!  l'exécrable  folie  de  mon  entreprise  vaine!  C'est  mon  misérable  orgueil  qui  s'obstinait!  — 
L'humanité  !  est-ce  qu'elle  valait,  à  elle  toute,  —  est-ce  qu'elle  me  rendra  cette  amie  que  j'ai  perdue... — 
perdue  à  jamais  !!!... 

«  Les  pleurs  amers  m'étouUenl,  les  sanglots  me  suffoquent...  Bien  plus  que  mon  corps  sous  le  poids 
de  tout  à  l'heure,  — je  me  sens  écrasé,  eU'oudré  sous  ma  peine  éternelle... 

<i  Moi  qu'indignait,  qu'irritait  autrefois  une  larme  sur  le  visage  d'un  homme,  —  suis-je  assez  puni, 
à  la  fiu.  d'avoir  méprisé  l'homme  qui  pleure  !!!... 


(1)  M.  Georges  Barrai,  qui  ,ivait  pris  place  h  boi'd  du  Géant  pmdant  celte  troisième  ascension,  rendit 
compte  du  voyage  dans  une  note  lue  à  une  des  séances  de  V Association  scientifique  : 

Il  Ce  ne  fut  qu'à  .5  heures  45  minutes  du  soir,  dit-il,  que  M.  .Médor  put  enfin  crier  le  fameux  :  Lù- 
rlicz  tout!  ha  y'iWe  de  Bruxelles  n'avait  fourni  que  fort  tard  (à  midi  trois  quarts]  les  6  000  mètres  cubes 
de  gaz  nécessaires  pour  gonfler  le  C-éant. 

11  Au  moment  du  départ,  on  s'aperçut  que  ce  gaz,  excellent  pour  l'éclairage,  était  très-lourd  et  n'avait 
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qu'une  (nnr  lurrail.iQnvIle  Irt-^-fnihli*.  Lr  Ixllon  n«*  voulut  «>ole»er  qu'oprèo  lu  de^rfiilf  île  i|ii,ilii' 
voya^tpuis.  Lui  qui,  eu  csplivilé  et  eu  pK-iu  Cliaui|i-ilf-Mar«,  A  Pari»,  avait  euipurttt  Ireutc-ciiiq  ortil- 
leun  itveo  tniit  le  uiali'-rtel,  roriisail  n  llnuelle-  treize  ai^ruuaut«!i.  Nou4  retilAiiies  neuf,  et  le  (Itnnt  quitta 
lo  terre  aun  a|q>lau<lii.'<euieiit«  prulouiiés  iluiie  fuule  iuiineuiie. 

•  A  3  lieur>>«.  nou»  aviunii  re<'U  In  <li^|H^e|ie  euivante,  iluc  n  la  ortiirtoi»»»  tullicilucle  de  M.  Le  \  er 
fier  : 

-   l'iiris.  Dlitrrvntuire,  |  hruve  30  minutes. 

•  lleau.  Nuage*  c^levé!>,  luan-baiit  E.ii  <).  Giri>iiet|e  e^t  un  quart  iinril  >-^l  f.iilili-   n  ir,.tii>'ir.'  "i  im.i    : 
Ce  matin,  beau  et  vent  faible  sur  nonl  Krom-e  et  Belgique.  • 

-  —  Nous  ii'iron*  donc  pas  en  Allemagne  ou  en  Hutsie.  «.  Telle  fut  l'exclamation  générale  de  In 
pnrt  de*  voyageur*. 

•  —  Le  cel  est  pur  ;  le  vent  est  doux  :  nous  «ommes  plus  favoris»'-»  que  vous  ne  lo  croyei,  messieurs, 
reprit  M.  Nador.  Soulmilons  de  ne  pas  tomber  dans  la  mer,  et  remercions  M.  Le  Verrier.   ■> 

«  Le  désir  de  .M.  NaJar  ciit  été  de  faire  un  trés-lung  voyage,  de  passer  toute  la  nuit  en  ballon,  et  de 
eonimenrer  les  obitervalions  icieutiBques  le  lenilemain,  dés  l'apparitiun  de  l'aurore.  .Mnis  pour  i-ein  un 
vent  soufflant  de  l'ouest  cftt  été  nécessaire.  Le  contraire  s'est  présenté  :  il  fallait  bien  faire  rnntn' 
mauvaise  fortune  tx^n  cœur. 

•>  La  commission  scieulitique,  nommée  par  le  gouvernement  belge  et  composée  de  .M.M.  Sterckx,  aide 
de  taiiip  ilu  ministre  de  la  guerre;  Léon  de  Ilote,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées:  Krédérik,  lieule- 
nnul  il  infanterie, — se  mit  alors  à  placer  dans  la  nmelle  tous  nos  instruments  (baromètre  à  siphon  ib- 
Kortm.  hygromètre  condenseur  de  M.  IlegnniiU,  thermomètre  A  minimu  de  Walferdin,  boussole  à  ré- 
npxion,  etc.  --  ave'!  un  certain  regret,  car  elle  prévoyait  —  on  vient  de  le  voir,  —  que  nous  ne  serions 
|>a^  dans  les  airs,  le  lenilemain,  pour  faire  nu  grand  jour  toutes  nos  expériences. 

'  Au  moment  du  départ,  le  baromètre  Fortin  de  In  nacelle  indiquait  une  pression  de  769biii,-j 
après  réduction  à  il,  et  le  thermomètre  marquait  l.'i  degrés. 

-  Nous  traversAmes  Bruxelles  de  l'est  a  l'ouest,  et  nous  primes  la  direction  de  Ninove.qui  se  trouve 
h  l'ouest  de  In  ville.  Il  était  5  heures  50. 

••  La  boussole  A  réflexion,  que  nous  avons  consultée,  donnait  pour  l'angle  de  notre  direction  avec  b' 
nord  37J  degrés.  Nous  allions  donc  vers  l'ouest  avec  î  degrés  nord. 

•  Le  baromètre  man)uail  Tl,"!"",!»,  et  le  thermomètre  12  degrés.  .Nous  étions  donc  h  une  hauteiii' 
il»  U20  mètres. 

"  Nous  frtuies  spectateurs  d'un  splendide  coucher  de  soleil.  L'hori/on  était  cerclé  d'une  bande  de  feu 
d'un  rouge  éditant,  qui  se  bronza  bieiiti'it  et  fut  éteinte  par  une  nuit  sans  lune  et  très-noire.  Lis 
étoiles  brillaient  d  une  vive  splendeur  dans  un  fond  sombre  et  répandaient  comme  une  vngue  lumière, 
mais  iusuftlsante  poumons  voir  d'un  boutii  l'iinire  de  In  nacelle;  nous  ne  pouvions  lire  ni  l'heure  a 
nos  montres,  ni  les  gradations  de  nos  instruments,  A  moins  i|e  nous  servir  d'une  lampe  de  Duvy,  allu- 
mée A  l'avance,  mais  éclairant  trop  |>eu  pour  permettre  de  bonues  observations. 

«  Nous  avons  si>iivent  senti  sur  l.i  nacelle  une  légère  brise,  qui  devait  coïncider  avec  chaque  chan- 
gement de  direction  et  de  courant.  C'est  M.  Nailar,  le  premier,  qui  n  observé  ce  fait  dans  ses  précédents 
voyages,  contrairement  au  dicton  aérostatique  disant  i|u'une  bougie  allumée  dons  la  nacelle  ne  serait 
jamais  éteinte. 

■  A  7  heun-s,  nous  pa.<sions  au-dessus  de  Ninove;  A  8  heures,  nous  planions  nu-dessus  d'Aude- 
narde.  .Nous  demnndAmes  avec  un  porle-voix  oïl  nous  étions,  et  nous  entendîmes  trés-distinclemeiil 
ré(>onilre  :  «  .Xiidenarde.  ■• 

«  A  R  heures  .Hi  minutes,  nous  passions  sur  Courlrni.  Jusqu'à  O  heures  30  minutes,  nous  nous  somiiies 
dirigés  vers  le  nord-ouesl.  A  partir  île  ce  moment,  le  bnllon  prit  une  direction  vers  In  droite,  c'esl-n- 
ilire  plus  boréale.  Ce  changement  n  été  constaté  [wir  les  aéronniites.  Le  ISrnnI  même  sembli  s'nrréler 
un  iiist.iiil.  Iiè-il<r  et  Tittendre  une  ilé<i.ion  de  In  part  du  vent,  qui  était  très-faible. 

•  Au  Iwjul  il  nous  réprime»  la  direction  du  nord-ouest,  non  sans  nous  être  pro- 
menés dans  di^  .  la  Flniidre  occidentale,  poussés  et  repousses  tour  A  tour  par  le  vent 
d'est .  qui  nous  avait  amenés,  et  la  brise  de  la  mer  qui  soufflait  de  la  c<\le  en  sens  presque  opposé. 

••  Quand  nous  nv.iiis  clmngè  de  direction,  après  avoir  pa.»sé  nii-dcs-us  de  floiirtrai,  nous  avons  alors 
suivi  une  roule  mieux  déterminée,  et  notre  vites«e  s'e't  accélérée.  Nous  n%'on»  pris  In  résultante  de  la 
rencontre  des  deux  courants  d'est  et  de  nord-ouest.  Nous  nvon«  vérifié  ce  fait,  le  lenilemain  matin,  en 
relevant  A  la  boussole  A  réflexion  la  direction  du  guulf-rnpr  tendu  derrière  la  nacelle  et  que  traînait  le 
ballon  sur  le  sol.  Il  nous  a  donné  In  projection  horiiontale  de  la  route  tracée  dans  l'air  pur  le  l',<'imt,  et 
nous  avons  trouvé  qu'il  allait  de  l'E.-N.-K.  à  ro.-S.-O..  c'est-n-dire  que,  si  nous  n'étions  pns  desrendii- 
A  Ypres. 'l'oérostnt  passait  au-dessus  de  Boulogne,  traversait  la  Manche,  eu  suivant  le  sud  de  l'Angle- 
terre, et  nllnit  se  perdre  dans  l'océan  .\tlnntique. 

■  l.«rs<pie  nous  avons  vu  que  l'aérostat  accélérait  sa  vitesse  et  que  nous  allions  rapidement  vers  in 
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Quelques  mois  plus  tard,  M.  Nadar  fut  appelé  à  Lyon  pour  y  faire  au  palais 
Saint-Pierre  une  conférence  au  profit  des  ouvriers  sans  travail. 

Sollicité,  à  la  suite  du  succès  obtenu  par  lui,  de  venir  faire  une  ascension  dans 
la  ville  qui  avait  vu  s'élever  le  seul  ballon  dont  les  dimensions  pussent  être  com- 
parées à  celles  du  Géayit,  le  Flesselles,  le  promoteur  de  l'Autolocomotion  aérienne  se 
rendit  au  vœu  qui  lui  était  exprimé.  Le  gigantesque  aérostat  prit  vent  vers  le  soir, 
emmenant  avec  lui,  outre  son  propriétaire,  deux  passagers  (l),et  descendit  (2),  vers 
minuit,  dans  l'Ardèche,  sur  le  Fouans-d'Astier,  pic  des  Cévennes  (3). 

La  Hollande  à  son  tourappela  M.  Nadar,  curieuse  de  voir  planer  au-dessus  de  ses 
dunes  la  formidable  machine  (4).  L'ascension  eut  l'eu  à  Amsterdam,  la  seule  ville 
(VEurope  peut-être  qui  n"eiit  jamais  vu  un  ballon  planer  au-dessus  d'elle  Qi). 

Le  (jénnf  quitta  la  terre  vers  deux  heures  de  l'après-midi  (6),  au  milieu  des 
applaudissements  d'une  foule  énorme  que  des  trains  de  plaisir  avaient  amenée  de 
toutes  les  parties  de  la  Hollande,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne  même  (7),  s'en- 
gagea sur  le  Zuyderzée,  revint,  par  un  caprice  du  vent,  vers  Amsterdam,  au-dessus 
duquel  il  passa  à  la  tombée  de  lanuit,  et  s'en  alla  tomber  dans  le  lac  de  Harlem,  d'où 
les  voyageurs  furent  retirés  sains  et  saufs. 


Ce  fut  la  dernière  ascension  du  Géant  sous  les  ordres  de  Nadar.  Lors  de  l'Expo- 
sition universelle  de  18(37,  il  fut  cédé  à  une  compagnie  qui  fit  disposer,  au 
milieu  de  l'esplanade  des  Invalides,  une  enceinte  qui  ne  s'ouvrait  que  devant  des 
spectateurs  payant  20,  10  ou  1  franc,  suivant  les  places.  Le  Géant  fournit  quatre 

mer,  M.  Nadar  a  ordonné  la  manœuvre  pour  la  descente.  A  ce  moment,  nous  sentions  un  froid  très-vif; 
malheureusement,  il  nous  a  été  impossible  d'observer  le  thermomètre.  Au  bout  de  dix  minutes,  nous 
touchions  mollement  la  terre,  à  10  heures  du  soir,  après  quatre  heures  quinze  minutes  de  navigation 
aérienne. 

«  Nous  demandâmes  où  nous  étions  à  des  paj'sans  qui  s'eufuirent  d'abord  et  ne  revinrent  auprès  de 
nous  qu'avec  mille  précautions,  et  ils  nous  répondirent  :  «  Hameau  de  Saint-Julien,  à  6  kilomètres  au- 
(1  dessus  d'Ypres,  à  26  kilomètres  de  la  mer  et  à  1U5  kilomètres  de  Bruxelles.  » 

(1)  L'un  d'eux,  M.  de  Vauxonne,  est  depuis  tombé  sous  les  balles  prussiennes. 

(2'  L'atterrissage,  cette  fois  encore,  ne  s'était  pas  accompli  sans  difficulté.  Le  Géunt,  dans  ses  bonds 
prodigieux,  cassa  soixante-dix  pins  qu'il  fallut  payer  le  lendeuiain,  et  s'arrêta  enfin,  après  avoir  en- 
traîné avec  lui  dans  sa  course  rapide  un  pin  énorme  qui,  arraché  par  le  guide-rope,  s'était,  comme 
une  queue  gigantesque,  attaché  au  monstre. 

(3)  L'ascension  exécutée  à  Lyon  par  le  Céant  attira  une  telle  foule  que  les  recettes  de  l'octroi  s'ac- 
crurent pendant  celte  semaine  de  400  000  francs.  La  recelte  fut  supérieure  à  celle  des  deux  ascensions 
de  Paris,  bien  que  les  places  fussent  moins  chères  :  les  places  qui  coiitaient  20  francs  et  1  franc  à  Pa- 
ris coûtaient  5  francs  et  50  centimes  à  Lyon. 

(4)  Le  Géant  y  était  resté  exposé  quatre  jours  dans  le  palais  de  l'Industrie. 

(5)  Amsterdam,  en  effet,  entouré  d'eau  presque  de  toutes  parts,  a  toujours  été  de  la  part  des  aéro- 
nautes  l'objet  d'une  méfiance  très-justifiée. 

(6)  Il  emmenait  enlre  autres  voyageurs  un  jeune  journaliste  hollandais,  M.  Tersleg,  qui  avait,  à  la 
veille  de  l'ascension,  répandu  dans  toule  la  Hollande  une  sorte  de  manifeste  où  la  doctrine  de  l'.Xuto- 
locomolion  aérienne  était  exposée,  défendue  avec  chaleur,  et  qui  avait  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  Xnclav? 
Que  veut-il? 

(7)  Un  de  ces  trains  de  plaisir  venait  de  Francfort. 


IIISTOIIIK    DKS    BALLONS 


385 


Lue  foule  i-iionuf  atlcnilait  li-  dt-parl  île  \  \imimil-Hiiih<:i  «l  lUi  Ceonje-ivinit.  (l'agi!  ay7. 


voyages,  mais  ceux  qui  l'avaient  acheté  renoncèrent  àces  exhibitions  :  le  public  était 
depuis  longtemps  blasé  et  le»  expériences  aérostitiques  simiilcs  navairnt  plus  le 
iloii  (l'exciter  sa  curiosité. 


VI 


Le  Géant  avait  vécu!  M.  Nadar  avait-il  atteint  le  but  qu'il  se  proposait?  Malheu- 


49 
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reusement  non.  Le  langage  brutal,  mais  toujours  mathématiquement  véridique  des 
chiffres  le  démontre  trop  éloquemmenl?  (i). 

Cependant  M.  Nadar  avait  créé  la  Société  de  navigation  aérienne  par  les  appa- 
reils plus  lourd  que  l'air,  qui  comptait  parmi  ses  membres  MM.  Landur,  Arwed, 
Salives,  Frion.  de  Lacy,  Pline,  Michel  Loup  (de  Lyon),  About,  Allou,  Asselineau, 
Babiuet,  Barrai,  Charles  Bataille,  Bixio,  Louis  Blanc,  Brière  de  Boismont,  Claye, 
Dentu,  Maxime  du  Camp,  Alexandre  Dumas,  Alexandre  Dumas  fils,  Paul  Féval, 
Emile  de  Girardiu,  Yves  Guyot,  Victor  Hugo,  Louis  Jourdan,  Méry,  van  Monc- 
kooven,  prince  Poniatowski,  George  Sand,  Sardou,  Scholl.  baron  Taylor.  Yandal, 
Jules  Verne  et  bien  d'autres  qui  avaient  embrassé  ia  cause  nouvelle. 

Cette  société  dont  MM.  Babinet  et  Barrai  avaient  accepté  la  présidence,  dont 
MM.  de  La  Landelle  et  Ponton  d'Amécourt  étaient  vice-présidents,  tint  pendant 
trois  ans  des  séances  hebdomadaires  dans  le  vaste  atelier  photographique  de 
M.  Nadar. 

On  peut  dire  que  de  là  est  parti  le  grand  mouvement  qui  entraîna  vers  la  théorie 
de  l'aviation  la  plupart  de  ceux  qui  se  livraient  à  des  études  aéronautiques. 

La  société  de  l'aviation  faisait  appel  aux  inventeurs  de  tous  les  pays  ;  son  seul 
but  était  de  constituer  aux  chercheurs  un  capital  d'essais.  Tel  était  aussi  le  but  que 
s'était  proposé  M.  Nadar  en  créant  le  Géant;  et  disons  en  passant  que  cette  spécu- 
lation, tant  raillée  depuis,  n'était  point  aussi  mauvaise  qu'il  a  plu  à  certains  de  l'affir- 
mer, puisque  ses  ascensions  ou  ses  exhibitions,  à  Paris  comme  à  Londres,  à  Am- 
sterdam comme  à  Lyon,  attirèrent  des  foules  immenses.  Ce  qui  de  cette  excellente 
opération  fit  une  déplorable  entreprise,  ce  fut  l'absence  d'une  direction  ferme,  ha- 
bile, d'un  impressario  actif,  habitué  aux  affaires  et  surtout  honnête. 

Mal  secondé,  M.  Nadar,  loin  de  pouvoir  constituer  des  rentes  à  l'aviation  par  les 
spéculations  entreprises,  s'y  ruina  au  contraire. 

Bientôt  son  journal  l'Aéronaute,  dont  il  supportait  seul  les  frais,  dut  suspendre 
sa  publication  :  la  Société  de  navigation  aérienne  suspendit  aussi  ses  séances, 
comme  une  loge  maçonnique  «  frappée  de  sommeil  ». 

C'est  alors  que  M.  Hureau  de  Villeneuve  vint  demander  à  M.  Nadar  de  lui  céder 
le  titre  de  l'Aéronaute  :  M.  Nadar  lui  concéda  sans  hésiter  le  titre  du  journal  qui 


fl)  Il  Quoique  à  ton?  les  points  de  vne  accomplies  dans  des  conditions  mauvaises,  les  trois  ascen- 
sions du  Géant  et  quelques  jours  d'exhibition  à  Londres  ont  rapporté  101  000  francs,  ainsi  répartis  : 

i"  ascension  (Paris) 36  000 

2=           —              —       24  UOO 

3'          —         (Bruxelles) 20  000 

Deux   passagers  payants    sur  21   personnes    (dans    les   trois 

ascensions) 2  000 

Exhibition  (Londres) 19  000 

Total 101  000 

i<  Les  frais  effectifs,  directs  et  indirects,  de  l'entreprise  s'élèvent  à  près  de  200  000  francs.  Ce  chiffre 
■considérable  porte  beaucoup  moins  encore  sur  le  coût  de  la  fabrication,  où  le  taffetas  entre  seul  pour 
60  000  francs,  que  sur  les  dépenses  de  roulement  et  frais  divers  :  personnel,  voyages,  gaz,  etc. 

«  Pour  ne  citer  que  deux  articles,  la  fourniture  du  gaz  au  Champ-de-Mars  et  la  canalisation  ont  coûté 
16  000  francs,  et  le  chiffre  total,  certifié  pnr  pièces,  des  dépenses  de  notre  séjour  en  Hanovre,  pendant 
les  huit  Jours  après  la  catastrophe,  se  monte  seul  à  4  940  francs  I  »  (Mémoire  pour  Félix  Tournnchon 
(Nadar)  contre  les  frères  Louis  et  Jules  Godard.) 


iTIianit  aussifi'it ,  l't  dont  la  publiiation  ii "a  pas  été  intorroinpuf  depuis  lors, 
M.  Hiin-aii,  plus  cxpérimciifé  sur  ci-  point  nui»  M.  Nadar.  ayant  réussi  tinalcniHnt 
à  cfMiui'  le  journal  se  sufllt  à  lui-inénio. 

Suivant  les  errements  do  ses  prédécesseurs.  M.  llun-au,  i-n  uxruu-  temps  que 
leur  journal  r.\érunauti'.  reprit  l'idée  de  leur  société  d'encourat;einent.  Il  no  se 
montra  pas  absolu  et  exclusif  comme  ses  devanciers  et  accepta  les  cotisations  de 
tous  ceux  qui  s'occupaient  d'aérostation,  quelque  point  de  vue  qu'ils  eussent  choisi 
et  de  quelque  côté  qu'ils  diripeassent  leui"s  efforis.  l-'u  mènn-  temps,  il  apportait 
dans  ses  rapports  avec  la  science  officielle  des  méiiaf,'emehts  dont  M.  Nadai-  n'avait 
pas  donné  l'habitude  aux  Académies.  Cette  attitude  prudente  et  habilement 
obser\ée  a  produit  des  résultats  que  l'élan,  la  générosité  et  le  courage  des  premiers 
ajintres  du/j/i«  /kh/v/ (/«f  ra/V  avaient  été  loin  d'atteindre  :  l'.Xcadémie  elle-même  a 
adhéré  au  principe  de  l'aviation  en  la  pei"sonnc  de  plusieurs  de  ses  membres,  parmi 
lesquels  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer  le  célèbre  ingénieur  de  la  marine  impériale, 
M.  Dupuy  de  Lôme. 

Le  mouvement  en  même  temps  se  géïK'ialisait  et  partdui  se  fniidaient  des  sociétés 
créées  à  re\emi>le  elavec  les  statuts  de  Paris  :  à  Londres,  le  duc  d'.Xrgvle,  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  le  duc  de  Sutherland,  lord  Grosvenor  et  M.  CUaisher 
fondaient  une  société  quia  déj.'i  prouvé  sa  force  en  organisant  à  Cristal -Palace-Sy- 
denham  une  exposition  spéciale  internationale;  à  L\on,  une  associatian  dévouée  au 
même  pritioipe  était  fondée  par  un  simple  ouvrier,  Michel  Loup:  il  n'était  pas 
jusqu'à  l'Amérique  qui  ne  voulût  avoir  .ses  sociétés  d'aérostation  :  il  en  existe  une 
à  la  Havane. 

Cette  propagande,  nous  ne  devons  p;is  l'oublier,  ainsi  que  le  font  quelques  mémoi- 
res volontairement  courtes  peut-être,  fut  Tii-uvre  des  trois  u  anabaptistesde  l'hélicop- 
tère »,  suivant  la  pittoresque  expression  de  l'un  d'eux.  M.  Nadar  fut  le  principal 
agent  de  l'agitation  immense  créée  en  lXti;i  en  faveur  du  plu^  lourd  et  nous  cite- 
rons comme  conclusion  les  derniers  mots  de  la  préface  écrite  par  M.  Babinet  pour 
les  Mémoire»  du  Gmnl  :  »  Il  eut  bien  établi  que  }f.  .\adnr  demande  aux  exhibitions  des 
aérontals  flottants  Fargent  nécessaire  pour  ronnlruire  de  vraies  mncliines  rotantes  aver  des 
iniiuveinents  opérés  suivant  la  rolonté  du  rnijaijeur  aérien.  En  supposant  même  que  le 
résultat  qu'il  espî-re  ne  finisse  pas  par  répoudre  à  son  infatigable  persévérance,  il  lui  res- 
tera dans  r histoire  du  vol  humain  le  mérite,  j'ose  dire  la  gloire,  (C avoir  été  celui  par  qui 
la  Providence  de  Bossue t  a  dit  à  la  société  ,•  .Marchf:." 
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CHAPITRE  XXXV 


Sommaire   :  Lt's  iixiHM-iencos  di!   M.   Uiilam.inic.   —  Les  lialloas  caiilils  de  il.  liill'anl.  —  Uliservations 
astronùiniiiues  di'  M.  Camilli'  Flaiiimai'uiii. 


La  g'rando  campagne  entreprise  par  les  partisans  du  plus  lourd  que  l'nir  fit 
éclore  un  oraud  nombre  de  mémoires  sur  la  direction  des  ballons  ;  les  ennemis  du 
l)hix  lourd  se  multiplièrent  pour  amener  le  triomphe  du  plus  léger.  Les  moyens 
de  direction  proposés  à  cette  époque  se  comptent  par  milliers;  quelques-uns 
des  théoriciens  essayèrent  de  réaliser  leurs  projets.  En  1860,  un  aéronaute,  Dela- 
marne,  fit  au  Luxembourg  l'essai  d'un  ballon  mû  par  des  rames  en  forme  d'hélice. 
L'inventeur  avait  annoncé  qu'il  décrirait  en  l'air  plusieurs  cercles  pour  bien  démon- 
trer l'excellence  de  son  système.  Mais,  hélas!  ses  promesses  ne  se  réalisèrent  point. 
Le  ballon  s'éleva  lentement,  fortement  incliné,  et,  en  dépit  de  toutes  les  manœuvres, 
suivit  le  premier  courant  aérien  qu'il  rencontra. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  nouvel  essai  de  la  même  machine  eut  lieu  au  Champ- 
de-Mars,  en  présence  de  Napoléon  III;  mais  l'issue  en  fut  encore  plus  déplorable  que 
lors  de  l'ascension  du  Luxembourg.  Dans  les  premières  manœuvres  du  départ,  une 
des  branches  de  l'hélice  accrocha  le  ballon  et  lui  fit  au  flanc  une  large  blessure. 
L'accident  était  trop  grave  pour  être  réparé. 

('e  fut  la  dernière  expérience  de  M.  Delamarae. 


II 


L'année  suivante,  lors  de  l'Exposition  universelle  de  1807,  eurent  lieu  les  pre- 
mières ascensions  en  ballon  captif,  organisées  par  M.  GifTard.  M.  Giffard  était  déjà 
connu  par  les  expériences  aérostatiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  aussi, 
lorsque  le  gouvernement  voulut  faire  construire  un  ballon  qui  devait  soulever  une 
nacelle  contenant  plusieurs  personnes,  fut-il  chargé  d'établir  un  aérostat  possédant 
une  grande  force  ascensionnelle  et  présentant  toutes  garanties  de  sécurité. 
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A  la  fin  «lu  iimis  d'ootobre  18117,  un  jimixait  voir,  avciiui'  SullVi'ii,  un  iinnifii.'-c 
Imlloii  (jui  III'  ('ul)ait  pas  luuins  de  5IKX>  mètres  s'éU'v<>i*  toutes  les  aiirès-uiidi. 
emportant  avec  lui  une  vinfrtiiinede  personnes;  l'ascension  durait  quelques  instants  ; 
arrivés  ;'i  la  hauteur  moyenne  i'XM  mètres),  les  voyageurs  stationnaient  là  quolqui-s 
minutes;  puislecàhle,  qui  était  tixi'H  la  nacelle,  ramenait  doucement  le  liallon  à  lern'. 
Lors  de  la  dèture  de  rKxposition,  le  ballon  de  M.  (iilVard  fut  transporté  dans  un 
autre  emplacement,  atin  de  permettre  au  public  de  faire  aussi  souvent  qu'il  le  dési- 
rerait «les  ascensions  captives. 

Di'ux  ans  plus  tard.  M.  (liffard  construisit  pour  l'exposition  de  Londres,  un  nou- 
veau ballon  captif  semblable  à  celui  de  Paris,  en  tenant  compte  seulement  fies  dillV 
rences  de  dimension. 

Donner  la  description  de  lun  est  faire  cc-lle  de  l'autre  : 

"  Représentez-vous  une  charpente  circulaire  de  la  hauteur  dune  maison  de  cinq 
étages,  toute  garnie  de  toiles,  et  formant  un  cylindre  de  175  mètres  do  diamètre. 
.\u  milieu  de  cette  arène  se  dresse  l'aérostat  qui  n'a  pas  moins  de  liîOOO  (I  mètres 
cubes  et  dont  la  hauti'ur  totale  est  de  37  mètres.  Le  captif  est  suspendu  au-dessu- 
d'une  grande  cuvette  au  fond  de  la(|uelle  le  cable  est  retenu  par  une  poulie  do  fer: 
il  est  maintenu  en  outre  par  une  centaine  dr  curdosatt.ichées  à  sonéquateur  et  ti.xécs 
à  la  chari»ente  circulaire.  Le  câble,  qui  atJ5()  (2;  mètres  d<>  longueur,  pèse  environ 
.1  (t(¥)  .1)  kilogrammes  et  a  été  éprouvé  à  une  tension  de  20  tXX>  kilogrammes  (i);  attaciit' 
au  ballon  par  l'intermédiaire  d'un  peson,  il  s'engage  autourd'une|ioulie  mobile,  située 
au  fond  de  la  cuvette,  et  s'étend  ensuite  dans  un  tunnel  souterrain  pour  s'enrouler 
autour  de  l'immense  bobine  de  fer  que  fait  agir  la  vapeur.  Li'  cylimlre  où  s'mroule 
le  cible  a  7  mètres  de  longueur  (5)  et  i  mètres  de  diamètre  (G)  :  le  nombre  de  spires 
faites  par  la  corde  est  de  100.  Deux  machines  h  vapeur  delà  force  «le  {."lOcIn^vaux  7 
mettent  en  mouvement  tout  ce  mécanisme. 

«I  Le  ballon  captif  est  gonflé  avec  du  gaz  hydrogène  pur,  et  son  étoffe  est  c«>ni- 
plétement  imp<'rméable.  Klle  est  f«)rmée  «le  plusieurs  tissus  superposés;  une  feuille 
«le  «'aout«'houc  est  enveloppi'-»-  dans  «leux  tissus  «le  toile,  puis  le  tout  est  couvert 
d'une  sec«)nde  couche  «le  caoutchouc,  «l'un  tissu  «le  mousseline,  au-dessus  de  laquijlc 
«>n  /ipplique  une  couche  de  vernis  à  la  gomme  laque  etsix  couches  de  vernis  à  l'huiii'. 
L'étoffe  «lu  ballon  i-aptif  ne  pèse  pas  moins  de  2  8(Kt  kilugramm's,  sa  surface  «st  «le 
2300  mètres  «-arn-s,  «'t  pour  «•ou«lre  tous  les  fusi^aux  il  a  fallu  faire  i  kiiomètn-s 
«le  coulure  !    • 

Telle  est  la  description  qui  a  et»'  «ionnée  du  Gifat-liaxioin  de  l'air,  «le  ce  gigaii- 
fesque  appareil  qui  iiiitvait  .-'i  la  fois  Wi  p.issagers  ,'i  une  haiiti'ur  d«'  •■.dii  niètr«s  d'.il- 

titUib'. 


Il  Olui  lie  Pari^  ne  cubait  i|ui'  .'>iiu  iiii-ln--. 
lii  Olui  ili-  Pnri'<  n'avait  r|ue  .1.1(1  niétri'*. 

(3)  Celui  de  rEx|ioi>ilinn  ilr  Pari.i  ne  pesait  que  noo  kiloKrnminen. 

(4)  Celui  «le  l'Expositloo  <le  PnriA  n'avait  l'-ti^  »<iiiini<>  iiii'ù  uni'  li'ii^iun  ili-  IJ  iiuii  kii^u'i'iiiiuii' 

(5)  A  Pari»,  il  en  avait  G. 

(6)  A  Paris,  il  n'avait  ijue  I  mètre  de  diamètre. 

,71  A  Pari»,  elle  était  iliine  fon-e  de  r-ini|uante  r|ievaii\. 
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Dès  1867,  des  astronomes  français  avaient  repris  les  études  que  M.  Glaisher 
avait  commencées  en  Angleterre  et  qu'il  n'avait  pu  compléter  par  suite  de  la  posi- 
tion géographique  des  Iles  Britanniques.  M.  Camille  Flammarion,  accompagné  de 
M.  Eugène  Godard,  poursuivit  la  solution  de  plusieurs  problèmes  sur  l'état  physique 
et  hygrométrique  des  nappes  de  nuages,  la  formation  des  nuées  au  lever  du  soleil, 
leur  hauteur  variable  selon  les  heures,  la  rapidité  des  vents  et  des  courants,  ainsi 
que  leur  direction,  etc. 

La  relation  de  ces  voyages  fut  adressée  par  lui  à  l'Institut,  et  M.  Delaunay  en 
donna  lecture  dans  les  séances  du  23  mai  1868,  10  juillet,  etc. 

Nous  emprunterons  à  un  ouvrage  de  M.  Flammarion  le  résumé  des  principaux 
comptes  rendus. 

Le  premier  a  pour  objet  les  lois  de  la  variation  de  l'humidité  dans  l'air  suivant  l'al- 
titude. 

u  Dans  dix  séries  d'observations  spéciales  représentant  environ  cinq  cents  posi- 
tions différentes,  dit-il,  la  distribution  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  couches  atmos- 
phériques a  suivi  une  règle  constante  que  l'on  peut  énoncer  en  ces  termes  : 

«  -1°  L'humidité  de  l'air  s'accroît  à  partir  de  la  surface  du  sol  jusqu'à  une  certaine 
liauteur;  -2"  elle  atteint  une  zone  où  elle  reste  à  son  maximum;  3°  elle  décroît  à 
partir  de  cette  zone  et  diminue  constamment  ensuite  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans 
les  régions  supérieures. 

«  La  zone  à  laquelle  je  donnerai  le  nom  de  zone  d'humidité  maximum  varie  de  hau- 
teur suivant  les  heures,  suivant  les  époques  et  suivant  l'état  du  ciel. 

«  Je  ne  l'ai  trouvée  qu'en  de  rares  circonstances  (principalement  à  l'aurore) 
voisine  de  la  surface  du  sol. 

ce  Cette  marche  générale  de  l'humidité  est  constante,  que  le  ciel  soit  pur  ou 
couvert,  et  elle  se  manifeste  dans  les  obsei'vations  faites  pendant  la  nuit  aussi  bien 
que  dans  les  observations  diurnes. 

«  Les  tableaux  hygrométriques  construits  après  chaque  voyage  montrent  avec 
évidence  la  permanence  de  cette  loi  (1).  » 

(8)  D'autres  rapports  otl'reut  euoore  assez  d'iutérét,  et  entre  autres  ceux  sur  : 

Il  1»  Ln  circulation  des  courants.  —  Lnnr  (Urintioii  (jiminirc  et  les  inonvements  f/énéraux  de  l'atmo- 
sphère. —  Intensité  et  vitesse. 

•i  Immergé  dans  le  courant  atmosphérique  qui  l'emporte,  l'aérouaute  se  trouve  situé  dans  la  meil- 
leure condition  possible  pour  connaître  la  direction  constante  du  courant,  comme  pour  eu  mesurer  la 
vitesse.  J'ai  eu  soin,  dans  chaque  voyaf^e,  de  tracer  exactement  sur  la  carte  de  France  ou  d'Europe 
la  projection  de  la  ligne  aérienne  -suivie  par  l'aérostat,  à  l'aide  de  points  de  repère  qu'on  prend  avec  la 
|j1ub  grande  facilité  lorsque  le  ciel  est  pur,  et  qu'on  peut  toujours  arriver  à  obtenir,  même  sous  un  ciel 
nuageux,  soit  en  profitant  des  éclaircies.  soit  en  descendant  de  temps  en  temps  au-dessous  des 
nuages. 

"  L'aérostat  marque  si  bien  la  direction  et  la  vitesse  absolues  du  courant,  que  la  première  sensation 
éprouvée  en  naviguant  dans  les  airs  est  celle  d'une  immobilité  complète.  C'est  une  impression  toute 
particulière  et  toujours  surprenante  de  se  voir  voguer  avec  la  vitesse  du  vent  et  de  ne  sentir  aucun 
souffle  d'air,  la  moindre  brise,  le  plus  léger  mouvement,  même  lorsqu'on  se  trouve  emporté  avec  furie 
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ilan-'  ri~<]Mire  |>ar  la  plui"  vi.'lenli-  leiiip^tt*.  Ji'  n'ai  .•|>r<.iivi-  ijii  une  -l'iili-  fois  une  bmiiii'  bri-i-,  !>■ 
M  avril  ilernit-r,  |>endant  i|Uflquf!<  aiiaulrs;  je  l'altribup  à  ce  i|iif  l'aérostat.  Uiiri-  aliirs  avi-r  un-- 
tUpsm-  (II-  r>j  kiloiuètrr"  à  l'heure,  (*<!t  arrivé  dana  uuf  r^giou  uù  l'air  «c  (Irplarait  luoiriK  rapiilfinoiil. 

"  l'n  fait  capital  r<-»$.irt  avec  èviilence  ilii  trncé  île  mes  ililTcrcnteH  Unni'n  aériennes.  Ce»  roiilci 
Inriinent  le*  nneu  et  les  autres  dans  le  même  «eus,  en  vertu  dune  di'-viatinn  (linitoire  gém'-rule. 

Ainsi,  par  exemple,  le  23  juin  IHt>7,  Inénistat.  conduit  par  un  vent  ilu  nord,  llle  d'abnrd  dans  lu 
direction  du  sud,  puis  il  forme  vers  l'ouest  un  angle  léger  avei'  la  ligni'  du  inéridier.  de  l'aris;  «rt 
angle,  d'abord  tr*,*-faible,  puisi|ue  le  bnllnu  passe  i  l'est  d'Orléans  i-n  traversant  U-  tS»-  degré  de  lati- 
tude, «accuse  ensuite  .le  plus  en  plus.  Kn  traversant  le  il'  ilegré.  la  direction  vient  sur|.snd-oiii--l. 
En  arrivant  au  ♦(;•.  elle  est  tout  l'i  fait  surl-oue-t,  et  c'est  ain-'i  "pie  nous  descendons  à  ipiatre  heure- 
vingt  minutes  du  malin  ii  la  Hocliefoucauld,  prés  .Vngouléme.  Klant  partis  de  l'nris  la  veille  à  quatn- 
heures  quarante-<-inii  minutes,  nous  avions  parcouru  \M  kilomètres  en  onze  heures  trente-ciii'i 
minutes,  avec  des  vitesses  croissantes  ilont  il  sera  ipieslion  ci-aprés. 

•  Le  \h  BTril  1868.  parti  du  Conservatoire,  l'aérostat  vogue  d'ahonl  vers  le  sud-sud-ouest,  passe  .m 
lénith  de  l'observatoire,  laisse  à  l'ouest  Bourg-ln-Reine  et  l.ongjumeau  et  passe  sur  .Vrpajon  l'I 
Ktaui|>es.  Nous  suivons  sensiblement  Iji  ligne  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  en  laissant  à  notre  droite 
Angerville,  Arthenay,  Cbevilly  ;  puis,  traversant  la  forêt  d'Orléans,  nous  lUTivons  bientôt  sur  la  Loire. 
en  touruaut  de  plus  en  plus  vers  le  sud-ouest.  Après  avoir  laissé  Orléans  it  la  gamlie  de  notre  rouli-. 
non»  suivons  le  cours  de  la  Loire  pour  descendre  h  Beaupency,  ayant  de  la  sorte  ciiiistamnient  dessiné 
un  arc  de  cercle  nous  emportant  vers  le  sud-ouest. 

•  Il  me  parait  difTicile  de  croire  que  ces  observations  constantes  ne  révèlent  pas  un  fait  général. 
.\ii-dessiis  de  la  France,  les  courants  atmosphériques  sont  déviés  suivant  un  cercle  i|ui  parait  marcher 
dans  le  sens  siid-ouesl-nord-est-sud. 

•<  i"  .Vunyr».  fiirtnrî.  tlimmsinnt,  rial  hygi-om^frii/iie  et  cnlorifique,  eU-.  —  La  multitude  des  formes 
revêtue*  par  les  nuages,  que  les  météorologistes  ont  essavé  de  classer  sous  huit  dénominations  ili-- 
tincti-s.  me  parait  être  à  chaque  instant  une  cause  d'erreur  pour  l'observateur,  fin  ne  .s'entend  généra 
lement  pas  sur  la  véritable  signification  de  chaque  nom,  et  au  suqilus  lelle  signitlcalion  précise  n'a 
pu  être  déleniiinée.  C'est  pourquoi  je  me  bornerai  il  deux  désignations  plus  simples  et  plus  s|>éciale- 
ment  caractéristiques.  J'apjiellerai  cumulo-flralut  les  nuages  ipii  couvrent  ordinairement  la  surface  du 
sol,  ressemblent  A  dénormes  boulTées  de  vapeur  grise,  à  des  balles  de  colon,  lorsqu'on  regarde  .ni 
zénith,  et  paraissent  se  toucher  en  vertu  de  la  perspective,  lorsque  le  regard  .ipproclie  de  l'horizon. 
J'appellerai  cirruji  le»  petites  nuées  blanches  qui  apparaissent  dans  les  hauteurs  de  l'azur,  sont  légères. 
colorées  le  soir,  parfois  pommelées,  et  planent  ordinairement  sous  la  forme  de  filaments  déliés.  Je 
laisserai  de  cAlé  les  stratut,  qui  n'existent  [mis  pendant  le  jour  et  (uiraisscnt  n'être  qu'une  forme  due  a 
la  perspective,  et  les  nmhus,  qui  ne  désignent  que  l'aspect  du  nuage  au  moment  où  il  se  résout  en 
pluie.  Il  n'y  aurait  ainsi  que  deux  grandes  clas.ses  spéciales. 

Les  premiers,  les  cumolo-stratus,  sont  situés  à  la  distance  moyenne  de  I  UtIO  à  1  ."lOtl  mètres  de  la 
terre.  On  en  rencontre  au-dessous  comme  au-dessus  de  ces  limites. 

.  Les  seconds,  les  cirrus,  ne  sont  pas  inférieurs  à  cinq  fois  cette  dislance  moyenne  de»  premiers. 

.  Pendant  la  journée  du  21  juin  1807,  le  temps  était  re-té  brumeux,  et  les  nuages  s'étenilaieiit 
i-ouime  une  immense  nappe  gri«e  fonnée  de  vastes  ciimulo-stratus.  .\  cini]  heures  du  soir,  nous  attei- 
gnîmes la  surface  inférieure  de  celte  nappe  à  la  hauteur  de  (i.lO  mètres.  La  surface  supérieure  était  à 
810  mètres.  Ainsi  ces  nuages,  qui  ne  laissaient  pas  peri'er  h-  soleil,  n'avaient  pas  200  mètres  d'èpais- 
senr. 

-  !>•  maximum  dliiimidité  relative  s'est  manifesté  sous  la  surface  inférieure  des  nuages-  L'hygr>i- 
mélre,  marquant  U  flO-,  mar(|iie  81)  k  650  mètres,  88  h  680,  87  h  720,  86  à  800,  85  *  8t0,  au-dessus  de  la 
surface  supérieure  des  nuages:  puis  il  continue  de  décroître. 

•  La  chaleur  s'accroît,  d'autre  part,  h  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  sein  des  nuages.  Le  thermomètre, 
qui  marquait  20°  an  niveau  du  sol,  est  descendu  jusqu'A  l.'i  &  600  mètres.  En  entrant  dans  la  nue,  il 
s'élève  a  16  h  650  mètres,  à  17  à  700,  A  18  &  7.10,  A  19  A  810  mètres;  puis  il  décroît  à  l'ombre  et  cxin- 
tinue  d'augmenter  au  soleil. 

■  En  me  reportant  A  cette  première  traversée  des  nuages  dan»  l'aérostal  solitaire,  je  ne  puis  lu'eiii- 
jiécher  de  noter  ici  l'impression  qui  corres|iond  dans  l'àme  A  ces  variation»  sensibles.  Eu  sortant  de- 
là sphère  infèrienre.  grise,  monotone,  sombre  et  triste,  et  en  s'élevant  dans  les  nues,  on  éprouve  une 
«ensalion  de  joie  indéfinissable,  résulLint  sans  doute  i|e  ce  qu'une  lumière  inconnue  jc  fait  insensible- 
ment autour  de  nous,  dans  cette  région  vague  qui  blanchit  et  s'illumine  à  mesure  ipi'on  s'élève  dans 
son  sein.  Et  lorsijue,  parvenu  an  niveau  supérieur,  on  voit  tout  A  coup  se  développer  sous  ses  regarde 
l'immense  iH-éan  des  nuages,  on  se  trouve  toujours  a|rréablement  sur^iris  de  planer  dans  un  ciel  lumi- 
neux, tandis  que  la  terre  reste  dans  l'ombre.  Lu  effet  inverse  se  produit  lorsqu  on  redescend  sous  le» 
nuages.  On  éprouve  ipielipie  tristesse  A  se  voir  retomber  du  cjel  dans  l'obscurité  vulgaire  et  sous  le 
lourd  plafond  qui  couvre  si  souvent  notre  globe. 
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"  Le  \'.i  juillet  1SU7.  au  lover  du  soleil,  j  ai  jui  observer  leuteiiieut  la  t'ormatiou  îles  inu-i^es  au-ilessus 
lin  bassin  du  Bliiu.  Nous  voyous  le  soleil  se  lever  à  trois  heures  quaraute  uiiuutes;  l'aérostat  plaue  à 
2  00(1  mètres  de  hauteur  au-dessus  d'Aix-la-Chapelle.  A  quatre  heures  viu^'l-cim|  uiiuutes,  des  uuages 
eoimucni/eut  à  se  former  bien  au-dessous  de  nous,  dans  une  zone  située  ù  la  moitié  de  notre  hauteur 
environ.  La  terre,  qui  jnsquà  i:e  moment  était  restée  visible,  est  dérobée  ici  et  là  par  d'immenses 
llocons.' 

«  Suspendus  légèrement  dans  le  s.ein  de  l'atmosiilrère,  les  nuages  se  dissipent  sur  un  point,  s'épais- 
sissent sur  un  antre  avec  une  étonnante  facilité.  De  plus,  les  lambeau.x  qui  flottent  de  part  et  d'autre 
se  rapprochent  comme  par  attraction. 

u  Le  soleil  devient  plus  chaud  à  mesure  qu'il  s'élève  davantage  au-dessus  de  l'horizon,  et  fait  mon- 
ter notre  ballon.  Le  même  effet  se  produit  sur  les  nuages;  ils  s'élèvent  sensiblement  et  relativement 
plus  vite  que  nous.  Eu  une  heure,  ils  se  sont  élevés  de  800  mètres,  et  leur  surface  supérieure  arrive 
presque  à  notre  nacelle  couune  uu  marchepied. 

"  Peu  à  jieu  ils  se  fondent  avec  la  même  facilité  qu'ils  soûl  apparus;  les  derniers  errent  çà  el  là 
cl  ilisparaisseut  bientôt. 

"  Le  thermomètre  marque  2". 

"  L'hyf^romètre  s'est  incliné  à  la  sécheresse,  allaul  de  82"  a  U2°,  de  1 IIUO  à  2  400  mètres.  Eu  opé- 
rant uu  peu  plus  tard  notre  mouvement  de  descente,  nous  avons  trouvé  90»  à  1000  mètres,  98»  à 
1  100  mètres,  90»  à  700,  84»  à  210  el  82°  à  la  surface. 

'I  En  résumé,  la  hauteur  moyenne  des  deux  couches  jirincipales  de  nuages  est  celle  que  j'ai  signa- 
lée au  commeucemcut  de  cette  note.  Le  maximum  d'humidité  n'est  pas  dans  leur  sein,  mais  dans  le 
plan  de  leur  surface  inférieure.  La  température  à  l'ombre  est  plus  élevée  dans  les  nuages  cnmulo-slra- 
tus  qu'au-dessous  comme  au-dessus.  Ces  nuages  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  état  visible  de  la  va- 
peur d'eau  répandue  dans  l'air  sous  forme  ordinairement  invisible.  Ils  marchent  avec  l'air  et  peuveni 
redevenir  invisibles  en  traversant  certaines  régions.  Leur  hauteur  varie  selon  les  heures;  c'est  vers  le 
milieu  du  jour  qu'elles  est  le  plus  élevée.  » 

KXrtiUt.VCES    bIVKKSES. 

"  .(.  TrmtsinixsluH  du  son,  intemiti:,  vitcsne.  —  L'intensité  des  sous  émis  à  la  surface  de  la  terre  se 
propagea  sans  s'éteindre  jusqu'à  de  grandes  hauteurs  dans  ratmosphèrc.  Pour  en  citer  quelques 
exemples,  le  siftlet  d'une  locomotive  s'étend  à  3  000  mètres  de  hauteur,  le  bruit  d'un  train  à  2  500  mètres, 
les  aboiements  jusqu'à  1  800  mètres;  un  coup  de  fusil  se  perçoit  à  la  même  distaucc;  les  cris  d'une 
population  se  trausmetleut  parfois  jusqu'à  1  600  mètres,  et  l'on  y  discerne  également  bien  le  chaut  du 
coq  et  le  son  d'une  cloche.  A  1  400  mètres,  on  entend  très-distinctement  les  coups  de  tambour  el  tous 
les  sous  d'nn  orchestre.  A  1  200  mètres,  le  cahot  des  voitures  sur  le  pavé  est  bien  perceptible.  A 
1  000  mètres,  on  reconnaît  l'appel  de  1 1  voix  humaine;  pendant  la  nuit  silencieuse,  le  cours  d'un  ruis- 
seau on  d'une  rivière  un  peu  rapide  produit  à  cette  hauteur  l'elfet  de  chutes  d'eau  puissantes  el 
sonores.  A  900  mètres,  le  coassement  des  grenouilles  laisse  entièrement  apprécier  sou  timbre  plaintif.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  bruits  crépusculaires  du  grillon  champêtre  (a-i-cri)  qu'on  n'entende  très-distincte- 
ment jusqu'à  800  mètres  de  hauteur. 

"  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  sons  dirigés  de  haut  eu  bas.  Taudis  que  nous  entendons  une 
voix  qui  nous  parle  à  500  mètres  au-dessous  de  nous,  on  n'entend  pas  clairement  nos  paroles  à  iilus 
de  100  mètres. 

«  B.  Ojitique.  Ombre  Iwiiuwuse  du  ballon.  —  En  même  temps  cpie  le  ballon  vogue,  emporté  par 
le  courant,  son  ombre  voyage,  soit  sur  la  camiiagne,  soit  sur  les  nuages.  Celte  ombre  est  ordinaire- 
ment noire,  comme  tonte  ombre.  Mais  il  arrive  fréquemment  aussi  qu'elle  se  détache  en  clair  sur  le 
fond  de  la  campagne  el  parait  ainsi  lumineuse. 

«  En  examinant  cette  ombre  à  l'aide  d'une  lunette,  ou  trouve  qu'elle  se  compose  d'un  noyau  foncé 
et  d'une  pénombre  su  forme  d'auréole.  Cette  auréole,  souvent  très-large  relativement  au  diamètre  du 
noyau  central,  s'éclipse  à  la  simple  vue,  de  sorte  que  l'ombre  tout  entière  paraît  comme  une  nébu- 
leuse circulaire  se  projetant  en  Jaune  sur  le  fond  vert  des  bois  el  des  prés.  J'ai  remarqué  qu'en  géné- 
ral cette  ombre  lumineuse  est  d'autant  plus  accentuée  que  l'humidité  est  plus  grande  à  la  surface  du 
sol. 

«  Sur  les  nuages,  cette  ombre  présente  parfois  un  aspect  étrange.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  eu 
sortant  du  sein  des  nues  et  eu  arrivant  dans  le  ciel  pur,  d'apercevoir  tout  à  coup,  à  20  ou  30  mètres 
de  moi,  un  second  aérostat  parfaitement  dessiné  se  dégageant  en  gris  sur  le  fond  blanc  des  nuages. 
Ce  phénomène  se  manifeste  au  moment  où  l'on  revoit  le  soleil.  On  distingue  les  plus  légers  détails  de 
l'armature  de  la  nacelle,  el  notre  ombre  reproduit  curieusemeut  nos  gestes. 

«  Le  15  avril  dernier,   l'ombre  du  ballon  nous  est  apparue  environnée  de  cercles  concentriques* 
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U  Ville^Orléam  et  M.  Rolier,  »on  aéronaiito. 


.•.»loré»,  ilonl  lu  nnccllp  forinnil  le  wnlre.  Eli.-  *tf  <l*Urhail  nilmirBlileiiii^iil  ^iir  iiii  fniiil  jaiiiip  blntic. 
In  oercle  lilcii  |miI<'  i')'itiDiiit  le  fon<l  et  la  iiarelli-  en  fnriiie  irmiuiMii.  Autour  «li-  ri'l  niioi'iiii  n'eu  i\e**\- 
uait  un  »ecoii.l  jaiinAIre.  |iiii>  um-  inm-  ronue-^ri*.  cl  enfin,  luninifl  i-irionférenc-e  exléhenre,  une  lé- 
gère nuanr.-  île  violet  ne  fondant  Inseniiililenicnt  ovei-  la  lonnlilé  ({"«e  «le»  nnoKe*. 

>  La  si'inlillation  îles  ^-toile*  e<t  |iln!i  faitile  <lanii  le<i  liouteun  de  ratmoHpIière  i|u'A  la  iiurface  du 
sol. 

•  I).  <\,ulrur  rt  liantpnrmrr  ilii  rie/.  —  .Vn-desnu*  de  3  000  mètre»  de  hauteur,  le  ciel  parait  obtcur 
et  im(>éDélrnlde.  Sa  nuan<-e  est  un  iir'i»  bleu  fonc*  dans  les  régions  qui  environnent  le  zénith  ;  il  e^l 
bien  azur  dans  la  zone  l'-levée  de  tO  k  .'lO*;  bleu  pAle  et  binncbiasaot  en  approchant  di!  l'horizon.  I.'ob- 
^•nrité  du  ciel  supérieur  est  ordianireuient  proiMirlionnelle  à  la  dicroissance  de  rbumi(lit)>.  I-or»<lue 
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l'atmosphère  e^t  trt'S-pure,  il  semble  qu'un  léger  voile  bleu  traiisiiarent  s'interpose  au-ilessous  de  nous, 
entre  la  nacelle  et  les  intenses  colorations  de  la  surface  terrestre. 

"  Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  communication  qu'en  émettant  le  vœu  que  ces  sortes  d'observa- 
tions et  d'études  se  multiplient  dans  notre  pays.  Le  but  de  la  météorologie,  dirai-je  en  interprétant 
une  assertion  de  Humboldt,  doit  être  «  de  reeouuaitre  l'unité  dans  l'immense  variété  des  phénomènes 
u  et  de  découvrir,  par  le  libre  exercice  de  la  pensée  et  par  la  combinaison  des  observations,  la  con- 
«  stance  des  phénomènes  au  milieu  de  leurs  changements  apparents.  »  Le  monde  atmosphérique  est 
encore  voilé  pour  la  science,  et  c'est  par  le  nombre  autant  que  par  la  sévérité  de  nos  investigations 
que  nous  parviendrons  à  arracher  à  la  nature  quelques-uns  de  ses  secrets  (1)  .» 

(Ij  Camille  Klamin.irion.  Comptrx  vnfins  drs  srnnfes  de  l'Académin  dm  aclenfes,  13  juillet  1868. 
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«oaHAiit  :  La  poste  aérienn>-  pfndiint  le  siège  de  Paris. 


l  II  jour  il>' juillet  1870.  Paris  appritqucla  guerre  était  déclarée.  Doux  mois  plus 
tard,  Paris  était  assiégé. 

La  Prusse  avait  dit  :  «Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  au  peuple  fran(;ai.s.i>  L'Rni- 
pire  renversé,  la  France  attendit.  Les  troupes  allemandes  s'avancèrent  rapidement 
vers  Paris. 

Paris  menacé  se  prépara  à  résister. 

Le  21  septembre,  Paris  était  bloqué  :  le  grand  siège  commençait. 

Paris  pouvait  beaucoup;  mais  encore  fallait-il  qu'il  siit  ce  que  pouvait,  (■<•  qu<' 
voulait,  ce  que  faisait  la  province.  Les  Prussiens,  gens  pratiques,  —  trop  pra- 
tiques, hélas  !  —  espéraient  faire  le  vide  autour  de  Paris  et  le  séparer  du  reste  de 
l.i  France,  et,  suscitant  quelque  discorde  civile,  en  avoir  facilement  raison.  «  Deux 
millions  d'hommes  ne  peuvent  supporter  un  long  siège,»  di.saient-ils. 

Aussi,  dès  le  21  septembre,  pas  un  seul  piéton  ne  pouvait-il  franchir  les  lignes 
ennemies.  Tout  d'abord,  on  essaya  de  renfermer  des  dépêches  dans  des  bouchons 
(Tpux  confiés  à  la  .Seine,  mais  les  Prussiens  avaient  tendu  des  filets,  et  les  mes- 
sagers furent  saisis.  Los  piétons  porteurs  de  dépèches  ne  furent  pas  plus  iioureux  : 
doux  ou  trois  réussirent,  les  autres  furent  pris  par  l'ennemi  et  fusillés!  Il  fallut 
oncore  renoncer  à  ce  moyen.  Les  fils  télégraphiques  avaient  été  coupés  :  on  essaya 
de  les  rejoindre  par  de  petits  conducteurs  invisibles;  mais  les  Prussiens  faisaient 
bonne  garde,  et  les  courageux  auteurs  de  cette  entreprise,  MM.  de  Janvclle  et 
Forivon,  durent,  après  mille  dangers  courus,  renoncer  à  mener  leur  œuvre  à 
bonne  fin. 

Ce  fut  alors  que  M.  Steenackers  .songea  aux  ballons.  L'aérostation  étant  une 
science  française,  on  ne  l'utilisa  qu'après  avoir  essayé  maintes  combinaisons.  M.  Na- 
dar,  qui  avait  déjà  organisé  spontanément  et  à  ses  propres  frais  lo  poste  do  la 
place  Saint-Piorro,  fut  chargé  do  diriger  le  départ  du  premier  ballon-poile,  df)nt  il 
confia  le  commandement  à  M.  Duruof,  l'un  de  ses  anciens  équipiers  du  Géant.  Ce 


premier  voyage  réussit  à  merveille.  Parti  à  8  heures  du  matin  de  Paris,  ra<''ruiiaute 
descendit  trois  heures  plus  tard  à  Craconville,  près  d'Évreux. 

Les  Prussiens  étaient  vaincus  au  moins  sur  ce  terrain,  et  le  premier  ballon 
qui  passa,  comme  pour  le  narguer  et  le  défier  au-dessus  de  Versailles,  arracha  à 
M.  de  Bismarck  une  exclamation  de  colère  :  «  Ce  n'est  pas  loyal!  »  s'écria-t-il. 

Quelques  jours  plus  tard,  l'administration  des  postes  reconnaissait  l'excellence 
de  la  poste  aérienne  et  passait  avec  plusieurs  entrepreneurs  des  traités  pour  la 
construction  d'un  grand  nombre  d'aérostats  (l'!. 

Deux  jours  après  le  départ  de  Duruof  dans  le  Neptune,  la  Ville-de-Flovenve  em- 
portait deux  voyageurs  qui  descendirent  à  Vernouillet  (Seine-et-Oise);  puis,  le  29 
septembre,  les  Étafs-fjiiïs  s'élèvent  à  leur  tour  ;  le  lendemain,  c'est  le  Céleste,  monté 
par  M.  G.  Tissandier,  qui  descend  à  Dreux. 

Chacun  de  ces  aérostats  emportait  une  énorme  quantité  de  lettres  et  dépêches 
qui  variait  suivant  la  force  ascensionnelle  et,  outre  les  passagers  qui  prenaient  place 
dans  la  nacelle,  quelques  pigeons  voyageurs  qui  devaient  rapporter  dans  Paris 
assiégé  des  nouvelles  de  la  province. 

L'emploi  des  pigeons  voyageurs  comme  messagers  aériens  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  Sans  nous  arrêter  à  l'arche  de  Noé  et  à  la  colombe  qui  lui  rapporta 
dans  son  bec  la  branche  d'olivier,  nous  citerons  l'exemple  de  la  première  croisade, 
pendant  laquelle  le  sultan  de  Damas  envoya  dans  Tyr,  assiégé  par  les  croisés,  des 
avis  sur  les  manœuvres  des  ennemis,  et,  parcourant  rapidement  l'histoire,  nous 
voyons  les  habitants  de  Leyde,  assiégés  en  1374  par  l'armée  espagnole,  lancer  des  pi- 
geons voyageur.s  ;  hier  encore,  en  18 'j9,  Venise,  grâce  aux  messagers  ailés,  put  dire 
à  1  Italie  avec  quelle  ardeur  enthousiaste  elle  résistait  aux  Autrichiens.  Jamais 
cependant,  dans  aucun  siège,  les  pigeons  vo^-ageurs  n'avaient  été  si  souvent  et  avec  un 
tel  succès  employés.  L'organisation  de  ce  service,  très-simple  d'ailleurs,  doit  être 
attribuée  à  la  société  colombophile  dite  de  l'Espérance  et  à  son  président ,  M.  van 
Roosebecke,  qui  l'un  des  premiers  quitta  Paris  avec  le  ballon  le  Was/iinyton,  emme- 
nant avec  lui  quelque.s-uns  de  ses  pensionnaires.  Les  pigeons  qui  quittaient  Paris 
étaient  remis  à  Toiu-s  entre  les  mains  de  l'administration  des  postes  et  lancés 
quelques  jours  plus  tard  d'Orléans,  de  Plois  ou  du  Mans,  emportant  dans  un  petit 
tuyau,  attaché  à  leur  queue,  une  pellicule  de  collodion  sur  laquelle  étaient  photo- 
graphiées plusieurs  milliers  de  dépêches. 

(1)  «  Les  ballons  devaient  être  de  la  cnijacité  de  2  OOU  mètres  cubes  eu  [leroallue  de  iiremière 
qualité,  vernie  à  l'huile  de  lin.  munis  d'un  fdet  en  corde  de  chanvre  goudronné,  dune  nacelle  pouvant 
recevoir  quatre  personnes  et  de  tous  les  appareils  nécessaires  :  soupape,  ancres,  sacs  de  lest,  etc. 

«  Les  ballons  devaient  supporter  l'expérience  suivante  :  remplis  de  gaz,  ils  devaient  demeurer  pen- 
dant dix  heures  suspendus,  et,  après  ce  temps  d'épreuve,  soulever  encore  un  poids  net  de  500  kilog. 
Les  dates  de  livraison  étaient  échelonnées  h  époque  fixe  :  .'iO  francs  d'amende  étaient  infligés  aux  con- 
structeurs pour  chaqRie  jour  de  retard.  Le  prix  d'un  ballon  remplissant  ces  conditions  était 
de  4  000  francs  dont  300  francs  [Jour  l'aéronaute  que  procurait  le  constructeur.  Le  gaz  était  à  part.  C'est 
ce  prix  qui  a  été  primitivement  payé  par  la  direction  générale  des  postes,  au  comptant,  aussitôt  l'as- 
cension effectuée,  le  ballon  hors  de  vue. 

«  Il  a  été  réduit  postérieurement  à  :î  300  francs,  plus  500  francs,  dont  300  francs  pour  le  gaz  et 
200  francs  pour  l'aéronaute.  A  ces  frais,  il  faut  ajouter  des  sommes  pour  valeurs  d'accessoires,  dont  le 
montant  a  varié  de  300  à  GOO  frjncs  par  ascension.  »  {Journal  officiel,  2  mar^  1871.) 
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II 


La  poste  aérifiiiin,  ainsi  foiidôc  n  oi^miiis.m',  linictioiiiii  iiis.|ni'  dans  l^'sf^(•^Iliol■^ 
jours  du  siépo.  Los  départs  de  ballon  avaient  li<'U  ivj^ulii'n'nii'iit,  t-t  dans  Paris 
assiépé  chacun  d'eux  excitait  la  joio  qu'éprouvent  les  Kuropéens,  exilés  dans  1»'  Nou- 
voau-Mond»',  à  voir  pai-tir  un  pa'|n<'bot  qui  enipoitf  leurs  lettres  vers  la  patrie.  Les 
l'arisions  assistaient  sur  la  butte  au  départ  des  ballons,  ot  c'étaient,  comme  sur  les 
bords  de  la  nier,  des  signaux  d'adieu,  des  mouchoirs  blancs  agités,  jus(|u'au 
moment  où  la  masse  inconsciente  disparaissait  dans  les  Hocons  blancs  des  nuages. 

Los  adieux  étaient  parfois  déchirants  ;  une  femme  et  des  enfants  pleuraient,  eu 
voyant  un  aéronauto  volontaire,  bonnetier,  industr-iel,  ingénieur,  rentier  jus(|ue- 
là,  aller  affronter  les  terribles  rafales  de  la  tempête  qui  vous  emporte  dans  ses  flancs 
avec  une  joie  furieuse  jusqu'au  moment  où,  lasse  de  son  jouet,  elle  le  brise  contre 
terre. 

Le  cinquième  ballon  qui  franchit  b's  lignes  prussiennes  colportait  avec  lui 
M.  (lambetta  qui,  nommé  ministre  de  l'intérieur,  s'en  allait  organiser  en  province 
la  défense  nationale.  IjWnnund-nnrhrs  s'était  élevé  en  même  temps  (|u'un  autre 
ballon  frété  par  l'administration  des  postes,  le  (ient-fjoSmitl  Le  voyage  des  deux 
aérostats  fut  rempli  d'incidents  assez  dramatiques,  que  fous  les  Journaux  repro- 
duisirent alors. 

"  l'ne  foule  énorme  (1)  attendait  ce  matin  sur  la  place  .Sainl-l'ierre,  à  Mont- 
martre, le  départ  des  ballons  V  yrmnnit-liarhh  et  le  fîenrf/e-Simd ;  en  n'était  pas  un 
vain  sentiment  de  curiosité  qui  excitait  l'avide  anxiété  de  cette  population  :  on  ve- 
nait d'apprendre  que  chacun  de  ces  aérostats  emportait  des  voyageurs  entreprenant 
courageusement  ce  in-rilleux  voyage  avec  d'importantes  missions. 

»  Dans  la  nacelle  de  r.lrmrtHrf-/?rtr6è»,  conduit  par  M.Trichct,  prirent  place  dam- 
liefta  et  son  secrétaire  Spuller;  dans  celle  du  Gmrgp-Snnd,  dirigé'  par  M.  Revillod. 
montaient  M.M.  May  ot  Uaynold,  citoyens  américains,  chargés  d'une  mission  spé- 
ciale pour  le  gouvernement  de  la  Défense,  et  un  sous-préfet. 

«  (In  remarquait  dans  l'enceinte  Charles  et  Louis  Hlanc,  MM.  Hampont  et  ('hal- 
les Ferry  et  le  colonrd  Husquin. 

»  M.M.  Nadar,  Dartois  et  Yon  dirigeaient,  avec  l'autorité  et  l'entrain  qu'on  leur 
connaît,  le  double  départ.  Les  dernières  poignées  de  mains  échangées  au  milieu  de 
l'émotion  générale,  au  cri  de  :  «  Lâchez  tout  !  »  les  deux  ballons  s'élèvent  majes- 
tueusement. 

"  Il  était  onze  heures  dix  minutes. 

«  l'ne  immense  clameur  de  :  «  Vive  la  République!  »  retentit  sur  la  place  et  sur 
la  butte;  les  hardis  voyageurs  agitaient  leurs  chapeaux,  et  leurs  voix  répétaient 
comme  un  écho  lointain  le  cri  de  la  foule. 

t  Par  une  illusion  d'optique, lorsque  les  ballons  franchissent  la  i)utte  Montmartre. 

I)  Gaulois  (lu  7  octobre  1870. 
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ils  se  dirigeaient  vers  le  nord-est  ;  l'on  crut  qu'ils  descendaient  et  allaient  échouer 
dans  la  plaine.  La  foule,  désespérée,  anxieuse,  tumultueuse,  escalada  la  butte.  Les 
factionnaires  marins  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  la  retenir:  il  fallut  qu'elle 
vît  les  deux  ballons  continuer  leur  route  poussés  par  un  vent  qui  (d'après  les  obser- 
vations faites)  filait  six  lieues  à  l'heure.  » 

Le  surlendemain,  le  Moniteur  universel  (édition  de  Tours)  publiait  le  récit  sui- 
vant : 

«  Poussés  par  un  vent  très-faible,  les  deux  aérostats  ont  laissé  Saint-Denis  sur 
la  droite;  mais  à  peine  avaient-ils  dépassé  la  ligne  des  forts  qu'ils  furent  accueillis 
par  une  fusillade  partie  des  avant-postes  prussiens.  Quelques  coups  de  canon  ont 
été  aussi  tirés  sur  eux.  Les  ballons  se  trouvaient  alors  à  la  hauteur  de  600  mètres, 
et  les  voyageurs  aériens  ont  entendu  siffler  les  balles  autour  d'eux  ;  ils  se  sont  alors 
élevés  à  une  altitude  qui  les  a  mis  hors  d'atteinte;  mais,  par  suite  de  quelque  acci- 
dent ou  de  quelque  fausse  manœuvre,  le  ballon  qui  portait  le  ministre  de  l'intérieur 
s'est  mis  à  descendre  rapidement,  et  il  est  venu  prendre  terre  dans  un  champ  tra- 
versé quelques  heures  avant  par  dos  régiments  ennemis,  et  à  une  faible  distance 
d'un  poste  allemand.  En  jetant  du  lest,  il  s'est  relevé  et  a  continué  sa  route.  Il  n'é- 
tait qu'à  200  mètres  de  hauteur,  lorsque,  vers  Creil,  il  a  reçu  une  nouvelle  fusillade, 
dirigée  sur  lui  par  des  soldats  wurtembergeois.  En  ce  moment,  le  danger  était  grand  ; 
heureusement  les  soldats  ennemis  avaient  leurs  armes  en  faisceau  ;  avant  qu'ils 
les  eussent  saisies,  le  ballon,  allégé  de  son  lest,  remontait  à  800  mètres,  les  balles 
ne  l'ont  pas  plus  atteint  que  la  première  fois,  mais  elles  ont  passé  bien  près  des 
voyageurs,  et  M.  Gambetta  a  eu  même  la  main  effleurée  par  un  projectile. 

uh'Armand-Barbès  n'était  pas  au  terme  de  ses  aventures.  Manquant  de  lest,  il  ne 
se  maintint  pas  à  une  élévation  suffisante  :  il  fut  encore  exposé  à  une  salve  de  coups 
de  fusil  partie  d'un  campement  prussien,  placé  sur  la  lisière  d'un  bois,  et  alla,  qw. 
passant  par-dessus  la  forêt,  s'accrocher  aux  plus  hautes  branches  d'un  chêne  où  il 
resta  suspendu;  des  paysans  accoururent,  et,  avec  leur  aide,  les  voyageurs  purent 
prendre  terre,  près  de  Montdidier,  à  3  heures  moins  un  quart.  Un  propriétaire  du 
voisinage  passait  avec  sa  voiture  ;  il  s'empressa  de  l'offrir  à  M.  Gambetta  et  à  ses 
compagnons,  qui  eurent  bientôt  atteint  Montdidier  et  se  dirigèrent  sur  Amiens.  Ils 
y  arrivèrent  dans  la  soirée  et  y  passèrent  la  nuit. 

<(  Le  voyage  du  second  ballon  a  été  marqué  par  moins  de  péripéties.  Après  avoir 
essuyé  la  première  fusillade,  il  a  pu  se  maintenir  cà  une  assez  grande  hauteur  pour 
éviter  un  nouveau  danger  de  ce  genre  ;  il  est  allé  descendre  à  4  heures,  à  Cremery, 
près  de  Roye,  dont  les  habitants  ont  très-bien  accueilli  les  voyageurs.  M.  Bertin, 
fabricant  de  sucre  et  maire  de  Roye,  a  donné  l'hospitalité  pour  la  nuit  à  l'aéronaute; 
son  adjoint  a  logé  chez  lui  les  deux  Américains. 

«  Le  lendemain,  samedi,  l'équipage  du  second  ballon  rejoignait  celui  du  premier 
à  Amiens,  etl'on  partait  ensuite  de  cette  ville  à  midi.  A  Rouen,  où  l'on  arriva  ensuite, 
M.  Gambetta  fut  reçu  par  la  garde  nationale...  et  prononça  un  discours 
qui  excita  l'enthousiasme.  De  Rouen,  M.  le  ministre  et  ses  compagnons  se  dirigèrent 
sur  le  Mans;  ils  y  couchèrent  et  en  partirent  le  lendemain  dimanche,  à  10  heures 
et  demie.  » 

Ce  no  fut  que  quelques  jours  plus  tard  que  le  gouvernement  de  Paris  connut 
l'issue  du  voyage  du  ministre  de  l'intérieur,  et,  malgré  les  appréhensions  de  tous 
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les  aéroiiautos,  le  12  octobre,  un  nouveau  ballon,  le  W'ashinyton,  quittait  Paris  à  son 
tour. 

L<'  Was/iiiiglon.  pontlé  à  la  {(are  dOrlêans,  emportait  avec  lui  ;I00  kilogrammes 
lie  dépèches,  20  pigeons,  deux  voyageurs,  M.  van  Roosebecke,  le  célèbre  colom- 
<t  bophile,M.  Lefebvre,  consul  de  Vienne.  M.  bert;iux,aéronaute,  dirigeait  l'aérostat. 
Soit  que  le  gaz  d'éclairage  no  possédât  pas  une  assez,  grande  force  ascensionnelle, 
soit  que  la  nacelle  fût  trop  chargée,  le  départ,  effectué  dans  les  plus  déplorables  con- 
ditions, put  faire  prévoir  aux  aéronautes  l'issue  de  leur  voyage. 

Le  W  tis/iiiiytuii,  après  avoir  atteint  une  hauteur  de  31K)  mètres,  resta  stationnaire. 
traversant  les  lignes  prussiennes  avec  une  lenteur  désespérante.  Malgré  la  nuit  ;il 
l'tait  neuf  heures  du  soir),  les  sentinelh-s  prussiennes  aperçurent  le  ballon,  et  uni- 
vive  fusillade  éparpilla  autour  du  Woihintjlon  une  multitude  de  balles.  .\u  prix  de 
tout  leur  lest  et  de  quelquesobjets  qu'ils  emportaient  avec  eux,  les  voyageurs  purent 
atteindre  une  altitude  de  1  200  mètres;  mais  bientôt  le  Washington  se  mit  à  redescen- 
dre avec  une  rapidité  elTrénée.  Heureusement  un  vent  du  sud  emporta  les 
aéronautes.  La  chute  se  précipitait  de  plus  en  plus  et  les  voyageurs  n'avaient 
plus  de  lest.  Enfin  le  Woihimjton  n'est  plus  qu'à  quelques  mètres  de  la  terre: 
M.  Rertaux  veut  détacher  l'ancre,  mais  il  s'embarra.sse  dans  les  cordes  et  tombe  vio- 
lemment sur  le  sol.  Le  ballon  délesté  de  ce  poids  remonte  dans  l'air;  le  vent  très- 
violent  entraine  les  deux  passagers  qui,  privés  de  leur  capitaine,  ne  savent  quelles 
manœuvrcsdoivent  être  faites  :  à  tout  hasard,  M.  van  Roosebecke  tire  la  corde  de  la 
soupape  et  deux  minutes  plus  tard  les  mouvements  de  la  nacelle  avertissent  les  aéro- 
nautes que  l'ancre  traîne  à  terre.  Déjà  les  deux  voyageurs  se  félicitaient  de  leur  ma- 
nœuvre, lorsque  la  nacelle  éprouva  uno  secousse  terrible,  et  le  consul  de  Vienne  put 
voir  son  compagnon  précipité  à  terre  tandis  que  le  Washington  reprenait  la  route  des 
nuages.  Sans  perdre  une  .seconde,  le  diplomate,  aérostier  bien  malgré  lui,  grimpe 
dans  les  mailles  du  HIet  et  éventre  le  ballon.  (^ue|(|ues  secondes  plus  tard,  la  nacelle 
reposait  doucement  à  terr<-. 

Malgré  sa  descente,  M.  van  Huosebecke  ne  s'était  lait  aucun  mal  et,  lorsque  le  con- 
sul arriva  près  de  lui,  ils  purent  se  mettre  à  la  recherche  de  leur  compagnon.  Après 
avoir  parcouru  un  kilomètre,  ils  découvriront  M.  Bertaux  au  milieu  d'un  groupe  de 
paysans  qui,  le  prônant  pour  un  Prussien,  ne  parlaient  rien  moins  que  de  le  pendro 
haut  et  court. 

.\  l'arrivée  de  ses  deux  compagnons,  tout  s'expliqua  et  ce  fut  au  milieu  des  cris 
de  :  «Vivo  la  France!»  que  les  voyageurs  gagnèrent  la  ville  la  plus  proche.  Cambrai. 

Le  même  jour  que  le  Washington,  s'élevait  à  la  place  Montmartre  le  ballon  le 
lA)uis-mimc. 

Son  capitaine,  M.  Farcot,  s'occupait  depuis  longtemps  déjà  d'aérostation.  Quoi- 
que «  incurable  plus  léger  »,  il  avait  connu  M.  Nadar.  et  plus  d'une  fois  ils  avaient 
discuté  le  pour  et  lecontredu  •<  plus  lourd  ou  du  plusléger".  .\ussi,  dèslorpaiiisation 
du  poste  de  la  place  Saint-Pierre,  <''tait-il  venu  se  ranger  aux  côtés  de  l'aéronaute. 
Le  concours  que  M.  Farcot  apportait  à  M.  Nadar  n'était  point  synonyme  de  conver- 
sion :  il  espérait  bien,  s'il  sortait  de  Paris,  y  rentrer  en  adaptant  à  son  ballon  un 
petit  système  à  hélice  de  son  invention. 

Le  12  octobre,  après  avoir  vu  deux  ballons  partir  sans  lui,  M.  Farcot  reçut 
l'ordre  de  se  tenir  prêt  pour  le  lendemain  matin. 
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Lajournée  fut  bien  employée.  Il  fallait  réunir  ballonneaux,  banderoUes,  cartes, 
compas  géographiques  et  autres  objets  indispensables  pour  le  voyage;  préparer 
sa  famille  à  la  séparation  et  dire  adieu  à  ses  amis,  car  la  route  n'était  pas  sûre,  et, 
lorsqu'un  aéronautc  montait  dans  son  esquif,  il  lui  était  permis  de  croire  qu'il  ne 
reviendrait  peut-être  jamais.  Enfin  l'heure  du  d(''part  arriva. 

"  De  tous  côtés,  on  apportait  des  lettres  on  demandant  l'aéronaute  partout,  dit-il, 
et  je  me  multii)liais  pour  répondre  à  tijutesles  demandes.  C'était  un  soldat,  un  marin- 
un  mobile  qui,  voyant  le  départ,  avait  précipitamment  écrit  et  me  présentait  sa 
lettre.  J'étais  obligé  de  me  dérolier  aux  recommandations  qui  devenaient  inter- 
minables; il  semblait  à  chacun  que  je  dusse  descendre  dans  sa  famille,  où  l'on  me 
promettait  des  bénédictions  à  l'arrivée. 

(c  Les  voitures  de  la  poste  et  du  télégraphe  arrivèrent  :  le  moment  du  départ 
appr(whait.  On  me  fit  alors  les  dernières  recommandations,  plus  importantes  et  bien 
autrement  sérieuses  :  on  me  tit  distinguer,  parmi  les  autres,  un  grand  sac  de  dé- 
pèches, et  l'on  me  dit  :  »  Si  vous  êtes  menacé  par  l'ennemi  et  que  vous  n'ayez  plus 
"  de  lest,  ne  jetez  ce  sac  que  le  dernier  ;  mais,  avant,  ouvrez-le  et  sortez-en  ce  sac 
(1  plus  petit,  celui-là,  il  faut  le  garder  à  tout  prix  ;  sauvez-vous  dans  les  bois,  où 
«  vous  pourrez,  mais  enfin  préservez-le  !  » 

«  D'autre  part  :  «  Voici,  pour  les  placer  dans  votre  portefeuille,  les  dépèches  du 
'<  gouvernement:  vous  les  remettrez  au  premier  bureau  télégraphique  français  que 
»  vous  trouverez  ;  absolument  il  no  faut  pas  (ju'elles  tombent  entre  les  mains  de  l'en- 
<•  nemi;  si  ce  malheur  vous  arrivait,  fait(>s  plutôt  disparaître  le  paquet  à /oi<;/«7'.r/i) 

((  A  bon  entendeur,  salut!  Je  promis  que,  si  je  me  sentais  perdu,  je  les  ferais 
entièrement  disparaître,  ayant  assez  bon  estomac.  Puis  je  reçus  un  passeport  de 
l'administration  des  postes,  signé  Rampont,  visé  du  gouverneur  de  Paris  et  contre- 
signé du  général  Schmidt,  etc.  » 

Pendant  ce  temps,  les  bagages  avaient  été  suspendus  au  cercle  et  les  instru- 
ments placés  dans  la  nacelle.  Sur  un  mot  de  Nadar,  l'aéronaute  sauta  dans  la 
nacelle,  et  en  quelques  minutes  l'équilibrage  du  Louis-Blanc  fut  terminé.  Le  tra- 
ditionnel «lâchez  tout!»  fut  prononcé,  et  les  cris  de:  IVce  la  République  f  Vive  la 
France!  résonnaient  encore,  lorsque  l'aérostat  dépassait  la  ligne  des  fortifications. 

M.  Farcot  avait  trouvé  dans  la  nacelle  un  compagnon  de  voyage,  M.  Tra- 
clet,  colombophile  amateur,  chargé  d'acompagner  à  Tours  les  pigeons  qui  de- 
vaient rapporter  à  Paris  des  nouvelles  de  la  province.'  Il  était  apprêteur  sur 
étofl'es  et  s'était  occupé,  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  son  commerce,  d'élever 
des  pigeons,  comme  M.  Farcot  s'était  occupé  de  ballons  dirigeables.  Ils  en  étaient 
là  de  leurs  confidences,  lorsqu'un  crépitement  parti  d'en  bas  et  des  balles  arrivées 
en  haut  leur  rappelèrent  que  les  Prussiens  avaient  les  yeux  fixés  sur  eux  et  leurs 
fusils  dirigés  sur  le  Louis-Blanc  :  c'était  un  avertissement  dont  les  aéronautes 
devaient  tenir  compte;  ils  en  remercièrent  leurs  ennemis  en  leur  lançant  un  sac  de 
lest  et  une  pluie  de  proclamations  signées  :  Louis  Blanc  ou  Victor  Hugo.  Le  ballon 
bondit  en  Fair  comme  le  cheval  mordu  par  l'éperon,  et  le  vent  d'ouest,  très-fort  à 
cette  hauteur,  l'emporta  avec  violence. 

Le  baromètre  indiquait  une  hauteur  de  400  mètres. 

Les  voyageurs,  munis  d'une  longue-vue,  regardaient  de  ci  de  là,  cherchant  à 
surprendre  au  milieu  des  grands  bois  la  retraite  de  leurs  ennemis.  Le  paysage  se 
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df'roulait  rapidement  devant  eux.  Ici  un  village  déviusU',  là  une  ferme  ou  un  château 
rempli  de  Prussiens,  plus  loin  la  grande  route  solit«ire  ou  obstruée  par  les  convois 

qui  apportaient  vivres  et  vêtements  aux  a.ssiégeants 

Tout  à  coup  une  canonnade  se  fait  entendre,  et  les  deux  aéronautes  de  bra- 
quer leurs  lunettes  vi-rs  l'endroit  doù  vient  le  bruit:  mais  une  grêle  d'obu.s 
9  éparpille  autour  du  ballon.  Deux  sacs  de  lest  et  qucbjues  milliers  de  procla- 
mations les  sauvent  une  fois  encore...  Les  mugissements  aigus  des  obus  se  font 
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encore  entendre;  déjà  le  Louis-Blanc  traverse  un  nuage  de  pluie  à  1300  mètres, 
le  dépasse  à  2000,  puis  monte  toujours;  à  2300,  le  soleil  frappe  sur  l'orifice  du 
ballon  et  provoque  la  dilatation  du  gaz.  M.  Farcot  laisse  le  Louis-Blanc  en  agir  à  sa 
guise,  puisque  son  principe  d'aéronaute,  de  «rester  toujours  à  une  petite  hauteur»,  a 
failli  les  perdre.  «  La  mauvaise  odeur  de  l'hydrogène  carboné,  dit-il,  déborda  l'en- 
veloppe et  nous  entoura;  nous  fûmes  forcés  de  faire  des  éventails  avec  nos  jour- 
naux :  ce  n'était  pas  le  moment  d'allumer  un  cigare. 

«  L'équilibre  passager  que  donnent  de  telles  ascensions  s'établit  peu  à  peu, 
et  nous  restâmes  suspendus  à  3800  mètres,  ayant  sous  nos  pieds  une  immense 
mer  de  nuages  blancs,  floconneux  et  ondulés,  qui  réfléchissaient  les  rayons 
solaires.  ~  C'était  un  spectacle  magnifique,  et,  dans  mon  enthousiasme,  j'entonnai 
un  chant  patriotique  qui  nous  avait  salués  au  départ.  Mais,  là,  tout  seuls,  sans  écho, 
au  milieu  de  ce  vide  immense,  de  ce  silence  neutre,  eff'rayant,  cela  n'avait  pas  sa 
raison  d'être,  et  je  me  tus  après  le  premier  couplet  ;  il  me  semblait  que  c'était 
parler  —  quoique  en  musique  —  à  un  monde  que  cela  n'intéressait  pas. 

«  Ce  fut  donc  avec  recueillement  que  nous  payâmes  au  passage,  comme  d'autres 
sous  la  Ligne,  notre  tribut  d'admiration  aux  mers  éthérées.  Dans  ces  hautes  régions, 
ce  n'est  plus  la  tête  qui  gouverne,  mais,  pour  ainsi  dire,  l'âme  qui  se  révèle  et  fait 
parler  le  cœur.  La  contemplation  reste  le  seul  refuge  de  la  pensée,  qui  s'égare  dans 
l'immensité,  dans  l'infini  !  » 

La  réalité  avec  ses  exigences  matérielles  les  tira  bientôt  de  leur  extase,  et  pas- 
sant à  une  contemplation  plus  prosaïque,  ils  dirigèrent  leurs  yeux  sur  le  sac  de  nuit 
qui  servait  de  garde-manger  ;  mais  celui  qui  l'avait  amarré  au  cercle  s'était  acquitté 
de  sa  tâche  avec  un  tel  soin  que,  malgré  tous  leurs  eff'orts,  ils  ne  purent  l'attirer  à 
eux,  et  il  leur  fallut  se  contenter  d'un  peu  de  pain  et  d'une  bouteille  de  vin  qui  gi- 
saient dans  la  nacelle.  Les  pigeons,  qui  roucoulaient  plaintivement  dans  leur  cage 
d'osier,  eurent  les  miettes  du  festin,  et  tout  ce  monde,  presque  joyeux,  continua  sa 
route. 

Le  ballon  commençait  cependant  à  perdre  son  gaz,  et  bientôt  la  terre  apparut 
aux  voyageurs.  Le  vent  les  entraînait  avec  une  rapidité  vertigineuse  ;  les  champs 
succédaient  aux  champs,  les  villages  aux  villages.  Ils  reconnurent  Mantes,  «  Man- 
tes-la-Jolie  avec  ses  trois  tours  percées  à  jour,  »  puis,  le  courant  qu'ils  suivaient 
les  ayant  abandonnés,  Amiens,  les  phares  de  la  baie  d'Étaples.  Le  vent  changeant 
de  nouveau,  la  direction  fut  tout  autre  :  Douai,  les  places  fortes  du  Nord  défilèrent 
devant  les  voyageurs,  sans  qu'ils  aient  pu  deviner  où  ils  étaient  entraînés.  Les 
places  fortes  ne  leur  disaient  rien  qui  vaille,  la  mitraille  (jue  leur  avaient  envoyé 
les  Krupp  bourdonnait  encore  à  leurs  oreilles. 

Enfin  les  l'outes  noires  de  la  Belgique  furent  un  indice,  et  les  voyageurs,  après 
s'être  préparés  (1),  résolurent  de  tenter  la  descente.  Elle  fut  terrible. 


(Il  •<  Je  consultai  uic  m  baromètre,  dit  M.  Farcot,  et  suhri*  ia  marche  de  son  aiguilte  ;  puis  je  regardai  à 
terre  les  objets  qui  grcissireut,  mais  le  temps  me  paraissait  long.  Cependant  nous  filions  toujours  de 
1  avant,  et  des  villes  qu  e  nous  apercevions  au  loin  furent  d(!piissécs  avant  d'i'tre  à  portée  de  la  voix. 

«  Nous  arrivâmes  ei  ifin  assez  près  pour  essayer  de  nous  l'aire  entendre.  —  Je  fais  tenir  à  Traclet 
un  sac  de  lest  ouvert  et  tout  prêt,  atin  de  pouvoir  en  jeter  aussitôt  la  réponse  obtenue,  et,  d'aulre 
part,  pour  être  en  mes  ure  de  nous  garer  des  clochers  ou  autres  obstacles  qui,  je  l'ai  dit,  semblent 
surgir  inopinément.  Eit  passant  au-dessus  d'un  grand  villagre,  je  criai  : 
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l'eu  s'«ni  fallut  que  les  aéroimutcs  ne  fussent  mis  eu  pièces.  Ils  durent  «"estimer 
heureux  d'en  être  quitte  pour  quelques  contusions  douloureuses,  mais  sans  gravité. 


HT 


Les  ascensions  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentes.  Deux  jours  après  le  <|.''- 
part  du  Louii-Iilauc,  c'était  le  tour  du  G.-Caiaignar  et  du  Jean-Iiart;  le  1(5  octobre,  le 
Jules-Favre  et  le  iMfaijPtte  emportiiient  lettres  et  passagers.  Le  J^fayette  était  le  pre- 

.  —  Dans  quel  département  soiiiuws-nous?  » 

^  .Mai^,  «oit  qu'un  nu'  rf|iunillt  un  flnuianil  ou  que  je  ne  rompriese  pnt,  je  n'entendJ!)  qu'une  ini- 
inen«e  rumeur,  an  iiiilifU  lie  laqucllf  dnniiiinit  le  mot  •■  l'ari».'...  Hiillon!  "  Une  «ernode  iiprè».  et  nous 
élion*  luiu.  --  J  uvitnl  eni<uile  un  liouiuic  ifolé,  dans  un  cliump,  .'»'  trouvant  sur  notre  ruutu;  je  le  liùle. 
au  passage  et,  rlian^eaut  de  formule,  je  lui  cric  île  toute  nui  forée  .° 

«  —  Dans  quel  paji»  sommes-nous?  » 

•  .\ou<  le  poMoni  encors  comme  un  éclair,  mail  j'eui  In  fiatiafarlion  d'entendre  une  voix  qui  me 
criait  : 

•  —  Helitiqne  !  ■• 

'  —  nravo!  "  rî-poudisi-je.  Car  je  me  sentis  h  moitii^  sauvé;  re  n'/-tait  pas  une  minée  satisfaction 
>pie  de  se  savoir  en  pays  ami. 

«  Tout  heureux,  je  me  retourne  alont  vert  Traclet,  impassible,  son  snc  de  lott  à  la  ninin... 

•  J'aperçois  en  nii^me  temps  nn  moutieule  qui,  eomnie  nue  vu;/ue  (^norme,  dépassait  toute  In  linn- 
leur  de  notre  liallon  et  s'avnneail  vers  nous  avee  la  rapidité  de  l'éclnir;  je  n'eus  cpie  le  temps  de  saisir 
le  Mc  dit  mou  mnipiiKnon  et  de  le  pn'>cipiter  eu  entier  liom  de  la  uacHlIe,  tout  en  criant  : 

—  Couchez-vous,  il  n'est  que  temps!  « 

An  même  instant,  nous  recevons  un  choc  éitouvantabln,  .Ma  tAte  et  mn  poitrine,  dépassant  la  nn- 
rolle  qui  «ii  couihe.  vont  frapper  In  terre,  ut  je  reçois  sur  le  front  et  sur  le  rn'Z  le  plus  ^rand  coup  de 
haltoir  que  l'on  puisse  imH»:iner.  Imniédialement  laéroslat  renioute  dans  |  air  roinuie  une  Oeclic.  Nous 
retrouvons  là  le  i-alme  appnreni,  comme  ai  de  rien  n  était.  .Vous  avions  tous  deux  nos  coiffui-es  perdues; 
moi,  je  saiftne  du  nez  et  priiids  mon  uiourliuir  pour  débarrasser  ma  li«uro  des  gravierx  qui  s'y  étalent 
luiTUstés;  mn  joue  «aurlie,  eoinpiéleujent  érailléi-,  saJKne  aussi.  .Mais  cela  ne  fait  rien  ;  il  faut  faire 
bonne  contenance,  élra  calme  et  nn  rien  laisser  paraître  pour  rassurer  mon  compaguau. 

•  Je  le  rberche  et  le  trouve  étendu,  nITaisié  dans  le  coin  du  panier,  gémissant  et  se  tenant  les 
cAte*. 

«  —  Avei-vous  donc  quelque  chose  de  caiséT  lui  deraandai-je. 
«  —  Non,  me  dit-il,  mais  je  n'en  puis  plus.  Quel  roiip! 

■  —  (J*  va  se  remettre,  mais  attendez  un  peu.  >• 

1  Je  ne  me  sentais  pas  beaucoup  mieux  que  lui  :  mais  pour  le  rassurer  et  en  même  temps  le  pré- 
venir, je  nn  laissais  rien  voir.  Je  lui  dis  : 

■  —  .Mon  cher  ami,  tous  le  voyez,  l'atlerrisioffe  va  être  dur  et  il  y  «urn  du  tirage,  comme  dit 
(iodard.  » 

■  Je  tirai  mon  couteau,  je  coupai  l'amarre  qui  retenoit  roulé  le  gulde-rope  et  le  Inissai  filer;  j'en  fis 
autant  d-  In  rorde  d'ancrv  que  je  donuni  fi  tenir  lï  Trnelet,  et  nous  voilA  l'n-il  A  l'horizon.  In  main  à  lu 
s<iMp«pe,  ton»  deux  bien  préparés  et  décidés  à  affronter  les  chocs  inévitables  dont  notre  faux  altcrris- 
Mge  de  tout  h  l'heure  nous  garantissait  In  violence. 

"  l,es  forêts  sans  doute  sont  rares  dans  cette  contrée  de  la  Belgique,  car  j'attendis  longtemps.  — 
Enfin  je  »ls  un  boi»  k  l'avant,  et  aussitôt  je  me  mis  jl  donner  le  coup  de  soupape  bien  mesnK*.  en 
ayant  sous  la  main  le  «ac  de  lest  réglemeninirn  ;  nous  approrhons,  mais  en  bas  le  vent  tourbillonne  et 
nous  postona  à  oàUt  du  bol».  —  C'est  k  reeoiniMencer.  Un  |ieu  de  lest  dehors,  et  nous  reinontoiH. 
continuant  l'avancer  en  attendant  une  iiccjisinn  meilleure,  l'n  autre  bois  se  présente  après  un  certain 
laps  de  temps  :  même  nianii>nvre  cl  niêmi'  desrente;  encore  une  fois  même  lonrblllonnement  qui  nous 
porte  encore  k  côté.  Mais  k  ce  moment  j'apereoi»  devnnt  nous  une  métairie  entourée  de  pommier-i 
bien  massés,  bontés  eux-même<  dune  rangée  de  peupliers  si  serrés  qu'ils  semblent  une  nvantgarde 
placée  li  tout  expn-s  [Hiur  nous  recevoir  de  la  bonne  façon. 

•  Les  maisons,  dans  une  desrenie  en  ballou,  sont  un  des  plus  grands  écneils;  mais  celle-là  était 


mier  ballon  monté  par  un  marin  ;  à  la  descente,  l'aéronaute  coupa  les  cordes  qui 
retenaient  la  nacelle  au  ballon  :  l'enveloppe  de  soie  rebondit  dans  l'air,  tandis  que  la 
nacelle  restait  à  terre  sans  avoir  eu  à  subir  de  traînage.  Le  moyen,  pour  être  peu 
aérostatique,  n'en  était  pas  moins  ingénieux. 

Sept  autres  ballons  ont  encore  quitté  Paris  pendant  le  mois  d'octobre,  ce  sont  : 
le  -18,  le  Victor-Hugo;  le  19,  la  République-Universelle  ;  le  22,  le  Garibaldi;  le  25,  le 
Muntyolfier;  le  27,  le  Vauban,  la  Bretagne,  qui  appartenait  à  une  entreprise  particu- 
lière et  fut  capturée  par  les  Prussiens,  et  enfin,  le  29,  le  Colonel- Char  ras. 

Le  mois  de  novembre  ne  vit  pas  moins  de  treize  ascensions.  Le  2  novembre,  le 
Fulton,  monté  par  Le  Gloennec,  marin,  et  M.  Cézanne,  aujourd'hui  représentant, 
s'éleva  de  la  gare  d'Orléans  et  alla  descendre  près  d'Angers.  Deux  jours  plus  tard, 
le  Flocon  et  le  Galilée  partaient  de  la  gare  du  Nord. 

Le  Galilée,  monté  par  M.  Husson,  emportait  avec  lui  420  kilogrammes  de  dé- 
pêches et  devait  annoncer  au  gouvernement  de  Tours  le  résultat  du  plébiscite  du 
mois  de  novembre  qui  laissait  entre  les  mains  du  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale les  pouvoirs  qu'il  exerçait  depuis  le  4  septembre.  Le  voyage  du  Galilée  ne  se 
fit  pas  sans  encombre  :  Versailles,  Rambouillet  et  les  plaines  situées  à  l'ouest  de 
Chartres  apparurent  successivement  aux  yeux  des  aéronautes.  Ils  prirent  terre  après 
avoir  demandé  à  des  paysans  qui  accouraient  vers  eux  s'il  n'y  avait  point  de  Prus- 
siens près  de  là.  A  peine  avaient-il  fini  dévider  le  ballon,  qu'une  troupe  de  uhlans 

encore  éloignée  et  si  Ijieu  protégée,  qu'immanquablement  nous  ne  devions  jamais  arriver  jusqu'à 
elle. 

(1  —  Allons-y  I  peasai-je,  le  moment  est  favorable.  » 

«  Et,  calculant  d'un  coup  d'oeil  la  distance  qui  restait  pour  atteindre  ma  rangée  de  peupliers,  je  fis 
lâcher  l'ancre  par  Traclet,  et  je  tirai  si  à  propos  sur  ma  soupape,  que  nous  vînmes  descendre  et  donner 
justement  au  pied  des  arbres  comme  un  gigantesque  coup  d'encensoir. 

<i  —  Gare  le  choc,  et  baissez-vous  !  >>  criai-je  à  Traclet. 

«  Mais,  on  a  beau  crier  :  «  Gare  le  choc!  »  il  est  impossible  de  l'éviter  en  pareille  circonstance,  et 
nous  le  recevions  formidable,  tel  qu'il  est  difficile  de  se  l'imaginer.  J'étais  étourdi  par  ce  deuxième 
coup,  mais  satisfait  d'avoir  si  bien  réussi  dans  la  manœuvre  qui  m'avait  porté  juste  au  point  où  je  m'é- 
tais proposé  d'atterrir.  Je  me  félicitais  déjà  de  mou  adresse  et  de  ma  chance,  le  reste  n'étant  plus,  me 
disais-je  en  moi,  qu'une  affaire  de  temps  et  de  précautions.  IMais  ce  n'était  pas  fini  ;  cela  commençait 
seulement. 

«  Cramponné  à  la  corde  de  la  soupape  que  je  tenais  grande  ouverte,  au  risque  de  briser  ses  ressorts, 
devenus  du  reste  inutiles,  j'appelai  à  l'aide  sans  savoir  si  quelqu'un  pouvait  m'entendre;  mais  eu 
moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  faire  ce  récit,  les  peupliers,  moitié  ployés,  moitié  cassés  et  esca- 
ladés, nous  livrèrent  passage,  et,  comme  un  ouragan,  nous  traversâmes  de  l'autre  côté,  en  plein  dans 
les  pommiers. 

«  Le  vent  tourbillonnait  avec  rage  et  nous  aussi  :  ce  n'était  qu'uu  craquement  de  branches,  un  abatis 
de  bois  et  nue  pluie  de  pommes  inouïe  ;  nous  baissions  la  tète  pour  éviter  le  choc  des  branches  d'arbres 
qui,  dans  ces  moments-là,  est  à  redouter;  je  craignais  aussi  qu'il  n'en  traversât  quelqu'une  en  dessous 
ou  par  les  côtés  de  la  nacelle  ;  malgré  tout,  je  tenais  bon,  ne  lâchant  pas  ma  corde,  tirant  toujours,  es- 
pérant en  être  quitte  à  la  fin  pour  des  dégâts  matériels.  Je  ne  cessais  de  crier  comme  un  possédé  : 

u  —  Tenez  bon,  tout  le  monde!  » 

"  Chaque  coup  donné  par  les  branches  et  reçu  en  long  ou  en  travers  ne  m'épouvantait  plus,  et  y 
trouvant  même  je  ne  sais  quel  plaisir,  je  criai  en  les  bravant  : 

<'  —  Ça  n'est  rien  que  ça  !  Amarrez  la  grosse  corde!  Attachez  ferme  celle  de  l'ancre  !  A  la  nacelle  ! 
tout  le  monde  à  la  nacelle,  et  ça  va  finir  !  « 

«  Ce  n'était  plus,  je  l'espérais  toujours,  qu'une  affaire  de  temps.  Un  ballou  que  l'on  gonfle  en  six 
heures  ne  pouvait  se  vider  eu  cinq  minutes,  et  enroulant  la  corde  de  la  soupape  autour  de  mes  mains, 
je  m'y  suspendis  tout  à  fait. 

«  Mais  au  milieu  de  ces  cris  et  de  ceux  que  jetaient  les  paysans  accourus  à  notre  secours,  au  milieu 
du  vacarme  et  d'un  tohu-bohu  indescriptible,  je  l'eçois  une  nouvelle  secousse  et  je  me  sens  emporté 
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accourut  ot  s'ompara  «lesdépèchos  de  l'atTonautc  qui,  traîné  de  ville  on  ville  par  nos 
peu  >(ênéroux  ennemis,  put  enfin  leur  échapper  à  Château-Thierry  et  rendre 
compte  deux  jours  plus  tard  de  sa  mission  au  gouvernement  de  Tnurs. 

Le  I)aijuei-re  et  le  !S'ie/)ce,  qui  quittèrent  Paris  le  12  novembre,  ne  furent  guère 
plus  hi'ureux.  Le  Ihujuerre  malgré  les  efforts  des  aéronautes,  descendit  dans  la 
cour  d'une  ferme  occupée  par  les  ulilans  et  le  Miepce  tomba  linéiques  kilomètres 
plus  loin,  laissant  entre  les  mains  des  Prussiens  une  partie  des  dépêches.  Les  aéro- 
nautes purent  cependant  sauver  des  caisses  qui  renfermaient  des  appareils  photo- 
graphiques pour  la  réduction  des  dépèches  par  pigcons-vo^'ageurs. 


IV 


Le  i\  novembre  1870,  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  discutait  dans  ses 
conseils  la  sortie  de  Champigny.  A  six  heures  du  soir,  une  dépèche  ordonnait  au 
corps  des  aérostiers  de  la  gare  du  Nord  do  préparer  le  gonflement  d'un  ballon  (jui 
partirait  le  soir  même. 

La  r///e-{/"0;/e'aHj  et  son  aéronaute  Rojier  furent  désignés.  L'équilibrage  du  bal- 

de  nouveau!  Je  «or»  ma  lile  hors  <iu  paniiT  et  je  Vi>\*  avec  terreur  que  tout  était  ii  recDimnencer,  car 
Doui  filous  ilerecbef  sur  la  cime  des  arbres,  les  [illaut,  les  rasiiaiit  avec  un  bruit,  une  vitesse  et  des 
secoures  effrayauti».  —  Je  regarde  a  l'avant,  et  je  vois  la  uiaisun,  la  maudite  maison,  qui  se  dressait 
droit  devant  nouj.  Il  n'y  avait  pas  à  l'éviter;  vent  arrière,  nous  courons  en  plein  dessus.  Au  moment 
où  le  ballon,  soulevé  par  la  tempête,  nous  lançait  contre  les  murs  avec  l'impétuosité  d'une  fronde,  je 
recriai  k  Traclet  de  toute  ma  force  : 

«   —  Coucbez-Tous,  et  gare  le  choc  !  - 

«  Mois  c'était  inutile,  car  Trailel  était  pelotonné  nu  fond  ilu  puiiier,  et  receviul  Ions  ces  luirions'  siui" 
savoir  d'où  ils  venaient.  Pour  moi,  je  baissai  vivement  In  tête  nu  moment  de  la  monstrueuse  claque  ; 
It  maiton  résonna  comme  un  tambour;  nous  remontons  le  long  du  mur,  une  |>arlie  du  toit  est  en- 
levée, nous  passons  par-dessus,  nous  accrocbons  la  cheminée  qui  nous  tait  pirouetter  en  voltigeant,  et 
—  patatra!  —  nous  retombons  de  l'autre  c6lé,  de  toute  la  hauteur  de  l'habitation. 

«  Pile  ou  face?  Je  n'en  sais  rien,  tant  j'étais  étourdi.  Les  saes  de  lest  encore  pleins,  la  bouteille 
d'eou  et  celle  de  vin  qui  restaient,  la  terre,  les  cailloux,  les  feuilles,  enlln  nos  bagages  et  nous,  sans 
oublier  quelques  quarterons  de  pommes,  c'était  une  vraie  i-iipilotade  dans  notre  nacelle  qui  n'était  pos 
retombée  sur  son  fond,  mais  sur  le  ccilé.  Tout  cela  précipité,  rapide  comme  la  pensée  et  sans  laisser 
une  sec:ond«  d'arrêt  qui  permit  de  réfléchir  ou  de  reprendre  haleine.  Le  bullon,  i|ui  aurait  drt  être  épuisé 
par  cet  effort,  n'eu  semblait  ou  contraire  que  plus  furieux,  filant  devant  nous,  couché  et  traînant  i\ 
terre;  il  faisait  |>ocbe  au  vent,  et,  comme  un  gigantesque  parapluie  reniori|ueur,  il  nous  emportait, 
brisant  tout  sur  son  passage,  avec  une  vitesse  qui  me  paraissait  double  de  celle  d'un  train  ordinaire. 

>  Meurtri,  étourdi,  OMommë,  je  nous  croyais  perdus,  ou  bien  prés  de  l'être  ;  car,  ilès  que  notre 
panier,  traînant  ainsi,  rencontrait  un  tronc  d'arbre,  une  bûche  ou  une  pierre  un  [Hiu  forte.  Vlan!  nous 
l'embarquions,  et  tous  ce»  ingrédients  nous  arrivaient  comme  lancés  par  une  baliste,  sans  qu'il  fût 
possible  de  nous  en  garer. 

•  Dons  cette  ilemière  chute,  la  corde  de  soupape  m'était  échappée,  et  il  fallait  la  ressaisir  pour 
mettre  tin  a  cette  «nurse  vertigineuse.  Je  niai-crocbai  alors  au  coté  du  panier  formant  plafond,  et, 
m'y  tenant  cramponné  d'une  main,  j'avançai  de  mon  mieux  un  pied  sur  le  cercle  qui,  comme  le  bal- 
lon, traînait  presque  à  terre.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  je  pus  enfin  ressaisir  cette  bien- 
heureuse corde,  notre  seul  es|>oir  de  salut,  et,  me  cambrant  en  arriére  pour  avoir  plus  de  force,  je 
restai  un  pied  sur  le  cercle,  l'autr»?  dans  h'  fond  de  la  nacelle  louchée,  tirant  A  moi  do  toutes  mes 
force»  Comme  sur  les  rênes  d'un  cheval  emporté.  Je  regurdni  un  instant  derrière,  et  y  cherchai  mon 
guide-ropë,  —grosse  corde  rugueuse  qui  devait  ralentir  notre  traînage.  —  Mais,  hélas!  il  n'y  en  avait 
plus  qu'une  mèche  efHlorbée  qui  (lottAit  au  vent;  il  avait  bien  été  amarré  aux  arbres,  comme  je  l'avais 


406  HISTOIRE    DES    BALLONS 


Ion  était  terminé,  lorsqu'à  neuf  heures  an-ivèrent  les  paquets  de  radministration 
des  postes  et  les  dépêclics  du  gouvernement:  un  voyageur  fut  aussi  présenté  à 
M.  Relier. 

Trois  quarts  d'heure  plus  tard,  la  Ville-d'Orlmns  disparaissait  dans  l'omlu'i' 
épaisse  de  la  nuit. 

Le  vent  emportait  rapidement  le  ballon,  tandis  que  M.  Rolier  consultait  le 
baromètre-témoin,  qui  indiquait  une  altitude  de  800  mètres.  L'aéronaute  jeta  deux 
sacs  de  lest,  en  passant  au-dessus  d'un  camp  prussien  ;  de  nombreux  coups  de  feu 
retentirent";  mais  les  balles  n'atteignirent  point  la  nacelle  qui  était  à  2  700  mètres 
d'altitude. 

Suivant  les  bulletins  météorologiques  de  la  journée  et  l'opinion  des  aéronautes, 
l'aérostat  ne  devait  pas  parcourir  une  distance  supérieure  à  2.^  kilomètres  par  heure 
et  devait  être  porté  vers  Hazebrouck  et  Dunkerque. 

L'altitude  était  favorable,  le  vent  et  la  marche  du  ballon  confirmaient  les  pré- 
visions des  astronomes;  aussi  les  deux  aéronautes,  seuls  dans  l'immensité  de  l'océan 
aérien,  purent-ils  se  livrer  à  des  expériences  sur  la  manœuvre  des  aérostats  et 
suppléer  à  la  présentation  un  peu  sommaire  qui  avait  été  faite  à  la  gare  du  Nord. 

M.  Rolier  était  ingénieur,  aéronaute  volontaire  et  amateur  ;    s'étant  occupé 


recommandé;  mais  il  s'était  cassé  net  comme  im  bout  de  fil.  Quant  à  l'ancre,  qui  n'était  qu'un  mau- 
vais crampon,  elle  avait  sauté  par-dessus  la  maison  à  uotre  suite  et  en  avait  continué  la  découverture, 
en  nous  donnant  des  secousses  à  nous  jeter  dehors;  à  ce  moment,  elle  galopait  comme  nous,  derrière 
nous,  voltigeant,  tourbillonnant,  se  cognant  et  rebondissant  à  chaque  obstacle,  au  lieu  de  nous  arrêter, 
ce  dont  je  l'aurais  du  reste  bien  défiée.  Cette  course  fantastique,  de  deux  kilomètres  environ,  dura  dix... 
cinq...  peut-être  deux  minutes  seulement?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  on  vit  une  année  pendant  ces  minutes- 
là!  Les  pensées  deviennent,  pour  ainsi  dire,  électriques,  tant  elles  se  succèdent  avec  rapidité.  11  faut 
avoir  entrevu  la  mort,  vous  apparaissant  impossible  à  éviter,  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on 
ressent!  —  "  Heureusement,  pensai-je,  ma  femme  ne  me  voit  pas,  car  elle  en  mourrait  de  frayeur!  et 
Cl  ma  pauvre  mère!...  »  11  n'est  pas  jusqu'à  la  grande  figure  deNadar  qui  ne  m'apparût  gouailleuse, 
semblant  me  dire  :  «  Eh  bien!  mon  pauvre  Farcot,  persistez-vous  toujours  à  vouloir  diriger  ces  ma- 
"  chines-là!  "  J'étais  à  la  fois  honteux  et  plein  de  rage;  je  nie  sentais  mourir,  et  j'étais  vaincu  dans 
mes  illusions  les  plus  chères. 

u  ...  A  peine  ces  éclairs  de  réflexion  avaient  traversé  ma  tête,  que  notre  cabriolet  du  diable,  dont 
la  vitesse  semblait  s'accroitrè,  nous  jetait  sur  le  chemin  de  fer.  J'aperçois  le  talus,  sur  lequel  un  arbre, 
—  il  n'y  en  a  qu'un,  —  mais,  malheur  encore,  nous  allons  en  plein  sur  lui  :  impossible  de  l'éviter! 
IHus  d'espoir  de  passer  à  coté!...  —  Bing!...  Ça  y  est!...  et  nous  recevons  la  plus  étourdissante  et  la 
plus  impétueusement  brutale  détentes  nos  torgnioles  !  J'étais  rentré  vivement  dans  ma  nacelle 
comme  un  colimaçon  dans  sa  coquille  ;  je  n'avais  pas  crié  :  «  Gare  le  choc!  «  n'en  ayant  plus  la  force, 
et  cependant  je  garantis  qu'il  en  valait  la  peine. 

«  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit  :  avions-nous  pirouetté,  tournoyé,  dans  cette  dernière  cabossada? 
ou  la  seule  secousse  d'un  aussi  brusque  arrêt  avait-elle  fait  rejaillir  Traclet?...  Tout  à  l'heure  dessous, 
il  était  maintenant  passé  par-dessus  moi,  et  son  poids  m'étouffait  ;  j'étais,  du  reste,  à  moitié  suffoqué 
d'avance;  mais,  pensant  que  ce  n'était  qu'un  moment  de  répit,  et  ne  voulant  pas  perdre  de  temps 
pour  savoir  d'où  viendrait  le  nouveau  danger,  je  me  débattais  eu  pestant  sans  parvenir  à  me  dégager. 
J'y  arrivai  pourtant,  après  un  plus  grand  effort,  et  sortant  aussitùt  la  tête  hoi's  du  panier,  je  regardai 
de  quel  coté  nous  allions  repartir.  —  Jlais,  o  bonheur!  nous  étions  complètement  arrêtés,  et  cet  arbre 
luaiulit,  dont  je  redoutais  tant  la  rencontre,  venait  d'être  notre  sauveur. 

«  Voici  ce  qui  était  arrivé:  le  ballon  avait  d'abord  remonté  le  long  de  cet  arbre  assez  gros,  mais 
court  et  à  tête  touffue;  il  avait  atteint  ensuite  les  fils  du  télégraphe  et  passé  par-dessus,  mais  le  bas 
du  lilet  s'était  embarrassé  au  passage  dans  les  branches,  et  la  nacelle,  en  partie  soulevée,  ayant  résisté, 
le  ballon  était  retombé  en  plein  sur  la  voie,  aplatissant  les  fils  télégraphiques,  couchant  un  poteau  et 
ayant  sa  soupape  projetée  de  l'autre  côté  du  talus.  C'était  donc  fini  cette  fois!  et  cet  animal  de  ballon, 
n'ayant  plus  une  parcelle  de  gaz  dans  le  ventre,  gisait  là,  étendu  comme  la  peau  d'une  immense  bête 
féroce  !  Je  pus  alors  sortir  tout  à  fait  de  mon  refuge.  Inutile  de  raconter  ma  joie.  » 
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d'aérostat  ion.  il  s'ëtuit  mis  au  st'r\  icf  du  s^ouvcruoiiH'iit,  jK'i-suadi'  iiuil  serait  iilus 
utilo  dans  une  nacelle  quaux  traiichéos.  M.  Hozier  était  franc-tireur  ;  il  allair  à 
Tours  chargé  d'une  mission  au|)rès  des  membres  de  la  Délégation. 

Le  temps  s'écoulait  rapidement.  Il  était  trois  heures  et  demi  du  matin  lorsque 
t'tut  ;'i  (uup  les  aéronautes  iiitendirent  un  l)ruit  snurd  <iui  s'élevait  de  terre  et 
montait  jusqu'à  eux.  Tout  d'abord  les  voyageurs  l'attribueront  à  quehjue  ti'ain  qui 
pas.sait,  car  les  lignes  de  chemin  de  fer  sont  très-nombreuses  dans  cette  partie  de  la 
France. 

Cependant  l'inquiétude  ne  tarda  pas  à  les  gagner,  le  bruit  était  persistant  et 
pas  un  seul  coup  de  sifHet  ne  venait  trahir  la  jirésence  des  locomotives. 

Le  roulement  sinistre  augmente  d'intensité. 

Rntin  l'aurore  éclaire  un  coin  du  ciel,  puis  peu  à  peu  la  voiiie  eelesf'  i(uiUe  sa 
teinte  noire  :  le  jour  est  venu.  Les  aéronautes  interrogeaient,  anxieux,  l'immensité 
qui  s'étendait  au-dessous  d'eux,  mais  la  brume  épaisse  cachait  la  terre  à  leurs  yeux; 
parfois  un  coup  de  vent  levait  un  coin  de  ce  voile  qui  leur  faisait  souffrir  mille 
morts  :  alors  ils  croyaient  reconnaître  une  immense  forêt  bleuâtre  que  quelques 
monceaux  île  neige  marquaient  de  loin.  .\  six  heures  et  demie,  un  rayon  de  soleil 
dissipa  la  brume;  la  mer  immense  apparut  aux  deux  voyageurs. 

Le  premier  moment  fut  terrible. 

Ils  étaient  partis  vaillants,  décidés  à  vaincre  tous  les  obstacles,  à  délier  les  balles 
prussiennes,  à  lutter  dans  les  traînages  et  les  descentes;  mais  ils  n'avaient  point 
songé  à  cet  ennemi  invincible,  contre  lequel  tout  est  inutile  :  la  mer.  Ils  étaient 
partis  forts;  en  un  instant,  le  désespoir  les  fit  faibles.  Ils  crurent  la  lutte  impossible, 
et  plutAt  que  de  mourir  lentement  asphyxiés  par  l'eau,  les  deux  voyageurs  résolu. 
rent  de  faire  sauter  la  ViUe-d'fh-léam. 

Les  derniers  préparatifs  furent  de  courte  durée  ;  un  des  pigeons  qu'ils  avaunt 
emmenés  avec  eux  fut  délivré:  quelques  mots  tracés  au  crayon  sur  une  feuille  de 
papier  à  cigarette  devaient  apprendre  au  gouverneur  de  Paris  le  sort  des  passagers 
de  la  Ville-d'fhti-ant.  Heureusement  les  allumettes  avaient  été  détrempées  par  l'hu- 
midité, et  M.  Rolicr  ne  put  les  enflammer. 

L'excitation  nerveuse  qui  avait  causé  ce  moment  de  désespoir  cessa  peu  à  peu: 
le  ballon  continua  sa  marche  au-dessus  de  la  mer.  Les  aéronautes  fixaient  leurs  re- 
gards sur  l'horizon,  mais  la  terre  se  refusait  à  leurs  désirs,  et  ils  n'apercevaient 
que  la  blanche  écume  des  vagues. 

Tout  à  coup  un  point  noir  apparaît  dans  le  lointain  :  il  va  grandissant  :  la  VilU- 
trtfrlrnns  s'avance  d'ailleurs  de  son  côté;  M.  Rolier  saisit  sa  longue-vue  et  recon- 
naît un  navire  qui  bient<">t  les  aura  rejoints. 

Le  courage  revient  avec  l'espérance,  et  tout  heureux  déjà  de  leur  délivrance,  les 
deux  aénjnautes  s'abandonnent  au  bonheur.  Une  violente  secousse  les  arrache  ;'i 
leur  joie  et  les  ramène  au  sentiment  de  la  réalité.  L<"  ballon,  qui  depuis  longtemps 
perdait  sa  force  ascen^^iuriiKlle.  descendait  rapidement,  et  h-  guide-rope  s'enfonçait 
dans  la  mer. 

La  chute  se  précipitait,  le  guide-rope  ajoutait  au  poids  des  voyageurs,  et  le  navire 
était  encore  à  plus  de  cinq  cents  mètres!  La  nacelle  n'est  plus  <|u'à  quatre  ou  cinq 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  deux  sacs  de  lest  lancés  par-dessus  bord  n'ont  point 
arrêté  le  ballon;  malgré  leurs  efforts,  les  voyageurs  n'ont  pu  retirer  le  guide-rope  ! 
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La  nacelle  effleure  le  sommet  des  vagues;  puis,  un  instant  plus  tard,  elle  reçoit 
une  rude  secousse  :  une  vague  l'a  envahie  à  moitié,  et  le  navire  est  encore  trop 
loin. 

M.  Rolier  tranche  alors  la  corde  qui  retenait  l'un  des  plus  gros  sacs  de  dépêches, 
pesant  123  kilogrammes. 

La  Ville-d' Orléans,  délestée  de  ce  poids  énorme,  s'élance  dans  l'air  avec  la  rapidité 
d'une  flèche  ;  bientôt  elle  atteint  une  hauteur  de  quatre  à  cinq  mille  mètres,  mais  le 
navire  a  disparu,  et  les  aéronautes  voient  s'enfuir  le  seul  espoir  de  salut.  Un  nou- 
veau danger  a  succédé  au  premier  :  l'abandon  d'une  aussi  grande  quantité  de  lest  a 
lancé  le  ballon  dans  les  hautes  régions  atmosphériques,  où  le  gaz  se  dilate  avec  une 
rapidité  efl'rayante  ;  les  parois  de  l'aérostat  se  tendent,  et  les  voyageurs  le  voient 
avec  épouvante  sur  le  point  de  faire  explosion  ;  le  malheur  semble  les  poursuivre 
avec  une  rigueur  inexorable  :  la  soupape  fonctionne  mal  et  ne  peut  obéir  à  la  pres- 
sion de  la  corde.  Une  minute  encore,  et  la  Ville-d'Orléans  volera  en  éclats.  M.  Rolier 
se  précipite  sur  les  cordages  et  grimpe  jusqu'à  l'appendice  qu'il  maintient  grand 
ouvert. 

Cette  fois  encore  ils  sont  sortis  victorieux  de  la  lutte. 

Le  ballon  continue  sa  marche,  mais  à  la  hauteur  de  5  200  mètres  il  a  trouvé  un 
courant  aérien  qui  l'entraîne  vers  l'est.  Se  rapprochent-ils  de  la  terre  ou  sont-ils 
emportés  en  pleine  mer  i  Les  aéronautes  ne  savent. 

Bientôt  le  ballon,  qui  perdait  son  gaz  malgré  l'abaissement  de  la  température, 
entre  dans  un  nuage  tellement  obscur,  que  les  voyageurs  n'aperçoivent  plus 
l'aérostat.  Pendant  plusieurs  heures,  ils  suivent  ce  nouveau  courant.  Mais  le  ballon 
descend  de  nouveau,  le  gaz  fuit  avec  force  par  l'appendice  mal  refermé,  et  il  faut  à 
tout  prix  que  les  aéronautes  se  maintiennent  le  plus  longtemps  possible  dans  les 
hautes  régions.  Malgré  l'engourdissement  qui  les  a  gagnés,  M.  Rolier  grimpe  de 
nouveau  dans  le  filet  et  comprime  violemment  dans  ses  mains  la  partie  déjà  vidée. 
Une  heure  durant,  il  reste  là,  et  ce  n'est  que  vaincu  par  la  fatigue  qu'il  redescend 
dans  la  nacelle. 

Le  ballon  descend  toujours.  Il  quitte  le  nuage  sombre  pour  entrer  dans  un  autre 
où  des  paillettes  de  givre  s'attachent  à  lui  et  diminuent  encore  la  force  ascension- 
nelle. Les  voyageurs  eux-mêmes  sont  couverts  de  glace  :  leurs  joues  sont  bientôt 
emprisonnées  dans  un  masque  transparent  qu'ils  ont  peine  à  briser. 

La  Ville-d'Orléans  descend  encore  plus  vite. 

La  nacelle  vient  de  recevoir  un  tel  choc  que  les  aéronautes  sont  renversés.  Ils 
regardent  :  merveille  !  une  forêt  de  sapins  a  succédé  à  l'immensité  de  l'Océan;  le 
guide-rope  vient  de  s'enrouler  autour  d'un  tronc  d'arbre  ;  une  plaine  de  neige 
s'offre  aux  regards  de  M.  Rolier,  mais  qu'importe?  ce  n'est  plus  la  mer  :  il  saute, 
M.  Bezier  l'imite,  tandis  que  la  Ville-d'Orléans  rebondit  dans  les  airs  et  continue  sa 
marche. 

La  mer  menaçante  n'est  plus  là  prête  à  les  engloutir;  mais  les  malheureux 
voyageurs  auraient-ils  échappé  à  la  lente  asphyxie  pour  venir  mourir  sur  une  mon- 
tagne de  glace  ? 

De  toutes  parts,  la  neige.  Un  silence  de  mort  règne  dans  la  plaine,  et  c'est  à  tout 
hasard  qu'ils  vont  vers  le  sud.  M.  Rolier  pense  que  le  vent  les  a  portés  vers  les 
régions  boréales  et  qu'il  leur  sera  difficile  d'échapper.  Cependant  les  voyageurs  se 
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mottont  pn  route  :  la  confianop  en  oux-m«''mos  ft  flans  if  hasard  les  a  fi«'jà  sauvas  une 
fois  ot  leur  a  fionm''  lo  droit  do  comptor  sur  ollo. 

Los  voilà  cheminant  à  travors  la  noipo,  cherchant  de  çà  do  là  un  sentier  m'i  ils 
puissent  marcher  sans  disparaître  à  chariuc  instant  dans  les  crevasses. 

I)éjà  deux  heures  se  sont  écouléfs,  et  il  semhle  qu'ils  n'aient  point  avancé:  la 
plaine  est  toujours  immense,  etnul  bruit,  si  ce  n'estle  pémissement  des  grands  pins, 
ne  vient  frapper  leurs  oreilles  attentives.  La  lassitude  va  les  vaincre;  M.  Uolier, 
exténué  par  les  fatigues  de  la  journée,  s'assied  désespérément  sur  un  monceau  de 


no  HISTOIRE    DES    BALLONS 


neige;  son  courage  l'a  abandonné,  et  d'ailleurs  mourir  là  ou  plus  loin,  qu'importe  ! 
La  lutte  sera  moins  longue,  le  sentiment  du  dernier  moment  moins  violent. 

Son  ami  s'efforce  de  lui  faire  faire  encore  quelques  pas;  mais  Rolier  tombe 
évanoui  dans  ses  bras. 

Sera-ce  le  dénouement  du  voyage,  et  M.  Bezier  se  couchera-t-il  côte  à  côte  avec 
son  compagnon  dans  la  neige  et  attendra-t-il  là  la  mort?  Une  chance  de  salut  reste 
encore  :  il  la  tente. 

Après  avoir  déposé  son  ami  sur  une  branche  de  sapin,  il  s'en  va  cherchant 
quelque  trace  d'être  humain. 

Sauvés!  une  maisonnette  apparaît  dans  le  lointain. 

M.  Bezier  retourne  vers  Rolier,  qu'il  parvient  à  ranimer,  et  tous  les  deux  gagnent 
la  chaumière.  Elle  est  inhabitée;  mais  une  grande  quantité  de  foin  sec  leur  sert  délit. 

Le  lendemain  matin,  ils  continuent  leur  route  après  avoir  mangé  quelque  brins 
d'herbe  pour  tromper  leur  faim. 

La  grande  plaine  blanche  s'étend  touj  ours  devant  eux,  et  plus  ils  avancent,  plus 
elle  semble  immense...  Trois  grands  loups  les  regardent  passer...  Leurs  forces  com- 
mencent à  s'épuiser,  lorsque  tout  à  coup  apparaissent  sur  la  neige  les  traces  d'un 
traîneau.  Les  naufragés  regardent  plus  attentivement  et  ils  distinguent  des  fers  de 
chevaux  empreints  dans  la  neige.  Le  courage  revient  comme  par  enchantement. 

Ils  suivent  la  longue  traînée  et  arrivent  enfin  en  face  d'une  maisonnette  qui  leur 
semble  habitée.  La  porte  tourne  sur  ses  gonds,  et  l'un  après  l'autre  entrent  dans  la 
cabane.  D'habitant  point,  mais  un  bon  feu  flambe  dans  l'âtre  et  d'une  marmite,  qui 
sépare  la  grande  flamme  en  deux,  sort  un  bruit  de  rissolement  qui  réjouit  fort  les 
pauvres  aéronautes.  La  marmite  était  pleine  de  pommes  de  terre  cuites  à  point  ; 
tous  deux  se  précipitèrent  sur  ce  met  délicat,  se  brûlant  doigts  et  langue  :  mais 
qu'importe?  la  faim  était  plus  forte  que  la  sensibilité  du  palais. 

Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  nos  deux  amis. 

Déjà  ils  réfléchissaient  à  la  singularité  de  leur  position  etàl'étonnement  de  leurs 
hôtes  forcés,  lorsqu'ils  entendirent  des  voix  d'hommes  à  peu  de  distance. 

Les  deux  voyageurs  s'avancèrent  au-devant  des  nouveaux  venus.  M.  Rolier,  lors- 
qu'ils furent  en  sa  présence,  les  salua  à  la  russe,  en  levant  les  bras  au  ciel;  les 
deux  paysans  répondirent  de  même,  tout  en  se  montrant  assez  étonnés  de  la  singu- 
lière rencontre  qu'ils  faisaient.  Les  aéronautes  s'efforcèrent  alors  de  leur  faire  com- 
prendre qui  ils  étaient  et  d'où  ils  venaient;  mais  ce  fut  en  vain,  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  purent  s'entendre.  Enfin,  par  une  mimique  fort  expressive,  M.  Bezier  exprima 
le  désir  de  faire  un  nouveau  repas,  ce  que  comprirent  fort  bien  cette  fois  les  pro- 
priétaires de  la  maison.  Les  provisions  ignorées  de  M.  Rolier  et  de  son  compagnon 
furent  servies. 

La  position  ne  cessait  pas  cependant  que  d'être  fort  embarrassante,  lorsque  tout 
à  coup  un  des  paysans  examina  une  des  bottes  que  M.  Rolier  avait  mises  sécher 
devant  l'âtre;  sur  la  tige  s'étalait  la  marque  du  bottier  : 

R... 

Foiir)u'.isein'  de  rimpératrirc. 

PARIS. 
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Lf  paysan  poussa  une  exclamation  de  surprise,  puis  s'écria  :  «  Paris,  Faris,  vo 
Frenck.  \»  Frenck!  ■•  M.  Holier  fit  un  signe  d'assentiment  et  s'efforça,  en  leur  mon- 
trant le  ciel,  de  leur  indiquer  le  chemin  par  lequel  ils  étaient  venus.  Leurs  hôtes  s'é- 
crit^rent  avec  stupéfaction  :  •■  Halloun,  bulloun!  ••  I/admiration  se  faisait  jour  chez 
eux,  et  ils  ne  savaient  comment  l'exprimer. 

Cependant  les  vovajreurs  ignoraient  encore  dans  riuelle  punie  dr  l'Europe  ils 
étaient  descendus,  lorsque,  avisant  sur  la  tahli' iiiie  Imite  d'allumettes,  ils  lurent  sur 
un  des  cùtés  : 

.Mliilab  taends  tikker 
Il  sund 
Christiania. 

Le  mot  de  l'énigme  était  trouvé  :  ils  étaient  en  Norwége. 

.Vussitot  les  aéronautes  s'élancèrent  au  dehors  et,  montant  dans  un  traîneau,  ils 
répétèrent  <•  Christiania  ».  Leurs  hôtes  comprirent,  et  après  s'être  concertés  entre 
eux,  la  petite  colonie  partit  pour  la  capitale  de  la  Norwége. 

Quelques  heures  plus  tard,  ils  pouvaient  prévenii-  de  leur  arrivé  un  de  nos  repré- 
sentants à  l'étranger. 

Le  télégraphe  annonça,  sur  tout  le  parcours  que  suivaient  les  aéronautes,  1  ar- 
rivée du  ballon  et  les  dangers  qu'avaient  courus  les  voyageurs.  Aussi,  à  leur  passage, 
M.  Uolier  et  son  compagnon  étaient-ils  l'objet  des  plus  enthousiastes  ovations.  A 
Kongsberg,  les  habitants  allèrent  à  leur  rencontre,  et  ce  fut  entre  une  double  haie 
de  drapeaux  français  et  iiorwégiens  et  aux  cris  de  1  Vie  la  France  que  les  deux  voya- 
geurs traversèrent  le  pont  de  la  ville.  L'accueil  qu'on  fit  aux  représentants  de  Paris 
assiégé  ne  fut  pas  moins  touchant  à  Hongsund,  à  Drammen. 

Enfin  MM.  Kolier  et  Bezier  entrent  dans  Christiania;  une  foule  immense  s'a- 
vance vers  eux  et  escorte  leur  voiture  en  criant  :  «  Vive  la  F'rancc!  Vive  la  belle 
France!  »  Une  députation  des  dames  de  la  ville  les  attend  à  leur  hôtel  et  les  acclame 
en  leur  offrant  un  énorme  bouquet.  Des  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  s'avancent  por- 
tant un  bouquet  tricolore,  tandis  que  les  femmes  du  peuple,  tenant  des  enfants  par 
la  main,  disent  aux  voyageurs  :  'i  Bénissez  nos  fils,  pour  que  plus  tard  ils  soient 
braves  comme  vous!  «Les  étudiants,  eux  aussi,  défilent  devant  les  fenêtres  en  chan- 
tiint  la  Marseillaise  et  le  Chant  du  départ. 

Le  même  soir,  la  ville  offrit  aux  aéronautes  un  banquet  do  quinze  cents  personnes 
pendant  lequel  retentit  un  hymne  à  la  France  que  venait  de.  ««jmposer  le  poète  nor- 
wégien  Jonas  Lie. 

L'accueil  que  recevaient  les  aéronautes  de  la  Vitle-ftOrlrtiHH  témoigne  des  spnti- 
■  inents  d'admiration  que  l'Europe  tout  entière  éprouvait  pour  l»'s  dé-fenseurs  de  Pari;.  : 
la  Norwége,  comme  la  Belgique,  comme  l'Angleterre,  commn  la  Suisse,  disait 
à  ces  représentants  de  Paris  combien  elle  plaignait  les  jussiégés  et  maudissait  la 
férocité  des  a.ssiégeants.  Kt  le  même  jour  que  la  Norwége,  la  Hollande  disait  les 
mêmes  choses,  faisait  les  mêmes  vœux,  en  acclamant  les  passager»  de  YArchimede 
qui  tombait  le  21  novembre  à  Casteiré. 

Malgré  la  multiplicité  dos  départs  et  la  sur>eillance  .p'exrrç.iiént  les  Prussiens, 
la  violence  des  vents  d'hiver,  les  ballons  ne  faillirent  pi-exque  jamais  à  leur  mission  ; 
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on  n'en  compte  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jjris  par  l'eunemi  et  seulement  deux  dont 
on  n'eut  jamais  de  nouvelles  et  qui  périrent  en  mer. 

Le  Jacquard,  qui  partit  le  30  novembre,  à  onze  heures  du  soir,  de  la  garu  d'Or- 
léans, monté  par  le  marin  Prince,  fut  le  premier  dont  le  voyage  finit  d'une  manière 
si  terrible. 

Le  Jacquard  n'emportait  que  230  kilogrammes  de  dépêches  et  son  aéronaute, 
Prince,  s'écria  en  montant  dans  la  nacelle  :«  Je  veux  faire  un  immense  voyage; 
un  parlera  de  mon  ascension!  »  Hélas!  le  voyage  fut  long  en  effet.  Le  marin  ne  revint 
jamais  au  port.  La  nuit  était  noire,  et  ce  n'est  que  le  lendemain  matin  qu'un  navire 
anglais,  en  vue  de  Plymouth,  aperçut  bien  loin  au-dessus  de  l'Océan  un  ballon  qui 
gagnait  la  haute  mer. 

Le  Jarquard  emportait  Piùnce  \ers  la  nioi't! 


V 


Un  volume  ne  suffirait  pas  à  retracer  les  péripéties  ([ui  signalèrent  les  voyages 
aériens  accomplis  pendant  le  siège  de  Paris;  il  nous  faut  donc  à  regret  rejeter 
nombres  de  relations  et  ne  rappeler  que  celles  qui  présentent  un  intérêt  réellemen'' 
exceptionnel. 

Le  20  décembre,  c'était  le  Gen£'Va/-(,7(n«;y  qui  allait  donner  à  la  France  et  au  monde 
entier  des  nouvelles  de  Paris  assiégé. 

Le  départ  du  Général- Chanzy  avait  été  fixé  au  18  décembre;  mais  le  vent  était 
tellement  violent  que,  pendant  deux  jours,  l'ascension  avait  été  retardée.  Le  20 
décembre,  l'aéronaute  Verrecke  reçut  l'ordre  de  se  tenir  prêt  pour  deux  heures 
du  matin. 

L'état  de  l'atmosphère  s'était  un  peu  modifié,  mais  vers  minuit  la  tempête  se  dé- 
chaîna avec  plus  de  violence  que  jamais;  le  ciel  sombre  de  décembre  roulait,  avec 
une  rapidité  vertigineuse,  de  gros  nuages  noirs;  le  ballon,  gonflé  dans  la  cour  du 

chemin  de  fer  du  Nord,  avait  peine  à  résister  aux  rafales  terribles  qui  balayaient  le 
sol. 

Enfin,  à  deux  heures  du  matin,  M.  Rampont,  le  directeur  général  des  postes, 
remit  à  l'aéronaute  les  dépèches  et  l'argent  qui  lui  était  nécessaire  pour  son  voyage, 
en  même  temps  on  lui  présenta  trois  voyageurs  qui  devaient  l'accompagner  : 
MM.  Lepinay,  Joufryon  et  Julliac. 

La  présentation  fut  vite  faite  :  enti*e  gens  qui  vont  courir  les  mêmes  dangers, 
sacrifier  leur  vie  pour  la  même  cause,  la  politesse  est  chose  superflue. 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  le  Général-Chanzy  s'élevait  aux  cris  de  :  Viue  la 
Itépublique!  Vive  la  France! 

«  Une  minute  après  mon  départ,  dit  M.  Verrecke  dans  la  relation  qu'il  nous  a 
laissée  de  son  voyage,  j'entendais  des  coups  de  feu;  nous  étions  déjà  au-dessus  des 
lignes  prussiennes,  peut-être  étions-nous  découverts  par  l'ennemi  qui  nous  tirait 
dessus.  Je  jette  encore  du  lest,  et  mon  ballon  monte  k  une  très-grande  hauteur,  de 
trois  a  quatre  mille  mètrcw.  IS'ous  marchons  avec  une  rapidité  extraordinaire;  le 
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vfiit  iK'viciit  j)lus  fort;  mes  coinpafjtions  mo  domaniloiit  si  nous  alluns  bien.  Je  leur 
ilis  oui;  mais  dans  ma  consciiMicc  je  nous  L-rois  |)cnius.  » 

I^'  temps,  en  effet,  devenait  de  plus  en  plus  mauvais;  la  tempête  so  faisait 
cycloiio;  le  ciel  devenait  de  plus  en  plus  sombre;  la  nuit  noire  augmentait  encore 
les  dan^'ei-s  des  aéronautfs.  Le  i)ailuii  continuait-il  sa  enursi',  ou  dfscendai(-il  r.ijti- 
denient  vers  la  terre?  Ils  ne  le  savaient.  Les  moreraux  île  jiapier  (jue  laéronautc 
attachait  au  rebord  de  la  nacelle  disparaissaient  dans  l'ombro  épaisse.  Us  essayaient 
de  tenir  à  la  main  de  petites  banderolles,  et  leurs  yeux  ne  pouvaient  percer  l'obscu- 
rité. 

Verrecke  seul  se  rendait  compte  des  dangers  terribles  qu'ils  couraient.  Il  était 
en  effet  aéronaute  de  profession;  il  avait  déjà,  dans  des  fêtes  publiques,  fait  plus  de 
fli'ux  cents  ascensions.  I/.\ngli'tcrre,  l'Amériiiui',  la  Hcigiiiur  l'avaient  vu  tour  ;ï 
tour  au-dessus  d'elles.  Kn  IH7(l,  \'crrecke  «'tait  à  Paris  :  il  avait  suivi  avec  anxiété  la 
première  ()ériode  de  cette  guerre  insensée  où  le  gouvernc^ment  impérial  avait  ji-té  la 
l''ranc-'.  <'t  liirs(|ue,  après  le  i  septembre,  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
créa  le  corps  franc  îles  Amis  de  la  l'"i'ance,  on  Ir  vit  l'un  des  premiers  demander  à 
défendre  sa  patrie  d'adoption. 

Le  siège  survint;  Paris  fut,  après  la  bataille  de  Cliàtillon,  où  Verrecke  fut  porté 
.1  l'ordre  du  jour  pour  sa  belle  conduite,  soumis  à  la  diète  et  séparé  du  reste  de  la 
France  par  les  soldats  de  M.  de  liismarck.  Les  ballons  fun-nt  organisés,  et  bientôt 
on  fit  appel  au  patriotisme  des  aéronautes.  Verrecke  se  présenta  et  reçut  le  com- 
mandement d'un  aérostat. 

C'était  chose  terrible  que  d'èiru  capitaine  d'un  tel  navire  :  le  gouvernement  re- 
mettait entre  vos  mains,  outre  les  dépêches  qui  pouvaient  être  le  salut  de  la  France, 
la  vie  de  trois  ou  quatre  personnes.  Les  voyageurs  confiés  aux  aéronautes  étaient, 
le  plus  souvent,  inexjiérimentés,  et  à  quels  dangers  ne  pouvaient-ils  pas  exposer 
leur  chef  et  Ii'urs  compagnons,  au  moment  de  l'atterrissage  ou  du  traînage,  lorsque 
l'instinct  de  conservation  est  tel  qu'il  fait  perdre  la  tète  aux  plus  fort*»!  Un  moment 
d'oubli,  un  faux  mouvement  seul  peut  coûter  la  vie  des  autres. 

Verrecke  pensait  à  ces  mille  drames  dont  l'histoire  de  l'aérostation  est  pleine, 
tandis  que  le  vent  emportait  le  Généml-Chanzij.  Les  voyageurs  commençaient  déjà  à 
se  communiquer  leurs  craintes.  «Quel  temps  épouvantable!  »  disaient-ils.  «  Non, 
n'ayez  pas  peur,  disait  Verrecke,  le  temps  est  beau,  nous  allons  bien.  »  Et  le  ballon 
était  emporté  avec  une  vitesse  de  30  lieues  à  l'heure! 

Vers  cinq  heures  du  matin,  les  aéronautes  entendirent  des  voix  leur  crier  en 
langue  allemande  :  "  Descende/  par  ici,  mes  amis  {{).  »  Us  crurent  qu'ils  traversaient 
un  camp  prussien;  ils  connaissaient  de  longue  ilate  la  bonne  foi  de  nos  ennemis.  En 
guise  de  réponse,  Verrecke  jeta  un  sac  de  lest,  laissant  derrière  lui  le  Luxembourg 
où  les  aéronautes  eussent  pu  descendre  sans  danger;  mais  ils  ne  pouvaient  penser 
qu'en  si  peu  de  temps  ils  avaient  parcouru  une  telle  distance. 

Les  voix  s'éteignirent,  et  le  silence  '■  neutre»  dont  parle  M.  F'arcot  redevint  ter- 


Ci)  An  milieu  «le  In  Dult  la  plu»  noim,  W*  penonnei  pouvaii-iil  voir  l'a^mulal  r|iii  ili-vait  h»  <lr- 
tachiT  Kur  li^  clfl.  On  «ait  nii!>Ki  que  Ion  al^roiiniilnn  p)Ti;otvi>nt  le  non  h  iiiii>  |<rnn>lf  Itniiteiir,  «an»  qu'il 
Ifur  !>Ait  |K)««il>le  iIp  n^|>onilri!  :  ce»  •on»  niunti-nt  k  une  liauleur  iniTuyalili'.  (>  iihénoniinu  se  (iroduit 
-Huleiiieut  <li.'  Imi.4  en  liant  l't  uou  <li'  haut  en  luu. 
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rible.  Le  vent  se  faisait  encore  plus  violent  ;  «  le  ballon  pirouettait  à  droite  et  à 
g'auche  et  était,  par  instants,  entièrement  couché.  La  neige  tombait  en  masse  et 
s'attachait  au  ballon  :  il  faisait  un  froid  glacial.  » 

Les  malheureux  aéronautes  soufl'raient  mille  morts  au  sein  de  cette  atmosphère 
glacée,  n'ayant  pour  les  protéger  que  quelques  vêtements. 

Enfin  le  jour  parut. 

Le  jour,  c'était  la  vie  pour  eux  :  ils  pouvaient  voir  et  choisir  un  endroit  favorable 
pour  prendre  terre. 

Un  ou  deux  coups  de  soupape,  et  le  ballon  se  rapproche  du  sol.  Les  aéronautes  se 
penchent  au  dehors  et  regardent.  Chacun  de  donner  son  avis  sur  l'endroit  où  ils  se 
trouvaient;  l'un  opine  pour  la  Normandie,  l'autre  pour  la  Belgique,  le  troisième  pour 
l'Allemagne.  Le  dernier  disait  vrai,  et  quelques  minutes  plus  tard  les  casques  pointus 
des  soldats  allemands  se  montrent  dans  la  campagne.  Ils  poursuivaient  le  ballon. 
Mais  le  Général-C/ianzi/  «  filait  .'JO  lieues  à  l'heure  »  ;  ils  disparurent  bientôt. 

Verrecke  essaya  de  remonter;  plusieurs  sacs  de  lest  furent  vidés,  mais  l'aérostat 
demeura  à  la  même  hauteur  quelques  minutes  ;  plus  tard  il  commençait  à  descendre. 

(i  Tout  à  coup,  dit  M.  Verrecke  dans  la  relation  de  sou  voyage,  nous  sommes 
lancés  à  terre  comme  la  foudre  ;  nous  allions  tomber  dans  les  champs,  mais  le  ballon, 
faisant  voile,  nous  entraîne  dans  une  rivière.  La  nacelle  disparaît  dans  l'eau  avec 
nous;  je  prends  le  dernier  sac  de  lest  que  j'ai  la  présence  d'esprit  de  jeter  à  l'eau, 
le  ballon  se  relève,  nous  sommes  entraînés  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Là  se  trou- 
vent de  hautes  montagnes;  nous  allons  nous  jeter  avec  toute  notre  vitesse  contre 
d'énormes  rochers;  à  la  première  secousse,  j'ai  une  côte  enfoncée,  le  sang  me  part 
de  la  bouche  ;  un  de  mes  compagnons  s'est  coupé  la  langue  avec  les  dents.  L'ancre  qui 
traîne  à  notre  suite  brise  tout  sur  son  passage  et  finit  par  s'accrocher  à  uu  arbre 
assez  gros  qu'elle  arrache  de  terre.  Cet  arbre  est  traîné  avec  nous,  c'était  terrible  à 
voir;  nous  passons  au-dessus  des  montagnes  et  retombons  de  l'autre  côté. 

«  Nous  allions  infailliblement  périr. 

«  MM.  JuUiac  et  Joufryon  criaient  :  «  Mon  Dieu!  nous  sommes  perdus!  —  Cou- 
('  rage!  leur  répondis-je;  si  nous  mourons,  nous  mourrons  pour  la  France!  » 

(c  Ces  mots  leur  donnèrent  du  courage. 

«  A  chaque  instant,  nous  recevions  des  coups  terribles.  La  corde  de  la  soupape 
flotte  en  avant,  je  monte  debout  sur  la  nacelle  ;  maïs  à  ce  moment  le  ballon,  frappé 
contre  un  arbre,  me  lance  à  terre.  Je  reste  sans  connaissance  pendant  longtemps. 
Quand  je  revins  à  moi,  le  ballon  avait  disparu  avec  ses  malheureux  voyageurs. 

«Je  me  relève  enfin,  regardant  autour  de  moi;  je  me  trouve  près  d'une  grande 
forêt.  La  terre  était  toute  couverte  de  neige,  et  la  place  que  mon  corps  y  avait 
occupée  après  ma  chute  était  remplie  de  mon  sang. 

«  Marchant  péniblement,  affaibli  par  la  perte  de  sang,  blessé  et  chancelant,  je 
m'avançais  autant  que  mes  forces  le  permettaient,  quand  je  vis  à  quelques  pas  un 
homme  qui  venait  droit  sur  moi.  «  Que  faites-vous  ici?  me  dit-il;  vous  êtes  proba- 
"  blement  un  Français?  »  Je  ne  répondis  pas  à  sa  question;  je  lui  demandai  seule- 
ment dans  quel  pays  je  me  trouvais. 

«  Pour  toute  réponse,  il  vint  à  moi  et  me  prit  par  le  bras  en  me  disant  :  «  Allons, 
venez  avec  moi.  »  Alors  l'énergie  me  revint,  et,  prenant  le  couteau  que  les  aéro- 
nautes emploient  pour  couper  les  cordes  de  l'aérostat,  je  lui  répliquai  :  «  Mon  ami, 


iiisTdiiti;  bi;s  lîALLUNS  \\r, 


<ijf  Vois  (lUf  j'ai  allaiiv  a  un  Prussii-ii  ou  à  un  Uavarois;  prenez  garde  à  vous,  car 

■  si  vous  me  touchez,  je  me  défendrai.  » 

1  L'homme  eut  peur  et  se  sauva  à  ftrande  vitesse,  (juant  à  moi,  j'entrai  sou.s 
l)i)is,  marchant  droit  devant  moi.  A  diaque  instant,  il  m'arrivi-  de  rendre  le  san(.': 
je  puisa  peine  me  traîner,  et  je  suis  oldigé  de  ra'asseoir  au  pied  d'un  arbre  pour  me 
reposer  un  instant.  Aussitôt  des  voix  d'hommes  s'approchent,  criant  :  «Il  est  par  ici!» 

•  .le  me  sauve  plus  avant  dans  le  bois. 

«  Au  bout  d'une  demi-heure,  j'atteins  l'autre  bord,  où  ji'  iniiivc  une  femme  à 
laquelle  je  m'adresse  en  allemand  :  ■•  Madame,  ayez  pitié  de  moi  ;  vous  pouvez  nir 
M  sauver  si  vous  le  voulez.  Dites-moi  seulement  où  je  suis,  ou  indiquez-moi  mon 

■  chemin,  i 

«  Cette  femme  me  regarde  avec  stupeur,  et,  me  voyant  couvert  de  sang  et  dans 
un  costume  étranger,  se  met  aussi  à  crier  en  se  sauvant. 

«  Je  croyais  que  j'étais  perdu,  et  rentrant  de  nouveau  au  bois,  je  commençai  à 
détruire  les  dépèches  que  le  gouvernement  m'avait  confiées;  prenant  un  petit  Ijàton. 
je  fis  des  trous  en  terre  d'un  cùté  et  d'autre,  et  j'y  mis  les  morceaux  de  papier,  le- 
couvrant  le  tout  de  neige  de  manière  à  laisser  le  moins  de  traces  possible.  Les  voix 
s'approchaient  sensiblement  de  moi, je  voulus  fuir,  mais,  mes  forces  me  trahissant, 
je  tombai  épuisé  au  pied  d'un  arbre. 

«  Quelques  instants  après,  je  vois  accourir  des  soldats  armés,  des  gendarmes, 
des  bourgeois  et  mémo  des  femmes. 

«  Les  premiers,  les  soldats,  se  jetèrent  sur  moi  comme  des  bétes  féroces;  l'un 
d'eux  m'étrangla  bel  et  bien;  la  langue  me  sortit  de  la  bouche,  tandis  qu'un  autre 
m'as.somma  à  coups  de  crosse  dans  l'estomac;  je  ne  faisais  rien  pour  ma  défense: 
d'ailleurs  je  n'en  avais  plus  la  force.  Il  y  eut  autour  di-  moi  un  rassemblenieiit  de 
plus  de  cinquante  jiersonnes,  tant  soldats  que  bourgeois,  criant  :  «  A  mort  !(■  franc- 
<i  tireur!  tue.  tue  le  maudit  Français,  tuons-le  de  suite  !»  .le  les  suppliai,  aussitôt 
que  la  voix  me  revint,  de  ne  pas  me  faire  souffrir  ainsi,  mais  de  me  fusiller  de  suite  : 
r't'tait  en  vain.  Les  bourgeois  étaient  encore  plus  acharnés  tjue  les  soldats;  ils 
m'arrachèrent  mon  manteau,  nie  prirent  mon  argent  et  ma  montre,  enfin  tout  ce  que 
j'avais  sur  moi.  Puiscette  foule,  m'entrainant  du  côté  d'un  village,  me  fit  marcher 
à  coups  de  crosse  et  à  grands  coups  de  pii'd. 

"  \  moitié  chemin,  j'aperçus  une  rigole  d'eau  qui  coulait  sur  le  bord  de  la  mule; 
je  demandai  en  grâce  de  me  laisser  boire  un  peu  de  cette  eau,  mais  ces  gens  sans 
cœur  me  poussèrent  en  avant.  Une  soif  terrible,  la  fièvre  et  la  colère  me  donnèrent 
la  force  de  passer  malgré  eux  à  travers  les  soldats  et  de  me  jeter  à  plat  ventre  sur 
cette  rigole,  où  j'eus  .'i  peine  le  temps  de  tremper  mes  lèvres  et  de  mouiller  mon 
palais  en  feu,  que  tous,  tombant  sur  moi,  m'entraînèrent  avec  un  redoublement  de 
brutalité. 

'1  L'n  des  soldats,  qui  avait  peut-être  meilleur  cieur  que  les  autres,  leur  dit  : 
>>  Laùs-sez-le  boire,  le  pauvre  diable,  car  dans  une  heure  peut-être  il  n'aura  plus 
H  besoin  de  rien,  n  .le  lui  adressai  un  regard  plein  de  reconnaissance  et  voulus  lui 
serrer  la  main  ;  mais  il  refusa. 

>'  Après  une  heure  rie  marche  et  do  tortures,  nous  arrivâmes  dans  un  grand 
village,  nommé  Rothambf)urg,  où  la  foule  qui  me  servait  d'escorte  se  mit  à  hurler 
ilr-  plus  belle  :  «  .\  mort  l'espion  !  »  en  me  jetant  des  pierres. 
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i(  Mais,  au  mot  d'espion,  je  relève  fièrement  la  tète  et  leur  dis  :  «  Non  pas  un 
«  espion,  mais  un  soldat,  un  Ami  de  la  France  qui  a  bien  voulu  risquer  sa  vie  pour 
elle  !  Vive  la  France  !  !  !  »  Alors  la  foiile  ne  disait  plus  rien.  » 

Enfin  l'on  arriva  à  la  prison,  où  Ton  jeta  le  pauvre  aéronaute  dans  un  cachot  ; 
quelques  minutes  plus  tard,  les  gendarmes  le  conduisaient  chez  le  général  qui 
s'efi'orçait  d'obtenir  les  dépèches  du  gouvernement.  Les  menaces,  les  intimidations 
ne  purent  avoir  raison  de  VAmi  de  la  France  qui  connaissait  le  sort  qui  l'at- 
tendait (1). 

On  le  reconduisit  en  prison. 

Verrecke,  épuisé  par  toutes  les  émotions  de  -a  journée,  se  jeta  sur  son  lit  de 
camp  et  s'endormit.  A  huit  heures  du  soir,  des  gendarmes  vinrent  le  réveiller  brus- 
quement et  lui  ordonnèrent  de  les  suivre.  La  neige  tombait  à  gros  flocons,  la  nuit 
était  noire,  et  dans  un  coin  de  la  cour  l'aéronaute  put  apercevoir  un  peloton  de 
soldats.  Verrecke  crut  que  l'on  allait  le  fusiller  ;  la  contrainte  que  semblaient 
éprouver  ses  gardiens  en  répondant  à  ses  questions,  la  brutalité  avec  laquelle  ils  le 
traitaient«semblaient  autant  d'indices. 

«  Arrivé  devant  le  peloton,  on  me  mit  au  milieu  de  lui,  et  nous  traversâmes 
ainsi  la  grande  cour;  je  demandai  encore  si  l'on  allait  me  fusiller;  mais  toujours 
pas  de  réponse. 

«  On  me  fit  monter  dans  la  même  pièce  qu'avant,  et  là,  à  mon  grand  étonnement, 
je  vis  mes  trois  compagnons  qui  avaient  été  pris  à  dix-sept  kilomètres  plus  loin. 

«  Ils  avaient  l'air  d'avoir  beaucoup  souffert. 

«  Oh!  comme  j'étais  heureux  de  les  revoir!  car  je  les  croyais  bien  morts;  le 
ballon  les  avait  entraînés  dans  un  autre  village,  où  il  s'était  accroché  aune  chau- 
mière et  avait  été  pris  par  les  paysans  et  ramené  à  Rothambourg. 

«  L'interrogatoire  au  sujet  de  mes  trois  compagnons  recommença.  Je  répondis 
que  ces  trois  personnes  étaient  des  voyageurs  partis  pour  échapper  au  siège  de 
Paris,  et  après  mille  questions  je  fus  réintégré  dans  mon  cachot. 

((  Un  homme  eut  enfin  pitié  de  moi  et  m'apporta  une  tasse  de  café,  avec  un 
peu  de  pain. 

«  Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  on  vint  me  prendre,  et  l'on  me  dit  que 
l'on  me  conduisait  à  Munich,  capitale  de  la  Bavière.  Une  voiture  nous  attendait  à  la 
porte  avec  des  gendarmes.  Mes  trois  compagnons  étaient  déjà  dans  cette  voiture, 
qui  nous  conduisit  à  la  station  du  chemin  de  fer,  à  12  kilomètres  du  village. 

«  La  station  étaitenvahie  par  une  foule  de  curieux  ;  les  cris  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent aussitôt  notre  apparition.  Heureusement,  le  train  ne  se  fit  pas  attendre, 
car  les  cris  :  «  A  mort  les  canailles  !  à  mort  les  Français  !  »  nous  accompagnaient  à 
chaque  pas. 

«  Nous  partîmes  pour  Munich. 

"  A  mi-chemin,  un  changement  de  train  nous  obligea  de  descendre  dans  une  salle 
d'attente  où  nous  retombâmes  au  milieu  d'une  foule  qui  nous  prodigua  l'insulte,  au 
point  que  les  soldats  de  notre  escorte  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  nous 
protéger. 

"  A  une  heure  du  matin,  nousarivâmes  à  Munich,  où  notre  capture  avait  dû  être 

(1)  Suivant  les  lois  alleniauiips,  lout  indiviiUi  qui  sortait  de  Paris  en  ballon  était  fusillé. 
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annoncée,  car  plus  de  millo  personnes  nous  attendaient,  qui  couraient  après  nous,  dès 
que  nous  fumes  descendus,  hurlaient  et  criaient  :  "  Demain  on  vous  fusillera,  bri- 
"  pands  de  francs-tireurs,  espions,  etc.  >.  Tout  ct'la  s'adressait  plus  directement  à 
moi  qu'à  mes  compa{:nons. 

"  Au  même  instant,  je  reçois  un  coup  de  poinf;  en  pleine  tipure  ;  le  sang  en  jail- 
lit ;  M.  do  I/Kpinav  reçut  le  même  outrage,  plus  avilissant  pour  celui  qui  le  donne 
que  pour  celui  qui  le  reçoit. 

«  La  colère  me  fit  perdre  mon  san^-froid,  et,  me  retournant  vers  la  foule,  je  trai- 
tai cette  h'irde  infâme  d'assassins  et  de  canailles,  d'oser  ainsi  répudier  tout  senti- 
ment d'humanité  en  maltraitant  do  piuvres  |)risonniers  blessés  (car  nous  l'étions 
tous). 
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«  Le  paroxysme  de  la  colère  et  de  rindignation  fit  sortir  de  ma  bouche  les  plus 
fortes  invectives  contre  cette  horde  barbare,  qui  n'était  cependant  pas  composée  de 
gens  auxquels  on  donne  si  gratuitement  le  nom  de  populace.  Entrés  dans  la  prison 
militaire,  on  nous  mit  dans  des  cellules  séparées  jusqu'au  lendemain  où  je  subis  un 
interrogatoire. 

«  Deux  jours  après,  la  femme  du  geôlier  vint  me  voir  avec  sa  fille  et,  après  bien 
des  pleurs  et  des  lamentations,  me  fit  rofi"re  de  me  procurer  de  quoi  écrire  à  mes  pa- 
rents, parce  que  je  devais  être  fusillé  le  lendemain.  J'en  profitai  pour  écrire  trois 
lettres  que  je  lui  remis,  en  lui  faisant  promettre  de  ne  les  mettre  à  la  poste  qu'après 
ma  mort,  ce  qu'elle  promit  en  se  retirant.  (1)  » 

Ce  n'était  qu'une  fausse  nouvelle.  Verrecke  resta  ainsi  dix  jours,  ignorant  s'il 
serait  fusillé  ou  s'il  vivrait. 

Enfin  il  fut  interné,  quelques  jours  après  la  visite  de  la  femme  du  geôlier,  dans 
une  sorte  d'ile  qui  se  trouvait  de  l'autre  côté  de  la  ville.  Deux  mois  plus  tard, 
la  paix  était  signée  et  il  était  libre  (2). 

VI 

Le  siège  se  continuait,  les  rigueurs  de  la  faim  étaient  venues  s'ajouter  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver  :  l'espéi'ance  cependant  n'avait  point  abandonné  Paris  ;  les  pigeons 
voyageurs  apportaient  le  récit  des  batailles  d'Orléans,  et  tous,  gardes  nationaux  ou 
soldats,  croyaient  à  la  délivrance  de  Paris  d'abord,  de  la  France  ensuite.  Mais  bientôt 
on  parla  d'un  armistice  ;  le  gouvernement  l'annonça  et  en  fit  connaître  les  condi- 
tions. C'était  une  capitulation  déguisée  ! 

La  veille,  un  ballon,  le  Richard-  Wallace,  était  parti,  emportant  avec  lui  220  kilo- 
grammes de  dépêches.  Son  aéronaute,  un  soldat,  Lacaze,  emportait  une  dépêche 
qui  donnait  quelques  détails  au  gouvernement  de  Tours  sur  le  projet  d'armistice. 
Mais,  après  avoir  touché  terre  à  peu  de  distance  de  Niort,  l'aéronaute  jeta  un  sac 
de  lest  et  remonta  dans  les  airs.  Près  de  la  Rochelle,  on  aperçut  à  une  hauteur 
considérable  le  Richard-  Wallace  qui  prenait  la  route  de  la  mer. 

Lacaze,  comme  Prince,  ne  revint  plus  :  la  mer  engloutit  ces  deux  victimes  du 
dévouement  à  la  patrie  (3). 

Le  lendemain,  le  Générai-Cambronne  s'élevait  de  la  gare  de  l'Est.  C'était  le  der- 
nier ballon  du  siège. 

(1)  Souvenir  /lu  siège  de  P/ii-is.  —  32  lieues  à  l'heure.  —  Nanfrage  du  ballon  le  Gé>t;ral-Chanzy,  con- 
duit par  M.  Verrecke.  —  Prix  :  25  ceul.  —  Paris,  imprimerie  Morris  père  et  fils,  rue  Anielot,  64,  1872. 

(2)  Par  décret  du  Président  de  la  République  française,  en  date  du  17  octobre  1872,  Léopold-Joseph 
VERRECKE  a  été  décoré  de  la  médaille  militaire,  pour  services  rendus,  avec  cette  mention  : 

«    GRIÉVEMEM    BLESSÉ.    » 

(3)  Voici  les  dépêches  envoyées  au  gouvernement  sur  le  passage  du  liichard-W'allcwe  : 

«  Thessé  à  Bordeaux,  27  janvier. 
"  Lin  ballon  paraissant  monté  et  dirigé  jiar  veut  nord-est  est  passé  ce  malin,  à  9  heures,  sur  Jlont- 
richard.  » 

«  Cbàtellerault,  il.  10  h.  bo  m. 
«  Ballon  a  passé  uu-dessus  de   Cbàtellerault,  à  dix  heures  du  matin,  se  dirigeant  vers  le  sud;  me 
paraissait  très  élevé;  mais,  d'après  quelques  personnes,  il  aurait  jeté  du  lest.  » 
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On  vit  pendant  les  quatre  mois  du  siégo  de  sublimes  abnégations,  de  courageux 
dévouements;  mais  à  coup  sûr  il  n'en  fut  pas  de  plus  grands  que  ceux  de  nombre 
d'aéronautes  qui,  ne  connaissant  rien  des  choses  aérostatiques,  ne  possédant 
aucune  expérience,  s'en  allaient,  volontairement  aveugles  devant  le  danger,  affron- 
ter les  colères  de  la  tempête  n'ayant  même  pas  l'espoir,  comme  celui  qui  va  à  la 
mort  sous  la  mitraille,  d'accoler  à  leur  nom  l'épithèto  de  braves  ou  de  héros! 


TABLEAU 


i)i:s  ASCENSIONS  FAiTKs  pi:Nn.\yr  le  siEge  de  paris 


r*   ABCZKtlOTi.  —  t^  trpl^mbrf. —  l}<i,'irt  'If  M.  J.  ihiruof. 


f 

11.  .                                                                         •  .II..'  . 
Acr,in*utA  :  Mumjin, 

HuuKcr  :  /-»!:. 

3- 

A9CCNSio:i  ;  i9  t^ptemftrf. 

N 

•m  da  Ullon  :  L  •  ÉioIê-ChU. 

Mpart  :    t'time  <l  gai  ér  la   Yillellr.   Il    Amrvj  .111  >/u 

mntim. 

D«r.-'         'f  -•-,.  1  h^m^He  Vapr^t-mitU. 

A*r..                        .  Ooiani. 

P«M.                        ... 

»• 

A*cmtlO!>.  —   30  ifpirmbrr. 

Nom  du  Ullon  ;  /y  CWm/.-. 

DépArt  :   t'iin^  lU   Vau^tranit  fl  hrur^t  iln  matin. 

l>e«c«ol«i  ;  tirruj-.  midi. 

AAroDAUte  :  ti.  Tutamdi^r. 

llépttha  :  S"  Hloçrnmmet. 

;<•  ASCnfUOK.   —   7  ftrtohr*: 

Nom  da  hallnn  :  L' Armand- ttttrhêt^ 

\U-\thr\  :   /*lar^  S(nnl-/*irrrf,  Il  h^ureâ  10. 

Ih'iM-rntfi  :  Monldhiirr  {Sommi'},  2  firureâ  inoittM  un  tfutirt. 

A'''ruDau(«  ;  J.    Trtrhrt. 

Paiiugen  :  Gamttetta,  SjmUrr* 

<r«    A9CKN(tl07(.   —    7   OCtohrf, 

Nom  du  bftiinn  :  i>  fîmrg^Sand. 

M(>ari  ;   Har^  Saint-Pirrrc,   Il  heur^»  10. 

Dc«ceale  :  Crrmfry.  prit  de  Boy**, 

A^ronaiito  :  /frri7//>r/. 

PaMAger*  :  iJetw  Ami^ricainM  et  un  MOUB-prt'fft. 

"•  ASCKKSION.  —   12  octnhrr. 

Nom  du  hallûn  :  Le  Wtuhington. 

I>é(>art  :  Gare  d'Orléans,  H  heurrâ  30  »oir. 

Drccpotti  :  Cambrai,  Il  hrureM  .10. 

AcrtinaoU)  :  [tertaiLT. 

PuMfccr*  :    Van    Jlooâ^beeke,    cohmbft/t/iiU .    Leftbvrr, 

rotuul  lir   Virnne. 
D^péchen  :  3tK)  kihgramme$. 


.  Niort.  ÎT.  a  h.  5  m. 
•  BaUoii  \ta»^  h  Pnrtlifnav.  a  voulu  atl**mr.  n'a  pa-*  pu  :  se  dirig<!  sur  BeauTaîP.  » 

.  Uoeh«rort.  12  h.  4&  m. 
«  L'n  ballon  niont^  ae  dirigoanl  ver»  le  »ucl-ont'^l  c<»t  «'n  vuh  «K»  Hochffort.  » 

•  Tonfuy-Chftivnte.  I  b.  3o  m. 
«  Ballon  poiidé  l  h.  15  minutes,  se  dirigeant  i^iir  piid-oueot  d'aprèti  compas.  » 

•  Saml-Prfltnt   Siiint**»^.  i>t  janTÎT.  5  h.  Mt  m.  •oir. 
o  II  mo  pirnll  inipoïiaible  que  1»'  ballon   vu  h  Rorhefnrt  noit  allé  «'•   p<*rdri;  dann  l'Océan,  a'il  était 

monté,  car  à  KorlK'furt  il  a  été  poussé  par  des  vcoU  vouaut  de  la  mer  xur  T<»nnny-Cliarpnte,  Port- 
lAbbé,  Brives,  et  cntin  hier  soir,  ^  la  nuit,  il  parai:«!^it  se  diriger  sur  Barbczieux;  &  ce  inoiiient-là, 
niK-unc  cau:*e  explicable  n'aurait  pu  l'empêcher  d'atterrir.  • 
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-  asi:ension.  --  li  octobre. 
iNoiTi  du  ballon  :  /.''  Lonis-Blonc. 
Départ  ;  Place  Saint-Pinrp.  9  /leiirns  Diathi. 
Descente  :  Bdrlair  {HAgiquo).  \2  ffpwps  3(t. 
Aéronaute  ;  Furent. 
Passager  :  TrocJet. 
Dépèches  :  12o  k'dofframmes. 

ASCENSION.  —  14  octobre. 

Nom  du  ballon  :  Le  G.'Cacaigiiac. 

Départ  :  Gm-e  d'Orléans,  10  hmrps  15  hwi'ui. 

Descente  :  Brillon  (Meuse),   3  firures  soir. 

Aéronaute  :  Godard  père. 

Passagers  :  De  Kératry  et  deux  outres  roijagcurs. 

Dépêches  :  710  K-ilofjranuties. 

K  ASCENSION.  —  14  ortobrp. 
Nom  du  ballon  :  Le  Jean-Bart. 
Départ  :   U.'iine  de  Vançfirard. 
Descente  :  Nogent-sitr-Seine, 
Aéronaute  :  Albert  Tissandier. 
Passagers  :  Bnnc  et  Ferrand . 
Dépêches  :    100  kiloyrnmrnes. 

c  ASCENSION.  —  16  octobre. 
Nom  du  ballon  :  Le  Jnles-Favre. 
Départ  :  Gare  d'Orléans,  7  heures  20  matin. 
Descente  :  Foix-Cfiapelle  (Belgique),  mi'fi  iO. 
Aéronaute  :   Godard  jeune. 
Passagers  :  Malapert,  Bibau,  Béoté. 
Dépêches  :   19o  /nlngrammes.  ^ 

'  ASCENSION.  —  10  octobre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Lafayette. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  9  heures  50  jnatin. 

Descente  :  Dinant  (Belgique),  2  heures  45  soir. 

Aéronaute  :  Labadie,  marin. 

Passagers  :  Daru.  Barthélémy. 

Dépèches  :  270  kilogrammes. 
"  ASCENSION.  —  18  octobre. 

Nom  du  ballon  :  f^e  Victor-Hugo. 

Départ  :  Jardin  des  Tuileries,  11  heures  -15  malin. 

Descente  :  Bar-le-Duo  (Meuse),  5  heures  15  soir. 

Aéronaute  :  Nddal. 

Dépêches  :  410  kilogrammes. 

'  ASCENSION.  —  19  octobre. 

Nom  du  ballon  :  La  Bépublique  IJnicersc/h'. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  9  heures  10  matin. 

Descente  :  Mézières  (Ardennes),  11  heures  20  sou-. 

Aéronaute  :  Jossec,  marin. 

Passagers  :  Dubost,  Gaston  Prnnières. 

Dépêches  :  305  kilogrammes. 
>'  ASCENSION.  —  22  octobre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Garïhaldi, 

Départ  :  Jardin  des  Tuileries,  U  heures  30  matin. 

Descente  :  Quinct/Segy  (Hollande),  1  heure  soir. 

Aéronaute  :  Iglesia. 

Passager  :  De  Jouueucel,  ancien  député. 

Dépêches  ;  i50  kilogrammes. 
'"  ASCENSION.  —  25  octobre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Mont gol fier. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  8  heures  30  matin. 

Descente  :  Holigenberg  (Hollande),  midi. 

Aéronaute  :  Hervé,  marin. 

Passagers  :  Le  Bouedec,  colonel  Lapierre. 

Dépèclies  :  390  kilogrammes. 
^  ASCENSfON.  —   27  octobre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Vanban. 
Départ  :   (rare  d'Orléans,  9  heures  matin. 
Descente  :    Vignoles  {Meuse). 
Aéronaute  :  Guillaume ,  marin. 
Passagers  :  Beitlinf/er,  photographe  : 

phi  le. 
Dépêches  :   i70  kilogrammes, 
<  ASCENSION.  —  27  octobre. 
Nom  du  ballon  :  La  Bretagne. 


C'issiers.  eolombo- 


Hépart  :   Usine  à  gaz  de  la   Villette ,  Il  heures  matin. 

Descente  :   Verdun  (Meuse),  2  heures  soir. 

Aéronaute  :  Cuzon, 

Passagers  ;   Wœrth,  Manceau,  Hudin. 
10"  ASCENSION.  —  29  octobre. 

Nom  du  ballon  :  Colonel-Charras. 

Départ  ;  Gare  du  Xord,  midi. 

Descente  :  Monligny  (Haute-Marne),  5  heures  soir. 

Aéronaute  :  Gilles. 

Dépêches  :  460  kilogrammes. 
2*)^  ASCENSION.  —  2  novembre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Fulton. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  8  heures  30  minutes  matin. 

Descente  :  Près  Angers,  2  heures  20  soir. 

Aéronaute  :  /.,e  Gloennec,  marin. 

Passager  :  Cézanne. 

Dépêches  :  250  kilogrammes. 

•IX"  ASCENSION.  —  4  novembre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Ferdinand-Flocon. 
Départ  :  Gare  du  Nord,*^  heures  matin. 
Descente  :  Chàteaubriant  (Loire-Inférieure).  3  heures  Ao 

soir. 
Aéronaute  :    Vidal. 
Passager  :  f^emercier  de  JanvcUe. 
Dépêches  :   130  kilogrammes. 

■1-2'  ASCENSION.  —   î  novembre. 
Nom  du  ballon  :  Zf  Galilée. 
Départ  :  Gare  du  Nord,  2  heures  -45  soir. 
Descente  :  Près  CViO/'^/rs  (Eure-et-Loir),  6  heures  W  soir. 
Aéronaute  :  Husson,  marin. 
Passager  :  Etienne  Antonin. 
Dépêches  :  420  kilogrammes. 

■ÏV  ASCENSION.  —  6  novembre. 

Nom  du  ballon  :  La  Ville-de-Chàteaudun. 

Départ  :  Gare  du  Nord,  9  heures  45  matin. 

Descente     :    Becloini^illes,    près     Voves     (Eure  et- Loir), 
5  heures  soir. 

Aéronaute  :  Bosc,  négociant. 

Dépêches  :  455  kilogrammes. 
l'y''  ASCENSION.  —  8  novembre. 

Nom  du  ballon  :  La  Gironde. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  8  heures  malin. 

Descente  :  GranvUfe  (Manche),  3  heures  4il  soir. 

Aéronaute  :  Gallay,  marin. 

Passagers  :  Herbaut,  Gambès.  Barrg. 

Dépèches  :  60  kilogrammes, 
l'ô''  ASCENSION.  —  12  novembre. 

Nom  du  ballon  ;  Le  Daguerre. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  9  heures  ],)  matin. 

Descente  :  Ferrières  (Seine-et-Marne). 

Aéronaute  :  Jubbert,  marin. 

Passagers  :  Pierron,  ingénieur;  Nobecourt,colnmhophitp. 

Dépèches  :  260  kilogrammes^ 
20"  ASCENSION.  —  12  novembre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Niepce. 

Départ  ■  Gare  d'Orléans,  9  heures  15  matin. 

Descente  :    Vdry  (Seine-et-Marne),  2  h'^ures  20  soir. 

Aéronaute  :  Pagano,  marin. 

Passagers  :  Dagron,  Ferniqw;,  Poisot,  Gnoehi. 
27"  ASCENSION.  —  18  novembi'e 

Nom  du  ballon  :  Le  Général-Ulrich. 

Départ  :  Gare  du  Nord,  U  heures  15  soir. 

Descente  :  Luzarches  (Seine-et-Oise),  8  heures  30  matin. 

Aéronaute  :  I^emoine,  marin. 

Passager  :   Thomas,  colombophile. 

Dépêches  :   80  kilogrammes. 
!S''  ASCENSION.  —  24  novembre. 

Nom  du  ballon  :  La  Ville-d'Orléans. 

Départ  :   Gare  du  N^ord,  1 1  heures  à'S  so'r. 

Descente  :  (Norwége). 

Aéronaute  :  BoUer. 

Passager  :  Bezier. 

Dépêches  :  250  kilogrammes. 
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Noni  du  bcllon  :  L'ArcKimêtU. 
[>r|karl  :  Gare  tfOrlntHM,  miHMtt  iO. 
Ue«r«nt«  :  CoMîtlrt  (llulUotte),  6  hrum  4&  matin, 
A^ruoaule  ;  /•- ' 
PuMger*  ;  /v  ^ 
Ufp^be*  :  2i«' 
10*  ah:i>410.'<i.  —  Si  NOF^tNA/-^. 
Nom  du  balloD  :  L'Égitlit^. 

Uépart  :  {'it«r  ù  gaz  'i"  Vaugimnl^  lu  Arurvi  mali.i. 
l>t^«ceDl«  :  ^o«rmN  i  licli;ii|uei,  i  hfurrt  M  nn'r. 
A^rooauta  :    U'.  «^  tuntirlU, 
PuMger*  :  iUnel.  J{om:>-^  Jo  Vttoutrajf, 

31"  AM:C?lflO!<.   —  30  HOCOrbr^, 

Nom  du  b«lloo  :  Le  Jact/uartl. 
l>é{wrl  :  <<u/v  tt'firIfUHM,  Il  fteurrt  toi»-. 
DmcooU*  :   pLhut   k:<  mer. 
AérotMUta  :   J*ruief,  uiimi. 
IW-pèehe»  ;   ibO  ktlugramm''i. 

Num  du  haKuQ  :   Le  Juirg-Facr^. 
li^(k«rt  :  Oarf  Hu  Xoni,  J 1  h^t$r^%  tm'r. 
•  l>c«c«nto  ;  UeUe  lêlé^tfM^'. 
A'*rvti«uUs  :  Martin. 

Dépolie*  :  M  kttuijramnift. 
wV  A»CE.H«io>.  —  I"  tfécembre. 

Nom  du  b«lloa  :  La  BataiU^e-Par%s. 
Départ  :  tiare  du  \onl,  5  hrym  là  mtH.i. 
Ue«c«nle  :   Grandrhamp  [Brtt^gnt). 
AéroDAute  :  l'wrher. 
Pa*Migrr  :  Listajoux. 
li*  A«ci!ti4io?(.  —  i  iii^rmhrt. 
Nom  du  ballon  :  i>  lo//d. 
Départ  :  tiare  H'fJrléaHs.  6  fintreg  matitt. 

D^*c«Qto  .  .S'/fr''/i4y  >Luîrc»lnf«rtrar<),  Il  A^wrv>«  30nm/r-' 

Aèrufiaut»  :  Chapetam,  marin. 

Pft!*aager  :  JamurH. 
.  •*  AitCKK*io?i.  ^  4  décembre. 

Nom  du  ballon  :  i>  FramJtUn. 

Départ  :  Gare  d'Ortrans,  I  hem-r  matin. 

D«i»reDte  ;   .Vajif«*J,  8  hruret  matin. 

A<-n>nAule  :   Marcin.  marin. 

l'a»U|f(*r  ;   Comte  d'AndreeonrI,  nffici*v  d'état- majur. 
^^.*  Aiw.E^iiion.  —  j  déremtire. 

Nom  du  ballon  :  L' A rmêc-<i«- Bretagne. 
Départ  ;  Gare  du  Sftrd.  A  hrttreM  matin. 
Iie«ccat«  :  liumllet  (DeuxScvre*). 
Aéronaute  :  Snrrel. 
Pa*Aa)rrr  :  AtoroJii^,  ronâul  a  Jertey. 
Dépécbc*  :  40U  ictlQgram$net. 

'.?•  Afct?i*tOfi.  —  T  déeemhre. 

N»m  du  ballon  :  Ar  /t^miâ-Papin. 

|>épart  ;  tiare  d'ftrl**a»ji,  I  henre  main. 

De«c«nte  :  Prei  dit  Mon»  (Sarlhr^ 

AémDAulr    :    /toinnltn.  marin. 

Pacu^rr*  :  MonltjatUard,    lielort  et   Bobert,  inrrnteurt 

de  nftmdret  »oiu-aifuatii/ue»  pour  te  transport  det   let' 

trrg  de  prorinre  par  ta  Semé. 
I>épéche«  :  ^i  kiti^grammet. 

'•'   A9CBM9IOK.   —   Il  dèremhr^. 

Nom  du  ballon  ;  Le  Gn^rat-Benamh. 

Départ  !  Gare  du  Mord.  3  Afnrei  1^. 

Oc»-  •  -ren  30  matin. 

Aér 

P«««  i_  ,,         !.-'i-mat,jat. 

nép^h<*«   :    I  ono  ttttoçntmmet. 

'■*•  A«cc:««to*<.  —  li  d^eimhre. 

Nom  du  ballon  :   Ad   Vdir-de-Pari* . 
Dépari  :  Gare  du  Sord^  \  heureê  matin. 
DneuU  :  WerlaUn"  (Pranaoï.  I  Acvr*  ft  wi>. 


Aérunaiilu  :  tklamarne. 
pAMa^rr*  :  Muret,  Biitebant. 
Dép«V)tc«  :  6&  kttogramme». 

lo«  AflcKN*iox.  —  17  détrmhre. 
Nom  du  ballon  :  Le  Pnrmentirr. 
lW>|»art  :  Gare  d'ttrUans,  1  AcHtv  15  matin. 
Dc*rc»lo  :  GuHrgnnrtm  (Marne),  9  kenrei  matin. 
Arn>naul«  :  Panl.  maria. 
PaMager  :  lieadouet. 
Dépêche*  :   160  kttttgrammrM. 

Ih  ASccMtiio?!.  ^  17  deceml're. 
Nom  du  balfun  :  A^  Gnttembfrg. 
Dé|>arl  :  Gare  tt'Orira>it,  1  heure  30  malin. 
Dtt^'cnlP  :  Monlpretir  (Ihiiib*),  9  heure»  matiii. 
Ai*r\>nauto  ;  /VmirAo».  mana. 
PaMAger*  :  D'Almeida,  Lèvy  et  /^Miff. 

\i*  A»CK!«Aio:(.  —  i"*  décembre. 

Nom  du  l»Allnn  :  Le  Darjf. 

D/*part  :  tiare  d'ttrtt'an»,^^  heum  malin. 

Dcêcrnlo  :  pr^M  Beaiine  fCAIc-d'Or*. 

A«'n>naulc  :  Chatimont,  marin. 

pABiager  :  iteachampn. 

Dépérhca  :  i5  kilogrammeâ, 
13*  aHCKïIAIOX.   —  iO  dêreinbé-e, 

Nnni  du  baltiiD  :  Le  Gf'nfral-f/iansy. 
Départ  :  Gare  du  Sord,  i  heureê  30  matin. 
DcÀc«ote  :  Hnlembery  (Kaviér*').  10  Ariir#«  il. 
Aérunautiï  :    W'errerk  \ 

Pa»iagers  :   l>e  L'Jip  na^,  JuUinr.  Jmifryon. 
Dépt'chc*  :  ti  kitogrammet. 
Il'  A^CKSfiOî*.  —  iîdêeemtàre. 
Num  du  ballon  :  Le  I^iroiiirr, 
IW'jtart  :  tiare  d'ffrit'anM,  i  heures  30. 
Di'tocntc  :  B^anfort  (Maine-et-Loire),  V  henre»  matin. 
Aéninaulo  :   L^drel,  marin. 

rasMgfTA  :  Baoul  de  Boiâdeffre,  officier  d'élat-major  l'u 
général  TrorAu.  charge  d'un''  mi^Minn  aupré»  du  g^nrval 
t'hansjf. 
Dépêche*  :   175  kdogrammex. 

\t*   AftCK^HION.   ^  i3  décentbie. 

Nom  du  ballon  :  L*i  /tt'tierance. 

Di'part  ;  Gare  du  .Vor*/.  3  A^m  ei  30  matin, 

Dr«ornto  ;  La  B'jche  (MurUihaa),  Il  hruret  t|  matin. 

AéronHUto  ;  fianrhrt,  nrgitcianl, 

pAMtagcr  :  Bebfmt. 

Di^|*tkhoa  :   10  kilogrammes. 
V6»  A^auifliO!!.  —  ii  décembre. 

Nom  du  ballon  :  Le  Bouget-de-r hie. 

Départ  ;   tiare  d'Orteant.  3  heure»  matin. 

DeM>cnt0    :    .\tenrun   \i*rtlt*\  *•  heuref  iiuitni. 

Aéronatitc  :  Jah»,  marin. 

Pa*»agrr  :  Garnier. 
17*  AficKnsiOM.  —  S7  décembre. 

Nom  du  ballon  :  Ae  Tourcitle. 

Départ  :  Gare  d'fjrtMn»,  4  heure»  matin. 

DMOont4  :  E^mnulier»  (IIaute-Vipnn<«i.  1  heure  wtiir. 

AéronautQ  :  Mauttet^  marin. 

Paatagflr»  :  Miêge.  Itetalen. 

Dé|»'>rhe«  :   16u  kilngrammrt. 
!•*•   AACC:iilO!i.  —  29  décembre. 

Nom  du  ballon  :  Ae  Bayant. 

t>épart  :  Gare  d'firUan^.  \  heure»  matin 

De*rrnlo  :   La  .\t'dhe.\rhnrd  i\enAi*e'^^,   H>  heure»  malin 

Aéronaul«   :   Beginensi,  marin. 

Pa»«âgpr  :  Buroux. 

Dépérhca  :   110  Ani/o^ra»fM<*«. 

;9»  Aiir.Kiisio».  -    30  décembre, 

Noiri  du  ballon   :  L'Armée-dc-ta' Loire. 
I>ô|uirt  :  Gare  du  Aon/.  ïi  heure»  matin. 
l>«-*<Tnlc  :  yv«*i  du  Mant  (Sarthrt,  I  Aewr*-  soir. 
Aérnnauto  :   Lrmoine. 
r>ép.>hM  :  S50  kdoçramme». 
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KO*"  ASCENSION.  —  3  junricr. 

Nom  du  ballon  :  Le  Merîîn-de-Douai. 
Départ  :  Gare  du  Xnrd,  4  heures  matin. 
Desci-iite  :  Massmj  (Cher),  il  heures  in,  matin. 
Aéronaute  :  (rriseaux. 
Passager  :  Eugène  Tarhà, 

i>l«  ASCENSION.  —  \  janvier. 
Nom  du  ballon  :  Le  Netrtou, 
Départ  :  Gare  du  Nord,  i  heures  matin. 
Descente  :  Dïymj  (Kure-et-Loir). 
Aéronaute  :  Ours,  marin. 
Passager  :  Brousseau.  , 

Dépêches  :  "ii^^  kilof/rammes. 

^2«  ASCENSION.  —  9  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Duquesne. 

Départ  :  Gare  d'Orléans,  Z  heures  ^^  matin. 

Descente  :  près  Reims  (Marne). 

Aéronaute  :  Bichard. 

Passagers  :  Trois  marins. 

bS*^  ASCENSION.  —  9  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Gamhetta. 

Départ  :  Gare  du  Nord,  3  heures  55  matin. 

Descente  :  Clainecy,  près  Auxerre  {y onnç!)y'i  heures  soir. 

Aéronaute  :  Duvivier,  marin. 

Passager  :  De  Foxtrcy. 

Dépêches  ;  240  kilogrammes. 

54'^  ASCENSION^ —  H  janvier. 
Nom  du  ballon  :  Le  Kepler. 
Départ  :  Gare  d'Orléans,  3  heures  Zdwatin. 
Descente  :  Laval  (Mayenne),  9  heures  15  matin. 
Aéronaute  :  Boux,  marin. 
Passager  :  Dupuy. 
Dépêches  :  160  kilogrammes. 

55'=  ASCENSION.  ^  13  Janvier. 
Nom  du  ballon  :  Le  Mange. 
Départ  :  Gare  d'Orléans.,  midi  50. 
Descente  :  Arpheuilles  (Indre),  8  heures  soir. 
Aéronaute  :  Raoul. 
Passager  :  Guigné, 

50''  ASCENSION.  —  iZ  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Général  -  Fa  id  he  rhe . 
Départ  :   Qare  du  Nord,  3  heures  30  matin. 
Descente  :  Sai/i^Ai-i^  (Gironde),  2  heures  10  soir. 
Aéronaute   :   Van  Seymortter. 

Passager  :  Hurel.  {M,  Hurel  emmenait  avec    lui  quatre 
chiens  gui  devaient  rentrer  dans  Paris  porteurs  de  dé- 
pêches.) 
Dépêches  :  60  kilogrammes. 

57*  ASCENSION.  —  15  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Vaueanson. 


Départ  ;  fiarc  d'Orléans,  3  heures  matin. 

Descente  :  Armentières  (Belgique),  9  heures  15  matin- 

Aéronaute  :  Clariot,  marin. 

Passagers   :  Valade  et  Delente. 

Dépêches  :  75  kilogrammes. 

58"  ASCENSION.  —  \(>  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Steenackers. 

Départ  :  Gare  du  Nord,  7  heures  matin. 

Descente  :  IIynd{ïio\\Rnde),  dans  les  dunes  du  Zuyderzèe. 

Aéronaute  :    Vibert. 

Passager  :  Galeron. 

;;9''  ASCENSION.  —  10  janvier. 

Nom  du  ballon  :  La  Poste-de-Paris. 
Départ  :  Gare  du.  Nord ^  3  heures  matin. 
Descente  :   Yan  Ruy  (Pays-Bas). 
Aéronaute  :  Turbiaux. 
Passagers  :  Cleray  et  davailhon. 
Dépêches  :  70  kilogrammes. 

tiO"  ASCENSION.  —  ^0  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Général-Bourbaki . 
Départ  :  Gare  du  Nord. 
Descente  :  Bazancourt  (Marne). 
Aéronaute  :  Mangin  jeune. 
Passager  :  Boisenfrey . 
Dépêches  :  125  kilogrammes. 

fil»  ASCENSION.  —  11  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Général- Daumesnil. 

Départ  :  Gare  de  l'Est,  i  heures  matin. 

Descente  :  Charleroy  (Belgique),  8  heures  20  matin. 

Aéronaute  :  Bobîn,  marin. 

Dépèches  :  2S0  kilogrammes. 

(}!"  ASCENSION.  —  24  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  ToricelU. 
Départ  :  Gare  de  l'Est,  3  heures  matin. 
Descente  :  (Oise),  il  heures  matin. 
Aéronaute  :  Bely,  marin. 
Dépèches  :  230  kilogrammes. 

63'^  ASCENSION.  —  27  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Bichard-Wallace. 
Départ  :  Gare  du  Nord,  3  heures  30  matin. 
Descente  :  Perdu  en  mer. 
Aéronaute  :  Lacaze,  soldat. 
Dépèches  :  220  kilogrammes. 

ù\'  ASCENSION,  ~—1%  janvier. 

Nom  du  ballon  :  Le  Général-Cambronne. 
Départ  :  Gare  de  l'Est,  6  heures  inatin. 
Descente  :  Mayenne  (Mayenne).  1  heure  soîr. 
Aéronaute  :  Tristan,  marin. 
Dépèches  :  20  kilogrammes . 


VIII 


Quelques  essais  de  retour  en  ballon  vers  Paris  furent  tentés,  mais  ne  réus- 
sirent pas. 

Une  commission  scientifique  chargée  d'examiner  la  possibilité  de  ces  voyages 
fut,  dès  la  fin  de  septembre,  organisée  à  Tours  :  MM.  Marié-Davy,  de  l'Observa- 
toire, et  Serret,  de  l'Institut,  entre  autres,  en  faisaient  partie.  Les  aéronautes  qui 
étaient  venus  de  Paris  en  ballon  furent  appelés  à  délibérer  avec  elle,  et  il  fut  dé- 
cidé que  des  aérostats  seraient  envoyés  à  Orléans,  à  Chartres,  à  Evreux,  à  Dreux, 
à  Rouen,  à  Amiens,  dans  toutes  les  villes  à  la  fois  proches  de  Paris  et  capables  de 
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fournir  une  quantité  de  gaz  suftisante.  L'aéronauto  de  chacun  de  ces  ballons,  muni 
d'une  bonne  boussole,  observerait  chaque  matin  les  nuages  »  au  moyen  d'une  plapc 
horizontale  fixe  où  serait  tracée  um-  lii,'ne  S4>  diri{,'cant  vers  Paris,  »  et  lorsqu'ils 
se  dirigeraient  de  ce  côté,  il  demanderait  télégraphiquement  des  dépèches,  des  in- 
structions, et  partirait.  A  cent  reprises,  l'essai  devait  échout-r,  mais  il  pouvait 
réussir  une  seule  fois,  et  c'en  était  ;issez  de  cette  toute  petite  espérance  pour  le 
tenter. 

Les  quelques  ballons  venus  alors  de  Paris  n'étant  qu'en  coton,  la  construction 
d'aérostats  en  soie  est  commencée,  sous  la  direction  de  MM.  Duruof,  (lahriel  Maii- 
gin,  G.  Tissandieret  Louis  (lodard. 

.\vant  qu'elle  ne  soit  terminée,  M.  Gaston Tissandier  etson  frère,  (jui,  sorti  après 
lui  de  Paris  en  ballon,  est  venu  le  rejoindre  à  Tours,  i)ropi)sent  au  gouvernement 
d'organiser,  sans  plus  attendre  et  en  se  servant  des  ballons  de  Paris,  les  tentatives 
de  retour  sur  Paris.  Leur  offre  est  acceptée,  et  M.  G.  Tissandier,  accompagné  do 
.M.M.  Revillod  et  Mangin,  part  pour  Chartres  où,  d'après  les  observations  de  l'Ob- 
servatoire, le  vent  doit  être  favorable  à  l'entreprise  projetée.  A  Chartres,  la  difficulté 
de  trouver  du  gaz  d'abord,  puis  un  accident  dont  le  ballon  a  été  victime  retardent 
le  départ,  que  l'arrivée  imminente  des  Prussiens  finit  par  rendre  impossible,  et  les 
aéronautes,  ne  sauvant  qu'à  grand'peine  leur  matériel,  gagnent  par  Dreux  le 
Mans,  ou  ils  veulent  faire  une  nouvelle  tentative.  Le  vent  n'y  étant  pas  favorable, 
ils  vont  à  Rouen  en  chercher  un  meilleur;  après  plusieurs  jours  d'attente,  ils  s'élè- 
vent enfin  le  7  novembre,  mais  le  vent  ne  tarde  p;is  à  changer  de  direction,  et  les 
aéronautes,  renon<;aiit  à  atteindre  Paris  ce  jour-là,  prennent  terre  près  des  Ande- 
lys.  L'entreprise,  recommencée  le  lendemain,  ne  réussit  pas  mieux,  et  les  voya- 
geurs allèrent  tomber  sur  les  bords  de  la  Seine  entre  le  Havre  et  Rouen. 

Ce  fut  la  dernière  tentative  faite. 


IX 


Dans  Paris  assiégé,  l'aérostation  militaire  aurait  pu  rendre  di'  grands  ser^■ices; 
il  n'en  fut  rien  cependant  et  aucune  tentative  sérieuse  ne  fut  faite  dans  ce  genre. 

Les  précédents  ne  manquaient  pas  ecpeiniant. 

Ainsi,  malgré  le  licenciement  des  compagnies  d'aérostiers  militaires  par  Napo- 
léon, en  18l.">,  Carnot,  qui  commandait  .\iivers  assiégé,  faisait  des  reconnaissances 
monté  dans  un  aérostat.  Quelques  années  auparavant,  durant  cette  néfaste  campagne 
de  1812,  les  Russes,  employant  ce  que  nous  dé<laignions,  construisirent  un  immense 
aérostat  qui  pouvait  emporter  avec  lui  plus  de  cinquante  voyageurs.  Trente  artil- 
leurs devaient  prendre  place  dans  la  nacelle  et,  arrivés  au-dessus  du  quartier  géné- 
ral français,  lancer  une  énorme  quantité  de  projectiles  chargés  à  mitraille.  Plu- 
sieurs essais  furent  tentés  avec  des  ballons  plus  petite,  mais  sans  succès,  et  le  projet 
fut  abandonné. 

Ce  ne  fut  qu'en  1H26  qu'un  ancien  professeur  de  l'École  militaire,  M.  Ferry,  pu- 
blia dans  le  journal  le  Spectateur  militaire  une  notice  biographique  sur  Coutelle, 
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daus  laquelle  il  déci'ivait  les  manœuvres  exécutées  par  la  compagnie  des  aérostiers. 
Il  terminait  en  appelant  l'attention  du  gouvernement  sur  l'aérostation  militaire  et 
prédisait  que  dans  peu  d'années  les  découvertes  de  Coutelle  et  do  Conté  seraient 
perdues  Ce  cri  d'alarme  fut  entendu,  et  une  commission  chargée  d'étudier  la  question 
nommée;  mais  son  rapport,  qui  était  favorable  à  la  réorganisation  du  corps  des 
aérostiers,  eut  le  sort  de  tant  d'autres  rapports;  il  repose  encore  aujourd'hui  dans 
les  cartons  du  ministère. 

Les  gouvernements  passent  et  la  routine  reste. 

L'aéronautc  Margat,  qui  demanda,  lors  de  l'expédition  d'Alger,  à  accompagner 
l'armée,  put  le  constater  après  tant  d'autres.  Son  ballon,  qui  avait  été  embarqué 
et  conduit  en  rade  d'Alger,  demeura  emballé  et  fut  ramené  en  France  sans  avoir 
été  gonflé. 

En  1849,  les  Autrichiens  essayèrent  de  bombarder  Venise  au  moj'en  de  petits  bal-  | 
lonneaux  porteurs  de  bombes  incendiaires.  Deux  officiers  d'artillerie  avaient  proposé  j 
de  construire  et  fréter  200  petits  aérostats  munis  chacun  d'une  bombe  pesant  20  à  i 
-40  livres,  qui  éclaterait  lorsque  le  balb^nneau  passerait  au-dessus  de  la  ville.  Le  1 1 
22  juin  1849  cent  ballons  furent  en  effet  lancés,  mais  ils  rencontrèrent  un  courant  j  \ 
aérien  qui  les  ramena  au-dessus  du  camp  autrichien.  Les  assiégeants,  pris  ainsi  dans  i 
leur  propre  piège,  jurèrent  un  pou  tard  qu'on  ne  les  y  reprendrait  plus.  I 

L'essai  tenté  par  l'armée  autrichienne  donna  lieu  à  quelques  expériences  faites        |  j 
en  1834  à  Vincennes.  Un  officier  proposait  de  faire  tomber,  grâce  à  un  mécanisme 
électrique,  des  projectiles  placés  dans  un  ballon  retenu  captif;  mais  le  gouvernement 
se  montra  parcimonieux,  et  les  expériences,  faites  dans  des  conditions  déploi'ables, 
ne  donnèrent  aucun  résultat. 

Ces  échecs  successifs,  qui  tous  doiventètre  attribués  à  l'inexpérience  des  expéri- 
mentateurs ou  à  l'insuffisance  des  moyens  dont  ils  disposaient,  n'ont  aucune  portée. 

Les  reconnaissances  faites  en  ballon  pendant  la  guerre  d'Amérique  prouvent  de 
quel  secours  peuvent  être  les  aérostats. 

En  1861,  au  mois  de  septembre,  l'aéronaute  La  Mountain  s'élevaen  ballon  captif, 
au  camp  de  l'Union,  sur  le  Potomac.  Mais,  ne  pouvant  embrasser  une  assez  grande 
étendue  de  territoire,  il  coupa  la  corde  qui  retenait  son  ballon  captif.  Parvenu  à  une 
hauteur  de  1500  mètres  et  placé  au-dessus  des  lignes  ennemies,  il  put  facilement 
observer  les  forces  dont  disposaient  les  adversaires  du  général  Mac-Clellan.  Jetant 
alors  un  sac  de  lest,  il  rencontra  un  nouveau  courant  aérien  qui  le  porta  vers  Ma- 
ryland,  d'où  il  envoya  par  dépêches  les  renseignements  dont  le  général  en  chef  avait 
besoin. 

Pendant  cette  même  guerre,  un  autre  aéi'onaute,  M.  Allan  de  Rhode-Island, 
imagina  de  faire  communiquer  par  un  fil  électrique  l'observateur  placé  dans  la  nacelle 
et  le  quartier  général.  Le  gouvernement  américain  accueillit  sa  proposition,  et 
quelques  jours  plus  tard  le  professeur  LoAve,  qui  avait  accompagné  M.  Allan  dans  la 
nacelle,  pouvait  envoyer  la  dépêche  suivante  au  président  des  États-Unis. 

Il  Washington,  du  ballon  VEiiffcpri.se. 

<i  Sir,  le  point  d'observation  commande  une  étendue  de  cinquante  milles  à  peu 
près  en  diamètre.  La  cité,  avec  sa  ceinture  de  campements,  présente  une  scène 
superbe.  .J'ai  grand  plaisir  à  vous  envoyer  cette  dépêche,  la  première  qui  ait  été  té- 


Fniilai4i<<  rhinnUc. 


Ipprapiliée  d'uno  station  aérioiinc.  et  à  reconnaître  tout  ce  (|uo  je  vous  dois  pour 
m'avoir  tant  oncoura}.'»'  et  m'avoir  donné  l'occasion  de  démontrer  les  services  que 
la  science  aéronautiquo  peut  rendre  à  l'arinf-e  dans  ces  contrées.  « 

Le  Jiiiinuil  mililain-  de  [hirimindt  a  doniit"  le  r<'cit  suivant  d'une  autre  application 
des  aérostats,  faite  piiiilant  la  guerre  d'.Ajnérique  : 

a  Dans  les  derniersjoursde  mai  1862,  dit  U' Journal  militaire  de  Darmstadt,  l'arméo 
unioniste,  campée  devant  Richmond,  lança  au-dessus  de  la  place  un  ballon  captif. 
Un  appareil  photographique  (1;  fut  dirigé  vers  la  terre  et  permit  de  prendre,  en 
pcrspectiv»',  sur  une  carte,  tout  le  terrain  de  Richemond  à  Manchester  à  l'ouest  et  ù 
Chikhaominy  à  l'est.  La  rivière  qui  arrose  la  capitile,  les  cours  d'eau,  les  chemins 


(1,  Ce  n  fl.iil  \ta*  la  |ir<"iiiMTo  np|ilirnti.)ii  i|iii  i-iM  été  fnile  ili-  In  iiliotn^rapliic  k  l'ai''r>i<>Uition. 

Pluaieur*  aiioé<"<  au|iaravniit  di'-jA,  )l.  Nmlar  avait  fait  Upk  U'iiUitives  pu  <:«  i^ciirc.  Il  avait  kodk^^  <■ 
i^liMir  le  cailn«trc  au  moyen  de  {ilioto^rrapliir-*  faite»  en  linllou,  et  il  avnit  pri»  i\f>  lirevetii  dnnK  toui> 
li>-<  pay»  <!«'  l"Knrope.  Le^  i-xii^ririK-i-»  qu'il  tenta  échouèrent  d'aliord,  mais  de  meilU-urii  rAKullalx 
Unirent  par  i^tre  atteint*. 

"  Je  »ovai!<  bii-n,  'lit  M.  Nadnr  dau*  le»  M^niniret  ilu  Garnit,  la  dinicnllé  première  contre  laquelle 
j'avai»  k  luttiT  :  la  uioliilito  de  ma  iiarelli-,  «i  captive  qu'elle  fiM,  par  leit  nii>nveiiieiil-'  cic  liriut  en  ba.»,  de 
ba.»  en  haut,  d'arrière  en  avant,  d'avant  en  arrière,  de  fiauche  ii  droite  et  rèciproi|ucnient,  »au«  parler 
de»  niDUvenient.'  rotatoire»et  an»»i  de  ton*  le»  combinée  de  ce»  mouvement»  entre  eux. 

1  Mois  ou  conuall  aus«i  qoeU  perfecUonneiiMiiU  a  atUinta  la  photographie  quant  il  riiutaotaoéité,  cl 
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de  fer,  les  chemins  de  traverse,  les  marais,  bois  de  pins,  etc.,  furent  tracés;  on  y 
porta  aussi  la  disposition  des  troupes,  batteries  d'artillerie,  infanterie  et  cavalerie. 
On  en  tira  deux  exemplaires.  On  les  divisa  en  64  parties,  comme  un  champ  de  ba- 
taille, avec  les  signes  conventionnels  A,  A^,  etc.  Le  général  Mac-Clellan  eut  un  de 
ces  exemplaires,  le  conducteur  de  ballon  eut  l'autre. 

«  L'armée  fut  d'abord  retenue  dans  le  camp,  par  le  mauvais  temps,  une  journée 
tout  entière;  le  l'^juin,  l'aérostat  s'éleva,  vers  midi,  à  une  hauteur  de  plus  de  mille 
pieds  (3.'Î3  mètres)  au-dessus  du  champ  de  bataille  et  se  mit  en  relations  avec  le 
quartier  général  par  un  fil  télégraphique.  Pendant  une  heure,  les  mouvementsde 
l'ennemi  furent  signalés  avec  exactitude.  Une  demi-heure  plus  tard,  la  dépêche 
porta  :  Sortw  dp  la  maison  fadei/s.  Mac-Clellan  put,  en  un  instant,  donner  ordre  d'a- 


le  moindre  praticien  sait  que,  quelle  que  soit  la  rapidité  des  produits  photocliiniiques  qu'il  emploie, 
cette  rapidité  s'accroît  en  raison  do  l'éloignement  de  son  objectivité. 

Il  Je  me  mets  bien  vite  à  faire  gonfler  des  ballons.  J'installe  sur  ma  nacelle  une  tente  d'étoffe  orange, 
doublée  de  noir,  appendue  au  cercle,  et  je  monte  et  j'opère.  % 

«  Rien  d'abord. 

Il  D'autres  essais  sont  également  infructueux. 

Il  Le  très-grand,  le  seul  obstacle  réel  peut-être  à  ma  réussite  consistait  dans  le  matériel  aérostatique 
même  que  j'étais  forcé  d'employer. 

«  Lés  ballons  forains  qui  me  servaient,  faute  de  tout  autre  spécial,  dont  l'établissement  coiiteux 
m'était  interdit,  ces  ballons  trop  courts  de  base  vomissaient,  parleur  appendice  ouvert  immédiatement 
sur  mes  cuvettes,  des  flots  d'hydrogène  sulfuré,  et  le  dernier  élève  photographe  sautera  en  l'air  en  pen- 
sant au  joli  ménage  que  mes  iodures  devaient  faire  avec  ce  diable  de  gaz.  —  Autant  eut  valu  essayer 
d'allumer  de  la  braise  au  fond  d'un  seau  d'eau. 

Il  J'étais  désespéré,  et  je  ne  lâchais  jias  prise,  pourtant. 

Il  Une  fois,  après  un  dernier  échec,  je  donnai,  comme  les  fois  précédentes,  l'ordre  de  lài-her  tout. 
Comme  le  pâtissier  qui  mange  son  fonds  faute  de  pratiques,  je  m'olfrais,  après  chaque  essai  photogra- 
]ihique  manqué,  le  plaisir  d'une  ascension  libre. 

Il  Nous  allâmes  tomber,  une  heure  après,  dans  une  vallée  charmante  et  déserte  qu'on  appelle  la 
vallée  de  la  Bièvre,  au  Petit-Bieêtre,  à  deux  ou  trois  lieues  de  Paris. 

"  11  n'y  avait  pas  de  vent. 

Il  Je  pris  une  résolution. 

«  Nous  allons  laisser  le  ballon  sur  place  eu  fermant  l'appendice.  Il  n'y  a  pas  de  danger,  puisque  le 
gaz  n'a  pas  à  se  dilater  cette  nuit,  bien  au  contraire.  Je  remonterai  demain  matin  a  la  première  heure, 
avec  des  bains  neufs  apportés  tout  exprés,  et  nous  verrons  bien. 

«  Retour  sur  les  lieux  le  lendemain  matin  :  le  tenqisest  coiivert,  il  tombe  une  pluie  grise  et  gla- 
ciale. N'importe!  Le  ballon  s'élève  d'un  mètre  et  retombe.  Le  gaz  a  perdu  sa  force  pendant  la  nuit,  et 
en  outre  le  filet  et  les  manœuvres  sont  alourdis  par  la  rosée  et  cette  petite  pluie  fine  si  inopportune. 

Il  Je  ne  veux  pas  désespérer  Je  débarrasse  la  nacelle  de  tout  ce  que  j'en  puis  retirer;  je  quitte  en- 
suile  ma  redingote,  puis  mon  gilet,  puis  mes  bottes  que  je  jette  à  terre  ;  je...  comment  dire  cela?  Dé- 
barrassé quant  à  l'extérieur,  je  me  déleste  encore  de  tmit  ce  qui  peut  m'.ilourdir,  —  et  je  m'enlève 
Il  80  mètres  environ! 

Il  J'avais  emporté  une  plaque  toute  préparée.  —  J'ouvre  et  referme  mon  objectif,  et  je  crie  impatient . 

«  —  Descendez  ! 

Il  Ou  me  tire  à  terre,  je  saute  d'un  bond  dans  l'auberge  où,  tout  palpitant,  je  développe  mon  image, 

Il  Bonheur!  Il  y  a  quelque  chose! 

Il  J'insiste  et  force  :  l'image  se  révèle,  bien  efl'acée,  bien  pâle,  mais  nette  et  certaine.  —  Ce  ne  sera 
qu'un  simple  positif  sur  verre,  très-faible,  tout  taché,  mais  qu'importe  ! 

"J'avais  eu  raison!  la  photographie  aérostatique  était  possible.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  .M.  Nadar  reprit  ses  expériences  dans  l'aérostat  Mic/iel-le-Brnvc,  destiné  à  la 
ville  de  Bucharest  et  construit  à  Paris  par  l'aéronaute  français  Villemot. 

Les  services  que  pourrait  rendre  la  photographie  aérostatique  sont  immenses. 

Il  Au  point  de  vue  des  observations  stratégiques  comme  pour  tous  les  relevés  planimétrlques,  on 
comprend  iuunédiatoment  quelles  intéressantes  ressources  jiréseuterait  cette  application. 

Il  L'art  militaire,  qui  tii'a  un  si  bon  parti  dans  les  guerres  de  notre  première  République  des  aéro- 
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vaiicer  au  f{énêral  Hcinsselinaiiii  et  iiroserivit  au  général  Suiuincr,  qui  était  iléjà  au 
delà  ili>  riiikahoniiuy,  i\o  marcln'f  tout  ilo  suit<>  sur  la  pctiii-  riviî-ri'.  Li's<lcux  divi- 
sions purent,  en  deux  heures  de  teinjis,  être  réunies  en  face  de  l'ennemi  etdéfendri' 
le  champ  do  bataille  à  la  baionnotte.  Partout  où  les  assiégés  li;i,sardêreut  une  atta- 
que, ils  furent  repoussés  avec  une  perte  considérable,  et  furent  atta(iués  par  des 
forces  supérieures  sur  les  points  les  plus  faibles.  Ils  dirij^èrent  contre  le  ballon  un 
canon  rayé  d'une  énorme  portée.  Les  projectiles  tirent  explo.sion  près  du  ballon, 
et  si  prés,  que  les  aéronautcs  jugèrent  convenable  de  seloignor.  Le  ballon  fut  des- 
i-'-ridu  à  terre,  lancé  dans  une  autre  direction  et  assez  haut  pour  être  hors  do  la 
portée  des  pièces  ennemies.  Il  fut  mis  de  nouveau  en  communication  avec  la  terre 
ferme,  et  l'armée  assiégeante  eut  avis  que  de  fortes  masses  de  troupes  accouraient 
sur  le  champ  do  bataille  dans  une  autre  direction.  Dès  qu'elles  furent  arrivées  à  la 
portée  du  canon  des  fédéraux,  elles  se  virent  prévenues  avi-c  une  rapiilité  (|ui  dut 
leur  paraître  inconcevable.  Il  semblait  ([Uo  le  Dieu  des  batiiilles  les  eût  complète- 
ment abandonnées  en  ce  jour.  Elles  se  voyaient  conduites  en  avant  pour  servir  de 
but  aux  canons  des  Yankees.  Elles  ne  pouvaient  suivre  aucune  direction,  sans  ren- 
contrer un  mur  de  baionnetti-s  impénétralile.  Toutes  les  tentatives  de  l'armée  du 
Sud  pour  enfoncer  les  lignes  ennemies  ayant  échoué,  Mac-Clellan  commanda  une 
attaque  générale  à  la  baïonnette  et  repoussa  ses  adversaires  avec  une  perte  énorme. 
Ce  général  n'eût  pu  obtenir  un  succès  aussi  complet  sans  le  secours  du  ballon  et 
de  l'appareil  dont  il  était  muni.  » 

*liiTs  iiiilitaires  ilc  li-iojf  <!<•  MimuIoii  ^hih  Ciiili'H."  cl  Coiili-.  IroiiviTnil  li'  |ilu*  |.rf.'ii'iix  fproiir?  iliius 
un  nrt  noiivfaii  qni  perniPUrnit.  à  l'niilc  du  mépascoiie,  de  ralfvcr  l'i  pliisicur*  kilouièlr<-«  ni^un-  la  traci- 
d'un»  balle  de  rui<il  sur  uu  mur. 

«  Quant  aux  aiilreâ  résultaU  dfl  la  |ilioto)irapliii'  a^rostaliiiut-,  lorsijui-  *i  |ii'U  de  pny*,  ui<>m«  euro- 
liéenu,  «oui  i-«dastr<'!<,  lorsque  ceux  ipii  le  sont  le  sont  d'une  faeon  d^plnnihle,  In  Frann-  en  ifW,  (iii  .«e 
demande  eonimenl  ou  n'a  \>K-t  |>onr«uivi  leK  tentnlive*  nouvelles  qui  pouvaicnl  peut-être  rtgoudrc  In 
ciui'^tion. 

■<  Avec  la  pliol.>;.'raplii.'  a<'ro*liiliqu.'.  en  i-lfet.  .lii-ail  l.-  «avant  iuuénienr  Andruiid,  célèbre  par  sfr 
.  travaux  «ur  l'air  couiprumS  phiK  d^'  triauuiilnlion  préalabli-,  péuibleinent  édinfaudie  «nr  uu  nuiar'  de 

•  fonnules  triKonoiuélriqueii  ;  plu<<  diuslruuii'iit!'  douteux,  plnnclietleyi,    iilidaden,  (n-aplioniètre;"  ;  plus 

•  de  l'balnes  ii  traiuer,  comme  pur  de!»  niili'Miens,  à  Iravers  lea  linlliera,  b-s  vinncs.  le»  niarai»  ;  eu 
.  résumi-,  cinq  .enUpliotonrapliiei  (it.Miésiquc:»,  à  mille  bcctarc»  par  jour,  lèveraient  le  plan  général  de 
■  la  Kr.'UKe  en  qualre-vintjl  journées  «le  travail.  •• 

.  On  *ent  préo.-.iipé  ailleurs  que  chez  nous  de  la  pliolojrrnidiie  «éroîilalique.  En  Italie,  il  ynquelipie 
viUKl-cinq  ans,  le  nouveau  Kouverneuieul  di'  Vie|..r  l.uiniauuel  pem-«  il  lui  demander  les  ùlénienls  du 
.  idaslre.  L.-  fameux  .qdieien  de  b.ndres,  M.  Sefinlli.  lil  quelque-  Iculalive^.  pratiques.  .Mais,  à  u..tre 
.  .iiniaissajiee.  .M.  Nadar  est  seul  parvenu,  «prés  nombre  cb- cortleux  et  pénibles  essais,  il  pouvoir  pré- 
senter nn  relevé  partiel  de  Parif  obtenu  pbototirapliiquemeut'iiar  lui.  dî^s  186(>,  de  la  nacelle  d'un 
aérontat,  bien  que  M.  Niepre  de  ,Saint-Victor  lui-même  lui  eût  prédit  riusnecès. 

•.  Hour  éviter  en  effet  les  mouvements  de  Uaftafie  et  mulis  de  l'aérostat  eu  l'air,  la  première,  la 
seule  condition  est  que  l'aéroslrtt  soit  d'un  tel  cubage.  i|ue  sa  force  ascensionnelle  considérable  lui 
permeUe  de  tirer  .Iroit  sur  le  cdble  .|ui  lut  sert  de  pédoncule.  Ileslent  encore  le»  mouvements  «iratoi- 
re»,  mai»  il  parait  que  M.  Nadar  a  trouvé  le  moyeu  tris-simpl.-  -l'y  parer,  et  la  rapidité  in>tanliii,te 
de  son  oi.*raUou  (.-arautil.  aftlrme-t-il  éner^iquemeul.  le  suoés  <le  ses  relevés  ^éodésique»,  mai»  à  la  con- 
diUoii  d'avoir  sou  matériel  o*s»  D«s  conDiîio^is  soumalb».  eu  qui  ne  saurait  être  eu  elTet  contesté.  .. 
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A  la  veille  de  l'investissement  de  Paris,  M.  Nadar,  qui  avait  toujuurs  regardé 
Taérostation  comme  destinée  à  jouer  un  grand  rôle  en  temps  de  guerre,  alla  trouver 
le  général  Montauban,  alors  ministre,  qui  le  renvoya  au  général  Troclui. 

Le  gouverneur  de  Paris  lui  demanda  un  rapport  sur  l'emploi  des  aérostats  comme 
matériel  de  guerre,  et,  déférant  avec  empressement  au  désir  qui  lui  était  exprimé> 
M.  Nadar  lui  indiqua  en  quelques  pages  les  services  que  pouvaient,  suivant  lui, 
rendre  les  ballons  dans  une  ville  assiégée. 

S'occupant  d'abord  des  observations  de  jour,  M.  Nadar  établissait  qu'un 
aérostat  pouvait,  en  surveillant  les  mouvements  de  l'ennemi  et  en  inspectant 
l'état  de  ses  travaux  de  siège,  être  pour  la  défense  un  auxiliaire  précieux.  L'élé- 
vation que  peut  atteindre  le  ballon  captif  dépend  de  son  cubage,  et,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple  connu,  celui  de  l'exposition  de  Londres  en  1869  montait  jusqu'à 
500  mètres,  tandis  que  les  tours  Notre-Dame  en  mesurent  74  à  peine.  Quant  au 
danger,  il  n'existe  pas  alors  que  la  distance  et  l'élévation  constituent  une  double 
sauvegarde  contre  les  projectiles  de  l'ennemi.  Pour  ce  qui  concerne  le  mode  d'at- 
tache du  ballon  au  sol,  M.  Nadar  conseillait  l'emploi  d'un  câble  triple,  retenu  par 
une  équipe  d'hommes  vigoureux,  choisis  autant  que  possible  dans  le  génie  ou  la 
marine.  Enfin,  mettant  à  contribution  sa  double  science  d'aéronaute  et  de  photo- 
graphe, il  établissait  la  possibilité  de  photographier,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
s'accompliraient,  les  mouvements  de  l'ennemi  ;  une  boîte  à  anneaux  coulant  le  long 
d'un  des  câbles  d'attache  porterait  immédiatement  à  terre  les  révélations  de 
l'objectif. 

En  ce  qui  concerne  les  observations  de  nuit,  M.  Nadar  proposait  de  projeter,  du 
haut  des  aérostats,  la  lumière  électrique  sur  les  travaux  exécutés,  sous  la  sau- 
vegarde de  rol)scurité,  par  l'ennemi. 

Enfin,  au  point  de  vue  non  du  siège  de  Paris  mais  d'une  situation  offensive,  le 
promoteur  du  plus  lourd  que  l'air  conseillait  l'emploi  de  petits  ballonneaux,  cubant 
les  uns  3  mètres,  les  autres  10,  et  capables  d'emporter  des  bombes  explosibles. 

Sans  même  attendre  la  réponse  du  général  Trochu  âson  rapport,  M.  Nadar  s'in- 
stalla spontanément  place  Saint^ierre  avec  M.  Duruof,  qui  avait  mis  à  sa  disposition 
le  ballon  le  Neptune,  celui  qui  le  portait  dans  la  dramatique  ascension  qui  se  termina 
au  cap  Gris-Nez,  et  M.  Camille  d'Artois,  l'un  des  passagers  du  Géant.  Les  aéronautes 
s'organisèrent  eux-mêmes,  plantèrent  quelques  pieux  qu'ils  relièrent  les  uns  aux 
autres  par  des  cordes,  et,  sans  le  secours  d'aucun  agent  de  l'autorité,  prirent  posses- 
sion de  la  place  et  y  firent  les  aménagements  nécessaires,  secondés  par  une  douzaines 
d'aides  volontaires,  parmi  lesquels  MM.  Revillod,  Farcot  et  Elisée  Reclus  et 
quelques  passagers  du  Géant. 

Enfin,  sur  les  instances  de  M.  Nadar,  le  général  Trochu  se  décida  à  lui  envoyer 
des  tentes,  des  cordages,  et  mit  à  sa  disposition  douze  marins  commandés  par  un 
caporal  d'armes  et  vingt-quatre  ;;oldats  commandés  par  un  sergent. 
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Chaque  jour  avnioiit  Hou  six  iiseoiisiims  :  (juatre  outre  !■•  lover  it  lo  couilier  du 
sciloil,  (IfUX  (le  nuit. 

Colles  (lo  nuit  avaient  pour  liut  d'olisorvor  et  Ho  sijrnaler  los  foux  qui  salluniaiint 
au  non!  de  rencointo. 

Ces  observations  présentaient  plus  d'une  difHoulté  :  le  .W'/jinm-,  vieux  et  usé,  no 
possédait  qu'une  force  asoensionnelle  pou  cunsidi-rablo,  no  s'élevait  i|u'à  HOO  inètn-s 
et  rendait  presque  itn|)ossit)lo  l'emploi  do  la  juniollo  marine;  à  plus  f'Mte  raison, 
la  longue-vue  ne  pouvait  être  utilisée  (1». 

M.  Nadar  ailrossait  chaque  jour  plusieurs  rapjiorls  au  trém'-ral  Troihu.  bien  que 
la  situation  dos  aéronautes  de  la  place  do  l'aris  ne  fût  pas  très  régulière.  Us  savaient 
pertinemment,  d'ailloui-s,  que  lo  gouvernement  avait  signé  \in  décret  organisant  la 
première  compagnie  d'aérostiers:  mais  il  ne  fut  jamis  promulgué'. 

Ce  fut  voi-s  cette  époque  que  lo  gouvernement  fit  demander  à  M.  Nadar  de  lui 
céder  le  .Ve/7i//j/.-  pour  lo  service  do  la  poste.  Nous  avons  di'-jà  dit  combien  le  ballon 
do  M.  Duruof  rendait  difficiles  les  observations;  aussi  M.  Nadar  accepta-t-il  l'olTre 
du  gouvernement,  réclamant  i-n  échange  ilu  .\e/)tune  un  aérostat  propre  aux  recon- 
naissances militaires,  (|u'on  lui  promit. 

Déjà  l'utilité  des  reconnaissances  faites  à  la  place  Saint-Pierre  avait  été  reconnue 
par  jdusiours  chefs  de  corps  (jui  demandèrent  à  M.  Nadar  ilaller  faire  dos  ascensions 
au  fort  de,  Vanves  et  au  Foint-du-Jour;  mais,  manquant  do  tout  matériel,  M.  Nadar 
dut  décliner  ces  offres  Cependant  le  commandant  du  fort  de  Vanves  mit  à  sa  dis- 
position un  ballonneau  dans  lequel  .M.  Nadar  s'éleva  à  deux  reprises  différentes; 
mais  la  force  ascensioiin<dlo  de  ce  très-petit  aérostat  était  loin  d'être  suflisante  :  il 
ne  pouvait  s'élever  qu'à  l.">  ou  IH  mètres,  alors  qu'il  s'agissait  d'obsoi'vor  li;  ])lateau 
des  Hautes  Hruyères,  haut  de  70  mètres. 

Quelques  observations  faites  au  Point-du-.four  ne  réussin-nt  pas  mieux  :  les 
seuls  ballons  dont  M.  Nadar  put  se  servir  étaient  des  ballons  on  cotonnade  ef 
étaient  impropres  à  toute  observation. 

M.  Nadar  commençait  à  désespérer  et  à  renoncer,  lorsque  M.  Dorian  lui  promit 
de  faire  construire  aussi  promptement  que  possible  un  ballon  susceptible  do  remplir 
le  but  proposé  ;  .M.  Dorian  tint  sa  promesse,  mais,  au  moment  où  le  ballon  fut  remis 
à  M.  Nadar,  la  capitulation  venait  d'être  signée  ! 

La  Délégation  de  Tours  songea,  elle  aussi,  à  reprendre  la  grande  tradition  (!<• 
la  Itévolution  et  à  demander  à  l'aérostation  do  concourir  à  la  défense  nationale. 

Les  aéronautes  Bertaux  et  Duruof  furent  chargés  d'organiser,  avec  l'aide  des 
marins  Jossec,  Labadie,  Henri  et  Ciuillaume,  comme  eux  venus  de  Paris  en  ballon, 
une  première  équipe  d'aérostiers  militaires  et  partirent  pour  Orléans,  emmenant 
avec  eux  la  Vilh-ile-Lniujri:! .  aérostat  fabriqué  à  Tours  et  ainsi  liaptisé  par 
M.  Steenackers. 

Un  second  ballon  vient  bientôt  (2)  rejoindre  le  premii.r  \'.\j  au  château  du  Co- 
lombier, situé  à    i  kilomètres  d'Orléans  et  ib'-siL'n<'  comme  quartier  général  aux 

(I)  Il  nvnil  iiri-|i.ir>r  il>'?  .  arlf-  il.'  I,i  i.-(/i..ii  riliu'o  .m  iimuI  ilr  Irin  ••iiilf,  w;  |ii'<i|iii8niit  d'y  iiiiKqiicr 
par  de»  Irnil*  «le  rniynn*  <l<-  iliir.TPiili'»  riiul"iir!<  \e*  (lo^iliun^  rr-^iH'rlivi-fi  dr»  i:iir|i!«  )'ii|iag<-ii. 

'i    21  eiiivciuhri-  IS70. 

3)  l.a  Vil/e-flf-Uingi-ei  avait  déjA  couiDiencé  k> cours  de  *e»  ascension»  caplivps.  Dis  le  IG  norenihre, 
elle  s'éUil   élevée  h  30  inëlres  cnviroD,  et,  retenue  à  cette  linutcur  par  quatre  rdltles  de  50  mètres 
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aérostiers  militaires  (1)  ;  mais,  quelques  jours  plus  tard,  Taérostat,  secoué  par  un 
vent  terrible  et  retenu  au  sol  par  des  liens  trop  faibles,  est  emporté  par  le  vent  et 
mis  en  pièces  (2). 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  M.  Steenackers,  qui  avait  organisé  les  premières 
tentatives  d'aérostation  militaire,  ne  renonça  pas  à  les  poursuivre  ;  loin  de  là. 
L'échec  subi  lui  donna  comme  une  ardeur  nouvelle,  et,  sans  se  laisser  aller  à  des 
récriminations  qui,  fondées  ou  non,  eussent  été  inutiles  à  la  défense  nationale,  il 
télégraphia  aux  aéronautes  du  pauvre  Jenn-Bart  :  «  Je  vous  envoie  six  ballons  ;  cre- 
vez-en autant  que  vous  voudrez,  mais  réussissez.  »  C'était  parler  en  homme  d'intel- 
ligence et  d'action,  qui  sait  faire  la  part  du  feu,  qui  ne  s'attarde  pas  à  blâmer 
et  ne  demande  qu'à  atteindre,  à  tout  prix,  le  but  proposé. 

L'heure  des  défaites  est  venue  pourtant  :  l'armée  bat  en  retraite,  et  les  aérostiers 
gagnent  Orléans.  De  là  un  fourgon  du  dernier  train  qui  quittera  la  ville  emporte 
dix-sept  aérostiers  et  six  ballons  à  Vierzon  d'abord,  puis  à  Tours. 

Malgré  le  résultat  à  peu  près  négatif  des  efforts  tentés,  M.  .Steenackers  n'a  pas 
perdu  courage  encore  :  il  refond  le  corps  des  aérostiers,  leur  donne  un  costume, 
on  nomme  les  officiers  et  l'envoie  à  Blois.  De  Blois,  où  les  aérostiers  arrivent  trop 
tard  pour  èti'e  utiles,  ils  sont  dirigés  sur  le  Mans.  Quoique  bien  accueillis  par  le 
général  Chanzy,  ils  restent  inactifs  et  sont  enfin,  au  moment  de  la  retraite  de 
l'armée  française,  évacués  sur  Laval  et  de  là  sur  Rennes  ;  ils  allaient  être  appelés 
à  jouer  un  rôle  quand  l'armistice  fut  signé  (3). 

auxquels  étaient  cramponnés  150  hommes  du  39°  de  ligue,  elle  avait  été  transportée  par  eux,  malgré 
mille  obstacles,  jusque  sur  les  derrières  de  l'armée  française. 

C'est  là  qu'eut  lieu  la  première  ascension  captive. 

A  des  plateaux  de  bois,  chargés  de  pierres  et  placés  sur  le  sol,  sout  iixées  de  solides  poulies, 
autour  desquelles  glissent  les  cordes  qui  retiennent  l'aérostat.  Trente  soldats  manient  chacune  d'elles, 
et,  suivant  la  manœuvre,  le  ballon  descend  ou  s'élève  facilement. 

Le  ballon  s'élève  à  diverses  reprises,  et  ses  voyageurs,  grâce  h  un  appareil  installé  dans  la  nacelle, 
commuuii|ueut  directement  avec  le  cabinet  de  M.  Steenackers.  Ce  jour-là,  la  Ville-de-Lamjres  fit  jusiju'à 
six  asc-ensiiins. 

Le  19  novembre,  l'ordre  arrive  de  transporter  l'aérostat  dans  le  camp  français;  mais  le  ballon  a 
perdu  du  gaz.  Duruof  court  le  faire  revernir  à  Orléans,  et  le  20,  eu  dépit  de  la  rafale  qui  souffle  ter- 
rible, il  arrive  au  milieu  de  l'armée  française,  où  il  est  reçu  par  les  soldats  avec  un  véritable  enthou- 
siasme :  leur  joie  devient  du  délire,  lorsque,  sous  leurs  yeux,  il  s'élève  et  descend  à  volonté,  observant 
au  loin  la  campagne  suspecte. 

(1)  C'était  le  Jean-Bni-t  qu'amenaient  avec  eus  les  frères  Tissandier. 

(2)  L'un  des  aéronautes  du  Jean-Bnrt  raconte  ainsi  cet  accident  :  «  A  six  heures  du  matin,  les  rafales 
sont  si  puissantes  que  l'aéro.stat  se  penche  complètement  jusqu'à  terre;  là  il  roule  sur  lui-même,  son 
étoffe  se  soulève  avec  force  comme  une  poitrine  oppressée.  On  dirait  le  râle  d'un  être  vivant  qui  va 
succomber  et  qui  lutte  encore  contre  la  mort.  Les  mobiles  en  faction  nous  ont  éveillés  à  temps  pour 
assister  à  cette  agonie,  liais  que  faire  iiour  conjurer  le  mal'?  Nous  sommes  de  pauvres  médecins  qui 
viennent  trop  tard  et  i[ui  ont  à  lutter  coutre  une  force  qu'ils  ne  peuvent  vaincre.  Les  tortures  du  Jemi- 
Bart  nous  font  mal  à  voir;  que  de  peines,  que  Je  tourments,  que  de  patience  devenus  iuutiles! 

«  Pauvre  ballon!  Sou  étoffe  est  bien  solide,  car  elle  est  froissée  par  le  vent  avec  une  violence 
inouïe,  l'air  s'y  engouffre  sourdement.  Le  Jean-Bart  se»crispe,  s'agite,  touche  le  sol,  puis  se  redresse, 
bondit  et  s'allonge,  comprimé  par  le  poids  de  l'air  eu  mouvemeut.  Tout  à  coup  une  rafale  siffle  dans 
les  arbres  environnants  qu'elle  fait  ployer,  elle  enlève  le  ballon  comme  un  fétu  de  paille,  et  l'eutraiue 
à  100  mètres  de  son  point  d'attache.  .4rrivé  là,  le  Jenn-Bart  s'affaisse.  Le  gaz  s'échappe  en  une 
seconde  :  le  fier  aérostat,  si  beau,  si  puissant,  n'est  plus  qu'un  lambeau  d'étolïe  informe,  un  amas  de 
chiffons,  une  guenille,  n 

(3)  Des  tentatives  identiques  furent  faites  sur  d'autres  points,  mais  partout  le  résultat  atteint  lut 
le  même  :  MM.  Gilles  et  Farcot,  envoyés  à  Lyon,  ne  purent  pas  y  gonfler  une  seule  fois  leur  ballon; 
il  en  fut  de  même  à  Besançon,  où  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  M.  ReviUod.  Ce  même  aéronaute, 
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Ainsi,  iiialpiv  les  i-IVorts  de  M.  Stoenacki-rs,  qui  a  bien  mërifé,  pendant  cotto 
courte  période,  de  l'aérostatioii  française,  rien  n'a  été  fait,  et  nous  n'avons  pas  une 
seule  observation  à  sij^naler;  il  est  diflîiile  de  distril)ucr  les  responsabilités 
iimaffées  en  eotte  aflaire  et  de  savoir  si  les  coupables  sont  les  liomnies  ou  les 
circonstances. 

XI 

Les  chefs  du  mouvement  du  18  mars  tentèrent  d'utiliser  les  ballonn  pour  la  dé- 
fense, et  Duruof  fut  chargé  du  commandement  «  des  aérostiers  civils  et  militaires 
de  la  Commune  de  Paris  (Ij  ;  »  mais  le  temps  manqua  pour  faire  quoi  que  ce  fut. 

«vant  (l'aller  h  l'armée  df  l'Est,  Hnit  a.\U;  ncconipn^nA  il)>  M.  Miiii(;iu,  A  l'armée  du  Nonl  ;  leur  ballon,  le 
(ieorgr-Sond,  fut  itondi^  uii)>  foi<>,  uinlii  n'arriva  <|ue  trop  tinl  xnr  le  l'hanip  de  liatailli*.  MM.  Duniof  cl 
tj"'  Fi>uvifllp.a(ljuinl-->  ù  la  nii'iiu-  nruit'c  ooniiiu'  af'Toatieni  h  \n  veille  de  r«rini?lii'e,  furent  orrAtr»  |Mir 
«a  ronrlu»ion  ili"-»  Ifur'»   premier!"  effort». 

(t)  Voici  II-  ilérrct  de  la  r.iiiiiininii'  de  Paris  : 

<<  La  Commune  ili-  l'iiri-^. 

•  &>nsidi^rant  : 

•  Que  des  d<-penseg  iniporlante«  ont  l'-lt^  faite*  par  re.\-(jouveruement,  dit  ■!••  la  Di'fen-i'  natiiinnlc>, 
I>onr  le«  «ervice»  ai^rostatiipie*  poMaux  ; 

•  nue,  par  ouite  de  la  iLWrlion  de  l'ex-tfoiiverneiiieut,  ilil  d.'  la  Défense  nationale,  sur  ce  point 
des  servirez  |iiildi<s,  comme  sur  tous  les  autres,  une  cpianlilé  de  linllons  conslruils,  rrpri^senlnnt 
une  d>'-pense  de  plusieurs  centaines  di-  mille  francs,  pavés  des  denier»  de  la  nation,  se  Iruuvi-nt 
actuellement  ilisséniinés  en  plusieurs  endroits  et  e\iK)sés  aux  ilélourneuienis; 

•  t.lu'il  importe  •l'urgence  de  n^unir  «ou»  le  contrôle  île  la  Commuiu-.  en  des  maiii<i  srtre«,  d'inven- 
torier et  de  préserver  ce  matériel,  auquel  sont  venu»  «'ndjoinilre  les  Imllons  expédié»  en  province 
pendant  le  siéye  de  Paris  ; 

«  Considérant  i|ue  l'ex-tfonvernement,  dit  de  la  Défense  nationale,  i)ui,  en  fait,  gouverne  toujours  h 
Versailles,  a  supprimé,  dans  une  intention  facile  à  comprendre,  tout  échange  de  nouvelles,  journaux, 
correspondances  privées,  lout< imuninications  intellectuelles  entre  Paris  et  les  ilépartements,  comp- 
tant ainsi  se  réserver  iuipunénienl  la  trop  facile  distribution  des  caloninies  destinées  l'i  égarer  l'opinion 
piibli<]ue  en  province  et  h  rélr.ini!er  ; 

"  yue  la  Commune  de  Paris  a,  tout  au  contraire,  li-  plus  (rroml  intérêt  h  ce  ipie  la  vérilé  soit 
'  onnue  et  k  faire  connaître  à  tous  et  ses  actes  et  ses  inti-nlion-; 

«  Con'iilérant  (jue  l'aérostation  est  naturellement  cl  légilimcment  appelée  en  ces  circonstonces  n 
rendre  des  services  en  répaii>lant  p.-irlout  la  lumière  salutaire; 

"  Consliléranl  eutin  <|iii-,  dans  létat  <le  guerre  offensive  déclarée  et  poursuivie  par  le  t'ouvernement 
de  Versailles,  il  est  important  a  la  iléfeiisive  il'utiliser  les  observations  Bérostatii|ues  militaires  systé- 
mati<|uemeut  et  intentionuellement  n-poiissécs  pemlant  In  durée  du  siège  de  Paris,  et  alors,  en  effet, 
inutiles  \  ceux  qui  devaient  livrer  p.in-  ; 

■  **«tTI  : 

-   i®  t  ne  compagnie  il  aiTo-*tiers  i-iviN  et  nMiil.iir)--^  «li*  la  i.oiiunune  de  Pans  e^l  créée. 

«  2°  t'.elte  compagnie  se  compose  provisoirement  d'un  capitaine,  d'un  lieutenant,  d'un  sous-lieute- 
nant, il'un  seront,  de  deux  chefs  iléquipe  et  de  douze  aérosllers. 

■•  .1°  L'i  solile  du  capitaine  est  de  .'mil  fr.,  du  lieutenant  2.'jO  fr.,  des  équipiers  l.'IO  fr.  par  mois. 

«  t»  \ji  compagnie  de»  aémstiers  civils  et  militaires  de  la  Commune  de  Paris  relève  directement  du 
coainiandenieiil  île  la  (Commission  executive. 

'I  .'i'  i><  iiloyen  Claude-Jules  Duruof  est  DOinnié  capitaine  des  aérostiers  civils  cl  militaires  de  la 
i.oinmune  de  Pans. 

•  Le  citOTPU  Jean-Pierre-Alfred  NaïUI  est  nommé  lieutenant  magasinier  général. 

•    l'«nv   !•■  l'<  «^riI   l>:i. 
"  Ln  Cnminiuion  ri^culivr, 

"  Aluni.,  F.  <',nr»ir.i,  Cii.  Dr.Lr.si:i.rzK,  Ftui  Pv*t,  G.  Tdoox,  A.  Viincm  i ,  !..  'iAiLL*>r. 

•  L*»  aérostiers  qui  se  présenteront  pour  faire  partie  de  la  compagnie  devront  s'adresser,  pour 
leur  inscriplir)n  immédiate,  au  capitaine  Duniof  seul.  > 

.\près  rentrée  des  troufie*  dans  Paris.  .M.  Duruof  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ;  mais  il  fut 
acquitté. 
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Depuis  quchjucs  mois  enfin,  l'admiiiisf  ration  militaire,  émue  par  les  remarquables 
études  publiées  récemment  par  dos  officiers  en  faveur  de  remploi  des  aérostats  en 
temps  de  guerre  et  stimulée  par  l'exemple  de  l'Aagleterre,  où  des  expériences  sur 
le  rôle  des  aérostats  en  campagne,  expériences  très-sérieuses  et  très- intelligemment 
poursuivies,  ont  lieu  depuis  plusieurs  années  à  M'oohvicli,  l'administration  militaire 
a  chargé  M.  le  colonel  du  génie  Laussedat  de  faire  à  Paris  des  ascensions  identi- 
ques. M.  le  colonel  Laussedat  en  a  exécuté  déjà  un  grand  nombre;  elles  ont  donné 
des  résultats  satisfaisants,  et  il  paraît  certain  aujourd'hui  que  prochainement  sera 
organisé  un  corps  d'aérostiers  :  nous  reprendrons  ainsi,  après  une  interruption  de 
plus  de  80  ans,  la  grande  tradition  de  la  Révoluti"ii.  tradition  qu'il  était  si  facile  et 
si  simple  de  ne  pas  aijaudonner. 
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Scil  i)iii'  •!•■  i.riiof  T'f  fut  ilfl/f  ii>'  Mil  ri. III. m  ir  .i.  ji.    i;.i    i  iim.iit.  «.lil  qiii^  pa  iimi-liiiie  filt  réelleiiivut  lujLiUi*- 
t.iiilf  à  le  auliteuir,  il  toiiilm  ronuiit:  uim  iikim».    l'n^i!  il7.i 
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CHAPITRE  XXXVll 


SuMMAïuE  :  Expi'iiL'ilces  tle  M.  Pa\il  Bert.  —  Ascensions  scieulifinucs  Je  .\I.\I.  Gaston  Tissaudier,  Sivel 
et  Crocé-Spiiielli.  —  Voyage  de  noces  de  M.  Flammarioa.  ^  Ascension  de  Duriiof  à  Calais  el  an 
Palais  de  Cristal  à  Londres.  —  Sivel  au-dessus  de  la  mer.  —  Mort  de  de  Groof,  l'homnie-volant.  — 
Mort  de  La  Mountain,  —  Le  Roi-de-Siatn. 


Les  ballons  avaient  joué  pendant  la  guerre  un  rôle  trop  important,  pour  être,  au 
lendemain  de  la  paix,  rejetés  dans  l'ombre;  la  science  se  remit  avec  ardeur  à 
l'étude  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'aérostation. 

Au  premier  rang  des  hommes  qui  se  sont  préoccupés  de  ces  problèmes  doit  être 
placé  M.  Paul  Bert. 

Il  a  étudié  d'une  façon  toute  spéciale  le  mal  des  montagnes  et  les  moyens  d'y  porter 
remède. 

Qu'est-ce  que  le  mal  des  montagnes  ?  Lui-même  nous  l'a  décrit  : 

«  Les  hommes  et  les  animaux  qui  vivent  sur  les  montagnes  élevées,  sont  par  là 
même,  dit-il,  soumis  à  une  pression  dont  la  faiblesse,  par  rappnrt  à  celle  des  bords 
de  la  mer,  ne  peut  être  sans  action  sur  leur  organisme.  Or  des  villes  importantes 
sont  bâties  à  des  hauteurs  qui  dépassent  3000  mètres,  et  les  hauts  plateaux  de  l'A- 
nahuac  (2000  mètres)  nourrissent  des  millions  d'hommes.  D'un  autre  côté,  les  voya- 
geurs qui  gravissent  le  flanc  dos  montagnes,  les  aérouautes  emportés  dans  les  ré- 
gions élevées  de  l'atmosphère,  éprouvent  fréquemment  des  troubles  physiologiques, 
de  plus  en  plus  graves  à  mesure  qu'ils  montent,  et  qui  finissent  par  rendre  l'ascen- 
sion impossible  et  mettre  la  vie  en  danger.  Tout  d'abord  la  marche  devient  difficile, 
les  jambes  semblent  plus  lourdes  à  déplacer;  la  respiration  s'accélère  et,  sous  la 
double  influence  de  la  fatigue  et  de  l'anhélation,  le  voyageur  est  bientôt  contraint 
de  s'arrêter.  Au  repos,  il  se  remet  bien  vite,  et  recommence  sa  marche  ascension- 
nelle. Mais  les  phénomènes  reparaissent  et  s'aggravent;  il  s'y  joint  des  battements 
de  cœur,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  vertiges,  des  nausées.  Plus  tard,  la  fai- 
blesse devient  telle,  que  la  marche  est  presque  impossible,  et  il  a  fallu  aux  illustres 
voyageurs  dont  les  noms  se  rattachent  à  l'histoire  des  grandes  ascensions  (de  Saus- 
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suri,  (il-  Huinl)()l<lt,  Htiu-ssinirault,  t-fc:  uiio  {.'raiido  forco  morale  pour  trioin|thi'r 
(l'un  riialaist't'craiaiit.  Lo  ri-pos,  (|ui  tout  à  l'iifuri'  faisait  tout  disparaître,  ne  suflit 
plusinaiuteuant,  et,  même  étendu  sur  le  sol,  lo  voyageur  est  ou  proio  aux  nausées, 
aux  palpitations;  quelipiefois  même  des  hémorragies  nasales  viennent  relTr.i^cr 
plus  encore  que  l'atlaildir.  Il  finit  par  être  obligé  de  s'arrêter  et  de  redescendre.» 

A  ce  mal  des  liantes  régions,  mal  (|ui  atteint  les  aéronautes  aussi  bien  que  les 
voyageurs,  M.  Paul  Bert  a  trouvé  d'efficaces  remèdes  (1),  et  ses  beaux  travaux  ont 
ouvert  à  l'aérostation  un  domaine  dont  elle  ne  saurait  tarder  à  prendre  possession. 

(I)  •  Coiiiinenl  romltiitlrc  il'iiiu-  mnitière  enicnco,  ilit  M.  .Marioii.  ce»  malnUc;;  qui  noiit  pour  ri>x|>lo 
rati-ur  île*  lunili-'»  rcKioui  di;  luir  uu  otijIm-U-  In-^iiriiinulnlilc?  ('.i-sli-piine  .M.  lliTl  ii  résolu  d'uuo  furou 
fi  «iuiplf  i|u'il  «uflU  lie  peu  >lc  luutu  puur  l'explupicr.  N'oiililioui  pas  ipiu  la  sululiun  iIk  ceUe  ipio-iliuii, 
i|ui  ml<Ti"i*i'  »i  viveuioiit  riu^niiiniiliipii-,  n  m-cissil.'  île  l.iu^s  travaux,  de  nouilircu^es  expérieuLO»  ; 
inai«  notre  liut  e»l  surtout  de  uuud  iittaclier  aux  résultats  prati<|uos  olitcuus,  6au«  nous  lUruilro  Mtr  les 
uiéUiudes  ipie  l'auteur  a  euiplovi^es,  i|ueli|uo  iutiTi''t  ipiellesi  puis-eut  olTrir. 

"  Ln  (t'Ujiiiui  réelle  de  l'oxy^èue  ipie  uous  re^pirouA  est  d'uu  ciuipiiéuie  d'aluioâplière,  pui«i|u'il 
entre  pour  un  >-iu>|uiènie  0.21)  dan«  fa  composition.  Cette  tension  pourra  i-tre  accrue  eu  aui;nieutuui 
loit  la  pniportiiin  urutésinmie,  soit  la  pression  atinoMpliérii|ue,  eesl-à-dire  en  rouipiini&nt  loir.  Aiuiii 
de  l'air  eonteuant  42  pour  lOU  d'uxyf:énc  correspondra  à  l'air  ordinaire  comprimé  à  deux  atnio- 
fplièrc»,  etc.  ilu  peut  donc  dési;(uer  par  21  la  tension  de  l'oxygène  de  l'air  ù  la  pression  noriimle;  par 
12,  Cl  Ite  tension  &  2  atmosphères;  par  63,  à  .')  atuiospbéres.  etc.  Inversement,  la  tension  à  une  denii- 
alnio-pliérc  (:i8  r.  de  mercure   sera  10,5;  li  un  tiers  d'atniospliôre,  7,  etc. 

«  (ir  il  résulte  des  reclierclics  de  M.  I'.  Uert  que  les  cli.iu),'cmeat8  dans  la  pression  almospliérii|uo 
II'  i.i-i'iit  iiulli-nu'Ut,  rouune  le  voulaient  tu  plupart  des  théories  ayant  cours,  par  quelque  influeme 
hi' '  iihjuc  ou  physique,  mai»  uniquement  parce  qu'elles  font  varier  la  tiusion  de  l'oxy^tène  et  p:jr 
suite  l>  s  eonilitiuus  de  ses  coniliinnisnus  avec  lo  san^  et  les  lisons.  Pour  lutter  contre  lu  torpeur  des 
hantes  régions,  il  sufhrail  dune  d'alisorlier  de  l'oxy^éue. 

>  Audesnus  d'une  .ilmosplière,  qunud  la  pression  décndl,  animaux  et  véfiétuux  sont  nirnacés  d'une 
mort  qui  n'est  qu  une  simple  osphyxie  par  privation  d'oxjgeiie.  Au  disaus,  des  accidents  arrivent,  lu 
mort  même  survient,  cl  exclusivement  ù  cause  de  hi  trop  grande  tension  de  l'oxygéoe  qui  ogit  alors 
ciimuie  un  poison  violent. 

•  .M.  P.  Ilerl  a  uioutré,  par  de  nomhrcuses analyses  du  saug  urtériel  de  chiens  soumis  ii  diverses 
dépressions,  que  plus  ces  dépressions  sont  considéraldes,  moindres  sont  les  quantités  d'oxygène  con- 
tenues dans  leur  même  volume  de  sang.  Les  expériences  ont  été  exécutées  dans  un  grand  appareil, 
foriiié  de  deux  cylindres,  où  un  homme  peut  pénétrer  et  dans  le  quels  une  pompe  &  vapeur  permet 
d'ohteuir  de  lrè~rail)les  pressions.  —  .M.  Uert  a  prouvé  par  l'analyse  minutieuse  des  giu  contenus  dans 
I''  - 111^'  des  sujets  chiens,  oiseaux,  etc.  sur  lesquels  il  expérimentait,  que  l'ai  lion  de  la  diminution  de 
l>r.  -j.ii  n'est  rien  autre  chose  que  celle  de  la  diminution  d'uxy^cue  dans  le  sang.  -  Pour  conihattro 
ceUe  ai'tiiiu,  il  surtirait  donc  d'inhaler  de  l'oxygène. 

•  M.  1*.  Ili'rl,  pour  conlirmer  ses  helles  théories,  a  voulu  se  rendre  compta  par  liii-méme  des  sen- 
sations éprouvées  sous  I  iiinueme  des  dépressions.  Il  n  a  pas  i  raiut  de  se  souniellre  ù  des  épreuves 
qui  ne  sont  pas  seulement  de  grandes  experivin  es.  mais  qui  se  présentent  aussi  conmic  des  actes 
d'une  grande  énergie. 

«  L'ex|H'-riini'nlateur  se  plaça  dans  un  des  cylindres  de  son  appareil.  La  pompe  ù  vapeur  faisait  le 
vide.  Vers  la  pression  de  43  centimètres  de  nien  lire  l'omiiiencéreul  les  phénomènes  du  uial  des  iiioii- 
lognes  :  nausées,  ilégoilts,  raihiesscs,  etc.;  le  pouls  était  moulé  de  GU  à  80  cent.  A  ce  muinenl,,.M.  Uert 
«e  mit  II  rcs|iirer  un  air  artillcicl,  où  l'oxygène  »c  trouvait  à  la  proportion  de  73  centièmes,  air  cunlcnu 
dans  nn  hullnnnet.  luslnnlnnémcnt  les  malaises  disparurent  et  le  pouls  revint  h.  sa  valeur  première. 
Kt  cependont  le  haromètre  haissait  toujours  et  atteignait  nprèi  plus  d'une  heure  le  niveau  de  23  cvu- 
tiinélres.  eorrespondant  à  8  RJO  mètres.  K'est  ù  cette  hauteur  que  M.  r,liiishcr,  dans  la  cèléhre  okceiision 
avec  M.  Oiiwell.  lomlia  snii«  connaissance  au  fond  de  sa  nacelle.  Cette  hauteur  est  égale  il  celle  du 
plus  élevé  des  pies  terrestres,  le  liaurisanknr  au  N'épanl.  ipii  devient  ainsi  aciessihle.  avec  le  seul  si-- 
cour»  de  quelques  iiiéire»  euhes  d'oxygène.  —  Ne  peut-on  pas  dire  oprès  ces  heaux  résultats,  fruits  de 
longs  travaux,  que  1rs  hautes  K-gions  de  laliiiosphérc,  si  longtemps  ferniéi  s  A  l'explorateur,  pourront 
entlu  être  ciinqiiiies  on  iinin  de  la  s.  ienee  mo  lerne?  • 
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Tandis  que  M.  Paul  Bert  servait  la  science  aérostatique  par  ses  recherches  expé- 
rimentales, M.  Gaston  Tissandier  la  servait  par  ses  ascensions. 

Dans  le  cours  de  ses  très-nombreux  voyai;X'S  aériens,  il  a  fait  d'imiiDrlaiites  ob- 
servations; les  principales  sont  relatives  aux  (iinljres  aérostatiques  (1)  : 

(1)  «  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  illusions  bizarres  du  mirage,  des  effets  singuliers  produits 
par  la  lumière,  au  milieu  des  sables  brûlants  du  désert  ou  à  la  surface  glacée  des  banquises  polaires. 
Mais  le  soleil  doune  souvent  naissance  à  d'autres  merveilles  moins  généralement  connues,  parce  que 
leurs  observations  ont  été  plus  rares;  nous  voulons  parler  de  ces  ombres  extraordinaires  que  certains 
voyageurs  ont  vues  se  projeler  sur  le  brouillard  des  montagnes,  ou  sur  les  nuées  atmosphériques, 
ombres  étranges  qui  apparaissent  enveloppées  d'auréoles  colorées  et  de  contours  lumineux.  Le 
soleil,  il  est  vrai,  n'est  pas  prodigue  de  ces  jeux  de  lumière  ;  on  dirait  même  qu'il  les  révèle  à  regret, 
et  seulement  à  l'explorateur  assez  audacieux  pour  atteindre  le  sommet  de  montagnes  peu  fréquentées, 
ou  pour  s'élancer  vers  les  hautes  régions  de  l'air  dans  la  nacelle  d'un  aérostat. 

<i  11  y  a  fort  longtemps,  du  reste,  que  de  semblables  phénomènes,  quelque  exceptionnels  qu'ils 
soient,  ont  été  signalés;  depuis  des  époques  très-reculées,  la  montagne  du  Brocken.  célèbre  dans  le 
[jartz,  en  Hanovre,  a  été  répulée  comme  le  théâtre  habituel  d'apparitions  extraordinaires.  Les  paysans 
du  pays  vous  parlent  encore  aujourd'hui  du  Brocken  avec  un  certain  effroi;  ce  sommet,  qu'ils  croieut 
ensorcelé,  leur  inspire  des  terreurs  superstitieuses;  ils  redoutent  d'eu  faire  l'ascension  à  l'heure  du 
lever  du  soleil,  car  c'est  à  ce  moment  surtout  que,  d'après  leurs  récits,  des  spectres  formidables  appa- 
raissent au  sein  de  l'air,  que  des  ombres  colossales  surgissent  au  milieu  des  massifs  de  nuage;..  Quand 
ils  se  hasardent  à  gravir  les  rampes  escarpées  de  la  montagne,  ils  montrent  au  voyageur,  durant  la 
route,  certaines  pierres  granitiques  qu'ils  appellent  l'Autel  de  la  sorcière  ou  le  Rocher  magique  ;  ils  s'ar- 
rêtent devant  la  Fontaine  enclin» téc,  ils  vous  racontent  que  les  anémones  du  Brocken  sont  douées  de 
vertus  particulières.  D'après  l'affirmation  des  archéologues  allemands,  ces  dénominations  remonte- 
raient au  temps  oi'i  les  Saxons  adoraient  encore  leurs  anciennes  idoles,  alors  que  le  christianisme 
commençait  à  dominer  les  esprits  des  populations  de  la  plaine.  Il  est  probable  que  le  spectre  du 
Brocken,  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs,  s'est  souvent  montré  à  cette  époque,  comme  de  nos 
jours,  et  qu'il  avait  sa  part  des  tributs  d'une  idolâtrie  superstitieuse. 

i>  L'n  des  premiers  observateurs  qui  ait  donné  une  description  exacte  et  rationnelle  du  spectre  du 
Brocken  est  le  voyageur  Hane,  qui  l'aperçut  en  l'année  1797.  Avec  une  persévérance  infatigable,  ce 
naturaliste  se  rendit  plus  de  treute  fois  au  sommet  du  Brocken,  sans  que  l'apparition  se  révélât  à  ses 
yeux.  .Mais  sa  ténacité  eut  enfin  sa  récompense.  Un  certain  jour  du  mois  de  mai,  Hane  a  gravi  le 
Brocken  ;  il  est  arrivé  au  sommet  de  la  montagne  à  4  heures  du  matin.  Le  temps  est  calme,  le  vent 
chasse  devant  lui  une  nuée  de  brouillards  opalins,  de  vapeurs  indécises  qui  ne  sont  pas  encore  méta- 
morphosées eu  nuages.  Le  soleil  se  lève  à  4  heures  15  minutes;  l'heureux  observateur  voit  son  ombre 
colossale  se  découper  sur  le  massif  des  brumes  ;  il  porte  sa  main  à  son  chapeau,  et  la  grande 
silhouette  fait  le  même  geste.  Plus  tard,  en  18G2,  un  peintre  français,  M.  Stroobant,  aperçut  nettement 
le  spectre  du  Brocken;  l'ombre  du  voyageur  se  dessina  sur  les  nuages,  ainsi  que  celle  d'une  tour  du 
voisinage.  Ces  silhouettes  étaient  vagues,  leurs  contours  mal  définis,  mais  elles  apparaissaient  nette- 
ment entourées  d'un  contour  lumineux  formé  des  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

«  Au  siècle  dernier,  Bouguer  et  Ulloa,  envoyés  à  l'équateur  avec  La  Condamine  pour  mesurer  le 
degré  terrestre,  observèrent  des  phénomènes  du  même  ordre  pendant  leur  séjour  sur  le  Pichiucha. 
Ulloa,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  effets  de  lumière,  a  décrit  avec  précision  l'apparition,  devenue  clas- 
sique, qui  se  manifesta  sous  ses  yeux.  "  Je  me  trouvais,  dit-il,  au  point  du  jour  sur  le  Pambamarca, 
avec  six  compagnons  de  voyage;  le  sommet  de  la  montagne  était  entièrement  couvert  de  nuages 
épais;  le  soleil,  en  se  levant,  dissipa  ces  nuages;  il  ne  resta  à  leur  place  que  des  vapeurs  légères  qu'il 
était  presque  impossible  de  distinguer.  Tout  à  coup,  au  coté  opjiosé  à  celui  où  se  levait  le  soleil, 
chacun  des  voyageurs  aperçut,  à  une  douzaine  de  toises  de  la  place  qu'il  occupait,  son  image  réfléchie 
dans  l'air  comme  dans  un  miroir;  l'image  était  au  centre  de  trois  arcs-en-ciel  nuancés  de  diverses 
couleurs  et  entourés  à  une  certaine  distance  par  un  quatrième  arc  d'une  seule  couleur.  La  couleur  la 
plus  extérieure  de  chaque  arc  était  incarnat  ou  rouge;  la  nuance  voisine  était  orangée;  la  troisième 
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"  (' ist  ilaiis  lt>ci>iii*s  (If  iiotiv  «lix-liuitit'iin»  ascension  iUM'ostaliquc,  l'Xt'-rutt'f  le 
H  juin  I.S72,  avi'c  M.  le  contn -amiral  liaron  Rnussin,  que  nous  t'Ani<'s,  dit-il,  le  bon- 
heur «lu  voir  ces  beaux  pliénomèncs  apparaître  à  nos  yeux  flans  leur  magiiiHcencc. 

■I  A  cinq  liouri's  trento-ciiui  minutes  du  soir,  l'aérostat  avait  (U'iJassé  les  beaux 
cumulus  blaiics  (|ui  s'élemlaient  hori/onUilement  dans  l'atmosplu  re  à  I  iItH)  mètres 
iTaltitude.  I^  soleil  était  ardent  ot  la  dilatation  du  },'az  déterminait  notre  ascension 
vei-s  des  régions  plus  élevées  que  je  ne  pouvais  atteindre  sans  daufrer,  n'ayant  pour 
la  descente  tju'une  faible  provision  de  lest.  Je  donne  (|aelques  coups  de  soupape  pour 
revenir  à  ilis  niveaux  inférieurs.  A  ce  moment,  nous  planons  au-dessus  d'un  vasti- 
nuajfe;  le  soleil  y  projette  l'ombre  assez  confuse  de  l'aérostat  (jui  nous  apparail 
entouré  d'une  auréole  aux  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  \  peine  avons-nous  b» 
temps  de  considérer  ce  premier  phénomène,  (|ue  nous  descendons  de  ."iO  mètres  en- 
viron. Nous  passons  alore  tout  à  coté  du  cumulus  qui  s'étend  près  de  notre  nacelle 
et  forme  un  écran  d'une  blancheur  éblouissante,  dont  la  hauteur  n'a  certainement 
pas  moins  de  70  à  80  mètres.  L'ombre  du  ballon  s'y  découpe  cette  fois  en  une  frraiule 
tache  noire,  et  s'y  projett<'  à  peu  près  en  vraie  grandeur.  Les  moindres  détails  do  la 
nacelle,  l'ancre,  les  cordages  sont  dessinés  avec  la  netteté  des  ombres  chinoises.  Nos 
s*ilhouettes  ressortentavec  régularité  sur  le  fond  argenti'-  du  nuage;  nous  levons  nos 
bras  et  nos  sosies  lèvent  les  bras.  L'onibn-  de  l'aérnstat  est  entourée  d'une  auréide 
elliptique  assez  pâle,  maison  les  sept  couleurs  du  spectre  apparaissent  visiblement 
en  zones  concentri(|ues.  La  température  est  de  li  degrés  centigrades  environ,  l'al- 
titude do  1  !I00  mètres.  Lo  ciel  était  très-pur  et  le  soleil  très-vif.  Le  nuage  sur  la 
paroi  verticale  du(|uel  l'apparition  s'est  produite  avait  un  volume  considérable  et 
ressemblait  à  un  grand  bloc  de  neige  en  pleine  lumière. 

u  Nous  l'-tions  nous-mêmes  enfoun-s  d'um-  «-ertaine  nébulosité,  ot  la  terre  ne 
s'entrevoyait  plus  que  sous  un  brouillard  indécis  ^1).  » 

Dans  une  autre  ascension  (2),  exécutée  le  10  février  1H73,  M.  Gaston  Tissandier 
Ht  des  ob.servations  analogues. 

Mentionnons  encore  un  voyage  accompli  le  H  septembre  1K71  par  .\1.\L  (laston 
et  Albert  Ti.ssandier,  M.  de  Fonvielle  et  trois  autres  volontaires  do  l'air,  voyage 
qui,  sans  révéler  aucun  fait  important,  présenta  quelques  particularités  remarqua- 
bles (3). 

étnil  jminp,  la  <|iintriiMiie  [inilli".  In  <l<'riiii^ri>  vprl»-.  Ton»  ce»  nrc»  ^Iniciit  piT|ii'iiiliriiliiiri'i<  ii  riiurizini; 
il»  »e  niKiiviiieiit  l't  jiiiivnii'nl  duii»  tuiilim  k»  clirci'tioiiii  In  |ier»oiiiiu  iloiit  iU  i'nvi-k>|i|>niriil  l'iiiiagn 
cominc  mil'  gl<>fr<'.  Ci*  i|ii'il  y  nvnit  <li'  plu»  ri'innniunblf,  c'i-»l  c|iif,  hirii  i|iio  ]••*  »c|it  voyii^riir»  furSPiit 
réuni»  m  un  «cul  griiii|ie.  clinciiii  ilciix  ne  voyait  le  pliéiiniiitiiic  ipie  relativciiicnl  b  lui  et  cinil 
ili»p<>»)''  il  nier  ipi'il  fiH  ri^pcté  pour  le»  niitrc».  n 

••  Knenitz  »iir  In  cime  il<-  rpielipic»  iimnlaitnei  nlpe»lrc».  Sciirc»l)y  ilnii»  les  n^Kioo»  polaire»,  llnnionil 
■laii»  le»  Pyn^iii^e»,  de  Saii»»ure  »ur  le  mont  Blanc,  .M.  lioiiseiiixanU  dan»  le»  CordilliTc.  ont  conilnn^r 
dcpiii»  ces  ri'-cit«  iul>''re»»nnti)  par  leurs  propre»  ol>»ervHlion».  .Mai»  ce»  licaux  pliénonW-nc»  »>!  mnni- 
featent  bien  plu»  »ouTent  nux  yeux  île»  néroiiiiute»  i|uund  iU  •illuiineiit  une  nliiio»plii-re  chargée  de 
iiuniie».  MM.  (ïlnitlier,  KlaiiHiiarioo  et  de  Fonviellu  lei  ont  décrit»  nucciuctemput  dcpiii»  i|uclipic» 
année».  » 

(Il  Cumiiîfi  rnhhm  rlf  rAcndémir  tiri  ncirncrs. 

(2)  Le  la  octobre  de  la  même  nouée,  .M.  Ti»»nndicr  avnit  exécuté  un  voynRe  aérien  ort  deux  courant» 
tuperpo»!'»  lui  nvaient  pcrnii»  de  revenir  »iir  le  chemin  ipl'il  avait  parcouru.  DéjA.  eu  prolilant  de»  cou- 
rant* aérien»  de  directiuns  dilTércute»,  .M.  Ti<»andier  ovait  pu,  en  IH6K.  »'nvcnturer  en  bnllon  jiHiiu'A 
28  kiloniélre»  au  ile»»u»  de  la  mer  du  .Nord  et  revenir  lï  terre. 

(3i  Voici,  d'nprc»  le  récit  d'un  de»  aéroiiniite».  le»  plu»  i'urieu»c»  : 

>  Au  moment  du  départ,  qui  eut  lieu  à  I  heure  5.^,  le  ciel  état  couvert  de  nua^e»  gris;  mni»  A  la  »ur- 
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Deux  hommes,  dont  la  mort  a  fait  des  héros,  alhiient  entrer  à  leur  tour  daus  la 
carrière  aérostatique  et  se  dévouer  pour  la  science  jusqu'à  lui  sacrifier  leur  vie. 

Ancien  officier  de  marine,  Sivel  n'était  ])as,  à  vrai  dire,  un  débutant  en  aérosta- 
tion :  il  avait  accompagné  madame  Poitevin,  sa  belle-mère,  dans  un  grand  nombre 
d'ascensions  (1),  et  il  avait  une  égale  habitude  du  pont  d'un  bâtiment  et  de  la  nacelle 
d'un  ballon. 

Plus  jeune  et  ancien  élève  de  l'École  centrale,  Crocé-Spinelli  était  plus  familier 
peut-être  avec  la  théorie  qu'avec  la  pratique  :  c'était  un  travailleur  acharné  et  un 
fanatique  de  science. 

Unis  par  une  amitié  que  la  communauté  du  but  poursuivi  resserrait  encore,  ils 
entreprirent  ensemble  une  série  d'ascensions  destinées  à  expérimenter  les  belles 
découvertes  de  M.  Paul  Bert. 

Leur  première  ascension,  exécutée  le  22  mars  187i,  contirnia  pleinement  les 
théories  de  l'éminent  professeur  (2). 

fiioe  du  sol  l'air  était  assez  limpiile.  Ces  nuages  étaient  très-rappnieliés.  Jamais,  dans  aucun  de  nos 
voyages  aériens,  nous  n'eu  avons  rencontré  à  si  faible  distauce  de  la  terre;  noh'e  nacelle,  en  effet,  s'y 
trouva  plongée  à  l'altitude  de  150  mètres.  A  300  mètres,  elle  s'échappa  de  leur  partie  supérieure.  Un  ciel 
bleu,  un  soleil  ardent  s'offrirent  à  notre  vue.  Le  massif  de  vapeur  prit  l'aspect  d'un  plateau  circulaire, 
dun  blanc  éblouissant,  et  dont  la  sui'face  était  formée  de  mamelons  arrondis. 

i<  Pendant  trois  heures  consécutives,  l'aérostat  fut  maintenu  au-dessus  de  cet  amas  de  nuages. 
Le  soleil  était  tellement  ardent,  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  couvrir  la  tête  de  nos  moucdioirs. 

Il  \  2  heures  30,  l'écran  des  nuages  nous  cachait  entièrement  la  vue  de  la  terre,  mais  des  voix 
nombreuses  que  nous  entendinies  nous  indiquèrent  que  nous  étions  vus  distinctement  delasurface  du 
sol;  les  nuages  étaient  par  conséquent  opaques  de  bas  en  haut  et  transparents  de  haut  en  bas.  » 

Les  questions  faites  par  les  aéronautes  à  ces  invisibles  interlocuteurs  obtinrent  réponse. 

(1)  On  lit  dans  le  Pmigolo  de  Naples  du  2  juin  1869  : 

«  En  vingt-cinq  jours,  madame  Poitevin  et  son  gendre,  AL  Sivel,  ont  exécuté  cinq  ascensions,  dont 
trois  à  Cbieti  et  deux  à  Aquila.  La  deuxième  ascension  faite  daus  cette  dernière  ville  a  failli  être  fatale 
à  M.  Sivel  :  au  moment  où  il  se  trouvait  sur  son  zodiaque,  à  la  hauteur  d'environ  350  mètres,  sou 
ballon  s'est  déchiré  en  deux  parties.  En  un  instant,  le  dégonflement  a  été  complet,  et  l'aérostat  a 
commencé  à  descendre  avec  une  rapidité  effrayante.  M.  Sivel,  dans  ce  moment  critique,  a  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  saisir  la  corde  qui  part  de  la  tête  du  globe,  de  la  tirer  à  lui  et  de  produire  ainsi 
daus  l'étoffe  une  iietite  courbe  qui  a  sufh  pour  ralentir  un  peu  la  rapidité  de  la  desceute.  Plus  di; 
30  000  personnes  assistaient  à  ce  spectacle  effrayant. 

1'  Le  pauvre  Sivel  se  tenait  suspendu  à  la  corde  ([ui  sojitieut  la  nacelle.  Le  corps  droit  et  les  muscles 
détendus  et  sur  la  pointe  des  pieds,  préparé  à  la  secousse,  il  a  touché  le  sol.  Un  frémissement  d'hor- 
reur a  parcouru  la  foule;  la  nacelle  a  touché  terre,  et  elle  s'est  trouvée  enveloppée  par  l'étoffe  du 
ballon  comme  par  nu  linceul.  Ce  fut  un  moment  d'émotion  suprême  ;  un  silence  glacial  avait  succédé 
aux  cris  d'horreur.  Tout  à  coup  on  a  vu  sortir  de  cet  énorme  amas  d'étoffe  Sivel,  sain  et  sauf  et  sans 
la  moindre  contusion  ou  égratignure.  C'est  la  manœuvre  faite  avec  la  corde  qui  l'a  sauvé.  Aussitôt  des 
applaudissements  ont  éclaté,  et  M.  Sivel  a  été  acclanié  sur  toute  la  ligne.  Hier,  les  hardis  aérouautes 
sont  partis  pour  Bâti,  où  ils  doivent  faire  une  ascension  dimanche.  >> 

(2)  Les  appareils  qu'emportaient  avec  eux  les  voyageurs  de  VÈtoile-Polaive  u  se  composaient  de 
ballons  renfermant  120  litres  de  mélange  contenant  50  pour  iOO  d'oxygène  et  80  litres  contenant  75  pour 
100.  L'absorption  avait  lieu  à  l'aide  de  tubes  en  caoutchouc  terminés  par  une  sorte  de  tuyau  de  pipe. 
Les  appareils  avaient  été  disposés  p,ir  .M.  Paul  Bert,  membre  de  l'Assemblée  nationale  et  professeur  de 
physiologie  à  la  Soiljonue.  » 

«  Nous  ressentîmes  dans  notre  voyage,  disent  .\LM  Crocé-Spinelli  et  Sivel,  des  impressions  analo- 
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CiiKj  mois  plus  tard  le  28  août  I87i),  M.  Flaminarioa  tentait  avfc  sa  jouiif  iViniiu' 
un  vovagc  aérit'ii  iiiii  pouvait  ètrt'  appelé  un  voyagu  denoceâ,  ciirson  mariage  était 
tout  récent. 

Cette  excursion,  i|ui  n'était  pas  seulement  une  partie  do  plaisir,  mais  (|ui  avait 
encore  un  but  sei(iitifii|Ue,  répondit  au  (lou!)lc  espoir  de  ceux  qui  l'avaient  untr<!- 
prise  :  les  vovaj;eurs,  emportés  d'aboi'd  vers  Clieiieviéres,  [luis  (îi-osbois  et  la  foret 
de  Séiiart,  ramenés  au  milieu  de  la  nuit  au-dessus  de  la  grande  ville  endormie, 
virent  se  lever  en  Helgi(iue  le  soleil  (ju'ils  avaient  vu  se  couclur  à  Paris;  ils  avaient 
constaté  l'existence  de  cinq  courants  aériens  superposés  et  dillérents. 


(  iNi  ;i\ec  sa  Icniinr  aussi  que  i  iii  ronautr  Duruof  allait  faire  un  long  voyage  à 
fravei*3  les  airs:  mais  les  impressions  en  devaient  être  toutes  dilféri'ntes  et  les 
émotions  autrement  poignantes. 

Duruof,  l'un  des  aéronautes  du  siège,  était  un  habitué  îles  airs  et  un  familier 

.lu  iliiiger;  plus  d'une  fois  di'jà,  il  avait,  au  gn-  di-.  \.iit-i.  crn'  l'ufri-  nier  <■*  ejfd  MV 

piiM  &  rellos  (|iic  nous  avinn-i  éprouvi^cs  tluni  les  cloches  do  (lé|iressiori  oit  nous  élion«  eiilrÔ!<  ((iielqupf> 
joiire  avant  ranccnsioii.  pour  ile!>ceuc]re  jiHiiu'it  la  |iri>R«iou  de  HOt  iiiilliiiiùtro.  r>|ii'ndaiit,  dan.4 
la  iiai'i-lltr  où  iioiij  nrrivAiiir^  à  'MO  inilliiiiùtn.'-i,  le  iiiiilui'ii!  élnit  bien  pliiri  vif  i|>ie  dan»  la  ■■loclii*, 
ce  qui  ilnit  l'-tri'  attrilxii-  au  travail  |>liiii  coDsiilvralile  i'tTi.'i!tiié,  an  ^raiid  aliai^-i-iiHMit  di>  lu  li-iii|iératiiri- 
cl  à  1.1  diirt'-i-  du  s.'.j.iur  ilnii*  W*  (•ouclie:^  tMi-vi'-i-s.  Taiiilir»  ijUi-  dniis  l.i  uai-olli'  uoun  avons  siitii  uu  froi.l 
de  22  II  24  dc^iri'ïi,  nous  n'nvinns  qu'uni!  li'iniii'Taturt'  .•.iiistiinlo  de  +  lit"  pou.laiit  lit~dr'|irf*»ii)ii  a 
terre:  de  plu»,  le  w^jour  dan*  la  rioclie  ne  fut  que  iluiie  heure,  ce  qui  est  presque  la  ilurée  dcj  as- 
censiiuis  <i  t:ran.le  Imuleiir  au-ilessua  de  7  i)UU  uièlres,  tandis  que  nous  reslAnicJ  2  heures  iO  mi- 
nutes en  l'nir  et  I  heure. (5  minutes  au-des-ns  de  5  000  mètres...  Nous  comineneAine»  &  respirer  le 
niélauue  à  40  pour  100  à  partir  de  k  000  ni.'lres  et  Jusqu'à  li  000  mètres;  nou«  eûmes  recours  à 
relui  (i  70  pour  100  dans  le»  itrandes  hauteurs,  parce  que  le  ninius  riche  élnit  iiisufllsnnl,  surtout 
I>oar  M.  Crocé-Spinclli...  Lors4|ue  cclui<i  ne  respirait  pa.<  d'oxytiène,  il  élail  ohligé  de  s'o-sseoir  sur 
i:n  sac  de  lest  et  de  foire  ses  obserTotions  immobile  dans  celle  position.  Pendant  l'absorption  du 
paz  comburant,  il  se  sentait  renaître,  et  après  une  dizaine  d'inspirations  il  pouvait  se  lever,  causer 
(.'aiment,  rejjariler  le  sol  avec  attention  et  f.iire  les  observations  délicates.  1,'esprit  était  précis  et  la 
iiiéiiiiiire  c\eellentc.  l'our  observer  ii  l'oidc  du  spectrosoopc,  il  lui  fallait  inspirer  ce  «nz  ju'lemeut 
appelé  litttl;  If»  raies,  d'abonl  confuses,  devenaient  alors  Irès-nelte».  I,'o^y(,'èiie  proiluisit  encore  chez 
.M.  f;nM-è-Spinelli  un  effet  dont  l'explication  e^l  facile,  après  ce  qui  vient  d'être  dit.  l'our  réagir  contre 
le»  effets  combinés  du  froiil  et  de  la  raréfaclinn,  il  essaya  de  manxer.  I.e  ré-<iillal  ne  fut  pas  d'nbord 
favorable;  mais  ayant  eu  l'idée  Je  re.»pirer  en  même  teiiip?  de  l'iixyuène.  il  sentit  l'appétit  revenir  et 
la  diffcslion  s'i>pérer  fneilemenl.  Quant  au  pouls,  il  marquait  chez  lui,  entre  les  haiiteum  de  C  500  vl 
7  tOO  métrés,  I  ko  pulfati.iiis  avant  I  inspiration  et  120  ininiéilinteinent  apiès.  Son  pouls  A  terre  est  .le 
80  en  moyenne.  »  .'Comptes  rcnlus  de  l'Acidéuiie  des  science",  séance  du  G  avril  1871.) 

(!)    C'est  comme  aide  de  .M.  Nadar  que  M.  Duruof  n  débuté  dans   l'aérostation  :  il  l'acconqiagnait 
lor.-qiic  le  créalenrdu  liéanl  a\\»  organiser,  au  Palais  de  Cristal,  l'exposition  de  son  immense  aérostat. 
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quand  de  Calais,  d'où  six  ans  auparavant  déjà  il  était  parti  en  ballon,  il  s'éleva  le 
31  août  1874,  emmenant  avec  lui  sa  femme. 

Le  ballon  le  Tricolore  devait  prendre  son  vol  à  cinq  heures  du  soir,  et  une  foule 
compacte  assistait  aux  préparatifs  du  départ;  mais  à  l'heure  dite  le  vent  soufflait 
nord-ouest,  dans  la  direction  de  la  pleine  mer.  Duruof  lança  des  ballons  d'essa 
pour  s'assurer  qu'il  n'existait  pas  dans  les  régions  supérieures  de  l'air  des  courants 
plus  favorables;  tous  les  ballonnets  furent  indistinctement  poussés  vers  la  mer. 

Partir  dans  de  telles  conditions,  c'était  aller  chercher  la  mort.  Durunf,  sans  se 
le  dissimuler,  persiste  à  vouloir  quitter  terre  ;  sa  femme  partage  et  approuve  sa 
téméraire  résolution.  Qui  sait  d'ailleurs  si  un  navire,  rencontrant  leur  esquif,  ne  les 
recevra  pas  à  son  bord?  Le  vent  aussi  ne  peut-il  changer?  Le  public  n'est-il  point 
là  dans  tous  les  cas  qui  trépigne  et  demande  le  spectacle  promis? 

Toutes  les  sollicitations  faites  auprès  des  aéronautes  par  leurs  amis  sont  inutiles  ; 
le  ballon  va  partir. 

Alors  surviennent  le  capitaine  du  port  et  le  maire  de  Calais;  sur  le  conseil  du 
premier,  le  second  intime  à  Duruof  l'interdiction  absolue  de  quitter  terre  et  fait 
emporter  la  nacelle  à  l'hôtel  de  ville.  Le  ballon  reste  gonflé  sur  la  place  :  il  devait 
partir  le  lendemain,  si  le  temps  l'y  autorisait. 

Les  spectateurs  de  l'enceinte  réservée  l'avaient  quittée  sans  faire  entendre  la 
plus  légère  des  protestations;  mais  le  public  qui  stationnait  au  dehors  ne  fit  poin 
de  même,  et  Duruof,  en  traversant  la  foule,  recueillit  des  murmures,  des  huées,  des 
outrages. 

A  son  hôtel,  il  reçut  le  même  accueil,  et  les  insultes  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnées (1).  Sa  patience,  à  la  fin  lassée,  ne  lui  permit  pas  d'en  écoutera  davantage,  et, 
prenant  soudain  par  le  bras  sa  femme,  qui  déjà  avait  compris  sa  pensée,  il  l'entraîne 
à  l'hôtel  de  ville,  se  fait  livrer,  sous  prétexte  d'expérience,  la  nacelle  co  nfisquée  (2), 
court  l'arrimer,  y  saute  avec  sa  compagne  de  péril  et  coupe  les  cordes.  A  7  heures, 
le  ballon  planait  au-dessus  des  Calaisiens  repentants  et  troublant  l'air  de  leurs  cris 
d'angoisse  (quelques-uns  pleuraient,  dit-on),  et  à  7  heures  30  le  ballon,  échappé  à 
tous  les  regards,  court,  rapide  comme  une  étoile  filante,  au-dessus  de  la  mer  du 
Nord. 

M.  DuL'uuf  y  fit  deux  uscensious,  (luis  acheta  un  ballou  dans  lequel  il  monta  à  différeutcs  reprises 
avec  M.  de  Groof,  l'infortuné  homuic-volaut. 

M.  Duruof,  au  moment  de  sa  dramatique  ascension  de  Calais  avait  trente-trois  ans;  il  était  grand 
mince,  et  sou  visage  avait  une  singulière  expression  d'énergie. 

«  En  1868,  à  Calais  n]ême,  Duruof,  raconte  le  Tour  du  Monde,  fait  un  premier  voyage  au-dessus  de 
la  )ner  du  Nord,  dans  sou  ballon  le  Neiitune,  où  il  avait  bien  voulu  m'otirir  une  place.  Deux  cou- 
rants aériens  superposés  nous  permirent  de  nous  aventurer  a  deux  reprises  différentes  à  plusieurs  lieues 
en  mer,  pour  revenir  deux  fois  sur  le  rivage. 

«  Le  2B  septembre  18G9,  le  >eptiinc  s'élève  de  Monaco,  avec  Duruof  et  Bertaux  ;  l'aérostat  trouve 
au-dessus  des  nuages,  comme  à  Calais,  un  courant  supérieur  qui  le  dirige  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée. Les  nuages  deviennent  humides  et  surchagent  le  ballon  d'un  poids  tel,  que  rien  ne  peut  arrêter 
sa  chute  vertigineuse;  il  tombe  au  milieu  de  la  Méditerranée  et  est  entraîné  de  vague  en  vague.  Par 
bonheur,  le  vent  inférieur  souffle  vers  le  rivage,  où  les  deux  voyageurs  abordent  comme  l'auraient 
fait  des  marins  dans  une  barque  à  voile.  » 

(1)  11  entendit  même  dire  :»  Ces  aéronautes!  ils  ne  partent  jias  avec  leur  ballou,  mais  ils  savent 
bien  partir  avec  la  caisse.  » 

(2)  «  Le  gardien  refusa  d'abord  de  la  leur  donner.  Mais  Duruof  lui  affirma  qu'il  s'agissait  de  faire 
une  expérience,  qu'il  n'était  question  que  d'une  ascension  captive.  11  était  tellement  calme,  que  le  gar- 
dien le  crut  sur  parole  et  lui  remit  l'esquif  d'osier.  » 
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Lt'S  remords  vinrent  cuisants  au  c<i>ur  des  Calaisiens,  dont  les  absurdes  raillcriis 
avaient  envoyé  à  la  mort  Duruolet  sa  frinmo.  I,i-  vent  soufflait  toujours  dans  la 
mèm<î  direction,  et  les  prédictions  sinistres  se  croisaient  :  ran','oisso  universcdle 
était  d'autant  plus  fçrande  que,  dans  leur  iirécipitation,  les  aéronautes  n'avaient 
emporté  avec  eux  ni  vivres,  ni  couvertures,  ni  paletots;  en  outre,  leur  ballon, 
no  cubant  que  WM»  mètres,  ne  pouvait  l'Hif^temps  tenir  l'air. 

De  Calais,  la  nouvelle  du  tëraérain?  départ  de  Duruof  et  les  tristes  prédictions 
qu'il  inspirait  furent  télé^rrapliiées  à  Paris,  et  Paris,  à  son  tour,  trembla  (1)  pour 
les  jours  des  aéronautes. 


>  (I)  L'Ohaervatuiru  Iraiisniit  aii\  ji>iirnaii.\  ilv  l'ori»  In  iiiit<>  siiivniiU;  : 

«  L°n  balloo,  iiioiiU-  par  iiii  nvroiiaiiU;  el  »a  rniiiiiic,  e»l  parli  <lc  l^nlai^  liipr  noir  liiinli  à  7  lii'iiri-!i  : 
on  viiiilsit  lenliT  \i' \<ii*^niic  i-ii  Aiifilett-rr)'.  Cupt-nilunt  le  vent,  «oiininnt  noiirz  fort  iln  fiuloiicfl.  n'/-tni( 
|>u  favorni)!».  Au»»!  la  Iwillon  «'«st-il  rapideniiMit  dirigé  «nivant  l'nxi!  ili*  la  nii-r  •!»  Nonl.  M.  de  Fon- 
vicllc,  ({ui  nouii  donne  cette  nouvelle,  nuu»  demande  quelle  route  le  linllnn  ourn  probalilcmenl 
suivie. 

•  Parti  ce  matin  oeulenient,  le  ballon  aurait  lertJiineiiient  iiupuO  le  Danemark,  fvlant  parti  liier 
r<iir,  &  7  heure»,  il  a  pu  »e  relever  lieam-oup  plu»  ver»  le  Nord. 

«  L'Oiisenratoire  a,  en  con»é<|uen<'e.  averti  Copeiiliaf^ue  et  Clirisliani'i  par  dépèi'lie»  tél^irrapliii|ueii.  ■■ 
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Ils  étaient  sauvés  cependant. 

Durant  toute  la  nuit,  le  Tricolore  avait  suivi  la  même  direction,  et  au  lever  du 
jour  il  errait  encore  au-dessus  de  la  mer  du  Nord. 

«Il  est  impossible  de  vous  décrire  mes  angoisses,  écrivait,  après  son  sauvetage, 
Duruof  au  Times.  Ma  pauvre  femme,  que  je  m'efforçais  de  consoler  en  lui  disant  que_ 
nous  étions  dans  la  bonne  voie,  ne  perdit  pas  courage.  Je  lui  montrai  deux 
bâtiments  qui  naviguaient  justement  dans  la  direction  où  nous  étions  poussés  nous- 
mêmes,  et  je  lui  dis  que  nous  allions  essayer  de  nous  faire  recueillir  par  l'un 
d'eux.  Des  huit  sacs  de  lest  que  j'avais  avec  moi,  j'en  avais  seulement  déchargé 
trois,  et  j'aurais  encore  été  en  mesure,  s'il  l'avait  fallu,  de  continuer  mon  voyage 
treize  ou  quatorze  heures.  Je  remarquai  que  le  plus  petit  des  deux  bâtiments,  un 
gros  bateau  de  pêche,  manœuvrait  dans  le  but  de  venir  à  notre  rencontre.  La  mer 
était  forte,  très-forte. 

(1  Sans  crainte  alors,  j'ouvris  la  soupape  et  je  descendis  jusqu'à  ce  que  nos  cordes 
touchassent  l'eau  ;  mais,  au  bout  d'un  instant,  nous  avions  dépassé  le  bateau- 
pêcheur.  Les  gens  de  l'équipage,  cependant,  mirent  à  l'eau  leur  chaloupe,  et  deux 
hommes  la  montant  ramèrent  vigoureusement  vers  nous.  Il  était  alors  6  heures 
du  matin.  Voyant  la  bonne  volonté  des  pècheui's  à  nous  secourir,  je  résolus 
d'arrêter  la  fuite  rapide  de  mon  ballon  en  fermant  la  soupape,  jusqu'au  moment  où 
notre  nacelle  se  trouva  sur  l'eau  ;  c'est  ainsi  que  je  pus  opposer  quelque  résistance 
au  ballon  qui  nous  emportait.  Mais  lorsque,  ballottés  par  la  mer,  nous  regardâmes 
autour  de  nous,  nous  ne  vimes  plus  le  bateau.  D'instant  en  instant,  d'énormes 
vagues  venaient  se  briser  contre  le  ballon  et  nous  couvraient  d'eau;  cependant  le 
ballon  résistait  encore,  et  ma  seule  crainte  était  alors  qu'il  ne  crevât,  auquel  cas 
nous  étions  bien  surs  d'être  perdus. 

«  A  7  heures,  enfin,  nous  aperçûmes  de  nouveau  le  bateau-pêcheur  à  l'horizon  ; 
nous  vîmes  avec  joie  qu'il  cinglait  vers  nous  et  qu'il  approchait  rapidement.  Il 
faisait  terriblement  froid,  et  tous  nos  membres  étaient  engourdis. 

«  La  force  nous  abandonnait.  L'espoir  d'être  recueillis  par  les  pêcheurs  était  la 
seule  chose  qui  nous  donnât  un  reste  de  vigueur.  Ma  femme  était  toute  glacée,  et 
chaque  secousse  du  ballon  la  rendait  de  plus  en  plus  faible.  Le  bateau,  cependant, 
continuait  d'avancer  vers  nous;  il  n'était  plus  qu'à  300  mètres.  Je  lis  voir  cela  à  ma 
femme  pour  accroître  encore  son  énergie.  Mais  il  fallut  bientôt  la  prendre  dans 
mes  bras. 

(I  Le  bateau  était  alors  tout  près  de  nous;  je  me  hissai,  comme  je  pus,  avec  une 
corde,  et  je  hélai  l'équipage.  Ils  nous  virent  et  de  nouveau  mirent  leur  chaloupe  à 
la  mer,  étant  alors  à  200  mètres  de  nous. 

"  Cette  chaloupe  était  montée  par  le  capitaine,  M.  William  Oxley,  et  un  matelot. 
Ils  approchèrent  de  notre  nacelle  et  commencèrent  à  tirer  une  de  nos  cordes.  A  ce 
moment,  leur  canot  risqua  de  chavirer  à  cause  d'une  forte  secousse  que  nous  im- 
prima le  ballon.  Mais  ils  ne  perdirent  pas  courage,  et,  saisissant  ma  femme  par  le 
bras,  ils  la  hissèrent  le  mieux  qu'ils  purent  dans  la  chaloupe.  Je  voyais  le  danger 
qu'ils  couraient  et  je  me  hâtai  alors  de  couper  les  cordes  qui  nous  attachaient  au 
ballon.  J'avais  fait  le  plus  fort  de  cette  besogne,  quand  je  fus  moi-même  lancé  par 
une  vague  contre  la  chaloupe;  j'y  grimpai  et  je  m'y  laissai  tomber,  épuisé. 

«  J'y  restai  avec  ma  femme  dans  une  sorte  d'anéantissement.  Les  matelots,  cepen- 


DlSTOIllE    IjES    HALLONS  t»:i 

tiant,  avaient  lâché  les  cordes  de  notre  nacelle.  Le  balKm  s  elova  avec  une  rapidité 
proiligieusc  dans  la  direction  de  la  Nor\véj;o. 

>'  La  chaloupe  accosta  h-  bateau-pècheur;  on  nous  porta  à  hord,  où  l'on  nous 
donna  une  cabine,  avec  un  bon  feu  (|ui  nous  réchauffa.  Nous  no  saurions  trop  remer- 
cier l'équipage  pour  les  soins  iju'il  a  eus  et  pour  la  bonté  iju'il  nous  a  témoignée 
pendant  le  trajet  jusqu'à  Grimsbv,  où  nyus  avons  ilébar<|ué  à  ÎJ  heurts  ce  matin  (I).  » 

Le  port  de  Grisniby,  où  les  aéronautes  étaient  déposés  jiar  le  bateau  norwégien  qui 
les  avait  recueillis  (i),  était  un  port  du  comté  de  Lincoln,  situé  à  232  kilomètres 
do  Londres  (3). 

.\ccueillis  par  les  acclamations  de  la  population  tout  entière  do  (Irismsby  (4), 
Duruof  etsa  femme  se  reposèrent  pendant  ijuel([ues  heures  do  leurs  périlleuses  fati- 
gues, puis  partirent  pour  Lfindres  dans  l'après-midi. 

Calais,  consterné  depuis  le  départ  des  aéronautes,  éclata  en  joyi>uses  manifesta- 
tions dès  qu'il  apprit  le  sauvetage  de  ceux  dont  quelques  mauvais  plaisants  avaient 
compromis  la  vie.  Los  rues  se  pavoisèrent  en  quelques  heures,  et,  lorsque  M.  et  ma- 

I)  Voici  le  rapport  <lu  capitaim?  1(111  coniiiiaiiJait  le  balenu  où  rurciit  rucueillii  Duruof  et  sa 
reiiiiiitt  : 

..  Le  capitaine  du  butvau  de  pi'i-lie  nipporle  ipn'  lui  i-l  son  éipiipa),'!"  pnursuivaionl  leur  pioche  dans 
la  partie  sud-est  «lu  banc  de  DojjgiT,  à  i-nvlron  n«  mille»  des  feux  île  Spuru,  <iui  se  IrouvalenI  alors  l'i 
l'O.-S.  1/2  S.,  lorsque  biciilât.  à  U  heures  du  matin,  li'  vent  étant  S.-E.,  Ils  virent  un  ballon  h  une 
linuteur  considérable,  ipii  se  dirigeait  vers  la  ctWe  de  Norwé^e.  Les  voyageurs  de  ce  ballon  les  aperce- 
vaient certainement,  car  ils  coiumencireot  autsitàt  à  descendre.  Le  ballon  efOeura  l'eau  ;  sa  vitesse  était 
d'environ  3  milles  a  l'heure. 

•  S'einpressant  de  relever  leurs  appareils  «le  pèche,  ils  donnèrent  imméiliatemeiit  la  l'hasse  au  bidlon 
en  dérive.  Après  une  heure  et  demie  de  poursuite,  le  Imtenu  s'en  tnuiva  ii  une  courte  distauic;  et  le 
capitaine  et  un  matelot  prirent  plaie  dans  lu  rhaloupe  pour  aller  le  joiiulri!.  1.»  nacelle  tauliM  Holtnit 
et  lontAt  s'enfonçait,  à  ci-  |">inl  ijuclle  était  parfois  ■■nliércmenl  couverte  par  les  vajiues.  Sa  marche 
se  trouvait  ainsi  ralentie;  la  chaloupe  gagna  sur  elle  de  vitesse.  Les  grappins  paraissaient  avoir  été 
rompus,  car  les  cordes  avaient  été  coupées  et  traînaient  sur  la  surface  de  l'euu;  le  patron  et  son 
matelot  flrenl  deux  tentatives  [Hiur  atlraiier  les  cordes;  mais  ils  écliouèrenl  deux  fois,  et,  |Mir  suite  des 
mouvements  irréguliers  i|u  ballon,  la  chaloupe  faillit  chavirer.  .Vprès  <|uclipies  efforts,  ils  parvinrent  A 
saisir  .M.  Duruof  et  sa  femme.  - 

i)  Ils  l'avaient  été  en  pleine  mer,  h  cin^i  heues  de  Christiaueand,  à  H  heures  ilu  malin,  c'erth-<lire 
<|uatorze  heure'  après  leur  ilépart  de  Calais. 

(3)  Le  ballon  le  Tn-nluir.  abandonné  il  lui  niéme  lor»  du  sauvetage  de  ses  aéronautes,  s'colcva  seul 
et  fut  retrouvé  ipielipics  jours  plu«  lard. 

(t  Les  svmpatliies  ipii  allèrent  aux  .léronautes  furent  générales  en  Anglelerre,  et  .M.  et  ma- 
dame Duruof  écrivirent  aux  journaux  nuglal'  pour  les  remen-ier  de  l'accueil  dont  ils  étaient  l'objet  : 

■  Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Nous  souunes  on  ne  peut  plus  tiiuchés,  ma  femme  et  moi.  de  l'accueil  »ynipathii|ui>  i|ue  nous 
a>ons  trouvé  dans  ce  noble  pavs  d'Angleterre.  Jamais  nous  n'oublierons  la  manière  dont  la  presse 
britannii|ue  a  montré  sa  bienveillance  enver»  nous. 

•  Les  marins  niiulais  qui  ont  sauvé  notre  vie,  au  péril  de  la  leur,  ont  droit  a  toute  iwlre  recon- 
naissance, et  nous  ne  pouvons  trouv.T  des  mot»  (Hiur  exprimer  notre  admiration  de  leur  héroïsme. 
^.lll^  espérons  qui'  notre  nation  fera  pour  eux  ■e  ipi'll  n'est  point  donné  à  de  simples  particuliers  il'ac- 
I  ouipllr,  et  que  leur  courage  aura  été  un  nouveau  lien  d'affection  entre  deux  nations  si  bien  faites 
pour  se  comprendre.  Nous  serons  heureux  si  no»  aventures  non»  mettent  en  mesure  de  servir  la  grande 
cause  anglo-française  Cest  vous  dire,  inonsieiir  le  rédacteur,  que  n«>us  sommes  tiers  de  la  généreu'c 
proposition  de  M.  Coxwell,  le  grand  aérouaulc,  qui  a  tant  tait  pour  le  progrès  de  notre  nrl,  cl  nou- 
vous  prions  de  trausmetire  A  notre  cher  et  honoré  confrère  notre  recuniiaissanle  acceptation. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  rossurame  de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

•  Caro.'.ikc  et  Jf Lf.»  Di«ioF.  • 
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dame  Duriiof  ari-ivèront  d'Angleterre,  leur  entrée  dans  la  ville  fut   un  véritable 
triomphe. 

Une  souscription  ouverte  en  leur  faveur  à  Calais  et  à  Saint-Pierre-lez-Calais  pro- 
duisit une  somme  de  plus  de  onze  mille  francs  (L). 

(1)  M.  Coxwell,  l'aùrouaute  qui  avait  îiccoiniiagné.M.  (jlaisher  dans  ses  expérience?,  vniilaiil  loiil. 
il  la  fois  rendre  bommofie  à  Duruof  et  donner  au  peuple  anglais  le  spectacle  d'une  ascension  faite  par 
le  héros  du  jour,  mit  à  la  disposition  de  Duruof  un  immense  ballon  dans  lequel  tous  deux  s'élevèrent 
le  14  septembre  187i  au  ])alais  de  Cristal.  Le  Gnu/oi.^  rend  ainsi  compte  de  cette  ascension  : 

"  «  Londres.  i4  septembre,  9  lieures  du  soir. 

<'  U  943  spectateurs,  —  c'est  le  chiffre  officiel  qui  m'a  été  donné  cette  après-midi  à  Sydenhani.  — 
se  sont  rendus  aujourd'hui  au  Palais  de  Cristal  pour  assister  à  l'ascension  de  M.  Duruof. 

«  Dès  midi  et  demi,  on  commença  à  fronfler  le  ballon-géant  si  obligeamment  mis  à  la  disposition 
de  M.  Duruof  par  son  collègue  anglais  M.  Coxwell. 

«  Ce  ballon,  —  le  Crysf/il-Pa/ace,  —  est  immense  ;  il  a  fallu  pour  le  gonller  (JO  000  pieds  cubes  de 
gaz. 

((  L'Observatoire  de  Londres,  à  3  heures  et  demie,  a  envoyé  un  télégramme  au  directeur  du 
Palais  de  Cristal,  disant  que  des  vents  modérés  du  sud  et  du  suil-ouest  soufflaient  sur  l'Angleterre  et  se 
maintiendraient  probablement  pendant  la  nuit. 

Il  Presque  au  même  instant,  on  reçut  une  antre  dépêche  du  consul  de  Fran'/e  à  Hall.  Elle  annonçait 
que  le  ballon  le  Tricolore,  poussé  par  le  vent  et  par  les  flots,  avait  été  recueilli  près  du  Slvager-Rack,  et 
qu'il  venait  d'arriver  dans  un  port  du  Yorksbire,  un  peu  maltraité,  mais  en  somme  sain  et  sauf.  La 
soie  est  un  peu  déchirée  et  abîmée  par  l'eau;  la  nacelle,  l'ancre,  les  crochets  et  les  cordages  sont 
intacts.  Ces  épaves  ont  été  ramassées  par  un  navire  anglais  à  environ  150  milles  d;  Christiansand. 

'<  Les  affiches  annonçaient  que  M.  et  madame  Duruof  devaient  monter  dans  le  Crystnl-Pnlarc. 
Effectivement,  madame  Duruof  est  arrivée  sur  le  terrain  de  l'ascension  ;  elle  a  pris  place  dans  la  nacelle 
et  a  salué  les  spectateurs,  qui  aussitôt  ont  répondu  par  des  hourras  frénétiques. 

«  Le  ballon  était  maintenu  par  une  corde.  Ce  n'étaient  pas,  comme  en  France,  des  ouvriers  seulemeut 
qui  attendaient  l'ordre  de  le  lâcher,  mais  des  gentlemen  de  la  meilleure  société,  qui  se  consolaient  ainsi 
de  n'avoir  pu  obteuir  uue  place  de  voyageur  dans  la  nacelle. 

"  M.  Coxwell  a,  d'ailleurs,  dû  rembourser  plus  de  dix  personnes  qui  avaient  retenu  d'avance  des 
places  et  qu'on  n'a  pu  embarquer. 

«  Lorsque  le  public  vit  que  madame  Durnof  était  dans  la  nacelle,  il  demanda  qu'elle  restât  à  teire. 
M.M.  Claisber  et  Coxwell  se  firent  les  interprètes  de  la  foule  et  lui  expliquèrent  qu'elle  avait  douné 
une  assez  grande  preuve  de  courage  pour  n'avoir  plus  besoin  de  s'exposer  à  un  danger  inutile.  Cédant 
à  leurs  instances,  elle  consentit  à  rester  sur  la  terrasse  de  Penge-Hill. 

«  Cette  ascension,  du  reste,  ne  présentait  aucun  danger  exceptionnel. 

«As  heures  25  minutes,  le  ballon  s'éleva  dans  les  airs.  M.  Duruof,  M.  Wilfrid  de  Fon- 
vielle,  M.  Barker,  aide  de  M.  Coxwell,  le  capitaine  Burnaby  et  trois  autres  messieurs  étaient  dans 
la  nacelle. 

«  Brise  légère  du  nord-est.  Les  aéronautes  dirent  qu'ils  pensaient  descendre  dans  une  heure  et 
demie  sur  le  territoire  du  comté  d'Essex. 

«  Le  ballon  s'éleva  majestueusement  dans  les  airs  ;  il  ressemblait  à  un  globe  de  feu,  grâce  à  la 
réverbération  du  soleil  couchant  qui  lani'ait  ses  rayons  d''or  sur  toutes  les  vitres  du  Palais  de  Cristal. 

«  Il  s'éleva  rapidement,  et  on  le  perdit  bientôt  de  vue. 

«  La  foule,  en  attendant  les  dépêches  qui  devaient  annoncer  l'issue  de  l'ascension,  achetait  les 
photographies  des  deux  aéronautes,  assistait  i  la  représentation  d'une  comédie  dans  le  théâtre  du 
Palais,  aux  exercices  gymuastiques  des  élèves  du  collège  du  duc  d'York  et  à  un  grand  assaut  d'armes. 

"  Les  prévisions  des  aéronautes  se  réalisèrent.  Dans  la  soirée,  une  dépêche  annonça  —  trop  tard 
pour  que  je  pusse  vous  le  télégraphier  utilement  —  que  le  Crij^tal  Palace  était  descendu  à  Inga- 
testoue,  dans  le  comté  d'Essex. 

(•  La  descente  s'est  opérée  heureusement,  et  les  voyageurs  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  de  leur 
traversée.  » 

Signalons  encore  deux  ascensions  qui,  exécutées,  l'une  en  1874,  l'autre  en  1873,  n'ont  pas  laissé 
que  de  présenter  d'assez  dramatiques  incidents. 

«  L'aéronanle  Blondeau  a  fait,  à  Orange,  une  ascejisiou  ipii  a  failli  être  la  cause  duue  alfrense  ca- 
tastrophe. 

«  Sa  montgolfière  était  prête  à  p;irtir;  lui-même,  à  cheval  sur  son  trapèze  qui  lui  sert  de  nacelle,  se 
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Ainsi,  sauvés   coiiuiio   par  miracle,  ils  avaient  tnjuvé  la   ploin;     là    on  tant 
«rautrcs  avant  oux  n'avaiont  trouvé  que  la  nmrt    I  . 


VI 


Duruiif  et  sa  tVinriK'  ncusscnt  point  vu  la  nrirt  d'aussi  près  s'ils  avaient  eu  à  leur 
ilispositjon  un  instrument  iinaffiné  par  .'^ivel  et  plusieurs  fois  expérimenté  par  lui 
avec  succès. 

Cet  instrument  consiste  en  «  un  eùnoon  toile  dont  la  base  ouverte  est  formée  par 
un  cercle  en  bois,  où  se  trouvent  fixées  des  cordesqui  si- réunissent  à  l'extrémité  du 
ijuiile-riipe.  Ce  cone  se  remplit  d'eau  que  le  l»alli>n  ne  peut  soulever.  Si  le  délesta|.'e 
produit  par  la  perte  de  poids  ilans  l'eau  duconc  et  du  guidi'-rope  n'est  pas  suffisant 

<li«|iutait  à  <e  livrer  on  l'nir  il  cjf>-i  cxen^ices  ):yiiiiiaslii|iir:i.  i|Uiiiiil,  an  signal  :  «  iJlolicz  t<int  !  »  l'un 
de«  lioniuips  pniployi'-s  à  inninli-nir  le  liallun.  un  iii>'niii!ti<'r  il'iiiio  soixnnlninf  d'années,  un  peu  sounl 
cl  un  |>eu  ivre,  ilit-on,  u'i'Dt>-n<lit  piu  le  coinninnilcunMit  i-l  s'enilinrro^iia  dans  les  rorda;je«  qni  nou- 
Ueouent  le  Iraprze.  Le  hallou  part  i;t  i-nipurtc  avec  lui  le  nullieun-nx  ijui,  en  cliorelianl  à  se  dégaKcr, 
ne  fait  i|ue  resserrer  davaula;^  les  liens  ijui  eulai^ent  sa  cheville.  En  se  détiatliiut,  il  rencontre  les  deux 
rurdes  du  tra|iéxe;  il  en  saisit  une  de  cliai|ue  main,  et  c'est  dans  cette  alTreuse  position,  la  liie  en 
bas,  un  pied  en  l'air,  que  nous  le  voyons  seulevcr  ilnn»  l'espace. 

•  Les  s|>ectateurs  •'•laient  dans  nue  aU){oisse  imlcscriptilile,  A  cliaque  instant,  ou  s'attendait  à  voir  ces 
deux  aérouautes  pr^cipilés  daus  l'espace.  .M.  Blundenu  ;iurail  pu  pirraiteuient  se  mettre  il  l'abri  de 
tout  daii){er  en  abandonnant  son  c<inip.i;.'uoM  de  route  au  niallicureux  sort  <|Ui  l'attendait,  mais  il 
resta  couraiieusenient  à  sou  poste.  Debout  sur  son  lra|iéze,  il  souleva  lentement  de  sa  l#lc  le  corps 
i|ui  pendait  au-dessus  <le  lui  et  le  maintint  dans  cette  nouvelle  position. 

•  Ce]>endant  le  ballon,  cpii  n'avait  pas  été  gonflé  pour  un  supplément  de  'lO  kilo)trammes,  après  s'être 
élevé  à  une  hauteur  de  li  A  70U  métrés,  trouva  la  iliarge  trop  lourde  et  couMueni;a  ù  descendre;  il 
vint  échouer  à  I  kilomètre  de  son  point  rie  dép,irt. 

'•  L'ascension  avait  duré  de  <li\  ù  douze  minutes. 

'■  Une  fois  à  tem'.  h-  menuisier,  malgré  une  forte  contusion  à  la  ilieville,  trouva  encore  assez  de  fon'e 
pour  gagner  saiu  et  sauf  son  domicile,  jurant,  mais  un  peu  lard,  ipi'on  ne  l'y  prendrait  plus.  • 

•  .M.  Porlier,  aéronaute.  a  tait  une  ascension  à  .Monli>ellier,  au  bénétice  des  inondés. 

«  En  <|ueli|ue9  minutes,  sou  ballon  atteignit  une  altitude  de  I  500  mètres.  A  cette  hauteur,  un  vent 
violent  le  poussa  rapidement  du  coté  de  la  mer. 

"  Peu  désireux  de  faire  la  traversée  de  la  Méditerranée,  M.  Porlier  prit  immédiatement  ses  mesures 
|>our  atterrir  sur  les  bords  de  l'étang  du  Limousin.  Lu  uiauueuvre  était  périlleuse,  car  il  fallait  desicndre 
presipie  per]ien<liculairemen(. 

"  Néanmoins  .M.  Porlier  l'accomplit  avec  beaucoup  de  song-froid,  et,  ipielques  minutes  après,  l'aé- 
rostat, déchargé  d  une  grande  partie  de  son  gaz,  tombait,  avec  une  elTrnycble  rapiditi'-,  dans  un  champ 
laliouré  ap|>artenant  Ji  .M.  Bouss.irolles.  Ilnn*  cette  chute  |iérilleuse,  .M.  Porlier  se  blessa  légèremi-nraux 
mains  et  eut  le  bras  gauche  contusionné. 

"  Tout  danger  n'avait  pas  di-paru.  d'ailleurs,  car  la  nacelle,  emportée  ilc  nouveau  par  l'aérost.it,  se 
mit  à  raser  la  terre,  (ouvrant  laèronaute  île  terre  et  lui  faisant  éprouviT  les  plus  terribles  et  les  plus 
violentes  secousses.  Cette  situation  aurait  pu  se  prolonger  longti-mps  encore  sam  l'arrivée  de  plusieurs 
habitants  des  environs,  qui,  non  sans  de  grands  elTorts,  parvinrent  A  maintenir  b'  ballon.  .M.  Porlier 
put  alors  sortir  de  la  nacelle. 

>  Au  même  moment,  un  violent  coup  de  vent  couchait  le  ballon  par  terre  après  l'avoir  déchiré 
sur  toute  sa  hauteur. 

(!)  L'aérostation  française,  cependant,  eut  celte  année  même  la  mort  d'une  vidinie  nouvelle  jk  dé- 
plorer; mais  la  responsabilit»'-  n'en  doit  à  aucun  degré  retomber  sur  elle.  l'n  malheureux  gymnaste, 
nommé  Braquet,  faisait  des  exercices  sur  un  trapèze  attaché  &  une  montgidflére.  Elle  était  élevée  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  déjà,  quand  l'infortUDé  lAcha  prise  et,  tombant  avec  un^  rapidité  toujours 
croisante  ver»  le  sol,  vint  t'y  briser. 


il  jette  du  lest  et  l'aérostat  remontant  reste  au-dessus  de  la  mer  à  l'état  de  captif. 
Les  voyageurs  peuvent  alors  attendre  tranquillement  qu'un  navire  vienne  les 
recueillir  ou  que  la  dérive  les  porte  vers  une  terre.  —  Si  l'aéronaute  veut  remonter 
dans  l'espace,  il  tire  une  cordelette  attachée  au  fond  du  cône,  et  le  renversant  comme 
un  filet  à  papillons  il  force  l'eau  à  s'en  échapper.  » 

Ce  système,  excellent  par  sa  simplicité  même,  a  été  plus  de  trente  fois,  et  tou- 
jours avec  un  égal  bonheur,  employé  par  Sivel,  tant  dans  la  Méditerranée  que  dans 
la  Baltique. 

Deux  mois  à  peu  près  avant  le  dramatique  naufrage  de  Duruof,  Sivel  devait  une 
fois  de  plus  la  vie  à  son  cône-ancre. 

Il  a  lui-même  raconté  cet  épisode  dans  une  lettre  adressée  à  sou  ami  Crocé-Spi- 
nelli  :  «  Le  19  du  mois  dernier  (1),  lui  écrivait-il,  je  cherchais  encore  à  traverser  le 
Sud;  j'étais  parti  de  Copenhague  avec  un  vent  de  nord-ouest,  et  j'espérais  atterrir 
en  Suède;  mais  vers  le  milieu  du  détroit  il  varia  au  nord.  Ayant  trois  passagers,  je 
ne  crus  pas  devoir  tenter  la  traversée  de  la  Baltique.  Aussi,  ouvrant  la  soupape, 
nous  descendîmes  si  rapidement  que  la  nacelle  s'enfonça  d'un  pied  et  demi  dans 
l'eau,  pour  remonter  de  nouveau.  Mais  grâce  au  cône-ancre  le  ballon  resta  captif, 
et  nous  pûmes  attendre,  sans  dériver  beaucoup,  l'arrivée  des  bateaux.  Une  heure 
après  la  descente,  deux  bateaux  pilotes  et  trois  bateaux  de  pèche  avaient  pris 
nos  amarres;  mais  le  ballon  poussé  par  le  vent  entraînait  avec  lui  toute  cette  flot- 
tille. C'est  alors  que,  faisant  approcher  un  bateau  bord  à  bord  avec  la  nacelle,  j'y  fis 
transborder  les  passagers;  après  quoi,  grâce  à  la  corde  de  sûreté,  j'ouvris  le  ballon 
qui  se  dégonfla  instantanément  et  s'abîma  dans  la  mer,  au  moment  où  je  sautais 
moi-même  dans  une  barque.  » 


VII 

Ainsi,  en  dehors  même  de  France,  c'étaient  des  Français  encore  qui  tentaient  les 
plus  dangereuses  de  toutes  les  expériences  et,  gagnant  une  cause  abandonnée,  trou- 
vaient un  moyen  simple  et  sûr  de  triompher  des  forces  coalisées  des  flots  et  des  vents. 

L'aérostation  étrangère  n'essayait  point  de  nous  disputer  l'empire  des  airs,  et  la 
science  anglaise  même  paraissait,  momentanément,  se  désintéresser  de  la  question 
des  ballons  [-1). 

fl)  C'est-à-dire  le  19  août  1874. 

(2)  Faisons  cependant  une  exception  pour  l'aérostation  militaire,  en  faveur  de  laquelle  de  très-iulel- 
lifientes  et  coutinuelles  tentatives  ont  été  depuis  trois  ans  faites  à  Woolwicli.  Voici  le  récit  d'une 
des  plus  iutéressantes,  exécutée  à  la  date  du  23  juillet  187i  : 

Cl  Samedi  25  juillet,  a  eu  lieu  à  l'arsenal  de  Woohvich  une  expérience  de  navijj;atiou  uéi'ienne  à 
l'aide  de  l'aérostat  la  Vilie-cle-New-York,  cubant  2  000  métrés.  L'appareil,  inventé  par  JI.  Cowdler,  con- 
sistait dans  une  hélice  aérienne  destinée  à  imprimer  à  l'aérostat  un  mouvement  de  translation.  Celle 
hélice,  en  zinc,  était  aUachée  à  un  cadre  en  fer,  et  sa  vitesse  angulaire  était  augmentée  par  des  roues 
d'angle.  Le  diamètre  de  l'hélice  était  de  trois  pieds,  et  on  comptait  lui  imprimer  une  vitesse  de  12  à 
14  tours  par  seconde.  Elle  était  mise  en  mouvemeut  par  l'inventeur  et  uq  sapeur  du  génie.  Mais  elle 
n'a  produit  aucun  effet  de  translation  appréciable,  ce  ([ui  devait  être  prévu,  le  ballon  rond  offrant  une 
trop  grande  résistance.  Mais  un  autre  fait  assez  important  a  été  constaté  :  le  ballou  s'est  mis  à  tour- 
ner autour  de  son  axe,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  suivant  le  sens  dans  lci|iiel  on  incli- 
nait le  gouvernail,  ce  qui  indique  qu'il  y  avait  une  petite  vitesse  différentielle. 

Il  M.  Bowdier  avait  en  outre  disposé  une  hélice  horizontale,  pour  faire  mouvoir  le  Ijallun  dans  le 
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CV  iiV'tait  iMi  eflV't  ni  un  Anglais  ni  un  savant  ((uocot  infortuné  liununo  volant  (|ui 
]ia\a  (le  sa  vie  sa  tentative. 

Flamand  de  naissance  et  ouvrier  cordonnier  de  profession,  do  (Imof  avait  conclu 
depuis  longtemps  le  projet  d'un  appareil  do  vol  mécjuiiqut*  (I). 

Après  avoir  vainement  tent»'-  à  IJriixelles  et  à  Lyon  d'expérimenter  sa  ma- 
chine 1^2),  de  firoof  se  contia  enfin  à  elle  !>■  2  juin  1871  à  Londns  «t  descendit  sans 
encombre  âtorro  (:<). 

Le  '.(juillet,  de  Oroof  essava  une  seconde  fuis  son  appareil.  .Suit  fiu'il  se  fût  dt'-ta- 
clié  du  Itallon  trop  précipitamment,  soit  que  sa  machine  fût  réellement  impuissante  à 
le  soutenir,  il  tomha  comme  une  masse  et  vint  se  briser  sur  la  chaussée  à  Uobert- 
Strcet  ^Chelseai,  prés  de  la  boutique  d'un  épicier.  La  foule  se  rua  avec  uno  joie 
bestiale  sur  rapi>areil  et  s'en  partajrea  les  dél)ris,  tandis  que  de  ("iruof,  mourant,  était 
porté  à  ^lll^pital  :  il  r xjiira  en  route  ,1). 

ffii*  de  lu  %iTliiali'.  I.I-  halloii  nvnnt  i^lt'-  nssnjcUi  pnr  If  yiiif/r-ro/ir  el  inU  <»:i  l'-qiiililirc  par  .M.  Coxwcll, 
i|iii  a«!>i«lnil  le  iimjor  lli^aiiiiKint  tiiiiis  lu  ilin'clioii  (!>■:>  o\|irTi>-iirc^,  li>  bulluii  finrAn  iiiipcrUirlinliU'iiifiit 
l'un  niveau  |iriinilir. 

«  lleiireueemeiil  i|iicU|u'iin  lit  rcinnri|uer  qm,'  peiil  l'trc  on  s'i'-lnil  troinpi  <lnni«  le  sens  île  la  rola- 
liun,  et  l'on  lit  tourner  l'Iiélii-e  dans  la  direction  oppoiAe.  An.«j>iliM  le  ballon  se  mit  h  monter.  Il  re- 
tombait ver»  la  terre  auaisitAt  que  l'on  diticuntiiiuait  re  mouvement.  .M.  le  uinjor  Urnumont,  qui  diri- 
fieait  leii  expi'^riences,  C8l  le  président  du  comité  de.4  ballons  établi  par  le  ministère  anploiii.  Ce  savant 
oflli-ier  0  fait  de  nombrenses  oscensions  avec  .M.  (Àixwell. 

"  A  ris!>iii-  deri  expériences,  le  ballon  a  pris  son  vol,  et  l'ascension  o'cst  terminée  oprès  nii  voyage  A 
3  000  mètres,  dans  lequel  les  voyotîeurs  ont  joni  d'un  coup  d'ii-il  mngnilique.  La  descente  a  eu  lieu 
dons  les  environs  de  Londres,  ù  7  heures  <lu  soir.  » 

il)  Des  I8(iô,  il  était  venu  lï  \'an*  pour  tenter  d'y  construire  et  il  y  mettre  l'i  l'épreuve  son  appareil, 
et  avait  reçu  un  concours  ellectif  et  moral  de  la  Société  d'cncournKement  pour  l'aviation;  mais,  Ala 
suite  de  loniis  retards  et  de  disseutiuient-s  nondireux,  de  Uroor  avait  dû  renoncer  k  faire  des  expé- 
riences ix  Paris  et  était  p-irti  pour  Bruxelles.  Vnir  l'i  ce  sujet  le  ropiinrt  ilii  conseil  iftiilminisli-nHun  tir 
In  Société  {friiciturnijeiiient  /loiir  fiirintinii  «iir  le  ilnixièvte  exei-rire,  1865.; 

(2)  Voici  la  description  de  cet  appareil  : 

<i  C'est  un  cbAssis  rectangulaire  en  bois,  au  milieu  duquel  1>-  pilote  de  ce  terrible  uavire  se  tient 
debout.  Deux  ailes,  de  10  mètres  de  longueur  chacune,  sont  tixées  l'i  la  partie  supérieure  de  ce  chAs- 
sis;  elles  temlent  à  se  relever  sous  l'action  de  ressort»  de  caoutchouc,  fixés  &  une  pièce  do  boig  qui  do- 
mine tout  l'appareil.  L'homme  les  abaisse  en  tirant  des  cordes,  et  quand  il  cesse  d'ofiir,  les  caoutchoucs 
les  relèvent.  A  l'état  de  repos,  le  système  doit  former  parachute,  et  une  troisième  palette  concave,  for- 
mant la  queue  de  cet  oiseau  fantastique,  vient  s'ajouter  aux  deux  ailes  latérales.  « 

(3)  •  l.e  ballon,  parti  de  Crémorne,  s'éleva  ù  une  hauteur  de  5  000  pieds  et  redescendit  rapide- 
ment Il  la  hauteur  de  |  OOU  pieds.  De  (iroof  se  détacha  lui-même  afirèi  avoir  donné  le  sifriial  l.oure!  Le 
liiit  de  ce  situai  était  de  prévenir  I  aéronauti-  Simmons,  alln  qu'il  ei'it  le  temps  d'ouvrir  la  soupape  i-t 
de  laisser  déftuger  une  quantité  de  \t»7.  correspondant  /i  une  perte  de  poids  de  ^i:,  livres. 

»  De  (jroaf  arriva  lï  terre  avant  M.  Sinimons,  qui  elTectua  sa  desceute  dan»  In  forêt  d'EppiliK-  Il  ne 
se  ht  aucun  mal,  et  son  appareil  n'éprouva  'l'autre  douimatte  que  la  rupture  de  quel'iues  baleines, 
Siiiiiuons  ra'onte,  dans  l'eiiipiéte,  qu'il  le  vit  en  tête  de»  (jens  qui  travaillaient  aux  crtbics  pour  arrê- 
ter l'aérostat. 

•  L'enquête  judiciaire  faite  plus  tard  démontra  que,  dans  l'ascension  'lu  i'i  juin,  de  lini'if  n'avait 
|Hiint  délacbé  S'in  appareil;  il  était  descendu  sons  accident  mois  avec  le  Imllon.  Le*  journaux  avoient 
lionne  un  récit  iuinginaire  de  la  descente,  et  l'aéronante  Sinimuns,  dans  sa  déposition  devant  le  coru- 
ner.  avait  corroboré,  aous  la  foi  du  semieni,  un  récit  mensonger.  ■> 

il)  •  Il  s'en  fallut  de  peu  que  l'aéronoilte  liii-niênie  n'eiU  un  destin  identique,  lyoro'pie  de  liroof  eut 
détaché  son  appareil,  le  ballon,  ^iihiteiiieiil  'lelesié,  ui'  lar'la  pas  h  s'enlever  avec  une  rapi'lité  telle  qui' 
Simmons  perdit  coiniais.iance.  niiaml  il  revint  /l  lui,  il  était  en  pleine  descente.  Il  toiiihii  terre  sur  un 
raiiway  près  de  Spriiitfford,  de  l'autre  coté  de  Vicloria-I'nrk,  au  moment  ort  un  train  arrivait  i\  toiilv 
vapeur.  lirAce  nii  ilévoiii'iiH'iit  de  quelqiii>s  passants  et  à  la  hardiesse  avec  Inquelle  le  mécanicien  fit 
jouer  la  conlro-va|ieur,  le  malheureux  aéronautc  échappa  h  la  plus  cruelle  des  morta.  » 
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De  l'autre  côté  de  l'Atlantique  avait,  un  an  plus  tôt,  péri  dans  des  circonstances 
tout  aussi  dramatiques  l'aéronaute  La  Mountain,  que  nous  avons  vu  déjà  faire  pen- 
dant la  guerre  de  sécession  d'utiles  observations  en  aérostat. 

Familiarisé  avec  les  périls  de  l'aérostation  par  de  nombreuses  ascensions,  puis 
célèbre  par  une  ascension  dramatique  qui  avait  failli  avoir  un  issue  funeste  (1),  La 
Mountain  eut  la  malencontreuse  idée  de  remplacer  le  filet,  auquel  d'ordinaire  est 
liée  la  nacelle,  par  des  cordes  attachées  à  un  cercle  qu'il  plaçait  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  montgolfière. 

C'est  dans  une  nacelle  ainsi  suspendue  que  le  4  juillet  1873,  anniversaire  de  l'in- 
dépendance des  États-Unis,  prit  place  La  Mountain  à  lona,  dans  le  Michigan. 

Depuis  quelques  minutes  à  peine,  le  ballon  planait  dans  les  nuages  quand,  sous  lu 


(1)  Il  avait  fiiilli  périr  dans  les  eaux  du  lac  Éri(^. 
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Cdc  >i 'Ili  ••l.iit  ns-iU  li'iuiiil  II  la  iiiiiin  !••  fliKMli  lavnir  ilii  «.i/.  .ixscrni' J  nvnirt  riirnrc  lu  force 

(le  frapiirr  du  doigt  le  haroiin-lrc  ntiiT'idi;  pour  f.icililer  le  iiimiivimik'iiI  de  sdii  nigiiillc.  »  {l'nge  ♦56'i. 


pression  du  globf  iKut-i'-tri',  1<!  conlr  (|ui.  jilacc  on  haut  il»'  l'aérostat,  retonait  les 
cordes,  se  rompit  :  !<•  ballon  s'échappa  et  la  nacelh*,  abandonnée  à  elle-mèmo,  se  mit 
à  tomber  avec  une  eflTrayante  vitesse.  Convulsivoment  cramponné  au  panier  d'osier, 
La  Mountain  lâcha  prise  à  cent  mètns  environ  du  sol  et  son  corps  fut  projeté  contre 
la  ti-rre  avec  une  telle  violenci;  qu'il  v  pénétra  à  quelque»  centimètres  de  profon- 
deur :  sa  tète  fut  écrasée,  a|datic,  mise  en  pièces,  ses  os  broyés  par  le  choc,  quel- 
ques-uns même  réduites  en  poudre. 
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Cette  scène  d'horreur  se  déroula  toute  entière  sous  les  yeux  des  milliers  de 
spectateurs  qui  avaient  assisté  à  cette  ascension  (1). 


IX 


L'année  suivante,  l'Asie  à  son  tour  ajoutait  à  la  liste  des  victimes  de  l'aérosta- 
tion  un  nom  do  plus. 

De  cette  mort,  comme  dans  tant  d'autres  occasions,  l'aérostation  était  encore 
bien  innocente,  et  ce  n'est  pas  davantage  à  l'imprudence  du  pauvre  diable  qui  y 
laissa  sa  vie  que  l'issue  fatale  de  l'ascension  était  imputable. 

C'était  fête  à  Bangkock. 

Un  aérostat,  spectacle  nouveau  pour  des  yeux  siamois,  se  balançait  en  l'air, 
impatient  de  prendre  vent  et  de  montrer  à  quelque  Asiatique,  ignorant  de  ces 
grands  horizons,  le  monde  immense  des  airs. 

Qui  allait  le  premier  s'élancer  à  la  conquête  de  ces  espaces  inaccessibles  jus- 
qu'alors? 

Doux  condamnés  à  mort. 

Ainsi  le  voulait  le  roi,  convaincu  qu'une  telle  machine  ne  pouvait  être  qu'un 
engin  de  destruction  et  que  monter  dans  le  frêle  panier  d'osier  qui  pendait  au- 
dessous  du  globe,  c'était  dire  adieu  à  la  vie. 

Quelqu'un  de  la  cour  pourtant  fit  remarquer  au  roi  que  le  navire  aérien  avait 
à  Paris  l'ait  une  heureuse  ascension,  et  que  mieux  vaudrait  placer  dans  la  nacelle 
un  homme  qui  tenterait  de  ramener  le  ballon  à  terre,  qu'un  condamné,  sûr  de  mou- 
rir sous  les  pieds  des  éléphants  s'il  échappait  aux  périls  de  l'air. 

Le  roi  goûta  l'avis,  et  il  fut  décidé  que  le  ballon  aurait  un  aéronaute  volontaire  : 
une  grosse  récompense  fut  offerte  à  celui  qui  se  présenterait  pour  tenter  l'aven- 
ture. 

Nul  ne  se  présenta,  et  le  ballon  le  Roi-de-Siam,  construit  à  Paris  par  les 
ordres  et  aux  frais  de  son  parrain  (2),  risquait  de  rester  à  terre,  captif  et  inutile, 
faute  d'un  aéronaute. 


/])  «  Une  autre  aï^censionj  faite  aux  États-Unis,  s'est  encore  terminée  d'une  manière  fatale. 
-  M.  Donaldson  et  M.  Grimwood,  du  Journal  de  Chicngo,  ont  péri  à  la  suite  d'une  aseension  exécutée 
h  l'hippodrome  de  Chicago,  le  15  juillet  1875,  à  4  heures  du  soir.  Le  veut  était  si  violent,  que  le  cor- 
respondant de  la  Tribune  de  Chicago,  qui  devait  faire  partie  du  voyage,  refusa  de  prendre  dans  la 
nacelle  la  place  qui  lui  était  réservée.  Le  vent  soufflant  du  sud-ouest,  le  ballou,  qui  était  du  reste  eu 
fort  mauvais  état  et  tout  rempli  de  trous,  disparut  dans  la  direction  du  lac  .Micliigan.  Pendant  la  nuit 
du  15  au  IG  juillet,  il  s'éleva  une  violente  tempête  qui  dévasta  la  vallée  de  l'Ohio.  Si  le  ballon  avait 
tenu  l'air,  il  aurait  été  infailliblement  lancé  dans  les  forêts  impénétrables  qui  couvrent  le  nord  du 
Canada  et  où  La  Mountain  est  resté  égaré  pendant  longtemps  à  la  suite  d'une  dramatique  ascension. 
Quelques  amis  de  Donaldson  ont  persisté  pendant  quelque  temps  à  croire  qu'on  pouvait  espérer  le 
voir  revenir,  mais  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  douter  du  sort  funeste  qui  a  été  réservé  aux 
malheureux  aéi'ouautes.  Ils  sont  tombés  au  milieu  du  lac  Michigau  au  fort  de  la  tempête;  ils  ont 
trouvé  la  mort  au  sein  des  Viigues  soulevées  par  l'ouragan.  Ou  a  retrouvé  sur  le  rivage  le  corps  d'une 
des  victimes,  n 

(2)  Son  constructeur,  M.  Gratier,  avait  déjà,  dans  co  petit  ballou  de  320  mètres  cubes,  exécuté  à 
l'nris  une  ascension  au  mois  d'août  1873. 
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Il  r:illait  en  finir,  pourtant,  car  le  jour  do  la  majorité  du  roi,  c'cst-à-diro  do  la 
f<-ti'  aniioncV'f  et  promise  à  toutes  les  provincos,  approcluiit. 

Il  fallut  n-noiicor  à  coiititr  l'ai-rostat  à  un  vi>_va[.'tiir  volontaire,  et  un  esclave 
fut  choisi,  le  plus  niaipre  qu'il  fût  possible  do  trouver  dans  le  royaume,  pour  aéro- 
naute  du  Hoi-de-Sinm  :  pour  lui  inspirer  le  désir  de  ramener  son  ballon  à  terre,  la 
liberté  lui  fut  promise  en  cas  d»-  retour. 

Le  {.'rand  jour  arriva  ;  le  pauvre  ilial)lo,  à  demi  mort  ili'jà  do  frayeur,  fut  placé, 
nialfrré  sa  résistance  désespérée,  dans  la  nacelle,  ot  les  cordes  furent  coupées  :  lo 
ballon  partit  comme  une  flèclie  et  disjjarut  au  milieu  d'un  nuapo,  tandis  que  la 
foule,  ravii',  •'•datait  en  applaudissements  fréni'tiijues. 

Mais  telle  avait  été  la  précipitation  du  départ,  que  la  nacelle  n'avait  pas  été 
munie  ilu  moindre  sac  do  lest  :  aéronauto  et  ballon  no  reparurent  jamais. 

Le  roi  eût  mieux  fait  encore  de  suivre  sol»  idée  première  et  d'envoyer  périr  lu- 
haut  un  condamné  à  mort,  que  d'infliger  ce  nouveau  genre  de  supplice  à  un  inncj- 
cent,  coupable  seulement  d'être  esclave. 


< 
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CHAPITRE  XXXVIll 


SnjuniRF,  :  Les  ascensions  dn  /ihiilh. 


En  1873,  la  Société  française  de  navigation  aérienne,  présidée  par  M.  Hervé-Man- 
gou,  membre  de  l'Académie  des  sciences  comme  son  prédécesseur,  M.  Jaussen, 
décida  que  deux  voyages  aérostatiques,  l'un  de  durée,  l'autre  de  hauteur,  seraient 
successivement  exécutés  par  ses  soins;  son  initiative  reçut  de  toutes  parts  des 
encouragements  (1),  et  dès  le  23  mars  le  ballon  le  Zénith  s'élevait  à  6  heures  20  mi- 
nutes du  soir  de  l'usine  à  gaz  de  la  Villette. 

Il  devait  exécuter  le  voyage  de  longue  durée,  qui  formait  la  première  partie  du 
programme  formulé  par  la  Société  de  navigation  aérienne,  et  emportait  avec  lui 
MM.  Sivel,  Crocé-Spinelli,  Jobert,  Gaston  et  Albert  Tissandier;  1  100  kilogram- 
mes de  lest,  des  instruments  et  des  appareils  de  physique  et  de  chimie  remplissaient 
la  nacelle. 

Bientôt  aux  yeux  des  aéronautes  Paris  a  disparu,  et  la  science  qui  les  a  envoyés 
dans  les  airs  les  sollicite. 

«  Les  voyageurs  ne  songent  pas  au  repos,  dit  dans  la  relation  de  ce  voyage 
M.  Sivel  (2);  ils  ont  une  mission  délicate  à  remplir;  cette  mission  est  purement  scien- 
tifique, mais  en  ballon  la  science  se  poétise.  Le  laboratoire  n'est  pas  assombri  par 
des  murs  ;  c'est  un  esquif  qui  vogue  en  silence,  et,  quelle  que  soit  la  vitesse,  la  houle 
n'en  change  pas  l'équilibre.  Suspendus  à  un  globe  qu'argentent  les  étoiles,  ils  se 
livrent  avec  zèle  à  leurs  expériences,  sans  pouvoir  néanmoins  se  défendre  de  la  con- 

(1)  Ces  encouragements  étaient  aussi  un  concours  eÊFectif. 

Au  nombre  de  ces  généreux  savants,  qui  prouvaient  ainsi  que  leur  sympathie  pour  l'aérostatioti 
n'était  pas  purement  platonique,  mentionnons  MAI.  Dumas,  Hervé-JIaugon,  Henri  Grifl'ard,  Paul  Bert, 
Dupuy  de  Lùiue,  Hnreau  de  Villeneuve  et  d'Eichthal.  L'Académie  des  sciences,  l'Association  française 
pour  l'avancement  îles  sciences  et  l'Association  scientifique  de  France  avaient  aussi  tenu  à  honneur 
de  contribuer  à  l'œuvre  entreprise. 

(2)  Revue  illustrée  des  Deiix-Mo?ides. 
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tcmplatmii  tlu  panorama  le  plus  pm-tiquo  qu'il  soit  <lûnin'  à  1  homme  do  concevoir.  » 

Tandis  que  les  voyageurs  font  leurs  observations,  le  ballon  continue  sa  marche 
dans  la  direction  du  sud-est;  il  passe  successivement  prés  de  Velizy,  Cliovreuse, 
Chartres.  Chàteaudun,  Tours,  traverse  la  Vienne,  les  Deux-Sèvres,  entn>  dans  la 
Charente- Inférieure  et  arrive  fi  i  heures  :UI  du  matin  en  vue  de  la  Rochelle. 

L'Océan  apparaît,  tout  proche. 

Mais  le  venta  changé  et  le  Zénith  n  ira  pas  se  perdre  dans  les  tlots  :  poussé  vers 
le  sud,  au  contraire,  l'aérostat  va  d'une  course  lente  suivre  le  littoral  île  la  mer. 

A  10  heures,  les  voyageurs  aperçoivent  la  tour  do  Cordouan  et  le  ballon  franchi i 
la  Gironde. 

Le  ballon  passe  près  do  l'étang  do  Carcans  et  tend  à  s'élever  par  suite  de  l'ardeur 
du  soleil  qui  dilate  le  gaz;  no  voulant  point,  alors  qu'ils  sont  si  i)rès  de  la  mer. 
laisser  l'aérostat  monter  à  de  grandes  hauteui-s,  les  voyageurs  sont  obligés  d'ouvrir 
la  soupape  à  diverses  reprises,  afin  de  maintenir  le  ballon  dans  le  voisinage  de  la 
terre,  où  il  est  entraîné  par  le  cuurant  inférieur. 

Les  Landes  bientôt  alignent  aux  yeux  des  voyageurs  leurs  longues  et  monotones 
files  de  sapins;  le  soleil  bri"ile  les  aéronautes,  et  le  ballon  continue  avec  une  éton- 
nante lenteur  sa  route. 

Enfin  le  Zénith  touche  terre  à  Mont[)laisir  (commune  de  Lanton),prèsd'.\rcachon. 
Tandis  que  les  voyageurs  se  pendent  à  la  corde  de  la  soupape  et  maîtrisent  l'aéros- 
tat, sur  leurs  échasses  accourent  de  toutes  parts  des  bergers  qui,  sous  la  direction 
des  aéronautes,  exécutent,  avec  autant  do  bonne  grâce  que  de  vigueur,  des  mano-u- 
vres  tout  à  fait  nouvelles  pour  eux. 

0  Le  ballon  fut  vite  plié  et  chargé  sur  une  charrette,  dit  encore  M.  Sivel. 

«  Le  retour  fut  moins  poéti(|ue.  Les  voyageurs  suivent  à  pied  le  ballon  dans  des 
chemins  impraticables  et  à  travers  des  flaques  d'eau.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  la 
ferme  df  Montplaisir  où,  alléchés  par  le  nom,  ils  espèrent  prendre  quelques  ali- 
ments chauds.  Mais  nous  sommes  en  carême.  Il  n'y  a  près  du  feu  qu'une  marmite 
contenant  des  haricots  tourmentt'-s  dans  l'eau.  C'est  le  diner  des  jiaysans;  il  devient 
celui  des  aéronautes  ;  leurs  provisions  le  complètent  et  la  gaieté  l'assaisonne. 

<•  Un  nouveau  chariot  arrive;  les  voyageurs  y  prennent  place,  et  après  bien  des 
cahots  on  arrive  à  la  station  de  Marcheprinie.  Le  lendemain,  le  premier  train  les 
conduit  à  Bordeaux,  d'où  ils  partent  le  même  jour  pour  Paris.  » 

Ainsi  avait  ùtè  heureusement  exécutée  la  première  partie  du  programme  :  les 
voyageurs  étaient  restés  vingt-deux  heures  quarante  minutes  en  l'air. 


II 


La  seconde  des  ascensions  organisées  par  la  Société  de  navigation  aérienne, 
l'ascension  en  hauteur,  restait  à  accomplir. 

Le  15  avril  1H75,  à  II  heures  .Ti  du  matin,  lo  Zénith  partait  de  l'usine  à  gaz  de 
la  Villette,  emportant  dans  les  airs  MM.  Sivel,  Cnjcé-Spinelli  et  Gaston  Tissandier. 

A  l  heures  du  soir,  le  Zénith  ramenait  à  terre  deux  mort^  et  un  mourant. 
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Ce  mourant  a  survécu  cependant;  il  a  survécu  pour  dire  le  drame  aérien  dont  il 
a  été  acteur  plutôt  que  spectateur  et  reprendre  l'œuvre  interrompue  de  ses  amis. 

Nous  n'affaiblirons  pas  l'intérêt  puissant  de  cette  sombre  mais  grandiose  scène 
en  la  racontant  nous-mêmes,  et  nous  citerons  la  relation  du  seul  témoin  oculaire  qui 
j)uisse  dire  la  vérité  sur  co  qui  s'est  passé,  là-haut,  entre  les  nuages  et  ces  trois 
hommes  : 

«  Le  jeudi  13  avril  1873,  à  11  heures  33  minutes  du  matin,  dit  M.  Gaston  Tissau- 
dier,.  l'aérostat  le  Zénith  s'élevait  de  terre  à  l'usine  à  gaz  de  la  ^'illctte.  Crocé- 
Spinelli,  Sivel  et  moi  avions  pris  place  dans  la  nacelle.  Trois  ballonnets  remplis  d'un 
mélange  d'air  à  70  pour  100  d'oxvgène  étaient  attachés  au  cercle.  A  la  partie  infé- 
rieure de  chacun  d'eux,  un  tube  de  caoutchouc  traversait  un  flacon  laveur  rempli 
d'un  liquide  aromatique.  Cet  appareil,  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère, 
devait  fournir  aux  voyageurs  le  gaz  comburant  nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie. 

«  On  part,  on  s'élève  au  milieu  d'un  flot  de  lumière,  emblème  de  la  joie,  de  l'es- 
pérance ! 


<■  Dès  les  premiers  moments  de  l'ascension,  qui  s'exécuta  d'abord  avec  une  vitesse 
de  2  mètres  environ  à  la  seconde,  et  se  ralentit  légèrement  à  3300  mètres  pour 
augmenter  à  3  000  mètres,  sous  la  chute  constante  de  lest  et  sous  l'action  d'un  so- 
kîil  brûlant,  Sivel  prend  le  soin  prudent  de  descendre  la  corde  d'ancre  et  de  tout 
préparer  pour  l'atterrissage.  A  peine  sommes- nous  à  300  mètres  au-dessus  du  sol, 
qu'il  s'est  écrié  avec  joie  :  «  Nous  voilà  partis,  mes  amis!  Je  suis  bien  content!  » 
Et  un  peu  plus  tard,  regardant  l'aérostat  arrondi  au-dessus  de  la  nacelle  :  «  Voyez 
((  le  Zénith,  comme  il  est  bien  gonflé  ;  comme  il  est  beau  !  » 

«  Crocé-Spinelli  me  disait  :  «  Allons,  Tissandier,  du  courage!  A  l'aspirateur,  à 
«  l'acide  carbonique!  »  et  je  disposais  mon  expérience  pour  faire  passer  70  litres  d'air 
dans  les  tubes  à  potasse,  de  4000  à  6000  mètres.  Mais  ces  tubes,  que  je  n'ai  pas  eu 
la  force  au  dernier  moment  de  serrer  dans  leur  boîte  ouatée,  devaient  être  briséa  en 
mille  fragments  à  la  descente  !  Ces  expériences  seront  reprises  ultérieurement. 

«  A  l'altitude  de  3300  mètres,  le  gaz  s'échappait  avec  force  de  l'appendice  béant 
au-dessus  de  nos  têtes.  L'odeur  était  prononcée,  et  sans  que  Sivel  et  moi  en  ayons 
été  incommodés,  je  dois  signaler  les  lignes  suivantes  que  je  trouve  écrites  sur  le 
carnet  de  Crocé-Spinelli  : 

«  11  h.  57'.  H.  300.  —  Tetnpérature -\- i".  —  Lérjhe  douleur  dans  les  oreilles.  Un 
«  peu  oppressé.  C'est  le  gaz,  » 

«  J'ajouterai  que  le  Zénith  n'était  pas  entièrement  gonflé,  pour  laisser  une  large 
place  à  la  dilatation. 

«  A  iOOO  mètres,  le  soleil  est  ardent,  le  ciel  est  resplendissant,  de  nombreux 
cirrus  s'étendent  à  l'horizon,  dominant  une  buée  opaline,  qui  forme  un  cercle  im- 
mense autour  de  la  nacelle. 

«  A  4  300  mètres,  nous  commençons  à  respirer  de  l'oxygène,  non  pas  parce  que 
nous  sentons  encore  le  besoin  d'avoir  recours  au  mélange  gazeux,  mais  uniquement 
parce  que  nous  voulons  nous  convaincre  que  nos  appareils,  si  bien  disposés  par 
M.  Limousin,  d'après  les  proportions  indiquées  par  M.  Paul  Bert,  fonctionnent 
convenablement. 

«  C'est  à  l'altitude  de  7000  mètres,  à  1  h.  20',  que  j'ai  respiré  le  mélange  d'air  et 
d'oxygène,  et  que  j'ai  senti,  en  effet,  tout  mon  être  déjà  oppressé  se  ranimer  sous 
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l'action  de  ce  cordial;  à7lKiO  métros,  j'ai  tracé  sur  mon  carnet  do  bord  les  lignes 
suivantes  :  "  Je  ref/ure oxi/ij'ne.  Excelli-nf  eff'et.  » 

"  A  cette  hauteur,  Sivi'l,  qui  était  d'une  force  physique  peu  commune  et  d'un 
tempérament  sanguin,  commençait  à  fermer  les  yeux  par  moments,  à  s'assoupir 
même  et  à  devenir  un  peu  pâle.  Mais  cette  Ame  vaillante  ne  s'abandonnait  pas  long- 
temps aux  mouvements  di'  la  faiblesse  :  il  se  redressait  avec  l'expression  de  la  fer- 
meté; il  me  faisait  vider  le  liquide  contenu  dans  mon  aspirateur  après  mon  expé- 
rience, et  il  jetait  le  lest  par-dessus  bord  pour  atteindre  des  régions  plus  élevées. 
Sivel  avait  été  l'an  dirnierà  TAOO  mètres  avec  Crocé-Spinelli.  11  voulait,  cette 
année,  monter  à  8(KX)  mètres,  et  quand  .<ivel  voulait,  il  cfit  fallu  dr  bien  f:raii(ls 
obstacles  pour  entraver  ses  desseins. 

"  Crocé-Spinelli  avait  depuis  lonirtinips  i'o'il  (ixé  au  speetroscope.  Il  paraissait 
rayonnant  de  joie  et  s'était  écrié  déjà:  n  II  y  a  absence  complète  des  raies  de  la 
«  vapeur  d'eau.  »  Puis,  après  avoir  fait  entendre  ces  paroles,  il  s'était  mis  à  con- 
tinuer ses  obser^•ations  avec  une  telle  ardeur,  qu'il  m'avait  prié  d'inscrire  sur  mon 
carnet  le  résultat  des  lectures  du  thermomètre  et  du  l)aromètre. 

»  J'arrive  à  l'heure  fatale  où  nous  allions  ètrr  saisis  par  la  terrible  influence  de 
la  dépression  atmosphérique.  \  7  000  mètres,  nous  sommes  tous  debout  dans  la 
nacelle;  Sivel,  un  moment  engourdi,  s'est  ranimé:  Crocé-Spinelli  est  ininiobilc  en 
face  de  moi.  «  Voyez,  me  dit  ce  dernier,  comme  ces  cirrus  sont  beaux  !  »  C'était 
beau,  en  effet,  ce  spectacle  sublime  qui  s'offrait  à  nos  yeux.  Des  cirrus  de  formes 
diverses,  les  uns  allongés,  les  autres  légèrement  mamelonnés,  formaient  autour  de 
nous  un  cercle  d'un  blanc  d'argent.  En  se  penchant  au  dehors  de  la  nacelle,  on  aper- 
cevait, comme  au  fond  d'un  puits  dont  les  cirrus  et  la  Iniée  inférieure  eussent 
formé  les  parois,  la  surface  terrestre  qui  ajiparaissait  dans  les  abimes  de  l'atmo- 
sphère. Le  ciel,  loin  d'être  noir  et  foncé,  était  fl'un  bleu  clair  et  limpide  ;  le  soleil 
ardent  nous  brûlait  le  visage.  Cependant  le  froid  commen(;ait  à  faire  sentir  son 
influence,  et  nous  avions,  antérieurement  déjà,  placé  nos  couvertures  sur  nos  épaules. 
L'engourdissement  m'avait  saisi  ;  mes  mains  étaient  froides,  glacées.  Je  voulais 
mettre  mes  gants  de  fourrure;  mais,  sans  en  avoir  conscience,  l'action  de  les  prendre 
dans  ma  poche  nécessitait,  de  ma  part,  un  effort  queje  ne  pouvais  plus  faire. 

«  .\  cette  hauteur  de  7(KX)  mètres,  j'écrivais  cependant  presque  machinalement 
sur  mon  carnet;  je  recopie  textuellement  les  lignes  suivantes  qui  ont  été  écrites 
sans  que  j'en  aie  actuellement  le  souvenir  bien  précis;  elles  sont  tracées  d'une 
façon  peu  lisible,  par  une  m.iin  que  le  froid  devait  singulièrement  faire  trembler  : 

«  J'ai  les  mniiis  gelées.  Je  mis  bien,  .\oiis  allant  bien.  /}ruine  à  C/inrizon  arer  petits 
'I  cirriu  arrnnilit.  .Vom  mnniniu.  Ci'oeé  souff^'.  .Vou»  reupiruns  nryghie.  Sircl  fmne  Ifs 
n  ijeiuc.  Crocé  aussi  ferme  les  yeux.  Je  cide  aspirateur.  Temp.  —  10".  I  h.  20.  //.  U20.  Sicel 
a  est  assoupi...  I  h.  2.'».  Temp.  —  11°.  //.  300.  Sicel  Jette  lest...  »  (Ces  derniei*s  mots 
sont  à  peine  lisibles.) 

"  Sivel,  en  effet,  qui  était  resté  quelques  instants  comme,  pensif  et  immobile, 
fermant  parfois  les  yeux,  venait  de  se  rappeler  sans  doute  qu'il  roulait  dépasser  les 
limites  où  planait  alors  le  /èniih.  Il  se  redresse,  sa  figure  énergique  s'éclairo  subi- 
tement d'un  éclat  inaccoutumé;  il  se  tourne  vers  moi  et  me  dit  :  •  truelle  est  la  pres- 
"  sion  ?  —  30  (7  i-^O  mètres  d'altitude  environ,.  —  Nous  .ivons  beaucoup  «b-  lest 
"  faut-il  en  jeter?  —  Je  lui  réponds  :  Fîiitcs  ce  que  vous  voudrez,  n  II  se  tourne  vers 
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Crocé  et  lui  fait  la  même  question.  Crocé  baisse  la  tète  avec  un  signe  d'affirmation 
très-énergique. 

«  Il  y  avait  dans  la  nacelle  au  moins  cinq  sacs  do  lest  ;  il  j  en  avait  encore  à  peu 
près  autant  pendus  eu  dehors  avec  leurs  cordelettes.  Ceux-ci,  nous  devons  l'ajouter, 
n'étaient  plus  entièrement  remplis;  Sivol  avait  certainement  dû  estimer  leur  poids, 
mais  il  nous  est  impossible  de  rien  fixer  à  cet  égard. 

«  Sivel  saisit  son  couteau  et  coupe  successivement  trois  cordes  ;  les  trois  sacs  se 
vident,  et  nous  montons  rapidement.  Le  dernier  souvenir  bien  net  qui  me  soit  resté 
de  l'ascension  remonte  à  un  moment  un  peu  antérieur.  Crocé-Spinelli  était  assis , 
tenant  à  la  main  le  flacon  laveur  du  gaz  oxygène;  il  avait  la  tète  légèrement  incli- 
née et  semblait  oppressé.  J'avais  encore  la  force  de  frapper  du  doigt  le  baromètre 
anéroïde  pour  faciliter  le  mouvement  de  son  aiguille;  Sivel  venait  de  lever  la  main 
vers  le  ciel,  comme  pour  montrer  du  doigt  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère. 

(I  Mais  je  n'avais  pas  tardé  à  garder  l'immobilité  absolue,  sans  me  douter  que 
j'avais  déjà  peut-être  perdu  l'usage  de  mes  mouvements.  Vers  7  .500  mètres,  l'état 
d'engourdissement  où  l'on  se  trouve  est  extraurdiuaire.  Le  corps  et  l'esprit  s'affai- 
blissent peu  à  peu,  insensiblement,  sans  qu'on  en  ait  conscience.  On  ne  souff'rc  en 
aucune  façon;  au  contraire,  on  éprouve  une  joie  intérieure,  et  comme  un  effet  de  ce 
rayonnement  de  lumière  qui  vous  inonde.  On  devient  indifférent  ;  on  ne  pense  plus 
ni  à  la  situation  périlleuse,  ni  au  danger;  on  monte,  et  on  est  heureux  de  monter. 
Le  vertige  des  hautes  régions  n'est  pas  un  vain  mot.  Mais,  autant  que  je  puis  en 
juger  par  mes  impressions  personnelles,  ce  vertige  apparaît  au  dernier  moment;  il 
précède  immédiatement  l'anéantissement,  subit,  inattendu,  irrésistible. 

(1  Lorsque  Sivel  eut  coupé  les  trois  sacs  de  lest,  à  l'altitude  de  7  -430  mètres  en- 
viron, c'est-à-dire  sous  la  pression  300  (c'est  le  dernier  chiffre  que  j'aie  écrit  alors  sur 
mon  carnet) ,  je  crois  me  rappeler  qu'il  s'assit  au  fond  de  la  nacelle,  et  prit  à  peu 
près  la  position  qu'avait  Crocé-Spinelli.  Quant  à  moi,  j'étais  appuyé  dans  l'angle  de 
la  nacelle,  où  je  me  soutenais  grâce  à  cet  appui.  Je  ne  tardai  pas  à  me  sentir  si  faible 
que  je  ne  pus  même  pas  tourner  la  tête  pour  regarder  mes  compagnons. 

«  Bientôt  je  veux  saisir  le  tube  à  oxygène,  mais  il  m'est  impossible  de  lever  le 
bras  ;  mon  esprit  cependant  est  encore  très-lucide.  Je  considère  toujours  le  baro- 
mètre; j'ai  les  yeux  fixés  sur  l'aiguille  qui  arrive  bientôt  au  chiffre  de  la  pression 
290,  puis  280  qu'elle  dépasse. 

«  Je  veux  m'écrier  :  «  Nous  sommes  à  8  000  mètres  !  »  Mais  ma  langue  est 
comme  paralysée.  Tout  à  coup  je  ferme  les  yeux  et  je  tombe  inerte,  perdant  abso- 
lument le  souvenir.  Il  était  environ  i  heure  30  minutes. 

«  A  2  heures  8  minutes,  je  me  réveille  un  moment.  La  ballon  descendait  rapide- 
ment ;  j'ai  pu  couper  un  sac  de  lest  pour  arrêter  la  vitesse,  et  écrire  sur  mon  registre 
de  bord  les  lignes  suivantes  que  je  recopie  : 

«  Nous  descendons;  température  —  8°  ;  je  jette  lest;  H.=  313.  Nous  descendons. 
«  Sivel  et  Crocé  encore  évanouis  au  fond  de  la  nacelle.  Descendons  très-fort.  » 

«  A  peine  ai-je  écrit  ces  lignes  qu'une  sorte  de  tremblement  me  saisit,  et  je  re- 
tombe affaibli  encore  une  fois.  Le  vent  était  violent  de  bas  en  haut  et  dénotait  une 
descente  très-rapide.  Quchiucs  moments  après,  je  me  sens  secouer  par  le  bras,  et 
je  reconnais  Crocé,  qui  s'est  ranimé.  <<  Jetez  du  lest,  me  dit-il,  nous  descendons.  » 
Mais  c'est  à  peine  si  je  puis  ouvrir  les  yeux,  et  je  n'ai  pas  vu  si  Sivel  était  réveillé. 
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«  Jo  mo  rappolli'  qui-  Crocé  a  détaché  ^in^^lti^atoul•  iiuil  a  lancé  par-dessus  boni, 
et  qu'il  a  jeté  du  lest,  des  couvertures,  etc.  Tuut  cela  est  un  souvenir  extrêmement 
confus  qui  s'éteint  vite,  car  je  retombe  dans  mon  inertie  plus  complètement  encore 
qu'auparavant,  et  il  me  semble  que  je  m'endors  d'un  sommeil  éternel. 

•'  Que  s'est-il  passé  ?  Il  est  certain  que  le  ballon  délesté,  imperméable  comme  il 
l'était  et  très-chauil,  est  remonté  encore  une  fois  dans  les  hautes  régions. 

"A3  heures  30  minutes  environ,  je  rouvre  les  yeux,  je  me  sens  étourdi,  affaissé, 
mais  mon  esprit  se  ranime.  Le  ballon  de8<'end  avec  une  vitesse  effrayante;  la  na- 
celle est  balancée  fortement  et  décrit  de  grandes  oscilhitiuiis.  .!••  me  traim-  sur  li-s 
genoux  et  je  tire  Sivel  par  le  bras  ainsi  que  Crw»'-. 

—  Sivel!  Crooé!  m'écriai-je,  réveillez-vous! 

Il  Mes  deux  compagnons  étaient  accroupis  dans  la  nacelle,  la  t<'''te  cachée  sous 
leurs  couvertures  de  voyage.  Je  ras.semble  nies  forces  et  j'essaie  de  les  s<iulever. 
Sivel  avait  la  figure  noire,  les  yeux  ternes,  la  bouche  béante  et  remplie  de  sang. 
Crocé  avait  les  yeux  à  demi  fermés  et  la  bouche  ensanglantée. 

'<  Raconter  en  détail  se  qui  ce  pa.s.sa  alors  m'est  iinpossiitle.  .le  ressentais  un  vent 
effroyable  de  bas  en  haut.  Nous  étions  encore  à  600()  mètres  d'altitud".  Il  y  avait 
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dans  la  nacelle  deux  sacs  de  lest  que  j'ai  jetés.  Bientôt  la  terre  se  rapproche,  je 
veux  saisir  mon  couteau  pour  couper  la  cordelette  de  l'ancre  :  impossible  de  le  trou- 
ver. J'étais  comme  fou,  je  continuais  à  appeler  :  «  Sivel  !  Sivel  !  » 

«  Par  bonheur,  j'ai  pu  mettre  la  main  sur  un  couteau  et  détacher  l'ancre  au  mo- 
ment voulu.  Le  choc  à  terre  fut  d'une  violence  extrême.  Le  ballon  sembla  s'aplatir 
et  je  crus  qu'il  allait  rester  en  place,  mais  le  vent  était  rapide  et  l'entraiua. L'ancre 
ne  mordait  pas  et  la  nacelle  glissait  à  plat  sur  les  champs  ;  les  corps  de  mes  mal- 
heureux amis  étaient  cahotés  çà  et  là,  et  je  croyais  à  tout  moment  qu'ils  allaient 
tomber  de  l'esquif.  Cependant  j'ai  pu  saisir  la  corde  de  soupape,  et  le  ballon  n'a 
pas  tardé  à  se  vider,  puis  à  s'éventrer  contre  un  .arbre.  Il  était  -4  heures. 

«  En  mettant  pied  à  terre,  j'ai  été  pris  d'une  surexcitation  fébrile,  et  je  me  suis 
affaissé  en  devenant  livide.  J'ai  cru  que  j'allais  rejoindre  mes  amis  dans  l'autre 
monde. 

«  Cependant  je  me  remis  peu  à  peu.  Je  suis  allé  auprès  de  mes  malheureux  com- 
pagnons, qui  étaient  déjà  froids  et  crispés.  J'ai  fait  porter  leur  corps  à  l'abri  dans 
une  grange  voisine.  Les  sanglots  m'étouffaient.  » 

Paris  connut  bien  vite  par  une  dépêche  de  M.  Tissandier  la  catastrophe,  et  la 
noble  ville,  qui  s'intéresse  à  toutes  les  victimes  et  se  passionne  pour  tout  ce  qui  est 
grand,  accueillit  avec  stupeur  la  sombre  nouvelle.  La  France  entière  unit  bientôt 
ses  regrets  à  la  douleur  de  Paris  :  des  souscriptions  partout  s'ouvrirent,  des  témoi- 
gnagnes  de  sympathique  condoléance  arrivèrent  de  toutes  parts  à  la  Société  de 
navigation  aérienne,  qui  était  comme  la  famille  scientifique  des  victimes. 

Au  jour  des  funérailles,  une  foule  énorme  alla  chercher  à  la  gare  même  les  corps 
des  deux  victimes  (1). 

Au  cimetière,  après  un  éloquent  adieu  de  AL  le  pasteur  Dide,  après  un  discours 
prononcé  au  nom  de  Paris  par  M.  le  docteur  Thulié,  président  du  conseil  muni- 
cipal (2),  M.  Barrault  parla  au  nom  de  la  Société  amicale  des  anciens  élèves  de 
l'École  centrale  et  au  nom  de  la  Société  des  ingénieurs  civils. 

(1)  «  A  11  heures  précises,  les  cercueils  ont  été  placés  dans  la  cour  de  la  gare  d'Orléans.  Les 
deux  défunts  appartenaient  à  la  religion  protestante.  M.  le  pasteur  Uide  a  prononcé  une  courte  allo- 
cution qui  a  ému  l'auditoire.  Les  cercueils  ont  été  placés  sur  les  corbillards,  et  le  cortège  s'est  mis  en 
marche.  11  a  suivi  le  pont  d'Austerlitz,  le  boulevard  Contrescarpe,  la  place  de  la  Bastille  et  la  rue  de 
la  Roquette  jusqu'au  Père-Lacliaise.  Tout  le  long  du  parcours,  ce  cortège  marchait  au  milieu  d'une 
double  haie  humaine  et  grossissait  à  mesure  qu'il  avançait.  On  était  parti  dix  mille  à  peu  près  de  la 
gare  d'Orléans,  on  était  près  de  vingt  mille  en  approchant  du  cimetière.  Le  premier  corbillard,  à  dra- 
peries noires,  contenait  le  cercueil  de  Sivel  ;  le  second,  h  draperies  blanches,  celui  de  Crocé-Spinelli. 
Derrière  marchaient  les  membres  des  deux  familles  :  le  jière  et  les  frères  de  Crocé-Spinelli,  la  fille  de 
Sivel,  Agée  de  si.x  ans,  et  sa  belle-mère,  madame  Poitevin.  Le  deuil  était  conduit  par  M.  Hervé-.Mangon, 
membre  de  l'Institut,  président  de  In,  So-  iété  de  navigation  aérienne  ;  à  sa  droite,  M.  le  lieutenant  de 
vai^^seau  de  LangsdorlT.  officier  d'ordonnance  de  .M.  le  maréchal  de  Mac-.Mahon  et  représentant  le 
président  de  la  République:  à  gaucho,  M.  le  capitaine  d'infanterie  Chabord.  du  eabiuet  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre;  .M.  de  Wattcville,  délégué  par  ,M.  le  minisire  de  l'instruction  publique,  et  qui 
avait  en  sou  nom  apporté  une  somme  do  mille  francs  h  la  souscription  ouverte  par  la  Société  de  navi- 
gation aérienne.  Puis  venaient  plusieurs  membres  de  l'Académie  des  sciences  :  JIM.  Cliarles  Sainte- 
Claire  Ueville,  Dupuy  de  Lomé,  baron  Larrey,  etc.  Puis  beaucoup  de  conseillers  municipaux  de 
Paris,  de  députés,  de  journalistes,  d'ouvriers,  etc.,  des  membres  de  toutes  les  sociétés  de  navigation 
aérienne,  la  Société  française,  l'.Véronautic-club,  la  Société  des  aéronautes  du  siège  et  la  Société 
aéronautique  et  météorologique  de  France  ;  une  députation  d'élèves  de  l'École  centrale  et  les  délé- 
gués de  douze  chambres  syndicales  ouvrièi-es.  » 

(2)  ce  Messieurs, 

"  Paris,  comme  la  France  entière,  a  tressailli  de  douleur  eu   apprenant   la  mort  tragique  de  ces 
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Kii(in  M.  IIprvé-.Manpiii,  inembro  ilo  llustitut  vt  |>rL'si(lciit  do  la  Soi-i«'t«'  fran- 
çaise lie  navigation  aoricnno,  a,  au  nom  ilc  cette  Société,  dmit  Crocè  était  vici-ppé- 
sident,  pnjnoncé  un  discoiii-s  dont  nou>)  ««xtravons  cos  intércssimls  détail-:  sur 
Crocé  et  Sivel  : 

"Joseph  t'ntcé'-Spinelli  .ivait  a  pi  iiic  tri'hic  ans.  Il  était  cncorf  iii-vo  a  1  Kode 
centrale  des  arts  et  manufactures  en  IHIH».  Depuis  cette  épcxjue.  il  se  livrait  avec 
passion  à  l'éNdo  de  la  physi(iue  du  globe  et  de  raéronautii|ue.(>uldieux  de  ses  int«^ 
rets  personnels,  il  donnait  à  la  France  son  aiileurotson  travail  incessant. 

«  L'Ecole  centrale,  (jui  a  doté  notn-  pavs,  depuis  quarante-t'inr]  ans.  iTun  si 
grand  nombre  d'hommes  et  d'ingénieurs  éniinents,  placera  Crocé  au  nombre  des 
élèves  dont  elle  peut  s'honorer  à  bon  droit;  ses  camarades,  jeunes  ou  vieux,  no 
l'oublieront  pas. 

"  M.  Crocé  avait  doux  passions,  dont  une  seule  eût  suffi  pour  lui  donner  une 
grande  valeur.  Il  aimait  la  science  de  toutes  ses  forces;  il  aimait  surtout  notre  chère 
France  de  tout  son  cceur!  S'il  se  sacrifiait  à  la  science,  c'est  qu'il  savait  ([u'elle  ho- 
nore et  qu'elle  grandit  le  pavs  où  on  la  cultive  avec  ardeur  et  désintéressement. 
Confident  dans  ces  derniers  temps  des  pensées  intimes  de  Crocé,  je  puis  dire,  ;i 
l'honneur  de  sa  mémoire,  que  le  patriotisme  était  le  véritable  mobile  de  toutes  ses 
actions. 

"  M.  Crocé  avait  déjà  fait  plusieurs  ascensions  .scientifiques.  L'année  dernière, 
avec  son  digne  ami  M.  Sivel,  qui  repose  maintenant  à  côté  de  lui,  il  avait  exécuté 
une  ascension  à  grande  hauteur,  analogue  à  celle  qui  devait  lui  devenir  si 
funeste... 

«  ...  M.  Sivel,  ancien  officier  de  marine,  venait  d'atteindre  sa  quarantième 
année.  Il  avait  été  appelé  par  un  irrésistible  attrait  à  s'occuper  de  navigation  aé- 
rienne. L'inconnu  semblait  le  fasciner.  La  navigation  océanique  n'avait  pas  suffi  à 

lieux  hommes  cournfteux  ;  je  viens,  au  nuui  de  !a  frrnndc  ville,  déposer  sur  ce4  tombes  encore  ouvertes 
un  juste  tribut  d'ndniiratioii  et  de  poiannnU  reerets,  enr  elle  traite  eoniine  ses  enfauts  les  (dus  cbers 

•  eux  <\m  lui  deiiiainli'iit  I  lio'pitalilé  pour  travailler  h  la  pnMpi^riti^  et  à  la  (rloire  nalioniiles  ;  et  prii 
d'Iiouimes,  eu  vérité,  ont  poii>uè  nus^i  loiu  l'abuègation  ^cientiliquc  et  l'ardeur  des  découvertes  que 
ceux  <|ue  uous  pleuriiu<>  aujourd'hui. 

"  I.n  Frnure  ri'-puhlii'.-iiiie  a  f.iil  Ih  une  iinmen«e  perte;  rnr,  sons  In  ni^piibll<|ue,  ce  n'est  pa*  pour 
-atistnirc  MT^ili-uient  li>s  vaniti-»  d'un  honiuie  ou  |iour  donuer  de  l'i'il'it  n  un  riiine  que  le  savant 
|HMise,  produit  et  s'expose,  mais  pour  i.-oniribuer  à  In  urnndeur  ih-  In  palrir.  rt  dailliurs  les  vertus 
Sont  solidaires  roninie  \f»  viees.  ri  il  est  rnrp  i|u'au  nioim-nt  du  dan)ti-r  Ir  ?Bvnnl  iIIkui-  de  ce  nom  ni- 
SI-  montre  pas  di'Vuué  patriote.  iiu»*i  ardi-nt  il  dcfcndri'  son  pn>s  nuMinri''  qu'a  rriliiTilier,  en  temps 
il<>  paix,  les  lois  de  la  nature.  Croi-é-Spinelli  et  Sivel  n'ont  pas  manqué  &  cetli-  loi.  Tous  deux,  nu 
inonicnt  de  l'iiivasioii,  se  sont  dévoué»  au  service  ilc  la  France,  l'un  a  l'aris,  l'autre  en  province. 

-  Ah  ;  il  e^l  ilouloureux,  il  est  poignant  de  voir  disparaître  tout  h  con]i  deux  hommes  vigoureux, 
ardents  au  bien,  qui  auraient  pu  apporter  k  la  collectivité  un  concours  si  pm:icux  :  mais  si  la  Itépu- 
blique  pleure  dis  enfants  préiiiaturéiiient  enlevés,  elle  compte  d'autant  plus  sur  ceux  qui  restent 
que  lexeiiiplc  ilonoé  par  ces  vii-tinies  est  plus  Rrand  cl  plus   magniflipie,  cor  l'héroïsme  chez   nous 

•  ii^'.  li.lr.   1  !..  I  .i-in,  .  Liiigs,  aussi  bien  *  la  guerre  que  dans  le»  luttes 

•l'I  îr.l\.   :i.    :  ■    '    r. 

M  Que    .  .ivuir   (ail  |..iiUi:     li-    icH'  i   rc<;oive   nos  él. •!.•.- ; 

•  piil  lAchp  •■••   riiorrcnr  de  In  tnlnb'  ,  !••  deux  nobles  uni- 

il  ne  iloil  pas  oubln'r, 
i  .  nliere  niirn  les  jeux 

auxieusinicnt  lixcs  -ur  le  point  os  chers  ciiUnls  liutnille  , 

-  F.t  l'.iris,  la  ville  lon.lque.  .|  .  .11  ont  |M-ri em  qui  «e  -  i""ir 

riionneur  du  (uiys,  a  déj*  inscrit  trois  noms  de  plus  dans  ses  glorieuses  nunules.  - 
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son  insatiable  curiosité.  La  mer  n'avait  plus  pour  lui  de  rivages  assez  inabordables 
à  découvrir  :  il  voulait  sonder  les  profondeurs  inconnues  de  l'atmosphère. 

«  On  doit  à  M.  Sivel  plusieurs  inventions  utiles  au  progrès  de  l'aérostation.  Il 
suffira  de  citer  son  ancre-cône  et  son  guido-rope  à  frottcurs  (1). 

«  L'attachement  et  le  dévouement  de  M.  Sivel  pour  notre  Société  n'avaient  pas 
de  bornes;  son  temps,  son  travail  personnel,  son  expérience,  son  matériel,  étaient 
à  la  disposition  de  ses  collègues. 

(1  M.  Sivel  laisse  un  père  fort  âgé,  une  belle-mère,  madame  Poitevin,  qui  l'ai- 
mait comme  son  propre  fils,  et  une  petite  fille  de  cinq  ans!  Je  vois  encore  cette  char- 
mante enfant  lui  envoyer,  au  moment  du  départ,  jeudi,  ses  gracieuses  caresses  qui 
devaient  être  son  dernier  adieu... 

«  La  mort  de  Crocé  prive  son  vieux  père  de  son  principal  appui  ;  la  mort  de  Sivel 
enlève  à  son  enfant  son  guide  et  son  soutien.  La  France  n'abandonnera  pas  les  fa- 
milles de  ces  deux  nobles  victimes,  mortes  au  champ  d'honneur  des  travaux  scien- 
tifiques. 

«  Crocé  et  Sivel  sont  morts  à  la  limite  qu'ils  voulaient  franchir,  victimes  de  leur 
ardent  désir  d'assurer  à  la  patrie  dos  Montgolfier  l'honneur  de  la  découverte  de  ces 
régions  élevées  que  nul  n'est  encore  parvenu  à  connaître...  D'autres,  plus  heureux, 
exploreront  un  jour,  bientôt  peut-être,  ces  dangereux  déserts  de  l'espace;  mais  nos 
chers  amis  conserveront  toujours  la  gloire  qui  appartient  aux  précurseurs  des 
grandes  découvertes.  Dans  nos  heures  de  tristesse  et  de  découragement,  pensons  à 
Crocé  et  à  Sivel  :  l'exemple  de  leur  courage  et  de  leur  énergie  nous  donnera  la  force 
d'accomplir  le  devoir,  de  nous  montrer  dignes  de  leur  souvenir. 

"  Crocé!  Sivel!  vous  êtes  morts  à  la  recherche  des  vérités  nouvelles;  vos  noms 
seront  inscrits  parmi  ceux  des  martyrs  de  la  science!  Votre  mémoire  vivra  au  plus 
profond  de  nos  cœurs.  Quand  nous  essayerons  de  faire  une  bonne  action,  vos  images 
bénies  seront  présentes  à  nos  yeux!  » 

Après  deux  discours  encore,  l'un  de  M.  Hureau  de  Villeneuve,  l'auti'e  de 
M.  Tarbé,  au  nom  delà  Société  des  aéronautes  du  siège  de  Paris,  M.  Crocé-Spinelli 
a  jeté  un  adieu  suprême  à  son  fils  ;  M.  Tissandier,  à  ses  amis. 

Crocé-Spinclli  et  Sivel  étaient  ensevelis,  mais  ils  n'étaient  et  ne  seront  pas  ou- 
bliés :  leur  exemple  sera  un  modèle,  et  les  airs  livreront  à  d'autres,  mieux  prémunis 
encore  contre  leurs  périls,  les  secrets  qu'ils  ont  refusé  de  leur  livrer. 


(1)  «  Signalons  encore  les  ballons-sondes. 

«  Sivel  avait  imaginé  les  ballons-sondes  quelques  semaines  avant  sa  mort.  Il  voulait,  dans  le 
premier  voj'age  du  Zénith,  lancer  des  ballonnets  captifs  au-dessus  et  au-dessous  de  l'aérostat  pour 
étudier  les  courants  aériens.  Un  vent  trop  violent  au  départ  avait  empêché  d'emporter  le  système,  qui 
se  composait  d'une  longue  perche  horizontale  de  10  mètres  de  longueur,  fixée  au  cercle  et  tenue  en 
équilibre  par  le  ballonnet  supérieur,  dont  le  diamètre  était  de  6  mètres.  —  Un  ballon  plus  petit, 
rempli  d'air,  eût  permis  de  sonder  les  espaces  inférieurs  ;  il  eût  été  muni  d'une  lanterne,  afin  qu'on 
pût  suivre  ses  mouvements  pendant  la  nuit.  Les  deux  ballons  étaient  attachés  à  la  même  corde, 
qui  avait  1000  mètres  de  long.  On  aurait  pu,  de  la  nacelle,  faire  monter  le  ballon  supérieur  à 
1  000  mètres  au-dessus  du  '/.cnitli,  ou  descendre  la  sonde  supérieure  d'une  même  longueur.  Crocé- 
Spinelli  avait  supposé  que,  des  courants  aériens  pouvant  entraîner  le  ballonnet  supérieur,  il  en  résulte- 
rait une  modification  dans  la  marche  du  Zénith  ;  il  avait  fait  construire  par  .^1.  Redier  un  anémomètre 
très-sensible,  destiné  à  donner  à  cet  égard  des  déterminations  précises.  Il  est  certain  que  les  ballons- 
sondes  de  Sivel  doivent  être  d'une  grande  ressource  aux  aéronautes  pour  mettre  à  profit  des  courants 
aériens  superposés.  » 
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UE  LA  CONSTUUCTIUN  KT  UU  GONFI.KMHNl'  DKS  IULLUNS 


Thkorik  de  i/asc«nsion  I)ks  iui,i,on.s.  —  Il  fst  en  |ihysif|uo  un  principe  connu 
sous  le  nom  do  pniNnpK  i)'AufiiiMki)K  qui  s'énonce  ainsi  :  .<  Tout  rnrps  plongé  dans  un 
liquide  /terd  une  jitirtie  de  son  poids  étjnle  au  poids  du  fluide  qu'il  déplace.  » 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'un  corps  placé  dans  l'air  se  précipite  vei-s  la  tirn-  si 
son  poids  est  supérieur  à  celui  de  la  niasse  d'air  qu'il  déplace;  qu'au  contraire  il  s'é- 
lèvo  s'il  est  plus  léger;  demeure  stationnaire,  plane  dans  le  courant  aérien,  si  son 
poids  est  exactement  le  mémo. 

Tel  est  le  principe  qui  est  la  base  de  la  théorie  de  l'ascension  des  ballons. 
L'aérostat,  reniitli  de  gaz  hydrogène  pur,  (|uatorze  fois  plus  léger  que  l'air  qui  nous 
environne,  tend  à  monter  vers  des  régions  supérieures  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
une  couche  atmosphérique,  d'une  densité  égale  à  la  sienne,  où  il  puisse  rester  sta- 
tionnaire (1). 

Le  phénomène  qui  jirésidc  à  l'ascension  des  ballons  est  exclusivement  le  même 
que  celui  qui  se  produit  lorsqu'un  bouchon  de  liège,  maintenu  jus(ju'alors  au  fond 
d'un  vase  rempli  d'eau,  se  détache  lorsqu'il  est  livré  à  lui-même  et  remonte  àla  sur- 
face. 

L'application  de  ce  principe  aux  aérostats  sembla  si  simple  à  tous  les  savants 
que,  lors  de  la  découverte  des  frères  Montgolfier,  Lalandc  écrivait  :  «  Cela  doit 
être  ;  comment  n'y  a-t-on  pas  déjà  pensé  ?  » 


(Il  On  "ail  i|in!  lair  (liiiiiiiin!  île  ili-iiaité  à  ihOi-Trolr*  liaiilciir».  Los  rom-lip»  qui  <-iiviriiiiii<>iit  In  terre 
font  le»  plus  luunle»  iiiii»<|uVI|p«  «upporteiit  la  |ir<>«!>ioii  il<'  tnutes  \v»  aiilrcii.  A  iiicaiirc  (lu'uii  »t'lé»e, 
le«  couches  <l'air  sont  <le  plu»  en  plus  légères. 
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i)E  LA  CUASTRUCTION  DES  BALLONS  ET  DES  MONTGOLFIERES 


De  Vétoffe  à  employer.  —  Le  plus  souvent,  la  soie  est  emjDloyée  pour  la  construc- 
tion des  aérostats.  Les  tissus  de  Lyon,  connus  sous  le  nom  de  soie  cuite,  taffetas  de 
Lyon,  satin  croisé,  inspirent  avec  raison  une  grande  confiance  aux  aéronautcs  ;  la  lon- 
gue carrière  que  fournissent  les  ballons  de  soie  les  fait  préférer  à  tous  les  autres. 
Pendant  la  guerre,  on  tailla  des  ballons  dans  des  étoffes  de  coton  que  l'on  soumettait 
préalablement  au  vernissage  ;  mais  ce  procédé  est  loin  d'offrir  les  garanties  désira- 
bles. Les  très-courts  services  que  l'on  exigeait  des  ballons  pendant  la  guerre  expli- 
quent l'emploi  des  étoffes  de  coton. 

La  soie,  quelque  forte  qu'elle  soit,  laisse  cependant  échapper  le  gaz  hydrogène 
par  de  nombreux  pores.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  enduit  la  soie  d'un  ver- 
nis préparé  ainsi  qu'il  suit  : 

Du  vernis  à  employer  pour  combattre  la  perméabilité  des  ballons. —  Un  grand  nombre 
de  vernis  ont  été  proposés,  mais  le  seul  qu'il  y  aurait  intérêt  à  retrouver  (celui 
qu'employaient  Coutelle  et  Conté)  est  demeuré  jusqu'ici  ignoré.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  deux  compositions  le  plus  généralement  employées. 

1°  Faites  au  bain-marie  une  dissolution  de  caoutchouc  dans  l'essence  de  téré- 
benthine. Il  faut  avoir  soin  de  remuer  le  mélange  durant  toute  l'opération. Lorsque 
le  liquide  aura  atteint  une  consistance  sirupeuse,  le  laisser  reposer  pendant  un  jour, 
puis  le  verser  doucement  dans  un  autre  vase  contenant  une  quantité  d'huile  de  lin 
égale  à  la  moitié  de  la  dissolution  de  caoutchouc.  Ainsi  préparé,  le  vernis  peut  être 
employé. 

2°  On  peut  atteindre  le  même  but  en  se  servant  de  la  solution  suivante  :  huile 
de  lin  et  essence  de  térébenthine  en  égale  quantité,  rendues  siccatives  par  une 
ébullition  de  longue  durée  avec  la  litliarge. 

Lorsque  la  soie  est  vernissée,  on  la.laisse  sécher  pendant  quelques  jours. 

Delà  taille  des  fuseaux.  — ■  On  peut  donner  aux  ballons  une  forme  longue,  ronde, 
ou  ovale,  sans  que  pour  cela  leur  force  ascensionnelle  en  soit  augmentée  ou  diminuée. 
Si  quelques  inventeurs  de  systèmes  de  direction  ont  imaginé  de  donner  à  leurs  ap- 
pareils la  foi'me  de  poisson,  c'est  qu'ils  pensaient  que,  si  la  surface  sur  laquelle  s'a- 
charnent les  courants  aériens  était  moins  grande,  leur  machine  aurait  liesoin  d'une 
force  moindre  pour  résister  à  ces  mêmes  courants. 

Si  l'on  en  excepte  les  aérostats  destinés  à  expérimenter  un  système  de  direction 
ou  les  figures  lancées  dans  les  fêtes  publiques,  la  forme  des  ballons  est  toujours  sphé- 
rique. 

Pour  tailler  les  fuseaux,  qui,  réunis,  doivent  former  l'aérostat,  M.  Figuier  indi- 
que un  procédé  géométrique  très-clair  et  très -simple. 

«  On  décrit,  dit-il.  sur  une  feuille  de  papier  dont  les  dimensions  sont  les  mêmes 
que  celles  du  ballon,  un  quart  de  cercle  AOB,  dont  le  rayon  est  égal  à  celui  du 
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ballon.  0»  divise  ensuit»;  l'arc  AB  on  six  parties  égales;  pour  cola,  il  suffit  de  porter 
successivement  le  rayon  AO  sur  la  eircunférence  de  A  en  I)  et  de  H  ou  C.  On  olttit-nt 
ainsi  trois  arcs  é^'aux  :  \C.  Cl),  Ull.  Si  l'on  divise  chacun  d'eux  en  deux  parfiis 
égales  par  les  points  K,  F,  Cl,  l'an-  AH  sera  divisé  en  six  parties  égal<s.  Par  i<s 
points  de  division,  on  mène  des  parallèles  au  rayon  AO,  qui  coupe  le  quart  de  cercle 
aux  points  c,  c,  f,  il,  g.  On  joint  alors  le  centre  0  au  milieu  M  de  l'arc  AK  et  on  dé- 
crit au  même  point  O  comme  centre,  avec  des  rayons  respectivement  égaux  à  Iv-, 
Ce.  etc.,  des  arcs  do  cercle  aa\  bb',  etc.  Admettons  que  le  cercle  auquel  appartient 
l'arc  .\H  soit  l'équateur  du  liallon,  l'arc  .\M  en  sera  la  vingt-quatrième  partie,  les 
arcs  a«',  bb',  etc.,  seront  alors  la  vingt-qualrième  partie  des  parallèles  de  rayons 
Ke,  Ce,  I"Y,  etc. 

«  Ceci  posé,  sur  une  ligne  droite  XY  portons  douze  fois  la  longueur  .\M,  et  des 


^"Am 


points  de  division  I,  2,  '.\,  t,  5,  Ct,  de  part  et  d'autre  du  milieu  I,  décrivons  des  arcs 
de  cercle  avec  des  rayons  respectivement  égaux  aux  longueurs  AM,  au,  bb';  si  l'on 
trace  une  c>iurhe  tangente  à  la  fois  à  tous  ces  arcs  de  cercle  et  qui  passe  en  X  et  Y. 
«Il  obtiendra  un  fuseau  dmit  la  surface  est  la  vingt-quatrième  partie  de  celle  de  la 
sphère.  » 

Il  faut,  lorsqu'on  taille  les  fuseaux,  avoir  soin  de  lais'<er  un  rebord  de  deux  ou 
trois  centimètres,  pour  qu'on  les  puisse  réunir  ensemble  .sans  détruire  la  forme  du 
ballon.  La  couture  se  fait  maintenant  à  l'aide  des  machine»  à  coudre,  quoique  quel- 
(pies  aéronautes  s'elTorccnt  de  conserver  la  couture  h  la  main,  plus  solide,  préten- 
dent-ils. 

Le  ballon  se  termine  par  un  appendice  destiné  à  rester  ouvert  pendant  l'a.scen- 
sion.  Il  suffit,  pour  le  former,  do  retrancher  quelques  centimètres  à  l'extrémit*'-  de 
cha(|ue  fuseau. 


Dr  i,a  !<r>i!PAi'F.  —  La  partie  supérieure  rlu  ballon  est  munie  d'une  soupape  des- 
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tinée  à  laisser  échapper  le  gaz  lorsque  l'aéronaute  veut  opérer  la  descente.  La  sou- 
pape se  compose  de  deux  clapets  qui  s'ouvrent  de  l'extérieur  à  l'intérieur  au  moyen 
d'une  corde  placée  à  portée  de  la  main  des  voyageurs. 

La  soupape,  inventée  par  le  physicien  Charles,  est  demeurée  ce  qu'elle  était  alors  : 


un  instrument  grossier,  souvent  fort  dangereux  si  l'aéronaute  n'y  prête  pas  une 
grande  attention  lors  de  la  construction  du  ballon.  Plus  d'un  accident  a  eu  pour 
cause  le  mauvais  état  de  la  soupape,  qui  ne  pouvait  s'ouvrir  ou  se  fermer  au  gré 
du  voyageur. 

Dans  l'air,  lorsque  la  soupape  est  ouverte,  le  gaz 
qui  fuit  par  l'ouverture  béante  est  remplacé  par  de 
l'air  froid  qui  diminue  la  force  ascensionnelle  de  l'aé- 
rostat et  le  force  à  redescendre. 

Du   FILET,    DU   CERCLE,   DE  LA.  NACELLE.  —  Le  balIon 

est  recouvert  par  un 
immense  filet  dont  les 
petites   mailles    sont 
attachées    à    la  sou- 
pape et  qui  se  termine  vers  l'appendice  par  trente- 
deux  cordes  fixées  au  cercle.  Le  filet  est  l'une 
des  parties  les  plus 
importantes  du  bal- 
lon. Il  permet  de  ré- 
partir uniformément 
la  traction  de  la  na- 
celle   sur    tous    les 
points  de  l'aérostat; 
sans    lui,   le   ballon 
céderait  souvent  en 
un    point   plus    fai- 
ble ou   plus  vite  usé  que  les  autres. 

Le  cercle,  construit  solidement  et  en  bois  très-fort,  sert  à  soutenir  la  nacelle  et 
à  fixer  l'ancre  qui  doit  retenir  l'aérostat  lors  de  la  descente. 

La  nacelle  est  généralement  construite  avec  de  l'osier,  tressé  par  un  habile  van- 


Naoelle. 


Coupe  de  la  nacelle. 
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nii'r;  cetto  subslaiico  souplt-,  presque  élastiijue,  est  plus  propre  ijut-  t<.ui<-  autre  à 
supporter  sans  trop  se  détériorer  et  à  amortir  les  chois  terribles  (jue  si  souvent 
les  aéronautes  éprouvent  à  l'atterrissage.  Los  cordes  qui  doivent  ser\ir  à  rattacher 


<i<y|lllcill('lll  <lll    buil"!! 

la  nacelle  au  Hh-t  surit  orilmairement  tressées  avec  l'osur  même  rt  lont  ainsi  jiarii"' 
intégrante  de  la  nacelle. 

Pour  fixer  la  nacelle  au  cercle,  on  emploie  huit  petites  olives  en  bois,  appelée.> 
ijahilloli,  ((ui  s'adaptent  dans  cinq  boucles  niénajfées  à  l'extrémité  ries  conles  qui 
partent  du  fond  d<'  la  nacelle.  Deux  petits  bancs  d'osier  permettent  aux  aéro- 
nautes  de  s'a»8eoir_c<>mnii«lément  dans  la  nacello. 

Df   fiflDE-RoPE   l-rr   IlK   l.'ANfRK.  —   L«'  gUld<"-pi[)r  <st   rl'iiivi'liliulj    ri-cvnli-.   (    «  «I 

a  l'aérouaute  anglais  dnen   que  les  navigateurs  aériens  sont  redevables  de  la 


.VI 
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découverte  de  cet  auxiliaire  puissant.  Il  consiste  tout  simplement  en  une  grosse 
corde  longue  de  100  à  loO  mètres  qui,  lorsqu'elle  touche  terre,  indique  à  Taéronaute 
la  Ijauteur  à  laquelle  il  se  trouve.  Souvent,  lorsque  le  voyageur  descend  des  hautes 

régions,  il  lui  est  difficile  d'apprécier  la  distance  qui 
le  sépare  de  la  terre  ;  le  guide-rope,  dont  il  connaît 
la  longueur,  l'aide  ainsi  puissamment  dans  ses  cal- 
culs. Le  guide-rope  rend  encore  d'autres  services. 
Lorsqu'il  touche  terre,  il  amortit  la  chute  du  ballon, 
puisqu'il  déleste  peu  à  peu  l'aérostat  ;  souvent  aussi, 
lorsqu'un  vent  terrible  règne  à  terre,  il  traine  sur  le 
sol  et  s'enroule  au  pied  d'un  arbre,  arrêtant  ainsi 
tout  d'un  coup  le  ballon  qui,  sans  son  aide,  aurait 
encore  parcouru  une  grande  distance. 

L'ancre  rend  à  peu  près  les  mêmes  services  que 
le  guide-rope  :  elle  sert  à  retenir  le  ballon  comme 
l'ancre  marine  maintient  au  repos  le  navire.  Toutes  deux  sont  différentes;  l'ancre 
aérostatique  est  plus  évasée  que  l'ancre  marine  qui  ne  peut  mordre  sur  Je  sol.  Quel- 
ques aéronautes  expérimentés  conseillent  d'employer  un  grappin  à  six  branches. 


Gaijillot. 


Ancre. 


DU  GONFLEMENT  DES  BALLONS 


Le  ballon  ainsi  construit  et  muni  de  tous  les  appareils  que  nous  avons  décrits  est 
prêt  à  être  gonflé. 

Ordinairement  on  se  sert  pour  remplir  les  aérostats  de  gaz  d'éclairage  que  roii 
trouve  tout  prêt  à  être  employé  dans  les  grandes  villes.  La  dépense  d'installation 
que  nécessite  le  remplissage  d'un  ballon  est  alors  peu  considérable  :  elle  n'exige 
que  l'achat  d'un  tuyau  en  toile  ou  en  caoutchouc  de  quelques  mètres  de  longueur. 
Il  est  vrai  que  le  gaz  d'éclairage  (  ou, hydrogène  bicarboné)  n'est  que  deux  fois 
plus  léger  que  l'air,  tandis  que  l'iiydrogène  est  quatorze  fois  moins  dense  que  l'air 
qui  nous  entoure.  Il  faut  donc,  pour  enlever  une  charge  égale,  un  ballon  beaucoup 
plus  gros  lorsqu'il  est  gonflé  avec  de  l'hydrogène  bicarboné  que  lorsqu'il  est  gonflé 
avec  de  l'hydrogène  pur. 

Pour  remplir  un  ballon  de  gaz  hydrogène  pur,  il  faut  procéder  ainsi  (voyez 
la  gravure  ci-dessous)  : 

On  place  dans  des  tonneaux  (A),  reliés  à  un  plus  grand  tonneau  (B)  par  de 
petits  tuyaux,  de  la  limaille  de  fer  ou  des  morceaux  de  zinc  sur  lesquels  on  verse 
de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique. 

La  réaction  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfurique  sur  le  zinc  et  le  fer  produit  un  gaz 
qui  s'échappe  par  le  petit  tuyau  et  passe  dans  le  grand  tonneau  (B)  qui,  défoncé  dans 
sa  partie  supérieure,  i^epose  dans  une  cuve  pleine  d'eau. 

Là  le  gaz.  qui  est  mélangé  d'acide  sulfureux,  se  lave,  se  débarrasse  de  tout  prin- 
cipe étranger,  s'engage  dans  le  tuyau  C  et  pénètre  dans  le  ballon  par  l'appendice  E, 
soigneusement  attaché  au  tuyau  C. 

Pour  faciliter  l'introduction  du  gaz  dans  le  ballon,  on  a  soin  de  dresser  deux  po- 
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t(;iux  munis  à  li-ur  i-xtromiti-  (riiiio  pmilif.  Liio  conli"  piusséc  dans  un  anm-au  lixt'-à 
la  soupape  pornioi  ainsi  do  soulever  l'aérostat  et  do  faire  aisément  arriver  le  niu 
par  l'appendice.  Lorsque  le  ballon  est  rempli  à  moitié,  il  faut  avoir  soin  do  lo  faire 
retenir  par  des  hommes,  car  à  demi  goiifl»'  di'-jù  il  pourrait  ([uitter  terre. 

Un  ball'Hi  ne  doit  jamais  être  entiÎM'fineiit  rempli,  car  le  ga/,  stMlilatuntàmesurc» 
que  l'aérostat  s'élève,  ferait  éclater  l'enveloppe;  lorsque  l'aérostat  est  goullé  .seul<  • 
ment  aux  deux  tiers,  l'appendice  restant  Imt/ours  otuvrt,  le  jjaz  donne  peu  à  peu  une 
forme  entièr«!ment  ronde  à  l'aérostat,  puis  s'échappe  ensuite  par  l'appendic»:. 

L'expérience  a  démontré  que  le  gaz  hvdrogène  préparé  pour  les  ascensions  aé- 
rostatiques pèse  MiO  grammes  par  mètre  cube  et  peut  enlever  I  2tKt  grammes  par 
mètre  cube  .■  puis(iu'uu  mètre  cube  d'eau  pèse  environ  l 'MM.)  grammes,  et  la  dif- 
férence, soit  I  iW)  grammes,  représente  dès  lors  la  force  asci-nsionnelle  d'uir  mètre 
cube  de  gaz  hydrogène.  »  Le  gaz  d'éclairage  est  plus  lourd  :  il  pèse  tJÔU  grammes  el 
ne  peut  par  conséquent  enlever  un  poids  supérieur  à  050  grammes. 

Pour  connaître  le  poids  que  peut  enbiver  un  aérostat,  il  suflit  de  chercher  le 
poids  de  l'étoffe  employée,  la  quantité  d'hydrogène  employée,  et  de  multiplii>r  le 
nombre  de  mètres  cubes  par  101)  si  l'on  emploie  du  gaz  hydrogène  pur,  G.")0  si  l'on 
emploie  du  gaz  d'éclairage;  .idditionnant  lo  poids  de  l'hydrogène  et  celui  de  l'étoffe, 
on  obtient  la  pesanteur  du  ballcm;  si  l'on  multiplie  chaque  mètre  cube  de  gaz  <'m- 
ployé  par  1  300,  on  obtiendra  la  force  ascensionnelle  de  l'aérostat  après  avoir  sous- 
trait de  ce  produit  le  poids  du  gaz  et  celui  de  l'étoffe. 
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DIVERS   PROJETS   DE   BALLONS 


Ballou  de  cuivre  construit  par  Dupuis-Delcourt.   (Voy.  page  327.) 


Ballon  coustniit  pur  .M.  du  Leimox.  (Voy.  page  334.) 


Ce  ballon  a  été  construit  par  M.  Julien  et  expérimenté  à  l'Hippodrome.  Un  mouvement  d'horlogerie, 
placé  à  l'intérieur,  doit  lui  servir  à  lutter  contre  le  vent.  Les  essais  tentés  n'ont  donné  aucun 
résultat  appréciable;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  écbec  qu'a  subi  son  inventeur  :  l'aérostat  était 
de  trop  petite  dimension  pour  démontrer  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  système  imaginé  jiar 
M.  Julien. 
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Cet  aérostat  muni  <le  clo|>ct«  i>u  pluuies  a  ét^  l'-ilitli-  pur  MM.   Snrinuu;  W»  vxiMirieiicc*    oui  éU-  lnin 

il'i'lr»'  i-iiiicluaates. 


Ce  !>)'»tèiue  <li'  «lin-rlimi  iinafiiiié  par  M.  Helle  n'a  piia  i-urore  élé  «-ipt^rimPDlé  '  il  rcpnfi-  sur  uni-  cmu- 
binaison  île  volunU  et  ilh^-liceii  iiiIk  en  mouvement  par  iletiT  linmme»  placés  dons  la  nacelle  M  ■■. 


Ballon  construit  par  M.  Diipuy  cl»-  Wnie.  Le»  expi'ricnce»  f.iiteii  pendant  la  guerre  n'ont  donné 

aucun  résultat. 

(I)  Vojra  l«  tabicao  ds  M.  de  Fonmll*  publM  par  BoaM>«-L«b«l. 
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